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« Il y a un lien secret entre la lenteur et la mémoire, entre la vitesse et l’oubli. »1 


 


 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 


 
 
 
 


                                            
1 Kundera (Milan), La lenteur, Paris, Gallimard, 1995, p. 44 
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L’entreprise Bull, producteur de systèmes informatiques,  s’est installée à Belfort en 


1960 sur un site industriel construit et occupé auparavant par le groupe textile DMC1. 


Un système informatique comporte des unités centrales et des périphériques ; 


l’établissement de Belfort était spécialisé dans les matériels périphériques qui 


assurent les liaisons de l’unité centrale avec l’extérieur. Nous allons nous intéresser 


à l’histoire de Bull et des sociétés qui lui ont succédé à Belfort depuis son installation 


jusqu’à fin 2007. 


N.B. Nous avons été salarié de Bull à Belfort de 1973 à 1995. 


 
A – PROBLEMATIQUE 
 


Nous voulons voir comment, dans l’histoire industrielle de Bull à Belfort,  la technique 


a pu s’articuler avec le social. La mémoire nous a paru être le meilleur moyen de 


mettre en lumière cette articulation. 


 


Nous examinerons la mémoire sous cinq aspects  différents:  


      -    les mémoires collectives des différents groupes sociaux, 


- les localisations de ces mémoires,  


- l’extériorisation de la mémoire dans des outils de mémoire,  


- la fixation des mémoires par des règles,  


- la justification des mémoires collectives par la communication. 


 
1- Les mémoires collectives plurielles des acteurs sociaux 
Il existe de multiples manières de définir les différents groupes sociaux d’une 


entreprise.  On peut citer comme exemples : 


-  L’appartenance à une classe sociale ; on définit ainsi une classe ouvrière ou 


une bourgeoisie.  


- Les catégories socioprofessionnelles sont un autre moyen de différenciation 


des groupes sociaux : les gens d’Etudes partagent entre eux des expériences 


différentes de celles des personnels de Fabrication ou de Marketing.  


- Les différentes générations n’ont pas vécu ensemble la même histoire. 


                                            
1 Images 33 et 34 Annexe II 
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- Les femmes et les hommes ne sont pas soumis aux mêmes contraintes 


sociales.  


 


Nous préférons nous référer à la notion de mémoire collective développée par 


Maurice Halbwachs qui inscrit la mémoire individuelle  dans une pensée collective1 : 


 
« Les lois naturelles ne sont pas dans les choses mais dans la pensée collective, en tant qu'elle les 


envisage, et explique à sa manière leurs relations. (Dès lors on comprendra mieux que la représentation 


des choses évoquée par la mémoire individuelle ne soit qu'une façon pour nous de prendre conscience 


de la représentation collective qui se rapporte à ces mêmes choses). » 


 


Les différents acteurs sociaux de l’entreprise Bull ont vécu des parcours 


professionnels et non professionnels extrêmement diversifiés. Ils vont donc se 


trouver confrontés à plusieurs mémoires collectives2 : 
 


« La succession de souvenirs, même de ceux qui sont le plus personnels, s'explique toujours par les 


changements qui se produisent dans nos rapports avec les divers milieux collectifs, c'est-à-dire, en 


définitive, par les transformations de ces milieux, chacun pris à part, et de leur ensemble. » 


 


Cette approche par la mémoire collective présente l’avantage d’inscrire les acteurs 


sociaux dans des mémoires collectives particulières mais aussi dans l’ensemble de 


ce que Maurice Halbwachs appelle les cadres sociaux de la mémoire3 : 


 
« Les cadres de la mémoire sont à la fois dans la durée, et hors d'elle. Hors de la durée, ils 


communiquent aux images et souvenirs concrets dont ils sont faits un peu de leur stabilité et de leur 


généralité. Mais ils se laissent prendre en partie dans le cours du temps. » 


 


Notre travail se situe dans une perspective historique et cette approche nous permet 


d’observer la permanence, mais aussi l’évolution dans le temps, des mémoires 


collectives particulières chez Bull Belfort, et leurs influences réciproques.  


 
2 - Localisation de la mémoire 
Maurice Halbwachs a insisté sur la liaison entre mémoire et espace4 : 


                                            
1 Halbwachs (Maurice), La mémoire collective, Paris, Albin Michel, 1997, p. 86 
2 Ibidem p. 95 
3 Une édition électronique réalisée à partir du livre de Maurice Halbwachs (1925),  Les cadres sociaux de la 
mémoire. Paris : Félix Alcan, 1925. Collection Les Travaux de l’Année sociologique. P. 234 
4 Halbwachs (Maurice), La mémoire collective, Paris, Albin Michel, 1997, p. 209. 
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« Il n’est point de mémoire collective qui ne se déroule dans un cadre spatial. » 


 


Paul Ricoeur insiste encore sur ce point1 :  


 
«  Ce lien entre souvenir et lieu pose un difficile problème qui prendra vigueur à la charnière de la 
mémoire et de l'histoire, laquelle est aussi géographie. Ce problème est celui du degré d'originalité du 
phénomène de datation, qui a pour parallèle celui de localisation. Datation et localisation constituent à 
cet égard des phénomènes solidaires qui témoignent du lien inséparable entre la problématique du 
temps et celle de l'espace. »  


 


Or Bull Belfort a connu de nombreux transferts d’activités et d’acteurs tout au long de 


son histoire, ce qui a eu des effets très importants sur la constitution et la 


transformation des mémoires collectives dans l’entreprise car, comme l’a noté 


l’historien Benjamin Stora, la localisation des acteurs et des activités est l’occasion 


d’un transfert de mémoire2 :  
 


« Il est indéniable que le phénomène de transfert de mémoire, en provenance de l'histoire algérienne, 


est essentiel pour comprendre les spasmes qui travaillent certains secteurs de la société française. Ce 


transfert a longtemps été le ressort d'une résistance aux changements qui affectent la France, avec tout 


ce qu'implique l'invocation du «modèle » de l'Algérie française: croyance dans un État fort, exacerbation 


d'un nationalisme français «ethnique », revalorisation des «missions coloniales », hiérarchisation raciale 


et religieuse de la société, séparation stricte des communautés, volonté d'organisation sociale 


corporatiste... » 


 


Ces transferts de mémoire ont profondément fait évoluer les mémoires collectives 


des  acteurs au sein de Bull Belfort et c’est pourquoi ils trouvent place tout 


naturellement après les considérations sur les mémoires collectives. 


  


33  --  LL’’eexxttéérriioorriissaattiioonn  ddee  llaa  mméémmooiirree  ddaannss  ddeess  oouuttiillss  ddee  mméémmooiirree    
Nous arrivons maintenant à une autre particularité de l’entreprise Bull à Belfort.  
Entre 1960 et 2007 se poursuit aussi ce que d’aucuns appelle la révolution post- 


industrielle qui est en particulier marquée par le développement de l’Informatique. 


Cela est doublement intéressant dans l’histoire de Bull Belfort qui, non seulement a 


utilisé très tôt les outils informatiques à sa disposition dans sa gestion, mais faisait 


son métier de leur industrialisation.  
                                            
1 Ricoeur (Paul), La mémoire, l’Histoire, l’oubli, Paris, Seuil, 2000, p. 49 
2 Stora (Benjamin), Le transfert d’une mémoire, De l’Algérie française au racisme anti-arabe, Paris, La 
Découverte, 1999, p. 142. 
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L’outil informatique se trouve en effet à la dernière étape de ce processus continu 


d’extériorisation de la main dans l’outil et de la mémoire dans le langage, décrit par 


Leroi-Gourhan1 : 
 


« Toute l’évolution humaine concourt à placer en dehors de l’homme ce qui dans le reste du mode 


animal, répond à l’adaptation spécifique. Le fait matériel le plus frappant est certes la « libération » de 


l’outil, mais en réalité le fait fondamental est la libération du verbe et cette propriété unique que l’homme 


possède de placer sa mémoire en dehors de lui-même, dans l’organisme social. » 


 


L’informatique va permettre d’aller encore plus loin car l’outil informatique est une 


machine qui permet à la fois l’extériorisation de la main dans l’outil que commande 


l’informatique et l’extériorisation de la mémoire par les informations qu’il est capable 


de mettre en mémoire2 : 


 
« Mémoire est entendu, dans cet ouvrage, dans un sens très élargi. C'est non pas une propriété de 


l'intelligence mais, quel qu'il soit, le support sur lequel s'inscrivent les chaînes d'actes. On peut à ce titre 


parler d'une « mémoire spécifique » pour définir la fixation des comportements des espèces animales, 


d'une mémoire « ethnique» qui assure la reproduction des comportements dans les sociétés humaines 


et, au même titre, d'une mémoire « artificielle », électronique dans sa forme la plus récente, qui assure, 


sans recours à l'instinct ou à la réflexion, la reproduction d'actes mécaniques enchaînés. »  


 


Ce regroupement de l’extériorisation de la mémoire et de la main dans un même outil 


de mémoire va profondément influencer l’évolution de la manière dont les groupes 


sociaux considèrent la mémoire puisqu’ils ont à leur service un outil qui change 


profondément les rapports sociaux, car il rassemble les fonctions de sensation, de 


mémoire mais aussi d’action. Bull Belfort a été complètement plongé dans ces 


bouleversements à la fois techniques par le rapport à l’outil mais aussi sociaux par le 


rapport à la mémoire. 


 


4 - Les règles de mémoire 


Les divers changements d’actionnaires au sein de Bull à Belfort ont donné lieu à des 


changements très importants dans les diverses procédures, normes et standards en 


application dans l’entreprise, soit sous leur pression directe, soit sous l’effet d’une 


modification suscitée de l’extérieur. 


                                            
1 Leroi-Gourhan (André), Le geste et la parole,  tome2 : La mémoire et les rythmes, Paris, Albin Michel, 1964, p. 
34. 
2 Ibidem, p. 300 
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Or selon Franck Cochoy1 :  


 
« L'irruption des normes permet la constitution d'une mémoire de l'entreprise. »  


 


Nous aurons donc à examiner comment les diverses règles en cours chez Bull et 


dans les sociétés qui lui ont succédé ont pu ou non permettre la fixation ou 


l’évolution d’une mémoire globale et la représentation qu’on peut s’en faire. 


 


5 – La communication 
 Devant l’accroissement de la communication dans les entreprises après Mai 68, 


nous avons pensé qu’il était nécessaire d’étudier l’importance, les modalités et les 


effets de cette communication sur les salariés de Bull. En effet, chaque groupe social 


essaye d’échanger des points de vue auprès des autres acteurs et groupes sociaux 


sur les actions qu’il est conduit à exercer ou à vouloir mettre en œuvre. C’est ce que 


Habermas appelle faire appel à la raison communicationnelle2 :  


 
« Les acteurs recherchent une entente sur une situation d’action, afin de coordonner ensemble leurs 


plans d’action et par là même leurs actions… Dans ce modèle d’action, le langage occupe une place 


prééminente. »  


 


Mais la communication est aussi utilisée comme un moyen pour chaque acteur social 


de se justifier3 auprès de l’ensemble des autres acteurs sociaux. Philippe Corcuff 


nous en explique le mécanisme4 : 
 


« Avec De la justification, Luc Boltanski et Laurent Thévenot ont pris pour objet les disputes ordinaires 


activant la critique et la justification des personnes dans des espaces publics, c'est-à-dire 


potentiellement sous le regard et les demandes d'explication des autres membres de la collectivité. Ils 


ont fait l'hypothèse que sur ces débats publics pèsent de fortes contraintes de légitimité et de généralité 


des arguments utilisables qui conduisent les personnes concernées à dépasser la situation particulière 


au sein de laquelle elles sont engagées. C'est dans cette perspective qu'ils ont modélisé des registres 


généraux de justifications utilisées aujourd'hui dans des activités quotidiennes; chacun de ces registres 


se référant à une conception différente du bien commun et de la justice dans une cité. » 


 


                                            
1 Cochoy (Franck) Garel (Jean-Pierre) de Terssac (Gilbert), Comment l'écrit travaille l'organisation: le cas des 
normes ISO 9000, Revue. française de sociologie, Vol 39, n° 4,1998, pp. 677 
2 Habermas (Jürgen), Théorie de l’agir communicationnel, Paris, Fayard, 1987, tome 1, p. 102. 
3 Boltanski (Luc), Thévenot (Laurent), De la justification, Les économies de la grandeur, Paris, Gallimard, 1991. 
4 Corcuff (Philippe), Les nouvelles sociologies, Paris, Nathan, 1995, p. 108 
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Nous aurons donc à nous intéresser à la manière dont la communication a pu être 


employée à des fins diverses par les différents acteurs sociaux au cours de l’histoire 


de Bull à Belfort. 


 


6 – L’oubli 
Chacun des aspects évoqués ci-dessus peut favoriser la conservation ou même la 


commémoration. C’est ce que nous dit Pierre Nora en conclusion des lieux de 


mémoire1 :  


 
«  Mai 1968, bicentenaire de la Révolution, l'époque parait en effet encadrée, dominée, et comme 


écartelée entre ces deux types d'expériences limites de mémoire commémoratrice: la seconde, qui 


représente le modèle de la commémoration volontaire et délibérée, impossible à esquiver, mais tout 


aussi impossible à gérer et qui témoigne de la difficulté nouvelle à commémorer sciemment; la première, 


involontaire et même inconsciente, impossible à contrôler, et qui témoigne au contraire de la difficulté 


nouvelle à agir sans commémorer. »  


 


Les entreprises comme Bull n’ont pas échappé à cette tentative de commémoration 


et nous aurons l’occasion de l’évoquer au cours de notre développement. Les cinq 


aspects précédents peuvent aussi conduire, non  pas à la commémoration qui est 


une exaltation de la mémoire, mais à son contraire qui est l’oubli : l’oubli est l’autre 


face de la mémoire dont nous ne devons pas ignorer l’existence. C’est à l’oubli que 


Paul Ricoeur va consacrer un ouvrage philosophique qui permet d’examiner ces 


concepts de mémoire et d’oubli en liaison avec l’Histoire2 : 


 
« Insoucieuse mémoire à l'horizon de la soucieuse mémoire, âme commune à l'oublieuse et à 
l'inoublieuse mémoire. » 


  


A son  tour l’historien Henry Rousso va s’intéresser à l’oubli3 : 
 


« Enquêter sur Vichy, c'était en ce sens s'élever contre les silences et les tabous officiels (réels ou 


supposés), c'était, par une recherche opiniâtre, s'attacher à dévoiler quelques secrets honteux de 


l'histoire nationale, ce qui s'est révélé, au bout du compte, assez largement vrai, même s'il faut raison et 


modestie garder. »  


 


                                            
1 Nora (Pierre), Les lieux de mémoire, Paris, Gallimard, 1997, p. 4688 
2 Ricoeur (Paul), La mémoire, l’Histoire, l’oubli, Paris, Seuil, 2000, p. 657 
3 Rousso (Henry), Vichy, L’événement, la mémoire, l’histoire, Paris, Gallimard, 1992, p. 17 
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D’autres historiens comme Nicole Loraux1 (citée par Jocelyne Daklia2) lui emboîtent 


le pas :  
 


« Les travaux de N. Loraux, par exemple, démontrent ce rôle fondateur de l'oubli: une communauté peut 
aussi se définir autour d'un oubli partagé. » 


 


 Jocelyne Daklia enfin se  réfère à l’utilisation spécifique de cette problématique de 


l’oubli en histoire3 :  


 
«  La question de l'oubli n'a guère fait l'objet d'une problématique spécifique: les premiers travaux 


d'histoire orale ont mis l'accent, de manière systématique, sur un contenu positif de la mémoire, sur 


l'accumulation plutôt que sur la sélection. » 


 


 
B -  LES SOURCES HISTORIQUES 
 


Après la mise en place de la problématique, pour mener à bien des recherches 


historiques il faut que cette problématique soit alimentée par des éléments retirés de 


différentes sources historiques pour qu’elle devienne opérationnelle. Nous allons 


donc examiner quelles sont les différentes sources historiques à notre disposition et 


quelles sont les mieux adaptées à notre recherche.  


 


1- Les archives 


La plupart des archives de direction propres à l’établissement Bull de Belfort ont 


disparu pendant le grand plan de licenciements de 1991. 


Ces archives auraient été très intéressantes car elles auraient permis d’apporter  un 


éclairage complémentaire sur les développements technologiques de 


l’établissement. Elles auraient fourni des renseignements sur les stratégies de la 


direction et son regard sur ce que nous avons appelé les objets de mémoire. 


Notre présence, de 1973 à 1995, en tant que salarié du groupe Bull, nous a permis 


de constituer des archives personnelles en prenant soin de récupérer tous les 


communiqués de direction, journaux d’entreprise et tracts syndicaux, distribués au 


personnel de Belfort pendant cette époque. 


                                            
1 Loraux (Nicole), La cité divisée, L’oubli dans la mémoire d’Athènes, Paris, Payot et rivages, 1997, 291 p. 
2 Dakhlia (Jocelyne), L’oubli de la cité, Paris, La Découverte, 1990, p. 11 
3 Ibidem p. 7 
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Ces documents présentent peu de renseignements sur la technologie car les 


entreprises n’étalent pas leurs avancées technologiques ni leurs secrets d’études et 


de fabrication dans des documents de ce type. Ils sont par contre intéressants pour  


la connaissance  des mentalités qu’ils permettent d’appréhender ; ils apportent aussi 


des confirmations sur les dates de la plupart des évènements techniques et sociaux. 


Ces documents peuvent être complétés par les documents de Jean-Luc Riblet1, qui, 


agissant pour le compte de la CFDT, a déposé aux archives départementales du 


Territoire de Belfort des documents du même type, mais couvrant une période plus 


longue, ainsi que des comptes rendus de comité d’entreprise. 


D’autre part la direction du groupe Bull a déposé les archives du groupe  aux 


archives départementales de Seine-Saint-Denis à Bobigny. 


Les archives départementales de Belfort conservent aussi les journaux locaux, et 


nous ferons appel à ces sources. Les collectivités locales ont aussi archivé leurs 


interventions dans les dossiers concernant Bull à Belfort. 


 


Cependant, le but de notre étude, découvrir les relations entre la technologie, 


l’organisation et les mentalités, va nous amener à privilégier une autre approche que 


l’analyse de ces diverses archives, et à ne considérer ces archives que comme un 


complément auquel on doit se référer pour vérifier certaines informations obtenues 


au cours d’entretiens très divers. 


 
2 - Les entretiens 
Nous avons constaté que les archives concernant Bull Belfort étaient très pauvres en 


renseignements d’ordre technologique. Ces renseignements, nous pensons donc les 


trouver au cours d’entretiens menés en particulier auprès d’anciens employés de 


l’établissement belfortain.  


Les entretiens avec d’anciens salariés seront d’autant plus intéressants dans le 


cadre de notre problématique qu’ils devraient nous permettre, par des questions à la 


fois sur la technique et le social, de voir comment les acteurs sociaux étaient 


confrontés à la fois à la technique et au social. Les archives ne nous offrent pas cette 


perspective car elles sont souvent soit purement technique soit purement sociales. 


 


                                            
1 Image 11 Annexe I 
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3 - Autres sources inédites 
Pour illustrer notre propos, nous avons eu accès à des photos de l’entreprise prises 


à des époques différentes, à des documents techniques et  des plans,  à des notices 


commerciales sur la plupart des machines commercialisées par Bull. 


 
4 – Notre propre histoire 
Nous ne comptons pas faire un récit de notre propre séjour chez Bull. En effet, pour 


réaliser des entretiens, il nous est apparu indispensable de pratiquer une rupture 


épistémologique qui consiste à examiner le plus possible notre objet d’études du 


dehors. Par contre nous utilisons notre propre mémoire pour exercer un œil critique 


sur la chronologie des faits rapportés par les personnes que nous avons 


interviewées. Quand nous avons eu un doute sur un point d’un témoignage, nous 


nous sommes efforcés de le corroborer ou de l’infirmer très vite par un autre 


témoignage. 


 


 
C – STRUCTURE DE NOTRE TRAVAIL 


 
La relation de subordination 
La reconnaissance par la jurisprudence de la relation de subordination qui existe 


pour l’employeur va avoir tendance à favoriser la prépondérance de ce dernier dans 


ses relations avec ses salariés. Denis Gatumel nous précise cette particularité 


juridique du contrat de travail1 :  


 
« Selon la formule la plus fréquemment utilisée, le contrat de travail est le contrat par lequel une 


personne s'engage à mettre son activité à la disposition d'une autre, sous la subordination de laquelle 


elle se place, moyennant rémunération, Cette définition ne figure pas dans le Code du travail ; elle est la 


résultante d'un grand nombre de décisions de jurisprudence rendues dans des cas d'espèce fort 


variés. »  


 


A cette infériorité juridique du salarié s’ajoute un sentiment d’infériorité dans le 


pouvoir, comme l’indique Jean-Pierre Hierle2 :  


 


                                            
1 Gatumel (Denis), Le droit du travail en France, Levallois-Perret, Francis Lefebvre, 2001, art. 1470, p. 379. 
2 Hierle (Jean-Pierre), Relations sociales et cultures d’entreprise, Paris, L’Harmattan, 1995, p. 15. 
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«Il faut insister sur l’idée que l’inégalité de pouvoir du salarié fait tellement partie du rapport salarial 


qu’elle ne peut en elle même constituer pour le salarié un élément à réellement prendre en compte pour 


juger de l’équilibre de l’échange. Cette inégalité de pouvoir est elle même perçue comme une donnée 


évidente et incontournable. »  


 
L’importance de la relation de subordination dans les rapports entre le salarié 
et son employeur nous amène donc à privilégier cet aspect des choses pour 
structurer notre travail de recherche. 
C’est pourquoi nous adoptons un plan qui suit un ordre chronologique basé 
sur les changements du capital financier qui ont été très fréquents chez Bull à 
Belfort. Ce découpage présente en outre l’avantage d’être immédiatement 
accessible : 
 


Nous observons ainsi plusieurs périodes : 


 


1960-1964 : actionnariat français prépondérant au sein de la Compagnie des 


Machines Bull.  


1965-1969 : actionnariat américain majoritaire de General-Electric au sein de 


Bull-General-Electric 


1970-1975 : actionnariat américain  majoritaire de Honeywell au sein de 


Honeywell-Bull 


1976-1981 : actionnariat mixte franco-américain au sein de CII-Honeywell-Bull 


1982-1985 : nationalisation de Bull 


1986-1991 : formation du groupe Bull 


1992-1999 : externalisation de l’activité circuits imprimés dans A2E et création 


à Belfort de deux filiales de Bull : Nipson, spécialisée dans les imprimantes et 


Serrib, dans la réparation de matériel informatique  


2000-2007 : vente de Nipson et déménagement de la Serrib sur un autre lieu 


à Belfort. 


 


En introduction à chacune de ces périodes, nous ferons donc apparaître la 
manière dont s’est exercée à une époque déterminée la relation de 
subordination aux actionnaires.  
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Les différents aspects mémoriels dont nous souhaitons examiner l’évolution 
au cours de l’histoire de Bull à Belfort vont certes évoluer à l’intérieur du cadre 
défini par la relation de subordination mais nous ne souhaitons pour autant 
pas les enfermer dans une dépendance absolue vis-à-vis d’elle. En effet, la 
relation de subordination s’exerce elle aussi à l’intérieur d’un contexte 
mémoriel qui relativise son influence. 
C’est pourquoi nous allons nous concentrer dans chacune des périodes 
déterminées par la relation de subordination à l’actionnaire sur les cinq 
aspects mémoriels définis plus haut : 
  


1 - Mémoires collectives plurielles 
2 - Localisation de la mémoire 


33  --  OOuuttiillss  ddee  mméémmooiirree    
4 - Règles 
5 - Justification par la communication 


 


C’est seulement dans le cadre de la conclusion générale que nous reviendrons 
sur les évolutions de la mise en œuvre de cette relation de subordination au 
sein de Bull Belfort. 
 
D – METHODOLOGIE UTILISEE 
Nous allons nous fixer sur la réalisation et l’analyse de ces entretiens. 


 


1- Réflexion préalable sur le refus de répondre aux entretiens 
La plupart des gens ont très vite favorablement répondu à nos demandes d’entretien. 


Nous avons même souffert, non pas d’un manque de personnes à interviewer, mais 


plutôt d’un manque de temps pour réaliser des interviews assez longues. Certains 


ont même trouvé que cet entretien pouvait leur faire du bien. 


Nous avons eu des réponses défavorables de trois directeurs, d’un ingénieur et d’un 


agent technique. 


Ceci est intéressant pour montrer que dans une société il existe une part non 


négligeable de personnes qui ne souhaitent pas témoigner sur leur passé car ils  


semblent vouloir oublier ce passé. Nous retrouvons là les considérations sur l’oubli 


exposées plus haut. Si, spécifiquement, des directeurs ont souhaité oublier ce passé, 
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c’est qu’ils avaient sans doute, plus que d’autres, des raisons particulières de le faire. 


Comme il nous était très difficile, sinon impossible, de les leur faire expliciter, nous 


n’irons pas plus loin dans cette tentative d’explication. 


On voit cependant combien il est difficile, quand on essaye de retrouver la mémoire 


d’une entreprise, de ne pas être confronté à une absence de témoignage qui va 


rendre cette mémoire partielle. 


 


2 - La grille d’entretien 
Pour mener à bien ces entretiens nous avons fait appel à des ouvrages spécialisés 


et en particulier celui d’Alain Blanchet et Anne Gotman.1 Il est en outre souvent très 


difficile de faire parler des dirigeants, qu’ils soient directeurs d’entreprise ou leaders 


syndicaux sans qu’ils se protègent derrière une langue de bois. L’ouvrage de Samy 


Cohen2 nous a aidé dans cette tâche. 


 


Ces entretiens ne sont pas des questionnaires où l’on répond par oui ou par non, ils 


ne sont pas non plus des récits de vie dans lesquels l’individu interviewé raconte sa 


vie sans être trop interrompu par l’interviewer. Nous cherchons donc, à partir d’un 


canevas très général, à imposer un certain ordre dans le questionnement tout en 


laissant une entière liberté de réponse. Les questions plus précises ne sont pas 


fixées à l’avance mais dépendent des réponses faites aux questions précédentes. 


Les questions plus particulières ont été adaptées aux fonctions exercées chez Bull 


par l’intéressé. 


Nous commençons par un questionnement d’ordre général sur le parcours 


professionnel chez Bull et en dehors de Bull. 


Ce questionnement préalable a pour objet de faire apparaître les différentes 


mémoires collectives qui ont traversé la route de la personne interrogée.  


C’est simplement alors que l’on peut passer à des questions plus précises sur les 


métiers exercés. 


Le premier questionnement précis concerne la technologie et en particulier comment 


l’interviewé perçoit l’influence des innovations technologiques sur la manière dont lui-


                                            
1 Blanchet (Alain), Gotman (Anne), L’enquête et ses méthodes : l’entretien, Nathan, Paris, 1992. 
2 Cohen (Samy), L’art d’interviewer les dirigeants, Paris, PUF, 1999, 277 p. 
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même ou son entourage professionnel proche exerçaient leur métier. Nous avons 


ainsi l’occasion de voir le rôle des outils de mémoire dans le travail.  


Il est évident que le questionnaire « technologique » est complètement différent pour 


un responsable de projets d’études avancées et pour un membre de la direction du 


personnel ou pour un ouvrier syndicaliste. 


Nous insistons particulièrement sur cet aspect technologique puisqu’il est trop 


souvent absent ou évoqué d’une manière trop succincte dans les archives 


consultables. 


Le questionnement suivant concerne l’organisation en s’articulant autour des 


grandes périodes liées à la nature de l’actionnaire principal. 


Nous passons ensuite à un questionnement particulier sur l’utilisation des normes, 


procédures et standards qui ont fixé des règles  de fonctionnement aux  


organisations et aux métiers. 


 C’est ensuite l’évolution des relations sociales qui est évoquée ; nous avons eu là, 


pensons-nous, des réponses très diverses et parfois contradictoires liées à la 


diversité des parcours professionnels mais aussi aux différentes mémoires 


collectives auxquelles ont pu se référer les personnes interrogées. 


Nous en avons presque terminé en arrivant à l’évocation de la communication. Ce 


terme est assez vague, mais il est intéressant car il permet, à travers les vecteurs de 


la communication, d’évoquer les divers outils de mémoire que constituent le 


numérique, l’écrit, l’oral et l’image. 


Nous terminons par un dernier questionnement sur le sentiment d’appartenance à 


Bull. On peut traduire cette question par une autre plus précise : y a t-il eu la création 


d’une mémoire collective à Bull Belfort qui puisse donner à chacun le sentiment 


d’appartenir au même destin collectif ? 


Nous avons réalisé une soixantaine d’entretiens avec des gens très divers dans le 


genre, les hiérarchies, les fonctions et les métiers. Nous avons interrogé environ 


deux fois plus d’hommes que femmes. On passe d’un directeur général à des 


ouvriers. Les interviewés ont travaillé dans toute ou partie de leur carrière dans les 


différentes fonctions de l’entreprise (études, fabrication, commercial, finances, 


personnel, etc.) et ont progressé dans leur carrière. Il est donc impossible de classer 


chaque interviewé  dans une catégorie fonctionnelle ou hiérarchique déterminée. 


Certaines personnes interrogées ont passé toute leur carrière chez Bull à Belfort ; 
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pour d’autres, la carrière s’est déroulée sur plusieurs sites de Bull ; les dernières, 


enfin, ont eu une vie avant ou après Bull dans d’autres entreprises. 


 Nous avons limité notre enquête à des gens ayant connu Bull avant le plan de 


licenciement de 91, la filialisation de Serrib (réparation de matériel informatique) et 


Nipson (impression non-impact) et l’externalisation d’A2E (circuits imprimés) puisque 


l’un de nos objectifs était de connaître ce qu’avait provoqué ces changements 


profonds chez les salariés concernés. 


Nous donnons ci-dessous l’exemple d’un canevas d’entretien pour un électronicien : 


 
QUESTIONNAIRE ELECTRONICIEN 
I  C.V. 
Date et lieu de naissance. 


Etat civil  


Diplôme, carrière avant Bull et chez Bull, lieux de travail. 


Services (Fab, Etudes). Machines sur lesquelles il a travaillé. 


II Technique 
1) Evolution de l’électronique en général.  


2)  Evolution de l’électronique chez Bull 


3) Evolution de l’électronique chez Bull Périphériques 


4) Evolution de l’électronique suivant le type de machines 


5) Liaison électronique mécanique 


6) Liaison électronique unité centrale  


a) Liaison électrique 


b) Liaison logiciel 


III Organisation 
Evolution : Bull, GE, HB, CII-HB, Nationalisation, Privatisation, Nipson, Xeikon. 


IV Les standards 
Evolution : Bull, GE, HB, CII-HB, Nationalisation, Privatisation, Nipson, Xeikon 


V Evolution sociale 
Evolution : Bull, GE, HB, CII-HB, Nationalisation, Privatisation, Nipson, Xeikon 
VI Communication 
Evolution : Bull, GE, HB, CII-HB, Nationalisation, Privatisation, Nipson, Xeikon 
 
VII Sentiment d’appartenance à Bull et FEB 
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3 - Présentation des  entretiens à l’intérieur de notre rédaction 
Les entretiens réalisés au magnétophone sont retranscrits ensuite par écrit. La 


retranscription écrite globale de ces  entretiens représente environ 1200 pages. 


Pour procéder au traitement de l’entretien ainsi retranscrit, nous avons utilisé 


l’association d’une découpe à la fois par thème et par ordre chronologique. Cette 


méthode s’inspire plus particulièrement des travaux de Viviane Isambert-Jamati1. 


Nous avons donc regroupé les éléments des entretiens traitant d’une période 


particulière. Ensuite ce travail de classement s’est poursuivi en plaçant chaque 


élément de l’entretien parmi les cinq aspects de la problématique précisés plus haut.  


Dans la retranscription des entretiens, nous avons voulu rester fidèle aux propos de 


nos interlocuteurs et nous placer en même temps dans une logique interprétative 


nécessaire au bon déroulement de notre problématique. 


Nous aboutissons ainsi à un mélange, qui peut paraître parfois déconcertant, d’une 


expression spontanée et de son interprétation construite dans une perspective 


thématique.  


 


Chaque élément d’entretien ainsi établi figure en italique dans notre texte. 


 


Le regroupement des éléments de plusieurs entretiens fournit alors l’occasion d’une 


synthèse qui apparaît en caractère normal dans le texte et précède les témoignages. 


 


4 - Les témoignages écrits sur Bull 
A ces entretiens s’ajoutent les témoignages qu’apporte le livre de Jean-Pierre Brulé2, 


PDG de Bull à l’époque, ainsi que celui de Christian Proust3, militant syndicaliste 


CGT de Bull puis président du Conseil Général du Territoire de Belfort. Certains des 


livres, de Jean-Pierre Chevènement4, successivement député, puis maire de Belfort 


                                            
1 Isambert-Jamati (Viviane), Crises de la Société, crises de l’enseignement, Paris, Editions de l’EHESS et de 


l’INRA, 1989. 
2 Brulé (Jean-Pierre), L’informatique malade de l’Etat, Paris, Les Belles Lettres, 1993, 380 p. 
3 Proust (Christian), En prison pour l’emploi : L’affaire Gigastrorage, Strasbourg, La Nuée Bleue, 1996, 285 p. 
4 Chevènement (Jean-Pierre), Le Pari sur l’intelligence, Paris, Flammarion, 1985, 305 p. 


Chevènement (Jean-Pierre), Le temps des Citoyens, Monaco, Ed. du  Rocher, 1993, 353 p. 
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et enfin ministre, nous seront très utiles pour comprendre l’intervention de l’Etat dans 


la gestion de Bull.  


 


E – BIBLIOGRAPHIE 


Notre bibliographie s’est progressivement adaptée à la manière dont nous avons 


envisagé notre travail dès son début et au déroulement de celui-ci dans le temps. 


Dès le départ nous avions envisagé de faire une étude de nature pluridisciplinaire 


faisant appel à la sociologie et à l’histoire et pourquoi pas à d’autres 


disciplines comme la philosophie et l’économie ; l’approche technique nous amenait 


aussi à examiner les  évolutions dans ce domaine pour l’industrie de l’informatique et 


plus précisément pour ses matériels périphériques ; notre bibliographie porte la 


marque de cette intention préalable.  


Comme nous le rappelons au début de cette introduction, nous voulions voir 


comment, dans l’histoire industrielle de Bull à Belfort,  la technique avait pu s’articuler 


avec le social.  


 


1 - Une problématique précise naît des lectures 
Dans un premier temps, nous avons interrogé la littérature pour savoir comment 


d’autres chercheurs avaient abordé la question de base exposée ci-dessus. Cela 


nous a conduit à lire des ouvrages concernant l’histoire de grandes entreprises 


comme Bull mais aussi la sociologie de ces entreprises, des autres grandes 


organisations et des groupes sociaux qui les composent. Cette sociologie des 


entreprises nous a dirigé, à son tour, vers la sociologie du travail. En même temps il 


nous a paru nécessaire de nous intéresser à l’histoire et à la sociologie des sciences 


et techniques. Dans cette histoire technique il nous fallait privilégier ce qui avait trait 


à l’informatique et à son histoire. Nous avons recherché aussi ce qui pouvait faire la 


liaison entre la sociologie et l’histoire dans la sociologie historique. Les entreprises 


ne peuvent pas vivre sans une innovation permanente et nous avons examiné cet 


aspect. Bull a eu la particularité de connaître un actionnariat américain mais aussi 


une influence très importante de l’Etat français aboutissant même à sa 


nationalisation ; aussi il était nécessaire d’examiner l’histoire politique de la France 


mais aussi l’influence de la civilisation américaine. 


Cette première partie de notre bibliographie et une réflexion théorique nous a 


convaincu qu’il était à la fois original et opératoire d’adopter une problématique 
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consistant à prendre la mémoire comme élément qui pouvait faire la liaison entre le 


social et le technique. 


 


2 - La problématique conduit à une spécialisation des lectures. 
Ayant choisi une problématique dont il vient d’être question ci-dessus, nous avons 


parcouru la littérature concernant les divers points à traiter dans le cadre de cette 


problématique : mémoire collective, extériorisation de la mémoire, mémoire et oubli, 


mémoire et avenir, mémoire et entreprise, transfert de mémoire et ses 


dérivés comme les lieux de mémoire, la localisation et délocalisation des activités et 


des acteurs, la vision qui en résulte. Il nous restait dans ce cadre à nous intéresser 


aux normes et règles en vigueur dans les entreprises, ainsi qu’à la règle constituée 


par la relation de subordination qui lie le salarié à son employeur. Enfin s’est 


imposée à nous tout naturellement l’extériorisation par le langage et la justification 


par la communication des différents acteurs de l’entreprise. 


D’autre part nous avions choisi, pour des raisons évoquées plus haut, de privilégier 


dans notre étude les entretiens avec d’ex-salariés de Bull ; c’est pourquoi nous 


avons cherché dans la littérature la meilleure manière de réaliser ces entretiens mais 


aussi d’en analyser le contenu. 


 


3 - Les lectures qui découlent des entretiens 
Certains entretiens très riches nous ont conduit à considérer les projets industriels 


comme une espèce de mise en mémoire des actions à entreprendre dans l’avenir. 


Au cours d’autres entretiens, plusieurs personnes ont insisté sur l’importance 


accordée à certains point particuliers comme Mai 68, la guerre d’Algérie mais aussi 


les conflits de génération ou la condition féminine. D’autres encore ont montré 


l’importance du changement des supports de mémoire d’abord sur papier et cartes 


puis visualisés sur écran. Il y a une histoire du message écrit qui est à mettre en 


comparaison avec le message informatique. L’accroissement du virtuel est une des 


conséquences de l’informatique dont de nombreux auteurs ont souligné 


l’accroissement et nous l’avons pris en compte dans nos lectures. La rédaction 


informatique se distingue de la rédaction sur un support papier et notre propre 


pratique de rédaction de thèse nous a encore plus convaincu de nous y intéresser. 


Enfin nous avons tenu à lire ce qui s’écrivait sur l’ergonomie, l’art, et tout ce que 


nous oublions de citer. 
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Bien entendu, la phase 2 de la lecture n’a pas été une exclusion complète des 


ouvrages de la phase 1, de même que la phase 3 a comporté de nouvelles lectures 


des phases 1 et 2. La progression dans la lecture ne doit  pas interdire les retours en 


arrière. 


  


Au total nous utilisons une documentation très diversifiée et assez conséquente dans 


les sujets abordés; en contrepartie nous n’avons pas pu tout lire dans chacun des 


domaines examinés et certains documents peuvent paraître un peu dater. Ce dernier 


point est contrebalancé par le fait que nous mettons en parallèle des pensées dont 


l’étude comparée peut présenter un facteur d’originalité. 


  
F- ANNEXES 
On trouve dans cinq annexes une illustration de chacun des cinq thèmes traités : 


cela a pour objectif de faire également ressortir par l’image leur évolution historique 


afin de la confronter avec notre développement écrit. 


Annexe 1 : mémoires collectives. 


Annexe 2 : localisation des mémoires. 


Annexe 3 : objets de mémoire. 


Annexe 4 : règles de mémoire. 


Annexe 5 : justification des mémoires. 
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PREMIERE PARTIE 
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I – LA COMPAGNIE DES MACHINES BULL  
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Pouvoir de subordination de la Compagnie des Machines Bull à Paris et à 
Belfort. 
La Compagnie des Machines Bull exerce le pouvoir de subordination à Paris et à 


Belfort : 
L’installation de Bull à Belfort est décidée par la Compagnie des Machines Bull où les 


familles Callies et Viellard1 exercent le pouvoir. L’encadrement peu nombreux vient 


de Bull avec à sa tête le directeur général Monsieur Monsaingeon2 ; celui-ci est 


remplacé dès 1963 par son ancien adjoint Monsieur de Brisoult3. La période prend 


fin en 1964 quand General Electric devient l’actionnaire principal de Bull au sein de 


la compagnie Bull General Electric nouvellement créée. 
 


1 – Mémoires collectives plurielles 
1) Une grande homogénéité générationnelle 


L’embauche Bull a créé une grande homogénéité générationnelle4. Les gens 


embauchés sont jeunes, ils ont entre 20 et 30 ans. Seuls quelques-uns sont nés 


entre 1920 et 1930. Cela va insuffler un certain dynamisme et une certaine joie de 


vivre ensemble sa jeunesse mais va poser des problèmes par la suite car ces 


personnes, jeunes dans les années 60, vont vieillir ensemble et se côtoyer trop 


longtemps. 


 


(Une ouvrière) Un effet générationnel se met en place, les jeunes ouvrières rigolent 


en faisant leur travail, cette bonne humeur est créatrice de la mémoire collective 


d’avoir été heureux ensemble comme nous le raconte une salariée embauchée 


comme ouvrière en 1960.  


 
2) Mémoire familiale 


Maurice Halbwachs insiste beaucoup sur l’appartenance des individus à une 


mémoire collective familiale5 : 


 


                                            
1 Image 2 Annexe I 
2 Image 6 Annexe I 
3 Image 6 Annexe I 
4 Attias-Donfut (Claudine), Sociologie des générations, Paris, PUF, 1988, 249 p. 
5 Une édition électronique réalisée à partir du livre de Maurice Halbwachs (1925),  Les cadres sociaux de la 
mémoire. Paris : Félix Alcan, 1925. Collection Les Travaux de l’Année sociologique. Paris : Les Presses 
universitaires de France, Nouvelle édition, 1952, p. 137  
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« De quelque manière qu'on entre dans une famille, par la naissance, par le mariage, ou autrement, on 


se trouve faire partie d'un groupe où ce ne sont pas nos sentiments personnels, mais des règles et des 


coutumes qui ne dépendent pas de nous, et qui existaient avant nous, qui fixent notre place. » 


 


C’est un sujet que nous n’avons pas voulu aborder d’une manière directe au cours 


de nos entretiens, car notre ancienne appartenance à Bull Belfort nous empêchait de 


fouiller dans la vie familiale de personnes que nous connaissions sous leur seul 


aspect professionnel. Mais, au cours de nos  entretiens, beaucoup  d’interviewés ont 


tenu à parler de leur milieu familial et ce avec d’autant plus de force que l’irruption de 


ce thème était spontanée. 


Un lieu de naissance et des lieux  d’enfance proches de Belfort  vont aussi laisser 


des traces chez les individus. Ces traces de l’influence de la mémoire familiale et 


sociale vont se faire sentir avant l’entrée chez Bull et plus tard dans la carrière au 


sein de Bull. 


 


(Une ouvrière) Ainsi une stigmatisation qui se produit au sein du parcours familial va 


se retrouver au sein de Bull. Il y aura ainsi des parcours rectilignes et d’autres plus 


déviants ce qui ne veut pas dire sans progression.  


 


(Un syndicaliste) D’aucuns vont trouver un engagement syndical dans la mémoire 


familiale communiste ou socialiste.  


 


(Une ouvrière) D’autres vont refuser le syndicalisme car ils appartenaient à un milieu 


d’employés très catholiques.  


 


(Un ouvrier professionnel) Lieu de naissance : Toulouse. Quand le mari de sa grand-


mère paternelle est mort, il est venu très jeune habiter avec elle.  


 


(Un agent technique) Né à Barcelone. Marié, 3 enfants, 10 petits enfants et 5 arrière 


petits enfants.  


 


(Un technicien) Marié à une française. Naturalisé français.  


 


(Une ouvrière) Née à Bavilliers (90).  
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(Une ouvrière) Elle est entrée chez Bull en 64 parce que sa sœur y travaillait. Elle 


voulait être prof de gym et ses parents ne pouvaient pas lui payer le CREPS à 


Grenoble et elle a dû gagner sa vie. Mariée, 1 fille qui travaille chez Nipson. Sa fille 


est entrée chez Nipson en 2002 alors que sa mère avait décidé de partir. La fille a 


plus ou moins remplacé sa mère. Elle terminait son congé parental et la jeune 


femme qui travaillait à la paye avec sa mère était aussi en congé de maternité. Elle 


est donc venue en CDD de remplacement qui s’est transformé en CDI quand la 


titulaire a décidé de ne pas revenir. Elle a travaillé avec sa mère pendant 10 mois. 


(Une ouvrière) 


 
(Un technicien électronique) Né à Etampes en Seine et Oise, maintenant Essonne. 


Fait 28 mois de service militaire mais pas en Algérie de Mai 58 à septembre 60. Il est 


en effet pupille de la nation car son père est mort en camp de concentration à Dora 


début 45.  


 
(Un ingénieur électronicien) Né dans la région parisienne.  
 


3) Mémoire collective née de la formation externe 


La formation est souvent de niveau CAP ou BEI de mécanique ou 


d’électromécanique. On ne peut pas encore dire qu’il y ait des électroniciens ; on 


forme des électromécaniciens. L’électronique est là pour commander la mécanique. 


Le classement au certificat d’études constitue  un critère de sélection dans cette 


époque où la formation scolaire est faible. La formation, très semblable par son 


niveau, va faire naître une même façon d’envisager la résolution des problèmes 


techniques et contribuera  ainsi à la naissance d’une mémoire collective technique. 


On note la présence de quelques ingénieurs formés dans des écoles très 


spécialisées. 


 


(Deux électroniciens recrutés par Bull à Paris) La formation purement électronique 


s’acquiert sur le tas  


 


(Une secrétaire) On est le major de sa promotion au certif.  


 


(Le responsable de l’entretien et des travaux neufs) Les quelques ingénieurs de 


formation occupent des postes de forte responsabilité.  
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(Un mécanicien) CAP de mécanique et puis cours du soir jusqu’au bac de 


mécanique quand il était au boulot.  


 


 Un technicien) Formation à l’école aéronautique espagnole pour être technicien en 


aéronavale. 


 


(Une ouvrière) Elle avait une formation de bac première partie.  


 


(Un technicien électronicien) Après avoir été pensionnaire à Orléans il sort avec un 


BEI d’électronicien. Il est pris chez Bull en 56 avant même d’avoir obtenu ses 


diplômes.  


 


(Un ingénieur électronicien) Ingénieur école SNCF engagé à Paris. En 54, après le 


bac, la pratique des études n’était pas courante et les élèves de la banlieue 


parisienne allaient à l’école normale quand ils souhaitaient poursuivre des études. 


Être instituteur ne l’intéressait pas, et son père étant cheminot, il l’amène dans une 


école de la SNCF où il étudie pendant 4-5 ans les systèmes électriques, 


électroniques, la signalisation du réseau Sud-Ouest.  


 


4) Mémoire militaire 


Les années 60 sont une époque où le militaire structure profondément la vie 


française et nous en trouverons des traces au cours de tous les entretiens effectués. 


 


  - La guerre et ses effets ; le service militaire 


Il est difficile, sinon impossible à cette époque, d’échapper au service militaire mais 


les contraintes vont se révéler très différentes suivant les années de naissance. La 


génération des années 20 à 30 souffre des effets de la guerre ou l’effectue dans des 


conditions difficiles. Les gens nés entre 30 et 35 vont effectuer un service militaire 


assez court et ils ne connaîtront pas la guerre d’Algérie ni le rappel sous les 


drapeaux de la génération suivante. La guerre d’Algérie a par contre pénalisé et 


marqué la mémoire d’une partie de la génération suivante, c’est à dire les hommes 


qui ont eu 20 ans entre 1956 et 1962 et sont donc nés entre 1936 et 1941 ; c’est la 


génération de 20 ans dans les Aurès : celle qui a effectué un service militaire long et 
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dans des conditions plus ou moins difficiles en Algérie. Nous avons fait appel à  


plusieurs témoignages venant d‘hommes de cet âge.  


Les ouvrages de Raymond Aron1 et de Benjamin Stora2 illustrent les effets de la 


guerre d’Algérie sur la société française. 


Pour les gens qui n’ont pas eu de fonctions d’encadrement, le service militaire n’a eu 


aucune utilité dans la vie professionnelle. L’armée a utilisé certaines compétences 


rares comme celles qu’apportait une formation d’électronicien. Le service militaire a 


souvent été utile pour ceux qui exerçaient des fonctions d’encadrement, car 


l’encadrement dans les entreprises  présentait en France beaucoup de similitudes 


avec celui de l’armée.  


La manière militaire d’encadrer les personnes est alors tellement en symbiose avec 


l’encadrement présent dans les entreprises qu’il est même très bien perçu d’effectuer 


des périodes militaires d’officiers de réserve et en sens inverse, on ne comprend pas 


bien ceux qui ne s’engagent pas dans cette voie. 


La guerre d’Algérie a été aussi une occasion de formation sur le plan idéologique et 


elle va conduire certains à des engagements syndicaux. C’est le cas d’un 


syndicaliste ayant exercé son service militaire dans les services d’action 


psychologique de l’armée3. On retrouve également chez d’autres l’influence de la 


mémoire du service d’action psychologique de Lacheroy, qui va profondément 


marquer les esprits pendant et après la guerre d’Algérie. Les affaires algériennes 


vont transmettre aux Algériens la mémoire collective de l’organisation territoriale 


française. Certains anciens de Bull sont les médiateurs de cette transmission. Aucun 


ne  mentionne une participation à des combats. 


Les gens nés après 1942 vont échapper à la guerre d’Algérie et vont connaître un 


service militaire plus court. 


Comme les salariés commencent jeunes dans l’industrie, le service militaire 


interrompt la carrière industrielle. Elle est ensuite facilement reprise, le plus souvent 


dans la même entreprise, car le chômage est très faible à l’époque. Le retour dans 


l’ancienne est quasi-automatique. Il y a donc une coupure entre ceux qui ont 


                                            
1  Aron (Raymond), La tragédie algérienne, Paris, Plon, 1957, 76 p. 
2 Stora (Benjamin), Le transfert d’une mémoire, De l’Algérie française au racisme anti-arabe, Paris, La 
Découverte, 1999, 148 p. 
3 Revue militaire d’information, La guerre révolutionnaire, Février Mars 1957. 
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participé à la guerre d’Algérie et ceux qui vont effectuer leur service militaire une fois 


la guerre terminée. 


De même que les diplômes constituent une préparation à la vie professionnelle, la 


préparation militaire élémentaire et la préparation militaire supérieure préparent à la 


vie militaire que constitue le service militaire. Les EOR étaient un moyen de former 


l’encadrement de cette armée.  


 


(Un technicien) Fait la guerre d ‘Espagne dans le camp républicain ; son école avait 


choisi le camp républicain. Les républicains perdent la guerre et il se réfugie en 


France où il est mis dans des camps de réfugiés gardés par des troupes coloniales 


et il s’engage dans l’armée française au moment de la guerre avec l’Allemagne. Il fait 


différents passages dans les camps de prisonniers et subit de plein fouet tous les 


effets de la guerre. Les lois de l’époque, même sous la troisième république, ne 


permettaient aux étrangers que d’être ouvriers ; on ne pouvait pas être syndiqué etc. 


Il reste ouvrier de 39 jusqu’en 48. 


Il se disait : moi je m’en sortirais un jour et c’est ce qui lui a permis de se sortir du 


statut d’ouvrier. Il croit être plus utile à la société française en exploitant les 


connaissances qu’il avait déjà antérieurement. Il fait des cours par correspondance 


et au cours de sa démobilisation on s’aperçoit des blessures reçues pendant son 


séjour dans l’armée française. L’armée lui octroie  une bourse de 3 ans et demi pour 


suivre une formation aboutissant à un diplôme de technicien. Mais les patrons ne le 


prenaient pas quand même et il fait plusieurs allers et retours entre la France et 


l’Espagne. Il suit des cours en Espagne à l’Université. La France ne veut pas lui 


donner de boulot et l’Espagne le refuse d’un point de vue politique et veut l’obliger à 


faire trois années de service militaire.   


 


(Un cadre important des années 60) Une certaine technicisation  de l’armée et en 


particulier de l’armée de l’air lui permet de valoriser le temps du service militaire. A 


un niveau d’ingénieur le service militaire n’a pas constitué une interruption dans la 


vie professionnelle.  


 


(Un syndicaliste CFDT) Comme beaucoup d’autres à cette époque, un futur 


syndicaliste CFDT a fait 27 mois de service militaire. Il entre d’ailleurs à la CFDT 


pour des raisons politiques dues à la mémoire de la guerre d’Algérie faite dans les 
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services d’action psychologique qu’il prend pour de la propagande. Ceci l’amène à 


refuser le modèle soviétique qui était pris en exemple par l’armée française de 


l’époque et à devenir anticommuniste et donc à ne pas adhérer au syndicat CGT, à 


l’époque très proche du parti communiste, dont certains l’accusait d’être la « courroie 


de transmission ».  


 


(Un jeune embauché né en 42) Il part pour 28 mois de service militaire le 04/01/62 


mais n’en fait que 18 grâce à la fin de la guerre d’Algérie. Il ne va pas en Algérie ; il 


va jusqu’à Marseille et revient. Il est dans le sport pendant le service car il faisait 


beaucoup d’athlétisme en étant même champion de France par équipe au lancement 


du marteau. Il fait son service à Verdun car d’après lui on envoyait les gens du Midi 


dans le Nord et ensuite à Antibes pour le sport militaire.  


 


(Un technicien électronique) Fait 28 mois de service militaire mais pas en Algérie de 


Mai 58 à septembre 60. Il est en effet pupille de la nation car son père est mort en 


camp de concentration à Dora début 45. Le service militaire interrompt la carrière 


professionnelle chez Bull mais il revient chez Bull immédiatement après le service 


militaire. 


Il est à Compiègne et à Etampes à la base aérienne. Il est employé dans sa 


spécialité : l’électronique, la partie militaire se résumant aux classes. Il sort comme 


sergent. Il avait fait les EOR avant. Pour en profiter il aurait fallu qu’il renonce à ne 


pas partir en Algérie mais sa grand-mère, qui avait perdu un de ses fils en 14-18 et 


un autre en 39-45, le pousse à ne pas aller en Algérie. Au retour du service militaire il 


revient à Gambetta  


 


(Un contremaître) Il y avait un certain brassage dans cette formation qui était plutôt 


réservée à des diplômés et à des gens choisis par l’armée pour leur profil. Les EOR 


étaient très spécialisées et ne préparaient absolument pas pour la guerre d’Algérie 


mais pour une guerre classique. Les EOR formaient à l’encadrement. 


La formation par la préparation militaire est d’autant plus intéressante que les cadres 


ainsi formés par l’armée devenaient souvent les cadres d’une entreprise dont la 


hiérarchie ressemblait à celle de l’armée.  
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(Un ingénieur électronicien) Il part comme appelé en Algérie à Oran en 57 où il fait 


son service militaire pendant près de 3 ans dans l’armée de l’air. Il y avait les 


concours d’EOR, il se présente et il obtient une des 4 places pour 500 candidats. Il 


revient en France pour faire les EOR et repart ensuite dans le sud algérien à Biskra. 


Il est sous les ordres d’un colonel nommé préfet et celui-ci lui donne carte blanche 


pour prendre contact avec les civils de la préfecture. Il voit la guerre d’Algérie à 


travers une préfecture et voit agir les pieds noirs et assure une présence 


administrative et politique intéressante. En même temps il protège la base aérienne à 


laquelle il appartient. Ce service militaire lui sert, il apprend à gérer des hommes.  


 


(Un contremaître) D’un autre côté les relations avec le sous-préfet, la hiérarchie 


militaire et les notables locaux permettent à un futur chef de service d’apprendre 


l’encadrement d’autres personnes et en particulier les ressorts de l’action 


psychologique dans le commandement des hommes.   


 


  - L’entreprise et la mémoire collective militaire 


Les périodes d’officiers de réserve sont un moyen pour l’armée de faire passer dans 


les entreprises les modes d’organisation, en particulier les méthodes de 


commandement et la planification. L’organisation de type militaire est donc de ce fait 


encore très présente dans les entreprises tant que sera en vigueur le service militaire 


obligatoire.  


 


(Un contremaître) On a un contact avec l’organisation militaire avant le service avec 


la préparation militaire mais aussi évidemment pendant la plus ou moins longue 


durée passée directement sous l’autorité militaire. Une fois le service terminé les 


réservistes restent soumis à des périodes plus ou moins grandes qui sont encore 


l’occasion pour l’armée d’exercer son influence.  


 


(Un cadre) N’a pas fait de périodes militaires après le service ; ce non engagement 


lui a été reproché par la direction. Il y a à cette époque une symbiose entre le 


militaire et les fonctions d’encadrement.  
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(Un contremaître) Les entreprises prennent en compte ce qui a été appris au service 


militaire et c’est ainsi qu’un sous-lieutenant  se retrouve nommé contremaître à la fin 


du service militaire.  


 


(Un jeune embauché né en 42) Il ne retire pas du service militaire le brevet de maître 


nageur sauveteur qui était réservé aux engagés. Il voulait entrer à la piscine de 


Belfort qui cherchait des gens.  


 


5) Mémoire du plein emploi et de la mobilité 


Le marché de l’emploi était très ouvert à l’époque1 ; beaucoup de gens qui entraient 


chez Bull, le faisaient après avoir travaillé auparavant dans une ou plusieurs 


sociétés. Généralement ils avaient connu dans ces sociétés un travail moins 


intéressant que chez Bull, des conditions de travail moins bonnes et des salaires très 


souvent plus faibles. Avant d’entrer chez Bull beaucoup travaillaient dans de petits 


boulots. Aussi l’attrait pour Bull était-il très fort car on espérait entrer chez Bull pour 


longtemps. La comparaison avec les autres entreprises est plutôt flatteuse pour Bull 


et cela va contribuer à faire naître un sentiment d’appartenance à la nouvelle société 


qui venait elle aussi de se créer à Belfort. 


Chez les ingénieurs, comme chez les autres catégories sociales, on constate une 


mobilité importante. La mobilité professionnelle a pour origine des questions d’ordre 


professionnel mais aussi des raisons plus familiales comme le mariage, la naissance 


des enfants, la taille insuffisante du logement, le retour à la région d’origine ou le 


choix de la vie en province pour ceux qui ne se plaisent plus à  Paris. 


 


(Un ancien de l’Alsthom) On quitte toujours une société pour plusieurs raisons. On 


constate que les bas salaires de l’Alsthom et les relations difficiles avec la hiérarchie 


poussent à quitter cette société pour entrer chez Bull.  


 


(Un cadre) Le cadre ingénieur dans  une petite société de 50 à 60 personnes doit 


s’occuper de tout car il est le seul à posséder certaines connaissances. 


                                            
1 Berstein (Serge), La France de l’expansion, 1. La République gaullienne, 1958-1969,  Paris, Seuil, 1989, 375 p. 
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Le passage chez Bull est dans le droit fil de considérations plus professionnelles. 


C’est les relations entretenues avec son ancien client Bull qui conduisent un cadre à 


entrer chez Bull.  


 


(Un chef d’équipe) Trouve tout de suite du travail et il entre dans une société de 


visserie, boulonnerie et serrurerie assez importante qui se trouve près de chez lui 


pour occuper un emploi d’ajusteur outilleur. Il n’a pas pu se former dans l’entreprise 


malgré les promesse faites à l’embauche car cette société veut l’utiliser à fond, il suit 


des cours le samedi en dehors de son travail. Il la quitte donc après seulement un an 


de présence.  


Il retrouve très facilement du travail comme tous ses collègues de l’époque. Le 


chômage n’est pas encore là. Il entre dans une autre grande société totalement 


différente dans son activité de fabrication de feutre. Il est à l’entretien et la 


restauration des machines avant d’entrer chez Bull. 


 


(Une ouvrière) Il y avait en premier lieu une grande mobilité dans les emplois à 


l’intérieur d’une entreprise ; c’est le cas pour le travail dans un grand magasin de 


Belfort où a travaillé une femme qui va entrer comme ouvrière chez Bull. 


Chez cette dernière il y a une liaison entre la mémoire familiale et la vie 


professionnelle. Les ruptures se succèdent dans la vie professionnelle comme dans 


la vie familiale. C’est le temps des petits boulots : Ce sont successivement des 


emplois de placeuse dans une revue de patinage sur glace puis la vente de billets de 


loterie à la sauvette et le travail dans les fêtes foraines. [Ce sont des boulots de 


déviant pour laquelle une déviante est bien adaptée car elle est entrée dans la 


mémoire collective de la déviance par sa vie familiale. Il y a une logique de la 


déviance.] On note qu’à l’époque on pouvait facilement changer de travail car on 


trouvait facilement du travail.  


La maladie et le séjour dans un préventorium fournissent l’occasion d’une rupture 


avec la déviance. C’est l’entrée dans une grande structure industrielle et la 


réconciliation avec la famille qui sera évoquée plus tard.  


 


(Un ouvrier) Dans les années 50 et 60, le retour dans l’entreprise, après le service 


militaire, est très facile du fait du plein emploi qui règne à cette époque. Toujours du 
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fait du plein emploi, on peut même, à cette époque, envisager un avenir meilleur 


dans une autre entreprise et changer d’entreprise dans ce but.  


 
(Un ouvrier) Il a fait des petits boulots avant de partir à l’armée. Il adorait la 


menuiserie car son père faisait de beaux meubles pour la maison. Il travaille peu de 


temps dans une menuiserie juste avant l’armée et la quitte par manque de 


débouchés. A la sortie du service il redémarre sa vie professionnelle dans une salle 


de culture physique à Mulhouse et il apprend que Bull cherche du boulot. (Un 


mécanicien) 


 


(Un ouvrier) Il réussit à avoir la carte de résident privilégié et trouve un boulot aux 


chantiers de la Gironde dont le directeur admirait la marine espagnole et après un 


petit cours il devient technicien naval jusqu’à la fermeture des chantiers de la 


Gironde. Il fait une dernière tentative de retour en Espagne où il répond à une 


annonce de Bull Barcelone. Bull lui « met de l’argent » à Perpignan et il va à Bull 


Paris qui l’envoie à Saint-Quentin où il est embauché comme cadre assimilé. (Un 


technicien) 


 
(Une ouvrière) Bull était une grande maison où on pensait avoir un avenir tout tracé. 


Elle a failli travailler aux peintures Gauthier dans un service de personnel mais sa 


candidature n’a pas été retenue. 


 


(Une ouvrière) Elle entre en CDI.  


 
6) Formation interne et recrutement vont de pair  


Le recrutement, très important à l’époque, représentait aussi une part fondamentale 


de l’activité de la direction du personnel, de même que la formation. La formation 


entraînait donc un double avantage : financier et de promotion sociale. Tout le 


monde y trouvait son compte, l’entreprise qui y puisait ses cadres et les individus qui 


progressaient dans la hiérarchie et dans les revenus. Le statut de stagiaire pendant 1 


an  ou 2 permettait au jeune embauché d’entrer en contact avec les principaux 


secteurs de l’entreprise. 


 


Les recrutements se font essentiellement à trois niveaux :  
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a) Un niveau ouvrier sans qualification.  


Les ouvriers sont embauchés sans aucune qualification. La plupart de ces personnes 


ont eu une expérience professionnelle en dehors de Bull. Par contre on retrouve peu 


d’anciens de DMC dont l’usine vient de fermer. Nous n’avons d’ailleurs pas retrouvé 


d’anciens employés de Bull ayant appartenu précédemment à DMC.  


 


(Un ouvrier) a un métier qui ne le prédispose pas à entrer chez Bull puisqu’il est 


boulanger de métier ; il entre chez Bull qui à l’époque, en 61, embauchait à tour de 


bras.  (Une ouvrière) est embauchée avec une certaine expérience de la vie et un 


certificat d’études.  


 


(Un cadre) Bull a gardé peu de personnes de DMC, il ne restait que 200 personnes 


au moment où DMC est reparti sur Mulhouse. Le personnel âgé a laissé sa place à 


du personnel jeune prêt à être formé à de nouveaux métiers. Seul le personnel de 


nettoyage a été repris de DMC pour un travail non qualifié. La gestion de DMC était 


très autoritaire. La nouvelle industrie va amener un changement de comportement. Il 


n’y a pas de mémoire DMC qui va survivre à travers le personnel humain.  


 


b) Un encadrement moyen et des techniciens ayant une formation de CAP 


mécanique ou électrotechnique.  


 


(Un mécanicien) Il entre ainsi à la CMB, subit des tests à son entrée et est 


embauché comme rectifieur à l’usinage.  


 


c) Quelques rares cadres sont embauchés venant d’autres entreprises et les autres 


sont transférés des usines dont on a également transféré l’activité.  


 


  - L’entreprise éduque les jeunes mais donne au jeune un statut inférieur 


Le statut d’entrée comme stagiaire correspond à trois considérations. Dans une 


entreprise comme Bull où s’exerce un métier totalement nouveau et inconnu dans 


l’éducation classique, c’est l’entreprise qui doit fournir la mémoire de ce métier et non 


pas l’école, du fait de la faible formation reçue à l’époque avant d’entrer dans 
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l’industrie. D’autre part, l’entreprise paternaliste estime qu’elle a le devoir de former 


les jeunes. A priori l’entreprise considère que le jeune ne sait pas grand-chose avant 


d’entrer dans la vie industrielle. Enfin, les jeunes stagiaires sont moins bien payés. 


Cela est tiré des souvenirs d’un jeune électronicien.  


 


(Un technicien électronicien) Il est stagiaire pendant 1 an alors que cela devait durer 


2 ans. Il bénéficiait d’un CDI, il était payé au forfait et correctement et il passait dans 


tous les services pour prendre en compte l’entreprise.  


 


  - La formation adapte le personnel aux nouveaux objets 


Le métier de Bull est profondément nouveau et peu de personnes sont formées sur 


le plan local et même national pour exercer ce métier. Bull est donc amené à former 


plus ou moins rapidement du personnel adapté à la fabrication des objets nouveaux 


mais aussi des ingénieurs électroniciens et informaticiens qui n’existent pas sur le 


marché. Les ouvriers sont formés très rapidement à leur poste. 


 


(Un ouvrier)  Formé rapidement sur le tas à un poste d’affûteur.  


 


(Une ouvrière) L’entrée chez Bull, 1 an après l’ouverture de l’entreprise à Belfort se 


fait par paquets de 20 et le personnel embauché ne passe pas de test. Bull a 


vraiment besoin de main-d’œuvre. Est mise directement sur une machine de 


bobinage après une courte explication.  


 


La formation est un peu plus élaborée pour ceux qui partent  d’une formation de base 


plus importante et elle peut même conduire à une formation d’ingénieur pour certains 


individus. 


 


(Un électromécanicien) A eu une formation d’électronicien sur le tas.  


 


(Un dessinateur) Il y a un gros effort de remise à niveau au CNAM avant d’intégrer le 


CESI. 


 


(Un électronicien) A  suivi les cours du CNAM pour les mathématiques puis le CESI 


à Paris ; les conditions de financement de la formation sont très favorables. 
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La formation au CESI n’est pas une formation spécialisée, c’est une formation 


générale.  


 


(Un responsable de Fabrication) La formation est importante chez Bull avant même 


que les américains prennent le contrôle de la Compagnie ; elle le restera du temps 


des américains. (Un électronicien) 


 


(Un responsable de Fabrication) En 59 au retour du service militaire, il n’a pas envie 


d’entrer à la SNCF et Bull recrutait alors énormément. Il est attiré par une 


informatique alors balbutiante. Il a fait des choses inhabituelles en Algérie pour un 


officier et il essaye la nouveauté informatique d’autant plus qu’il sait ne pas sortir 


d’une grande école d’ingénieur et ne se considère pas comme un grand technicien. Il 


a la chance d’être formé à l’informatique par Bull qui n’avait pas d’ingénieurs sur le 


marché et était confrontée à un problème de l’éclatement de la maintenance à 


travers toute la France et l’Europe. Le directeur de l’école de formation pense qu’il 


doit rester un formateur. Il occupe cette fonction pendant 10 ans. Il forme à la fois 


pour la maintenance et l’informatique.  (Un ingénieur électronicien) 


 


(Un responsable de Fabrication) Tout le monde a un esprit Bull qu’on retrouve dans 


la communication et la formation.  


 


7) Progression sociale et augmentations de salaire 


La progression sociale est forte à cette époque, car Bull a besoin de personnel et le 


retient en le faisant progresser dans la hiérarchie socioprofessionnelle. 


 


(Une ouvrière)  Obtient une évolution normale en passant OS 1 et OS 2 et en ayant 


les augmentations de salaire correspondantes. Comme beaucoup d’autres 


personnes chez Bull, elle est amenée à occuper des postes très divers.  


 


(Un des responsables) Il n’y a pas besoin de se battre pour les augmentations de 


salaire qui tombent automatiquement.  


 


(Un technicien électronicien) A Saint-Ouen, comme agent technique 2eme échelon, il 


encadre une équipe de metteurs au point souvent plus qualifiés que lui.  
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8) Conditions de travail 


Les conditions de travail étaient bien meilleures que dans les autres sociétés qui 


entouraient Bull. L’horaire de travail était plus faible, le travail était moins pénible et 


assez surveillé sur le plan de la santé du personnel. Tous les témoignages vont dans 


ce sens. 


 


(Un contremaître) Chez Bull, pour le même salaire on fait moins d’heures de travail.  
 


(Un cadre) Chez Bull le travail était plus intéressant, moins pénible physiquement et 


les salaires étaient plus élevés qu’à l’autre grande usine de Belfort : Alsthom. Il y 


avait un médecin, une crèche et l’infirmerie. Aussi les gens étaient heureux de 


travailler chez Bull, ils se distinguaient en mieux par rapport à leurs collègues de la 


même catégorie sociale. La santé était surveillée dans l’usine plus que dans le 


rapport au médecin privé qui était peu fréquent.  


 


(Un syndicaliste) Les comités d’hygiène et de sécurité ont démarré assez tôt. Les 


syndicats étaient absents de ces comités avant 68.  


 


9) Mémoire syndicale 


Les témoignages semblent un peu contradictoires. Il y a, semble-t-il, plusieurs 


raisons à cela. Le nombre de syndiqués est certes relativement important mais les 


syndicats de Bull Belfort ne sont  pas en position de force à l’époque car il leur était 


difficile de contrarier des transferts d’activités vers Belfort. Il s’agissait d’autre part 


d’une entreprise naissante et dans un secteur (la mécanographie) ne possédant pas 


encore de tradition syndicale. Ainsi les ouvriers d’entretien n’ont pas, chez 


Bull,l’importance qu’ils ont eu ailleurs comme par exemple à la SEITA décrite dans 


les travaux de Crozier, car le travail à la chaîne est moins développé que dans 


d’autres métiers du fait de la spécificité technologique de l’industrie 


mécanographique1 : 


 
« La pression du groupe remplace d’une certaine manière la pression de la hiérarchie qui disparaît ou, 


du moins s’amenuise beaucoup. »  


                                            
1Crozier (Michel), Le phénomène bureaucratique, Paris, Seuil, 1963, 413 p.  
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La mémoire collective syndicale va se développer suite à plusieurs facteurs 


concomitants : la famille et les rencontres idéologiques dans des lieux comme le 


service militaire ou sur le lieu de travail. L’idéologie peut venir aussi après 


l’engagement. Du fait du grand nombre d’ouvriers, la CGT va prendre une part 


prépondérante après une brève prédominance de la CFTC. 


 


(Un responsable de fabrication) Pour l’évolution sociale au départ il y a Bull et la 


Compagnie des Machines Bull qui est à son apogée et tout le monde a un esprit Bull 


qu’on retrouve dans la communication et la formation.  


 


(Le responsable d’entretien) Le travail à la chaîne n’était pas développé chez Bull, 


les syndicats étaient très peu influents avant 68 dans l’entreprise de Belfort et les 


ouvriers d ‘entretiens n’avaient pas une aussi grande importance  que dans d’autres 


entreprises.  


 


(Un syndicaliste) Les syndicats, avant 68, n’avaient pas une influence suffisante pour 


s’opposer au transfert des activités.   


 


(Un responsable de Fabrication) En 60 il y avait des syndicats puissants avec un 


grand nombre de syndiqués. Cette structure syndicale forte a subsisté jusqu’en 68. 


La forte proportion d’ouvriers faisait la part belle à la CGT.  


 


  - Les multiples raisons de l’engagement syndical 


L’engagement syndical est le fruit de parcours qui ont pu créer une certaine 


conscience collective. La famille est souvent le lieu où se forme la conscience 


syndicale et politique. On retrouve dans le parcours du militant syndical une origine 


familiale, de même que les plus opposés aux syndicats ont vu naître ce sentiment 


dans leur mémoire collective familiale. Des rencontres avec des militants peuvent 


aussi être l’occasion de découvrir le syndicalisme. 


 


(Un ouvrier) Entre à la CFDT pour des raisons politiques dues à la mémoire de la 


guerre d’Algérie faite dans les services d’action psychologique qu’il prend pour de la 
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propagande. Ceci l’amène à refuser le modèle soviétique qui était pris en exemple 


par l’armée française de l’époque.  


 


(Un technicien) Il était d’abord syndiqué à la CGC puis à la CFDT cadres. Il nous 


confirme que les syndicats de Belfort n’ont pas pu s’opposer au transfert de Saint-


Quentin car il favorisait Belfort ; par contre les syndicats de Saint-Quentin ont eu une 


attitude beaucoup plus hostile à cette délocalisation des activités.  


 


(Un syndicaliste CFDT)  La famille était en majorité communiste, seul le père était à 


la SFIO. On retrouve la mémoire familiale. Entre à la CFDT quand le côté chrétien 


est abandonné. N’entre pas au syndicat pour en tirer des avantages mais pour le 


« don de soi ». 


 


(Un leader de la CGT) Il se lance dans le syndicalisme car il est assez entreprenant. 


Il n’avait pas les responsabilités professionnelles qu’il souhaitait. Il n’y a pas 


d’antécédents familiaux, il n’a pas connu son père et il était très catholique à 


l’époque, il a failli aller au petit séminaire ; sa mère s’y est opposée ; il était très 


pratiquant. Il aurait dû adhérer à la CFTC mais il entre à la CGT suite à la rencontre 


avec un militant de ce syndicat qu’il juge assez exceptionnel. On lui propose des 


responsabilités suite à la maladie de ce dernier ; son engagement du début n’a rien 


d’idéologique mais il l’est devenu petit à petit. Il prend la tête de la section syndicale 


de Saint-Ouen. Il est favorisé par sa voix forte et il s’adresse aux foules dans la rue 


qui borde Bull car à l’époque il n’y avait pas de prise de parole possible dans 


l’enceinte de l’entreprise.  


 


  - Les rapports entre syndicats 


(Un militant CFDT)  La CFDT, sous sa forme CFTC, a d’abord été majoritaire chez 


Bull puis a perdu de l’importance parce que son mode d’organisation était plutôt celui 


d’une association que d’un syndicat. La CGT plus organisée en a profité pour devenir 


majoritaire.  


  - Les rapports direction/syndicats 


Tous les témoins insistent sur le paternalisme des relations, avec ce qu’il comporte à 


la fois de dureté et de protection. 
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10) Mémoire sexuée 


Les rapports extra professionnels ont une influence sur les rapports professionnels. 


Les chefs d’équipe avaient tendance à « draguer » la main-d’œuvre féminine. Le 


machisme est présent dans l’usine. Les relations familiales, amicales, amoureuses, 


ont une influence sur les relations au sein de l’entreprise, en particulier pour un 


personnel embauché jeune et qui a vieilli ensemble à l’intérieur et à l’extérieur de 


l’entreprise. C’est comme cela que s’est créée une mémoire collective au sein de 


Bull Belfort. 


 
(Une ouvrière) [C’est une femme qui nous rend compte de la condition féminine dans 


les années 60]. En l’absence d’encadrement, elle va être monitrice au tout début de 


l’installation de Bull. Quand l’encadrement se met en place, il est exclusivement 


masculin et on supprime les monitrices à qui on propose des postes d’employées ; il 


faudra attendre longtemps avant qu’une femme ne soit nommée chef d’équipe On a 


une organisation sexiste dans laquelle les femmes ne peuvent accéder à une 


promotion dans l’encadrement de la fabrication ; la seule possibilité de promotion est 


de devenir employée.  


 


(Un technicien électronicien) Il encadre alors une petite équipe féminine d’environ 10 


personnes pour des retouches. Les contremaîtresses étaient une denrée rare.  


 


  - Taylorisation sexiste du travail 


Dans la bouche d’un témoin homme on trouve l’expression : atelier de femmes. A 


l’époque on associe volontiers un certain type d’activités à un sexe déterminé : Il y a 


une taylorisation sexiste du travail. Les femmes sont séparées des hommes sauf de 


ceux qui les commandent. Le chef d’atelier est là pour leur délivrer une formation 


comme autrefois le prêtre leur adressait un sermon.  


 


(Un mécanicien) Pour le remercier du bon travail effectué au cours d’un transfert de 


fabrication, il est nommé moniteur au montage dans un atelier ne comportant que 


des femmes : 45 femmes. Il est chef d’équipe sous les ordres d’un chef d’atelier. Il y 


avait juste 2 à 3 gars pour des manutentions lourdes. C’était des petites rectifieuses 


pour des femmes et du travail sous binoculaire.  
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11) L’idée de progrès du début des années 60 


(Un technicien) Il voit aussi que dans les années 60, à Saint-Quentin  tout le monde y 


croyait et voulait aller de l’avant.  


 


2 – Localisation des mémoires 
1) Transformation spatiale du site industriel 


Dans les grandes lignes, l’espace DMC1 reste inchangé ; seules quelques 


modifications sont apportées par suite du changement d’activités, ce sera en 


particulier le cas pour l’intérieur des bâtiments qui doivent être adaptés à un nouvel 


usage.  


On ne réalise pas un transfert en se coupant tout de suite des gens et des lieux 


transférés. Il faut que les locaux qui doivent accueillir soient prêts avant le 


démantèlement du premier site. Deux mémoires subsistent pendant le transfert.  


 


(Le responsable de l’entretien et des travaux neufs) La voie ferrée a été supprimée 


car les camions étaient suffisants pour les entrées et les sorties d’objets de chez 


Bull. Les cheminées d’usine sont abattues2. 


Le réseau d’eau a été modifié car DMC avait besoin d’une grande quantité d’eau très 


pure pour ses filatures textiles.  


 


- Les objets amènent à changer les objets : 


Les nouveaux objets à fabriquer modifient l’intérieur des bâtiments. 


 


(Le responsable des travaux neufs) L’intérieur des locaux va s’adapter à la nouvelle 


industrie. 
Une priorité a été la loge portière pour surveiller des entrées et sorties à heures fixes.  
Ce qui est très intéressant c’est que l’objet  bâtiment et le personnel sont transformés 


en même temps pour s’adapter aux nouvelles fabrications mécanographiques. Le 


rôle des travaux neufs consistait à rendre possible un montage d’objets. Certains 


bâtiments étaient encore remplis des objets de DMC qui ajoutaient aux bâtiments 


une autre mémoire de DMC à travers les matériels de fabrication. Les autres 


                                            
1 Images 61 et 62 Annexe 2 
2 Images 59 et 60 Annexe 2 
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bâtiments, qui étaient vides ont du être nettoyés. Pour une fabrication plus noble on 


mettait un lino et des rideaux. Le lino et les rideaux avaient aussi une utilité, les 


rideaux pour atténuer la lumière trop crue qui pouvait gêner la précision du montage 


et le lino pour garder un sol ne donnant pas de poussière. L’électricité était 


nécessaire pour chaque poste de travail alors qu’elle ne l’était pas chez DMC. On 


utilisait le Dexion qui permettait d’équiper rapidement un poste de travail mais aussi 


de le faire évoluer en fonction des nouveaux besoins d’une industrie évoluant vite. La 


structure des bâtiments est restée inchangée, mais les charges au sol ont dû être 


renforcées dans les étages : chez DMC, dans les étages, les petites machines 


nécessitaient une petite charge au sol, elle était plus importante pour les montages 


de Bull1.  


 


(Le responsable des travaux neufs) Bull a pu se raccorder au réseau d’eau 


classique. Du fait du plus grand encadrement de Bull, le réseau téléphonique a été 


considérablement augmenté. On est dans une industrie où l’on échange de 


l’information.  


Les objectifs de Bull étaient très ambitieux puisqu’il s’agissait d’implanter 5000 


personnes à Belfort. Les objectifs de Bull dans ce domaine comme dans d’autres 


n’ont pas été tenues car l’effectif n’a jamais dépassé 2600 personnes. 


Bull avait des usines très dispersées, en particulier dans la région parisienne : il 


s’agissait de regrouper ces activités sur un même site conformément à l’esprit de 


l’époque.  


 


(Un chef d’équipe) Il ne semble pas qu’à l’époque il y ait eu une réelle volonté de 


différencier la spécificité des usines, la tabulatrice était d’ailleurs à la fois imprimante 


et mémoire  


 


(Un autre témoin en poste à Paris) A travaillé au début aux études sur les unités 


centrales puis sur les périphériques.  


 


  - L’espace est taylorisé comme le travail industriel qui est effectué à l’intérieur 


                                            
1 Images 66 et 67 Annexe 2 
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On constate une taylorisation de l’espace qui consiste à spécialiser les bâtiments et 


les étages de ces bâtiments dans un certain type d’activités de caractère mécanique. 


On sépare les tours et les rectifieuses et dans les étages on installe un atelier de 


formation des jeunes femmes au câblage et soudage.  


 


  - La crèche est le lieu de transfert de mémoire des relations sociales de DMC.  


Comme nous l’avons vu plus haut, la jeunesse du personnel ainsi que la politique 


familiale française tendant à favoriser la natalité conduisent la direction de Bull à 


privilégier la remise en service très rapide de la crèche DMC. 


 


(Une ouvrière) A travers la crèche d’origine DMC s’effectue le transfert des relations 


sociales de DMC. La crèche est de plus un élément très structurant entre l’entreprise 


et la famille par l’intermédiaire des enfants petits ; il s’y crée des relations entre les 


jeunes mamans et l’entreprise.  


 


(Un chef d’équipe) La direction du personnel présente aussi les caractéristiques d’un 


service social : elle était chargée de faciliter la vie du personnel en l’aidant pour le 


logement, les déplacements, la garde des enfants (car Bull  a récupéré la crèche de 


DMC) et même par les avances sur paye consentis au personnel.  


 


(Plusieurs témoins) C’est la crèche DMC qui a marqué les esprits. Avec du personnel 


jeune la priorité était de pouvoir accueillir les enfants sur place. Cela correspondait 


aussi à la politique nataliste de l’époque. La mémoire de DMC passe par la crèche. 


DMC comme Bull employait beaucoup de femmes : les femmes travaillaient chez 


DMC et les hommes à l’Alsthom. 


 


(Un électronicien) A commencé à travailler dans la région parisienne et en particulier 


à Saint-Ouen ;  il garde la mémoire de ce  site  en même temps que celle de Bull. 


 
2) Transfert des acteurs 


La mémoire du personnel est locale, la mémoire de l’encadrement vient des 


établissements transférés ou d’ailleurs. Il va donc se créer une mémoire du 


personnel qui est différente de la mémoire de l’encadrement. 
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(Un chef d’équipe) L’encadrement est souvent  issu des usines du groupe comme 


nous le dit le responsable de l’entretien et des travaux neufs. Une mission Bull de 4 


personnes va commencer à encadrer le personnel. 


 


(Nombreux témoins) Le personnel ouvrier et technicien que nous avons interviewé 


est issu de Belfort et des régions proches. Les salariés de cette catégorie sociale ont 


souvent fait leurs études à Belfort. 


 
  - Les transférés et les non transférés 


Le transfert des acteurs d’un lieu à un autre conduit à deux attitudes : les gens qui 


sont transférés y sont favorables ; ceux qui ne sont pas transférés, et dont l’ancien 


emploi est supprimé, y sont opposés. On transfère plus facilement le personnel ayant 


une certaine qualification nécessaire sur la future implantation belfortaine. 


 


(Un responsable de fabrication) Il y a eu des conflits au cours des transferts mais 


souvent les conflits étaient réglés avant le transfert des machines. Ce n’est pas le 


transfert des gens qui a posé des problèmes mais plutôt les gens qui n’étaient pas 


transférés. Il y a eu un gros problème avec la direction de l’usine d’Amsterdam1 où le 


directeur en place a fait disparaître, pendant la nuit, des machines qui devaient être 


transférées à Belfort. On retrouve là une hostilité nationale à la délocalisation des 


activités plus importante que l’hostilité au transfert à l’intérieur d’un même pays.  


 
(Un électronicien) Il y a déjà une délocalisation de Gambetta à Saint-Ouen. La 


mobilité est grande dans les années 60. La mémoire technique acquise à Gambetta 


est transférée à Saint-Ouen par l’intermédiaire des stagiaires formés à Gambetta.  


 


(Un autre électronicien) A Saint-Ouen2 on trouve bon nombre de gens qui vont 


constituer le futur encadrement supérieur de Bull à Belfort tel ce chef de service qui 


deviendra le directeur des Etudes puis le directeur général.  


 


                                            
1 Images 36 et 42 Annexe 2 
2 Images 35 et 38 Annexe 2 
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(Une ouvrière) Bull venait de connaître un licenciement après les ennuis sur le 


Gamma 60. Bull avait besoin, non pas d’indirects dans les bureaux mais de 


personnels d’atelier. Son chef avait participé à la fermeture des Andelys.1  


 


(Un technicien électronicien) Il s’occupe du transfert du Gamma 3 vers Angers2. Il 


reste 1 an environ en déplacement de longue durée à Angers ; il n’y est pas muté car 


pour des questions de salaire il était plus avantageux de rester dans la région 


parisienne. Le Gamma 3 était un des premiers calculateurs transférés à Angers.  
 


3) Transfert des activités 


  - On transfère les machines de production 


Le transfert des activités d’usinage a posé des problèmes plus difficiles à résoudre 


que le montage car les machines d’usinage sont plus volumineuses que les postes 


de montage et sont souvent très spécifiques, comme pour la tôlerie et la peinture, ou 


le traitement thermique.  


 


(Un contremaître) Le fait de transférer un atelier d’usinage de Saint-Quentin3 à 


Belfort ne change pas fondamentalement la manière de travailler bien que les 


procédures d’usinage de pièces aient présenté certaines particularités par rapport  


aux procédures de montage des machines.  


 


(Un technicien) On n’avait pas besoin d’investir à Belfort car l’usine de Saint-Quentin 


était moderne. Saint-Quentin c’est le Nord agricole avec de grosses propriétés et on 


avait piqué beaucoup d’ouvriers agricoles pour l’usine. Les salaires de Bull Saint-


Quentin étaient plus importants qu’ailleurs. Les gens de l’Est ne sont pas les gens du 


Nord, ils sont plus disciplinés. La seule chose qui justifie le transfert c’est la vitesse 


où l’informatique évolue.   


 


  - Les médiateurs des transferts 


Certains ont fait du transfert des activités à Belfort une spécialité. Dans d’autres cas, 


cette activité s’est révélée temporaire. Ces transferts entre les études de Saint-Ouen 


                                            
1 Images 35 et 40 Annexe 2 
2 Image 35 Annexe 2 
3 Images 35 et 41 Annexe 2 
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et la fabrication d’Angers et de Belfort se doublent d’un transfert d’activités 


temporaires entre Belfort et Angers.  


 


(Un cadre) A été spécialisé pendant de nombreuses années sur les opérations de 


transfert de fabrication : Les Andelys, Saint-Ouen, Amsterdam, Billerica, et il va donc 


entretenir un réseau de relations avec beaucoup de monde dans le groupe Bull.  


 


(Un technicien) Il est envoyé comme technicien pour signer l’arrêt de l’usine de 


Saint-Quentin car il n’est pas mal vu par les ouvriers restés sur place et de fait il ne 


rencontre pas de problèmes. (Un technicien) 


 


(Un technicien) Il travaillait sur le bombardement électronique et il a formé les gens 


de Belfort sur cette technologie. Il travaille à Belfort toujours sur le bombardement 


électronique qui est un moyen de retirer de la matière par des moyens autres que la 


mécanique usuelle et il est passionné par ce travail.  


 


  - Le transfert de la spécialisation 


La spécialisation survit au transfert. Saint-Ouen était spécialisé dans l’étude des 


matériels à cartes et les imprimantes, comme Belfort le sera plus tard. Il y a eu 


transfert d’une spécialisation.  


 


(Un contremaître) Saint-Ouen c’était déjà la mécanographie et les imprimantes. La 


vocation de Belfort a commencé ailleurs qu’à Belfort, elle a été transmise à Belfort 


par la délocalisation. La délocalisation sert d’aide au transfert de la mémoire d’un lieu 


à un autre.  


 


4) Règles de transfert 


Il y avait chez Bull des règles fixant le contenu de ce qui devait être transféré pour 


que l’usine de Belfort puisse fonctionner correctement ; des documents écrits fixaient 


ces règles. Il était avant tout établi que le plan de transfert était de la responsabilité 


du transféré. Le transfert écrit se doublait d’un transfert verbal du fait des fréquents 


déplacements des belfortains sur les anciens sites, ou des acteurs des anciens sites 


à Belfort. La tenue des dessins des pièces continuait à se faire aux études à Saint-


Ouen 
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(Un contremaître) En même temps que le transfert de la mémoire se faisait par écrit, 


des contacts oraux avaient lieu qui permettaient de compléter l’écrit par l’oral ou par 


l’observation d’une machine ou d’une opération précise. Ceci était facilité par des 


déplacements momentanés d’individus du site transféré à Belfort ou par leur 


mutation définitive à Belfort. De même des déplacements de belfortains et en 


particulier d’ouvriers qui étaient envoyés en formation sur les sites fermés ont eux 


aussi contribué à faciliter le transfert de mémoire.  


 


(Un contremaître) Les transferts à Belfort, dans le cadre de la globalisation de la 


production sur ce site, ont été l’occasion d’un transfert de la mémoire d’un 


établissement à un autre. Un plan de transfert très précis de chacun des sites 


transférés a permis de transférer la mémoire de l’établissement fermé à celui de 


Belfort. L’écrit a donc été mobilisé pour le transfert de mémoire.  


 


(Un électronicien) Les relations avec Belfort avaient commencé sous forme de 


déplacements pour échanges d’informations entre études et fabrication. On se 


déplace pour discuter de l’objet industriel. Les transferts vers Belfort reprendront 


avec vigueur quand les séquelles du Gamma 60 seront résorbées.  


 


(Un cadre) Il y avait aussi des déplacements à Angers car tout n’avait pas pu être 


transféré tout de suite à Belfort. Il fallait de plus nourrir la jeune usine d’Angers qui 


avait souffert des ennuis du Gamma 60 alors que les périphériques avaient été 


moins atteints.  


 


(Un responsable de fabrication) Avant l’arrivée de G.E., la mémoire des plans était 


officiellement aux études à Saint-Ouen mais un début de mémorisation commence à 


Belfort avec le service études techniques de production (ETP) qui traitait les 


modifications urgentes. Il y avait des échanges fréquents entre Belfort et  les  études 


restées à Saint-Ouen en particulier pour acheminer les plans mémorisés à Saint-


Ouen.  


 


(Un technicien méthodes) Les méthodes de production étaient installées à Belfort 


depuis le début puisqu’elles étaient rattachées à la fabrication. Des contacts directs 
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ont alors eu lieu entre Belfort et les sites industriels dont la production était transférée 


à Belfort. Il restait à Saint-Ouen les méthodes pour les avant-séries et les méthodes 


pour les outillages.  


(Un responsable de fabrication).Les procédures utilisées au départ par l’usine de 


Belfort étaient celles de Bull qui venaient de Gambetta et Saint-Ouen. C’est d’abord 


à Saint-Ouen que sont nés les procédures et standards, ils se sont ensuite étendues 


à Belfort via Saint-Ouen qui était l’interlocutrice de Belfort puisque plus spécialement 


orientée vers les périphériques. Les contacts avec Gambetta qui s’occupait alors du 


développement du Gamma 60 ont été beaucoup plus restreints.  


 


5) Cadres nationaux du transfert 


La période de plein emploi qui régnait alors en France a fait que ces transferts se 


sont relativement bien passés. La politique de décentralisation menée à l’époque par 


l’Etat est allée dans le même sens. Fischer nous présente cette nouvelle vision de 


l’espace industriel français1 :  


 


« Une première mutation radicale de la dimension spatiale intervient au cours des années soixante. 


Cette mutation résulte des effets combinés : de l’internationalisation des firmes et des marchés, de 


l’ampleur des crises régionales qui frappent les vieilles régions industrielles, de la volonté des pouvoirs 


publics de diminuer les équilibres inter-régionaux, du souci de transférer les activités industrielles hors 


de l’espace urbain central. C’est alors le temps des zones industrielles péri-urbaines, des politiques de 


décentralisation, des stratégies de délocalisation vers les périphéries riches en réservoir de main-


d’œuvre bon marché. » 


 


Toutes les conditions décrites ici semblent être réunies à Belfort. 


 


(Un responsable fabrication) On peut dire aussi que la direction générale de Bull était 


très impliquée et que cela faisait partie des cadres sociaux de la mémoire d’alors qui 


préconisait l’aménagement du territoire français tout entier.  


 
6) Transfert de mémoire à la sous-traitance 
 
La sous-traitance commence pour l’aménagement des bâtiments et l’entretien. 


                                            
1 Fischer (André), Industrie et espace géographique, Paris, Masson, 1994, p 2. 
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(Le responsable travaux neufs) Le service d’entretien et de travaux neufs était un 


monde à part jusqu’à l’arrivée des américains et beaucoup d’opérations de travaux 


neufs s’effectuaient directement en sous-traitance.  


 


(Le responsable entretien) L’entretien comprenait tous les types de métiers mais en 


nombre insuffisant ce qui obligeait à sous-traiter.  


 


  - La sous-traitance est alors faite par un manque de compétences internes 


On sous-traitait des activités pour lesquelles on n’avait pas la compétence ou le 


matériel et souvent la compétence passe par la possession du matériel.  


 


(Le responsable travaux neufs) La sous-traitance augmente avec l’arrivée de 


techniques nouvelles comme l’atelier de traitement thermique et de surface, et ces 


techniques ne sont pas connues par l’entretien. Pour faire face à ce manque de 


mémoire on fait appel à la formation extérieure comme par exemple pour l’utilisation 


des machines à commande numérique.  


 
  - La sous-traitance est d’abord sur les pièces unitaires 


Un ancien acheteur nous a bien retracé la genèse de la sous-traitance et il insiste sur 


le fait qu’elle se faisait d’abord sur les pièces unitaires : 


 


(Un acheteur) Jusqu’aux années 70 la sous-traitance était sur les pièces unitaires, la 


mémoire du montage des sous-ensembles était gardée en interne. On sous-traitait 


les pièces pour lesquelles on n’avait pas la compétence ou le matériel requis pour 


les fabriquer. Le sous-traitant transférait  son savoir par l’intermédiaire de la pièce 


qu’il était amené à fabriquer. Il donnait ainsi forme à un plan sortant des études. La 


discussion avait donc lieu entre le sous-traitant qui recevait le plan, les études qui le 


fournissait et l’acheteur qui faisait la liaison. De ces transferts il résultait une pièce 


destinée à s’adapter à un objet plus vaste.   


 


(Un acheteur) Les pièces critiques étaient conservées en mémoire en interne ou 


faites en double source en externe parce que sans elles l’objet ne pouvait exister. 


Généralement les sous-traitants qui avaient la compétence pour produire étaient 
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également capables de fournir les pièces à un coût compétitif. Un objet industriel doit 


être à la fois compétitif en qualité et en prix et le sous-traitant n’existe que par le 


respect de ces deux exigences.  


 
  - La mémoire parisienne des sous-traitants se poursuit à Lyon. 


 


(Un agent Méthodes) Les sous-traitants de l’usine de Lyon étaient d’abord implantés 


dans la région parisienne car ils étaient prédéterminés à Saint-Ouen en région 


parisienne. Comme la mémoire dans ce domaine est très forte, on ne change pas 


facilement de sous-traitant surtout dans un premier temps. C’est seulement dans un 


deuxième temps que Lyon pouvait changer de fournisseur pour obtenir des pièces 


moins chères. On comprend ainsi que Bull ait eu beaucoup de sous-traitants en 


région parisienne car un remplacement de sous-traitant est coûteux et il faut qu’il 


représente des avantages substantiels sur le coût de la pièce finie pour être 


envisagé.  


 


7) Les licenciements ou le transfert des acteurs à l’extérieur 


Les licenciements de 62-63 sont restés peu présents dans la mémoire des salariés 


de Bull Belfort. Ils ont été plus faibles que dans la région parisienne. 


 


(Un cadre) Une partie du personnel a été recasée sur Angers qui démarrait. Une 


autre partie a pu retrouver facilement du travail à l’époque de plein emploi des 


années 60. On retrouve aussi l’interdépendance entre les 2 usines.   


 


(Une ouvrière) Une baisse de charge se manifeste de 62 à 63. On y remédie par des 


prêts entre services.   


 


(Un électronicien) La région parisienne a beaucoup plus souffert que Belfort des 


licenciements liés à l’échec du Gamma 60. 


En 63 il y a eu des licenciements chez Bull à cause de l’échec du Gamma 60, 


certains salariés promis au licenciement au retour du service militaire, y ont échappé 


en contactant leur patron.  


 







 55


(Un électronicien) A  suivi les mouvements de grève au début de sa carrière et au 


moment des plans de licenciements de 1963.   


 
(Un responsable de fabrication) Ensuite arrive la période difficile des années 63 et 64 


où on se casse la gueule sur le Gamma 60 et les nouveaux matériels. Les difficultés 


se traduisent par des licenciements de 150 personnes à Belfort. L’échec est là mais 


un peu moins fort que celui ressenti sur les unités centrales et le Gamma 60. (Un 


responsable de fabrication) 


 
8) Belfort vit de l’OEM 


(Un responsable de Fabrication) Belfort a vécu un certain temps grâce au marché 


OEM1 qui avait commencé avant l’arrivée de GE.  


 
 
3- Objets de mémoire et mémoire des objets 
1) La tabulatrice : calcul et mémoire non spécialisée 


La tabulatrice2 ne reste que fort peu de temps à Belfort car son rôle se termine. On 


trouve une description du rôle de la tabulatrice dans un ouvrage de Lhoste3 et Pèpe :  


 
« La tabulatrice lit les cartes dans l’ordre où on lui présente, sélectionne les données et les utilise à des 


calculs en ventilant les zones correspondantes de la carte entre les totalisateurs. La sortie est une 


impression sur les lignes et dans les colonnes des tableaux, dits souvent états, choisies par la machine 


pour recevoir soit des données lues directement sur les cartes, soit les résultats de calculs. Les 


renseignements peuvent simultanément faire l’objet, si on le juge à propos, d’une autre sortie sous forme 


de perforation de cartes. » 


 


Petit à petit, la fonction calcul qui était incorporée dans la calculatrice s’en sépare 


pour être réservée à l’unité centrale. Cela est possible grâce aux technologies 


nouvelles apportées par les circuits électroniques. On a une technologie qui permet 


d’organiser les ateliers informatiques suivant un mode taylorien très centralisé où 


chaque périphérique a sa spécialité et où l’unité centrale commande le tout pour le 


calcul. Les cartes, occupant un volume considérable, rendaient impossible un calcul 


important dans les tabulatrices. Belfort ne s’occupera plus alors de calcul mais de 


mémoire périphérique sur carte perforée, puis sur supports magnétiques, ou de 


                                            
1 Image 51 Annexe 2 
2 Image 71 Annexe 3 
3 Lhoste (G.) Pèpe (P.), Gestion automatisée des entreprises par les cartes perforées, Paris, Dunod, 1961, p. 
106.  
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mémoire sur papier grâce aux imprimantes. Les machines à lampes de l’époque ne 


possédaient pas une vitesse de traitement des infos suffisante pour pouvoir effectuer 


des calculs.  


 


(Un cadre de fabrication responsable aujourd’hui du musée de la mécanographie de 


Belfort) La tabulatrice était essentiellement une machine mécanique, c’est pour cela 


qu’elle a fini sa carrière à Belfort où la mécanique était reine dans les débuts de 


l’entreprise.  


La tabulatrice, en plus de la fonction mémoire et de la fonction calcul, comprenait 


une imprimante incorporée qui lui donnait encore une fonction d’impression. On peut 


donc dire que c’était vraiment une machine multifonctions ; les périphériques et les 


unités centrales suivantes seront au contraire des machines beaucoup plus 


spécialisées. La tabulatrice arrive en fin de vie à Belfort après avoir vécu plus de 30 


ans.  


 


2) Des mémoires spécialisées 


Genthon nous indique la continuité de la mécanographie dans les périphériques1 : 


 
« L’ordinateur apparaît en rupture avec la mécanographie mais il continuera à utiliser pendant longtemps 


les mêmes périphériques. »  


 


La mécanographie va d’ailleurs durer jusqu’en 85 à Belfort.  


Les machines à cartes se spécialisent et avec elles la centralisation taylorienne de 


l’atelier informatique. Lhoste et Pèpe nous décrivent encore très bien ces matériels 


spécialisés2 :  


 
«  Tout ce qui précède nous fait concevoir l’existence de trois machines de base qui constituent 


l’équipement minimal d’un atelier mécanographique à cartes perforées. Ce sont : la perforatrice (ou 


poinçonneuse) qui effectue les perforations dans les cartes, la trieuse … qui procède à des sélections et 


met les cartes dans les séquences voulues correspondant à un classement, la tabulatrice comportant de 


totalisateurs, des organes d’impression, des organes de sélection et d’orientation des impulsions 


recueillies. » 


 


                                            
1 Genthon (Christian), Croissance et crise de l’industrie informatique mondiale, Paris, Syros, p. 36 
2 Lhoste (G.) Pèpe (P.), Gestion automatisée des entreprises par les cartes perforées, Paris, Dunod, 1961, p. 22. 
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(Un responsable de fabrication) La spécialisation des périphériques va être poussée 


plus loin dans le matériel de saisie de données qui a continué à fonctionner avec des 


cartes. Ce sont des machines d’acquisition de mémoire et de transformation de cette 


mémoire.  


 


(Un responsable de fabrication) L’informatique centralisée fonctionnant avec des 


machines spécialisées correspond à la phase taylorienne de l’informatique qui vient 


après le taylorisme dans d’autres secteurs industriels comme l’automobile.  


 


3) Mémoire volumineuse avec une tendance au down-sizing 


Simondon1 va nous aider à comprendre une tendance au down sizing des matériels 


informatiques qui n’a pas encore débuté au début des années 60 marquée par la 


prédominance de matériels mécanographiques encore très volumineux2 :  
 


« Le technicien de l'information est porté à rechercher les plus petites dimensions possibles compatibles avec 


les exigences thermodynamiques résiduelles des appareils qu'il utilise. En effet, l'information est d'autant plus 


utile, dans une régulation, qu'elle intervient avec moins de retard. Or, l'accroissement des dimensions des 


machines ou dispositifs de transmission de l'information augmente inertie et temps de transit. »  


 


Il faut en effet manipuler le support pour avoir accès à l’information et à cette époque 


le support carte exige une énergie de manipulation très grande. Un autre support 


volumineux est le listing qui sort de l’imprimante. 


Les entretiens nous confirment cet encombrement et cette difficulté de manipulation 


des cartes. 


 


(Une ouvrière) Les quantités de cartes perforées à traiter devenaient tellement 


grandes au fur et à mesure qu’on augmentait la capacité mémoire qu’il se posait un 


réel problème de manipulation et de stockage des cartes perforées.  


 


(Un acheteur) L’outil informatique c’est d’abord le listing.  


 


4) Down-sizing et spécificité de l’électronique  pour périphériques 


                                            
1 Simondon (Gilbert), Du mode d’existence des objets techniques, Paris, Aubier, (1958) Réédition 2001,  p. 133 
2 Image 103 Annexe 3 







 58


Le down sizing commence par contre dès le début des années 60 avec le passage 


des lampes aux transistors. C’est ce que nous révèlent les électroniciens frappés par 


la miniaturisation dans l’évolution de l’électronique.  


 


(Un électronicien) On peut observer le passage de la lampe au transistor dès les 


années 60.  


 


(Un électronicien)  Est frappé par la taille du Gamma 60 : Avec les tubes on avait une 


unité centrale qui occupait 100 m2 et on finit par une table top qui pèse de 1 à 2 kg.   


 


(Une ouvrière) Le montage comporte d’abord du câblage et les câbles sont gros et 


leur assemblage assez complexe1.  


 


  - L’électromécanique et ses relais 


L’ensemble des personnes interrogées parle d’une électromécanique avec des 


relais2. On n’est pas encore passé dans l’électronique. 


 


(Un électromécanicien) On a d’abord l’ère purement électromécanique des machines 


à cartes avec ses commandes par petits relais3. 


 


(Un responsable d’équipements de tests des machines) Au départ, l’électronique 


pouvait être assez sommaire dans les équipements de tests avec des relais.  


 


(Le responsable des travaux neufs)  L’électronique n’existe pas encore mais il se met 


en place une électrotechnique avec ses relais et ses bobinages  


 


  - Electronique spécifique pour Bull et pour les périphériques 


Il existait une mémoire Bull de la manière de concevoir l’électronique et, à l’intérieur 


de cette spécificité, une particularité concernant l’électronique des périphériques qui 


fait plus appel à l’analogique ; cela permet de faire varier le courant de sortie en 


fonction du courant d’entrée.  


                                            
1 Image 108 Bis Annexe 3 
2 Image 39 Annexe 2 
3 Image 108 Annexe 3 
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(Un électronicien) Il y avait des straps et coupures sur les unités centrales comme 


sur les périphériques. Les straps et coupures proviennent d’erreurs logiques. Venant 


de Gambetta pour finir à Belfort, il est frappé par le fait que l’électronique des 


périphériques ressemble beaucoup à celle des unités centrales. On peut parler d’une 


« électronique Bull » ou d’une manière Bull de faire de l’électronique.  


 


(Un autre électronicien) La puissance à faire passer dans les circuits de commande 


de dispositifs mécaniques des matériels périphériques va conduire à une spécificité 


des circuits électroniques de ces derniers. 


 


(Un électronicien) Il y a une spécificité de l’électronique des périphériques car elle 


doit faire appel à des circuits de puissance et cette puissance se traduit par des 


échauffements des transistors. D’autre part il y a une très grande diversité dans cette 


électronique car chaque périphérique a plusieurs fonctions à accomplir à l’intérieur 


de sa fonction globale qui est par exemple d’imprimer pour une imprimante. Ainsi, 


avant d’écrire sur le papier il faut le déplacer etc.  


 


  - L’analogique et le logique 


(Un électronicien) Il est intéressant de réfléchir sur la différence entre le circuit 


logique et le circuit analogique. Le circuit logique est l’idéal type du numérique. Dans 


le cas de Bull Belfort, il était préférable d’utiliser l’analogique qui permettait de faire 


varier directement le signal. Le circuit logique ou numérique était plutôt utilisé dans 


des unités centrales pour des calculs, alors que les circuits des périphériques sont 


des circuits de commande. Dans ce cas il vaut mieux utiliser l’analogique qui permet 


de faire varier le courant de sortie en fonction du courant d’entrée.  


Mais le numérique et en particulier les microprocesseurs permettent des 


modifications plus faciles et donc plus fréquentes sur la machine sans straps et 


coupures ; on utilise aussi des outils de transformation du numérique en analogique.  


 


5) Mémoire fiable 


Quand on place la mémoire dans un objet externe, cette mémoire peut ne pas être 


complète mais, dès le début, on a souhaité que cette mémoire ne fasse pas 


d’erreurs. C’est pour cette raison qu’il était nécessaire d’avoir une fiabilité sans faille 
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des machines de traitement de l’information et de leurs composants. Cette fiabilité 


est une condition nécessaire du succès auprès des clients. Dans tous les entretiens 


cette fiabilité revient comme un leitmotiv. 


 


(Un électronicien) Au début de l’électronique, on avait un problème de fragilité des 


composants qui a pu être résolu de mieux en mieux au cours de l’évolution dans le 


temps.  


 


(Un responsable de fabrication) La fiabilité était un critère d’acceptation des pièces 


composant la machine ou des parties critiques de la machine comme le magasin 


d’alimentation des cartes ; par contre sur la machine proprement dit on se limitait à 


des tests d’acceptation de la machine ; c’est-à-dire qu’on s’assurait que la machine 


ne fasse pas d’erreurs car il ne faut pas, si on confie à la machine le soin de 


remplacer la mémoire humaine, qu’il y ait d’erreurs dans les données que fournit en 


retour cette machine quand on fait appel à la mémoire stockée dedans. On exigeait 


de la machine qu’elle n’abîme pas les cartes perforées sur lesquelles était stockée 


plus ou moins provisoirement la mémoire. 


 


(Un responsable d’équipements de tests) Un aspect très important est la présence 


de circuits d’auto-contrôle, d’avertissements d’erreurs et même d’auto-correction sur 


les machines. La présence de doublons permettait d’éviter la panne en cas de 


défaillance du premier circuit. En informatique on ne peut pas tolérer d’erreur en 


sortie.  


 


(Une ouvrière) Ensuite les pièces étaient rodées pour s’assurer de leur fiabilité.  


 


6) Mémoire rapide 


Une autre qualité qu’on demande à la mémoire de l’objet est qu’on puisse y accéder 


rapidement. 


  


(Un électronicien) Aussi importante dans un ordinateur que la capacité de mémoire, 


c’est la vitesse de traitement de l’information.  


 


7) Matériaux classiques et nouveaux matériaux 
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Le récit d’un responsable d’implantation d’ateliers et celui d’une ouvrière nous 


montrent comment les changements de matériaux entraînent des changements dans 


leur mise en œuvre, leur protection et leur contrôle : 


 


(Le responsable des travaux) Les anciens matériaux avaient besoin d’être protégés 


pour garder la mémoire de leurs propriétés et un traitement de surface était 


nécessaire pour accroître leur résistance à la corrosion.  


Les matériaux métalliques nécessitaient un traitement thermique pour acquérir les 


propriétés mécaniques nécessaires pour les usages auxquels ils étaient destinés 


Les nouveaux matériaux exigent de nouveaux procédés de fabrication. 


 


(Une ouvrière) Les techniques de bobinage évoluent vers le bobinage à plat. Le fil 


n’était pas pré émaillé, il fallait émailler à la fin. On trouve l’introduction de matériaux 


comme les résines époxy Araldite. C’e sont ces matériaux d’enrobage qui permettent 


le bobinage à plat.  


 


(Le responsable des travaux) Puis vient l’atelier de tôlerie et peinture pour fabriquer 


les carters des machines.  


Un laboratoire métallurgique a été implanté à l’étage pour vérifier que les propriétés 


recherchées étaient bien atteintes. 


 


8) Noblesse de l’objet Bull 


On voit, d’après divers témoignages, combien les objets fabriqués par Bull ont une 


représentation positive qui rejaillit à son tour sur le personnel qui les fabrique. 


 


(Un cadre) La vision des machines DMC fournit au personnel Bull une idée de la 


chance qu’il a de travailler chez Bull.  


 


(Une ouvrière)  C’était une progression sociale d’entrer chez Bull car c’était la société 


qui montait. Les salaires de Bull étaient les plus élevés du Territoire de Belfort. Le 


travail était nettement moins dur que celui chez DMC qui occupait le site avant Bull. 


C’est à travers les machines textiles de DMC restant que le personnel de Bull peut 


faire cette comparaison.  
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9) Mémoire des machines-outils classiques 


Au début des années 60, le parc de machines-outils de Bull à Saint-Quentin1 est 


surtout constitué de machines-outils classiques qui nécessitent un grand nombre de 


personnes pour les faire fonctionner. La fermeture de Saint-Quentin est donc liée à 


cette modification technique que constitue l’introduction des machines à commande 


numérique. On pouvait ainsi regrouper sur le site de Belfort usinage et montage de 


pièces, avec un effectif bien inférieur à celui de tous les sites transférés. D’autre part, 


l’usinage et le travail sur machine exigent une relation avec la machine que n’ont pas 


les ouvrières non formées à la mécanique. 


 


(Un technicien) C’était un parc de machines classiques qui équipait l’usine de Saint-


Quentin. Il fallait beaucoup de personnel pour travailler dessus..  Il y avait très peu de 


machines à commandes numériques à Saint-Quentin. Du point de vue ouvrier ces 


machines n’ont pas été bien reçues mais les techniciens ont été très vite intéressés ; 


ça faisait baisser les coûts. Une fois qu’on a commencé à parler de machines plus 


modernes on a aussi parlé de licenciements. Les chefs d’ateliers pleuraient devant 


l’atelier vide de ses machines-outils.  


 


(Un technicien) Les machines à commande numérique ont été une véritable 


révolution mais il savait qu’elles seraient responsables du chômage. Avec une 


machine à commande numérique on remplaçait dans les débuts 3 machines 


classiques. Sur les derniers moments de Bull on en était à 25 et peut-être 100 à 


l’heure actuelle.  


 


(Une ouvrière) Elle allait parfois sur une rectifieuse quand il n’y avait pas de pièces à 


monter ; c’était sa hantise et elle avait une terreur de cette machine du fait de sa non 


formation.  


 


10) Concrétisation de l’objet technique 


  - Un matériel informatique n’est pas un objet isolé 


Des électroniciens nous ont confié la complexité de cette relation qui passe, non 


seulement par des fils électriques, mais aussi par un appareillage spécifique qu’on 


                                            
1 Image 41 Annexe 2 
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appelle un contrôleur, et par un langage lui aussi particulier. L’objet informatique ne 


peut se concrétiser sans ces relations complexes d’objet à objet. C’est ce que 


Simondon nous suggère ainsi1 :  


 
« L'essence de la concrétisation de l'objet technique est l'organisation des sous-ensembles fonctionnels 


dans le fonctionnement total; en partant de ce principe, on peut comprendre en quel sens s'opère la 


redistribution des fonctions dans le réseau des différentes structures, aussi bien dans l'objet technique 


abstrait que dans l'objet technique concret. » 


 


(Un électronicien) Il n’y a pas de relation directe entre l’électronique d’un 


périphérique  et l’unité centrale ; cette relation passe par l’intermédiaire d’un 


contrôleur. L’électronicien faisait la liaison entre le contrôleur et la mécanique. On 


définit ainsi une interface de dialogue avec la machine.  


 


(Un électronicien) Le dialogue entre le périphérique et l’unité centrale passe d’abord 


physiquement par des fils. Il faut ensuite un langage commun. L’utilisateur du 


périphérique n’a pas besoin de connaître le langage commun entre l’unité centrale et 


les périphériques. Ne donne pas d’infos sur l’évolution des langages. 


 


  - La concrétisation dans le temps 


La concrétisation se poursuit dans le temps à travers les prototypes et les avant-


séries.  


Le transfert de mémoire entre les Etudes et la Fabrication passe par les plans mais 


aussi par ces objets intermédiaires que sont les prototypes et les avant-séries. C’est 


dans le conflit entre la fabrication et les études au niveau des performances de ces 


objets que se construit l’objet de fabrication final. 


 


(Un responsable de méthodes) Les prototypes sont une responsabilité commune de 


la fabrication et des études. Le plan des études devient un objet technique construit 


en très peu d’exemplaires afin de voir les problèmes qui seront rencontrés dans la 


fabrication en série. Le prototype est destiné à voir si on arrive à fabriquer des pièces 


conformes au dossier et si ces pièces conformes au dossier permettent à la machine 


de fonctionner correctement. 


                                            
1 Simondon (Gilbert), du mode d’existence des objets techniques, Paris, Aubier, (1958) Réédition 
2001, p. 35. 
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On voit que le dossier est réalisé à Saint-Ouen et que les prototypes sont aussi faits 


à Saint-Ouen, de même que les avant-séries. 


 


(Un responsable de méthodes) Avant de penser au coût sur les avant-séries, il faut 


acquérir le savoir-faire et ceci dans les délais prévus. Il y avait deux sortes d’avant- 


séries : celle qui était faite sur le site des études à Saint-Ouen et une autre sur le site 


de fabrication de Lyon.  


 


(Un responsable de fabrication).Dans la numérotation des pièces on tenait compte à 


la fois du stade d’industrialisation où se trouvait la pièce (prototype, avant-série, 


fabrication en série) et de l’interchangeabilité de la pièce : c’est-à-dire de la capacité 


de monter une pièce à la place d’une autre sans aucune opération d’ajustage. 


En cas de non interchangeabilité, le numéro de la pièce était changé. 


 


  - La concrétisation par le rapport entre les objets 


Les pièces sont en rapport les unes les unes avec les autres, et l’électronique avec 


la mécanique d’après des mécaniciens et des électroniciens. 


 


(Un mécanicien) Les pièces étaient montées les unes par rapport aux autres en 


fonction des résultats de cotes par rapport à la tolérance exigée.  


 


(Un électronicien) Le développement de l’électronique se faisait en relation très 


grande avec la mécanique, l’électronique a pris de plus en plus d’importance au 


cours du temps.  


 


(Un autre électronicien) Les problèmes électroniques étant moins chers à résoudre 


que les problèmes mécaniques ; quand un problème électro-mécanique se 


présentait, on préférait, si on le pouvait, le résoudre par des solutions électroniques.  


 


  - La concrétisation nécessite des règles 


L’entretien avec des agents de Méthodes nous a fait toucher du doigt un point 


important. La concrétisation de l’objet technique ne peut se faire sans le respect de 


certaines règles et cela va nous conduire à un développement plus général sur les 


règles de la Compagnie des Machines Bull. 
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(Un technicien Méthodes) D’après les études, cet objet intermédiaire que constitue le 


prototype sert à voir si l’objet est conforme à une règle que constitue le dossier ; elle 


met donc en cause une non adéquation à la règle par la fabrication ; par contre la 


fabrication met en cause la règle elle-même puisqu’elle dit que si on suit cette règle 


on n’arrivera pas à réaliser un objet conforme à la règle. On constate que cette 


manière de travailler existait chez Bull avant l’arrivée de General-Electric.  


 


(Un technicien Méthodes) Les procédures étaient chez Bull un moyen de transmettre 


les informations des Etudes à la Fabrication. Donc les Etudes transmettaient le 


savoir et la manière de se servir de ce savoir à la Fabrication. Il y avait donc un 


transfert de mémoire entre les Etudes et la Fabrication.  


 


11) Liaison avec les systèmes 


Les difficultés sur les unités centrales se répercutent un peu atténuées à Belfort car 


un système informatique est un tout, surtout à cette époque. Mais la vente en OEM 


atténue les conséquences néfastes de l’appartenance au système Bull. 


 


(Un responsable de Fabrication) Ensuite il arrive la période difficile des années 63 et 


64 où on se « casse la gueule » sur le Gamma 60 et les nouveaux matériels.  


 


(Un cadre) Les activités de fabrication peuvent être classées en trois grand types : 


usinage, traitement thermique et montage.  


 


(Un cadre) L’entretien comprenait tous les types de métiers mais en nombre 


insuffisant, ce qui obligeait à sous-traiter. Il y avait même un garage auto pour 


s’occuper des voitures et des Fenwick. La présence d’un atelier de menuiserie est 


compréhensible dans le contexte technologique de l’époque car le bois était encore 


très utilisé comme par exemple dans les postes de travail au montage. Le service 


Entretien comprenait la prévention, le dépannage sur le terrain et l’atelier d’entretien 


pour effectuer les grosses réparations. On voit comment la mémoire technique va de 


l’un à l’autre de ces secteurs.  
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4 - Règles de mémoire 
On constate la présence de plusieurs règles de mémoire que nous allons examiner 


tour à tour grâce à nos entretiens : ce sont la standardisation et les procédures de 


travail auxquelles il faut ajouter la plus ou moins grande taylorisation des tâches.  


La standardisation1 des composants, en particulier électroniques, est de règle chez 


Bull. L’objet fabriqué a conduit à cette standardisation de par la précision et la 


reproductibilité exigée dans cette précision. 
 


1) L’objet conduit à la standardisation 


(Un contremaître de Fabrication) Le souci d’interchangeabilité conduit à la mise en 


mémoire très soigneuse des plans dans le but de pouvoir monter des pièces sans 


opération d’ajustage supplémentaire. La précision exigée par les matrices de 


perforation ou par l’alignement de la frappe dans les colonnes des imprimantes a 


également poussé à la standardisation. La précision exigée par la technologie peut 


donc pousser à la standardisation.  


 
  - La standardisation à tous les niveaux 


(Un cadre) Bull avait poussé assez loin la standardisation des produits et matériaux 


(vis, mais aussi moteurs, aciers et matières plastiques …) qu’elle approvisionnait ; on 


peut concevoir dans cette optique la standardisation comme un moyen de faciliter la 


globalisation. La participation d’employés de Bull aux commissions de normalisation 


de l’AFNOR va dans le même sens.  


 


(Un électronicien) Insiste sur le service d’homologation des nouveaux composants à 


Saint-Ouen.  


 


  - La normalisation et ses règles nationales et internationales 


La standardisation conduit tout naturellement Bull à suivre la normalisation nationale 


et internationale suivant les mêmes témoignages. 


 


(Plusieurs témoins) Le dessin des pièces, et leurs tolérances, était conforme à la 


normalisation française des plans. Les tolérances variaient suivant le type de 


                                            
1 Image 127 Annexe 4 
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production (moins de précision en tôlerie qu’en fraisage). Le standard est une règle 


qui dépasse l’entreprise. La mémoire est nationale et aussi internationale car 


l’internationalisation de la normalisation nationale est un des aspects de la  


globalisation technique.  


 


2) Procédures de travail 


Selon tous les témoins, les procédures n’étaient pas très formalisées. 


 


(Un cadre) Les procédures n’avaient pas le caractère très formel de procédures 


standardisées mais prenaient souvent la forme de notes de service.  


 


(Un électronicien) Bull c’était plutôt la « démerde ».  


 


(Un acheteur) Bull était beaucoup moins formalisée que General-Electric et le 


lancement du Gamma 60 s’est fait dans le désordre et à toute vitesse avec un 


personnel nouveau qui n’avait pas encore la mémoire de l’entreprise.  


 
(Le chef de l’entretien) Bull travaillait à la française à travers des directives et des 


notes de la hiérarchie tout en suivant une organisation taylorienne avec des plans, 


des gammes, des chronométrages etc.  


 


(Un responsable de Fabrication) Jusqu’en 66-67 c’était la hiérarchie Bull bien 


française. Du temps de Bull, la hiérarchie était un peu la règle.  


 


  - La dérogation par rapport à la règle 


Comme les procédures sont peu précises, toutes possibilités de dérogation sont 


possibles à l’intérieur, néanmoins, d’une commission adéquate. Les retouches qui 


peuvent en être la conséquence interviennent alors en clientèle ou en fabrication. 


 


(Un cadre) Les dérogations sont des autorisations de modifications établies suite à 


l’impossibilité de respecter les exigences préétablies. La manière plus ou moins 


officielle d’obtenir cette dérogation est intéressante car elle montre comment la 


pratique est ou non conforme à la règle préalablement définie. On note chez Bull 


avant l’arrivée de GE la réunion de commissions de rebut qui sont amenées à statuer 
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sur le sort destiné aux pièces qui étaient soit retouchées, soit rebutées, soit montées 


en dérogation ; on fait appel à des spécialistes de la retouche car retoucher une 


pièce n’est pas une chose facile. 


Il y avait des retouches faites en fabrication ou en clientèle par le service habilité : 


SEC (service entretien client). 


Les interventions de la Fabrication ou du SEC avaient parfois lieu avant leur 


signalement écrit, mais une régularisation écrite était obligatoire même si sa forme 


n’était pas bien définie, mais laissée plutôt à l’initiative individuelle. Il y avait donc un 


respect de l’écrit quand à sa présence obligatoire après une modification et non pas 


dans sa teneur. On exigeait de garder un écrit en mémoire mais on ne précisait pas 


trop quel devait être le contenu de cette mémoire.  


 
  - Les règles permettent la reproductibilité.  


Le dernier objet fabriqué doit garder la mémoire du premier. 


Les autres procédures consistaient en la mise en mémoire de données qui allaient 


permettre de réaliser la production d’objets d’une manière répétitive. 


L’industrialisation de la production exige en effet de réaliser des objets identiques ou 


peu différents entre eux. Quand la mémoire de l’ordinateur deviendra suffisamment 


puissante, on pourra faire des objets diversifiés. 


 


(Un responsable de Fabrication) On va donc tout d’abord concevoir des procédures 


permettant avant tout cette reproductibilité de l’objet fabriqué, donc on va mettre en 


place des procédures de fabrication qui sont des conditions de la reproductibilité de 


l’objet fini.  


 


  - La règle passe par un médiateur 


A toute règle il faut un garant de son respect et cela passe par le responsable 


qualité. 


 


(Un responsable de Fabrication) Les gens de l’organisation spéciale Qualité étaient 


les garants de l’observation des règles et procédures assurant la qualité, ainsi que 


de la conformité des produits.  


 


3) Les règles du taylorisme adaptées  à la mémoire et aux objets Bull 
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Il y a bien parcellisation des tâches car chacun a un travail bien déterminé. Les 


témoignages sont nombreux à ce sujet. La dernière ouvrière dans la chaîne contrôle 


sa pièce, on lui laisse donc une certaine initiative chez Bull. Mais comme le dit 


Coriat1 :  


 
« [On observe à cette époque] le passage de la « machine universelle » - qui ne peut être maniée que 


par un ouvrier possédant une gamme variée de modes opératoires – à la « machine spécialisée » - qui 


ne requerra le plus souvent que des mains d’OS. » 


 


(Une ouvrière) Le travail était manuel, la seule automaticité était celle d’un compteur 


qui arrêtait le bobinage une fois atteint le nombre de spires voulu.  


 


(Un cadre) Bull fabrique aussi des circuits imprimés où chaque opérateur va souder 


individuellement la partie qui le concerne dans un travail organisé à la chaîne.  


 


(Une ouvrière) Il est intéressant de constater qu’une industrialisation forte est 


compatible avec l’intervention manuelle d’un opérateur. C’est d’ailleurs le principe 


même du taylorisme que d’organiser le travail manuel d’un opérateur.  


 


(Une ouvrière) Elle travaille à l’atelier qui fabriquait des « pièces plates », modules 


mécaniques s’insérant dans les machines. Elle montait et vérifiait les pièces. Le 


travail était organisé comme une chaîne. Elle faisait à la fois la dernière opération sur 


la pièce et son contrôle.  


 


  - L’ordonnancement au centre de la fabrication 


 


(Un cadre) Un point sur l’organisation : c’est la division ordonnancement2 qui gère les 


stocks en ayant entré en mémoire un niveau mini à ne pas atteindre. Dès que ce 


mini est atteint, la mémoire en place oblige à déclancher l’approvisionnement des 


pièces. Et on allait assez loin dans la subtilité puisque le stock mini dépendait du 


type de pièces.  


 


                                            
1 Coriat (Benjamin), L’atelier et le chronomètre, Paris, Editions Bourgeois, 1994, p. 72. 
 
2 Image 133 Annexe 4 
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(Une ouvrière) Elle passe à l’ordonnancement après 6 mois d’atelier. On passait les 


commandes manuellement. Elle approvisionnait les pièces pour la fabrication dans 


un secteur bien déterminé. Elle était l’intermédiaire entre la fabrication et les achats 


et elle faisait de la relance vis-à-vis des pièces venant des autres usines Bull. Par 


exemple elle commandait des « poils à balais » à Saint-Quentin avant que les 


activités  de Saint-Quentin  ne viennent à Belfort justement à cette époque là.  


 


  - Le temps mis en règles 


Les temps étaient certes imposés par des gammes de travail, mais la précision de la 


technique faisait que la qualité et la fiabilité primaient sur le rendement. La 


production en petites séries limitait l’intérêt d’accorder une prime au rendement trop 


variable. Bull n’est pas dans un taylorisme obsédé par le rendement, comme nous le 


décrit Benjamin Coriat, mais dans un taylorisme adapté à la qualité des matériels 


produits1 :  


 
« Taylor n’est pas en reste qui, parmi tous les modes de rémunération possibles, préconise la méthode 


la plus sophistiquée, celle du salaire différentiel aux pièces – où le taux de salaire de base lui-même 


dépend de la plus ou moins grande quantité de pièces produites. »   


 


(Un préparateur Méthodes) Les temps ont été transmis de Paris où se trouvaient 


encore les méthodes. On a bien un transfert de mémoire dû à la délocalisation des 


activités de la région parisienne à Belfort.  


 


(Une ouvrière) Il n’y avait pas de temps imposé, et quand tout le travail était terminé, 


le personnel pouvait se reposer, du moment qu’il ne perturbait pas le personnel qui 


n’avait pas encore fini son travail. Au début de l’entreprise, c’est le personnel sur 


place qui a déterminé les temps. On n’avait pas le stress du travail au rendement ; 


tout était assez peu organisé, l’organisation s’est mise petit à petit en place.  


 


(Un cadre) La solidarité ouvrière lutte contre le taylorisme et fait naître une certaine 


joie dans le travail par le fait qu’on a accompli le travail demandé mais sans en faire 


plus.  


 


                                            
1 Coriat (Benjamin), L’atelier et le chronomètre, Paris, Editions Bourgeois, 1994, p. 90. 
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(Un cadre) Les temps ne sont pas excessivement durs à respecter mais quand 


quelqu’un les dépasse, les syndicalistes font pression sur les ouvriers afin qu’ils ne 


fassent pas mieux que ce qui est demandé par la gamme.  


 
(Un cadre) Il y a une solidarité entre les ouvrières pour exécuter le travail qui est 


donné ; on ne fait pas plus que ce qui est demandé mais on le fait avec joie.  


 
(Un cadre) Les primes au rendement sont faibles et elles prennent un caractère fixe 


et systématique qui est contraire à leur essence même ; donc elles ne sont en aucun 


cas un moyen de lutter contre la flânerie que dénonçait Taylor.  


 


(Un cadre) Le salaire au rendement était difficile à appliquer pour deux raisons 


principales : l’une était le fait que Bull Périphériques produisait en petites séries, 


l’autre raison tenait à la précision qui était exigée sur les pièces produites. On voit 


donc que la technologie impose un certain type de relations sociales puisqu’elle 


limitait l’importance du rendement dans le salaire. Le rendement n’était cependant 


pas absent du processus de fabrication puisqu’il y avait des temps alloués pour 


chaque pièce et chaque opération. Donc il y a eu application du taylorisme mais une 


application qui tenait compte de la technologie. Comme la lutte fordienne contre la 


flânerie par le salaire au rendement était difficile à mettre en place, elle était 


remplacée par une présence accrue de l’encadrement qui est un des autres aspects 


de la lutte contre la flânerie dans le fordisme. Ensuite l’habitude était suffisamment 


intériorisée pour que l’encadrement intervienne très peu. La non flânerie était entrée 


dans la mémoire de l’ouvrier Bull. Le salaire au rendement était le seul point non  


entièrement appliqué dans les 4 principes qui sont à la base du taylorisme.  


 
 
4) Arbitraire de la notation 


Il n’y avait pas de règles précises de notation. 


 


(Un contremaître) Il n’y avait pas de règles très précises dans les notations. 


L’évaluation portait  sur le rendement de l’individu. Le pourquoi de l’évaluation de la 


performance n’était pas signalé au personnel.  
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5 – Justification des mémoires collectives 
 Elle est encore inexistante   
Il ressort du témoignage de divers interviewés que la justification par la 


communication n’a pas encore vu le jour. La justification se fait d’une manière 


verbale. D’autre part, la notion d’autorité est tellement entrée dans la mémoire 


collective patronale et ouvrière qu’elle n’a pas besoin d’être justifiée. 


 


(Un syndicaliste) Les syndicats n’ont pas le droit de distribuer de tracts à l’entrée de 


l’entreprise, les patrons ne jugent donc pas utile de se justifier d’une manière écrite 


pour contredire les tracts syndicaux.  


 


(Un technicien) A Saint-Quentin les premiers journaux étaient très techniques.  


 


(Un responsable de Fabrication) Tout le monde a un esprit Bull qu’on retrouve dans 


la communication et la formation.  
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CONCLUSION SUR LA PERIODE 
 


1 – Mémoires collectives plurielles 
Une mémoire collective d’entreprise prend forme chez une génération jeune 
qui, dans un environnement de progrès de la société française de l’époque, 
connaît par surcroît des conditions très favorables à l’intérieur de Bull Belfort. 
La formation commune et un recrutement local accentuent la création d’une 
identité. Le militaire, du fait de la guerre d’Algérie et de la structure 
hiérarchique des entreprises françaises, est très présent dans la mémoire 
collective française de l’époque. 
2 – Localisation des mémoires 
Bull ajoute son empreinte sur le site DMC à travers le transfert encore 
incomplet de ses activités et de ses acteurs d’autres sites industriels à Belfort. 
Ce transfert au bénéfice de Belfort se fait au détriment d’autres sites de Bull 
pour leurs activités et pour une grande partie de leurs acteurs. Elle bénéficie 
aussi du marché de l’OEM et ne sous-traite que très partiellement. Le transfert 
vers la province se fait dans des conditions rendues favorables par la politique 
d’aménagement territorial de l’époque. 
3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
La tabulatrice, fabriquée à Belfort, arrive en fin de vie dès 1961 ; les 
périphériques se spécialisent et sont reliés à une unité centrale, non fabriquée 
à Belfort. Les supports de mémoire volumineux que constituent les cartes et 
les listings nécessitent des matériels encombrants. Il apparaît déjà que la 
mémoire informatique doit être fiable et d’un accès rapide. La numérisation 
commence à prendre place dans les machines-outils à commande numérique. 


4 – Règles de mémoire 
Une standardisation importante se développe au milieu des procédures de 
travail peu formalisées et dans une division du travail taylorienne mais qui 
ignore le salaire au rendement. 
5 – Justification des mémoires collectives 
Bull Belfort n’est pas encore entrée dans l’ère de la communication. 
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Prise de contrôle de Belfort par les managers américains de General-Electric. 
Les Américains de General Electric prennent le contrôle de Bull le 19/11/1964 ; ils 


nomment un nouveau PDG de Bull-General-Electric, MR. Desbruères, entouré de 


deux Américains et, dès 65, ils exercent leur pouvoir en nommant à la tête de Belfort 


un français, Robert Albaret1, qui remplace Mr. de Brisoult. Ils manifestent ainsi très 


vite leur volonté d’exercer l’autorité que permet le droit du travail2 :  
 


« Le premier effet juridique de tout contrat de travail est de faire naître un lien de subordination. » 


  


C’est pourquoi  nous prenons cette date pour faire démarrer la période américaine. 


En 1968, un groupe important de managers américains vient s’installer à Belfort et 


un directeur général américain, Stephen Jerrits3, coiffe l’établissement de Belfort. 


 


(Un responsable de Fabrication) General Electric arrive fin 64. GE se contente de 


changer le directeur général.  


 


(Un cadre parisien de haut niveau) Raconte comment s’est effectué ce choix : 


Mr. Brisoult a été remplacé par son adjoint Mr. Albaret en 65, donc rapidement après 


la visite des organisateurs GE. 


    Pour avoir suivi pas à pas les investigations des américains, ce remplacement ne 


semble pas avoir été justifié. L'organisation de l'usine de Belfort à cette époque, 


l'ordonnancement, les fiches suiveuses etc.  était supérieure à celle de l'usine GE à 


Phoenix visitée aussi.  


Les experts US avaient un rapport à faire pour justifier leur mission, au moins un 


d'entre eux était un consultant extérieur à GE, travaillant sur honoraires.  


La gestion Bull avant BGE n'était pas un exemple d'efficacité. Mais les espoirs d'une 


amélioration avec la prise de contrôle par BGE n'étaient pas fondés. On a assisté à 


une gabegie de dépenses et de projets avortés encore pires qu'avant.  


                                            
1 Image 6 Annexe 1 
2 Gatumel (Denis), Le droit du travail en France, Levallois-Perret, Francis Lefebvre, 2001, p. 210. 
3 Image 6 Annexe 1 
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1 - Mémoires collectives plurielles 
 


1) Une grande homogénéité générationnelle 


On constate, comme dans la période précédente une grande homogénéité 


générationnelle. Les gens embauchés sont jeunes ; ils ont entre 15 et 25 ans, 


suivant le diplôme dont ils disposent, la catégorie socioprofessionnelle à laquelle ils 


vont appartenir et si l’emploi chez Bull est le premier ou non. 


 


Ils sont nés de 1935 à 1950 et pour la plupart dans les années 40. 


 


2) Mémoire familiale 


La famille est impliquée dans le choix de l’entreprise. De nombreux couples officiels 


ou non se sont faits ou défaits chez Bull. Les enfants sont allés à la crèche Bull. Il y a 


une symbiose entre la vie au travail et la famille. 


L’enfance laisse des traces chez les salariés1 : 
 


« Dès que l'enfant dépasse l'étape de la vie purement sensitive, dès qu'il s'intéresse à la signification des 


images et tableaux qu'il perçoit, on peut dire qu'il pense en commun avec les autres, et que sa pensée 


se partage entre le flot des impressions toutes personnelles et divers courants de pensée collective. » 


 


(Un ingénieur) Sa femme travaillait aussi chez Bull. L’entreprise est alors mélangée 


avec la vie familiale.  


 


(Un syndicaliste)  Sa femme est syndiquée. 


 


(Un ingénieur) Le père garagiste laisse des traces dans la manière de considérer 


l’objet technique.  


 


(Un ingénieur) Le divorce laisse aussi des traces chez beaucoup de gens de cette 
génération. 
 


(Un syndicaliste) Le père, contremaître dans le textile, connaît la crise du textile des 


années 50, les emplois sont perdus rapidement mais aussi vite retrouvés. 


                                            
1 Halbwachs (Maurice), La mémoire collective, Paris, Albin Michel, 1997, p. 108 
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Cela conduit à 12 déménagements dans les Vosges et le Doubs pour finalement 


terminer sa carrière à Lepuix-Gy dans une première usine de 54 à 59 puis dans 


l’usine d’en face à l’âge de 65 ans. 


La vie  dans des logements insalubres avec tous ces déménagements contribue à 


faire naître un sentiment de révolte.  


 


(Une employée) Mariée, 1 enfant de 33 ans. 


Elle est entrée chez Bull car elle connaissait son futur mari lui-même chez Bull. C’est 


le contexte familial qui l’a fait rentrer chez Bull. Elle se destinait à l’enseignement ; 


son père est décédé et elle a dû trouver du boulot. Elle entre chez Bull pour plusieurs 


raisons à la fois : obligation de trouver du travail, obligation familiale, très bonne 


image de Bull rapportée par son compagnon. Elle a choisi Bull parmi d’autres 


possibilités.  


 


(Une ouvrière) Mariée en 70  avec un bulliste. 


 


(Une ouvrière) Avant Bull, elle travaillait avec son couvreur de père quand elle voulait 


avoir de l’argent de poche, par exemple pour se payer un billet de train. Il fallait 


qu’elle mérite son billet de train.  


 
(Une ouvrière) Son frère, qui travaillait chez Bull, lui avait conseillé d’y entrer car sa 


boite allait fermer et être rachetée par une entreprise du même village.  


 


(Un professeur d’anglais) Né en Angleterre (Ce n’est ni le Pays de Galles, ni 


l’Ecosse, ni l’Irlande) dans le Sussex près de Brighton. Il avait rencontré sa future 


femme avant à Brighton à l’université en enseignant un petit peu la littérature 


anglaise à des étudiants étrangers. Il sort avec un diplôme de littérature anglaise et 


prend des vacances à Paris en 68, après les évènements, sans du tout parler 


français. Il reste à Paris parce qu’il aime Paris et sa future femme !  


 


  - Lieux de naissance et mémoire locale 


Les attaches sont très souvent locales pour les ouvriers et techniciens. On 


commence à recruter aussi des ingénieurs sur le plan local. La proximité du lieu de 
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naissance est un critère de choix d’entreprise et Bull Belfort est donc amenée à 


recruter localement sur la Franche-Comté et l’Alsace1 : 


 
« La plupart des groupes, non seulement ceux qui résultent de la juxtaposition permanente de leurs 


membres, dans les limites d'une ville, d'une maison ou d'un appartement, mais beaucoup d'autres aussi, 


dessinent en quelque sorte leur forme sur le sol et retrouvent leurs souvenirs collectifs dans le cadre 


spatial ainsi défini. » 


 


La mémoire collective familiale, avec ses valeurs, ses compétences, est très 


importante dans le choix du métier et les conditions de l’exercer. Le lieu de 


naissance est important parce qu’il est le premier attachement à une mémoire 


collective. 


 


(Une infirmière belfortaine) Née en 1938, ayant de fortes attaches locales avec 


parents alsacien et vosgien. 


 


(Une ouvrière) Née dans le Territoire de Belfort.  
 


(Un technicien) D’’origine franc-comtoise.  


 


(Un technicien) Dans l’Alsace de l’époque le patois était encore très fort. Il y avait 


vraiment une particularité locale.  


 


(Un ouvrier) Né à Gap mais a de la famille très anciennement  implantée à Belfort.  


 


(Un ouvrier) Le mariage et la naissance des enfants sont un élément de stabilisation 


de la vie professionnelle.  


 


(Un syndicaliste CFDT) Né dans les Vosges. 


 


(Une employée) Née à Melisey (70)  


 


(Un technicien) Né à Gray (70), a vécu à Besançon.  


 


                                            
1 Ibidem p. 232 
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(Une ouvrière) Née en Haute-Saône  


 


(Un technicien électronicien) Né à Goumois dans le Doubs.  


 


(Un ingénieur) Originaire de l’Ouest de la France 


 


(Le médecin). La formation à Strasbourg en médecine du travail ramène à la 


mémoire collective du début de sa vie.  


 


(Un ergonome) On a affaire à un milieu protestant du pays de Montbéliard qui a une 


certaine mémoire collective de la vie industrielle ; comme en plus, vu la configuration 


du pays, il subsiste un espace rural autour de cet espace industriel, une mémoire 


collective rurale se superpose à la mémoire industrielle.  


 


(Un ingénieur passé de Peugeot à Bull) L’entrée chez Peugeot est favorisée par la 


mémoire collective familiale mais aussi la mémoire collective locale qui demande de 


rester au pays et de travailler chez Peugeot dans ce pays ; il y a aussi la mémoire 


religieuse puisque dans une famille protestante, on travaillait plus facilement dans 


une société protestante comme Peugeot ; d’autre part Peugeot était un réservoir 


d’ingénieurs Arts et Métiers. Ces 5 mémoires s’additionnent ou se conjuguent pour 


que à 90 %, selon ses propos, il soit entraîné à travailler chez Peugeot.  


 


(Un professeur d’anglais) N’a pas eu le même regard sur la vie industrielle chez son 


fabricant de machines agricoles car il était plus jeune et prenait alors la vie 


nonchalamment. Il n’a pas vu de différence fondamentale entre la société anglaise et 


la société française. Il a trouvé que les parisiens étaient très nerveux mais il venait 


d’une ville au bord de la mer où tout le monde est très détendu. 


A son arrivée à Belfort il trouve que la ville n’est pas très attirante à l’époque mais il 


avait trouvé un travail et il était satisfait d’avoir trouvé un travail.  


 


(Un technicien) Marié du temps de Bull avec une  femme qui travaillait chez Bull, 


mais se connaissaient avant. Ne parlait pas de l’entreprise avec elle, n’est pas rentré 


à cause d’elle. C’était pratique de travailler tous les deux dans la même entreprise. 


Ce n’est pas Bull qui les a mariés.  
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(Un ingénieur) Né à Bône en Algérie. Sa femme est d’Aix en Provence et il négocie 


avec elle pour venir 2 ans à Belfort, partir aux USA et au bout de 2 ans revenir dans 


le midi en changeant de nouveau d’employeur.  


 


(Un ingénieur électronicien) Né à Mulhouse. Il précise qu’il est alsacien.  


Clemessy était orientée électrotechnique et il cherche un emploi dans l’électronique. 


Il écrit 5 lettres et a 3 contrats possibles dont un chez IBM à Corbeil-Essonne et 


l’autre à Bull Belfort. Il choisit Bull pour sa proximité de l’Alsace.  


 


3) Mémoire collective née de la formation externe 


La formation de base se diversifie car les postes se diversifient. Elle va de personnes 


sans aucune formation au départ à des ingénieurs, recrutés aux Etudes, en passant 


par les traditionnels CAP et BEI. Les femmes ont une formation plus faible que les 


hommes ou une formation purement féminine de CAP de couture ou de bac philo 


n’ayant rien à voir avec le marché de l’emploi. L’embauche est tellement importante 


que le service embauche grossit : les aptitudes au poste sont contrôlées par des 


tests de rapidité et de dextérité pour les ouvriers et des tests graphologiques pour les 


cadres. Beaucoup de gens suivent alors des formations au CNAM pour acquérir un 


diplôme d’ingénieur. De purs électroniciens sont alors formés dans les IUT et les 


écoles d’ingénieurs. 


 


(Le médecin de l’usine) Effectue l’examen médical des nouveaux embauchés. 


Jusqu’en 80 les postes proposés à l’embauche correspondaient  parfaitement à la 


qualification des gens embauchés et en particulier dans les deux périodes de forte 


embauche des années 60. 


  


(Un technicien) Diplôme scolaire d’un CAP et d’un BEI de dessinateur mécanicien.  


 


(Un ergonome) A une formation assez technique avec CAP dessin industriel et 


ajustage suivi d’un BTS d’organisation du travail. Ceci est une formation originale qui 


le prépare parfaitement au poste qu’il va occuper chez Aciers et Outillages Peugeot à 


partir de 66.  
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(Une ouvrière) Aucune formation au départ.  


 


(Un ouvrier) Un agent de ligne n’a aucune formation au départ de sa carrière 


professionnelle. L’expérience dans les petits boulots, et des tests d’aptitude, lui 


permet d’être embauché à un poste de petite responsabilité. La mémoire de ses 


anciens boulots est prise en compte dans le nouveau et non pas seulement la 


formation scolaire de bas niveau. Les tests sont le moyen de vérifier la capacité à 


exercer un travail.  


 


(Le médecin) Jusqu’en 80 les postes proposés à l’embauche correspondaient  


parfaitement à la qualification des gens embauchés.  


 


(Un syndicaliste) Formation : Scolarité à Lepuix-Gy et obtention du certificat d’études 


primaires Ensuite CAP de mécanique générale au Lycée technique de Belfort en 


Juin 64.  


 


(Un professeur d’anglais) Quitte l’école à 15 ans au premier bac. Pas de 


connaissance du français. 


Il est toujours intéressé par la littérature et il suit des cours du soir de littérature. 


A 23 ans, plusieurs universités lui donnent 3 mois pour écrire une dissertation d’une 


longueur déterminée. Les résultats sont positifs. Il bénéficie d’une bourse car ses 


parents ne pouvaient pas payer. Contrairement aux années 50 où l’Angleterre 


souffrait des séquelles de la guerre, les années 60 offrent des possibilités 


d’enrichissement intellectuel et financier. Il obtient un diplôme de maîtrise de lettres 


et linguistique en littérature anglaise.  


 


(Une employée) Formation initiale : bac philo.  


 


(Une ouvrière) Formation CAP de couture qui n’a rien à voir avec le marché de 


l’emploi.  


 


(Un technicien) Formation initiale : brevet de technicien fabrication mécanique et 


CAP de dessinateur.  
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(Une ouvrière) Sans formation initiale.  


 


(Un ingénieur électronicien) Diplômé de l’INSA de Lyon dans une section basculant 


entre électronique et informatique mais plus électronique.  


 


Un ingénieur) Ingénieur Arts et Métiers. 


 


(Une employée embauchée comme ouvrière) En 65 on embauchait beaucoup de 


monde et le service embauche a dû s’étoffer. Elle avait suivi des cours de sténo 


avant d’entrer chez Bull et c’était utile pour taper les contrats, recevoir les candidats. 


Elle avait une mini formation suffisante pour le travail à effectuer et elle devient 


employée. C’était une promotion car en atelier et à l’ordonnancement elle était restée 


OS 2. D’autre part, il était difficile pour une femme de progresser en fabrication ; il y 


avait seulement des monitrices et 2 femmes chefs d’équipe sur toute la Fab et elles 


dirigeaient des femmes. Au service embauche il y avait des tests d’habileté manuelle 


et de rapidité pour les ouvriers et des tests sous forme de questionnaire pour les 


collaborateurs. Les cadres étaient soumis à un examen graphologique et à des 


entretiens. Elle exerce ce métier pendant les 5 années de forte embauche.  


 


(Un technicien électronicien) Formation à Epinal, puis à Belfort, titulaire d’un BTS. Un 


an de service militaire où il poursuit sa formation au CNAM. Il entre chez Bull avec un 


DEST (un équivalent de la maîtrise aujourd’hui). A son entrée, c’était un électronicien 


parmi beaucoup d’électromécaniciens.  


 


4) Militaire toujours influent mais moins présent 


La fin de la guerre d’Algérie fait que les jeunes ont un contact plus court avec le 


service militaire ; cela va contribuer à affaiblir l’influence de la vie militaire sur la 


société industrielle. Le cas de la formation du médecin de santé publique dans une 


école de santé militaire montre que les sociétés civiles et militaires restent cependant 


fortement imbriquées à la fin des années 60. Le contact avec l’armée par le service 


militaire est parfois l’occasion de la naissance d’un antimilitarisme qui n’existait pas 


auparavant dans la famille de l’individu concerné. On constate, comme dans la 


période précédente, que l’on retrouve encore facilement du travail après cette 


coupure militaire, soit dans l’ancienne entreprise, soit dans une nouvelle. Les 
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autorités militaires prennent en compte les spécialisations dans l’accomplissement 


du service militaire. 


 


(Le médecin) La formation de médecin civil de la santé publique est effectuée dans 


une école destinée à former les médecins militaires. L’uniforme est de rigueur pour 


ceux qui se destinent à la carrière militaire et pour les futurs civils. D’autre part les 


amitiés parentales orientent le parcours professionnel.  


 


(Le médecin) On constate une mauvaise adéquation entre la formation d’un médecin 


de santé publique  et le fait qu’il ne trouve pas d’emploi correspondant à sa 


formation. Cela est d’autant plus curieux qu’il s’agit d’une formation d’Etat pour un 


emploi d’Etat.   


 


(Un technicien) Le service militaire est une des contraintes de l’époque, imposée par 


la mémoire collective de l’époque.  


 


(Un ouvrier) Le service militaire est incontournable à l’époque et il a une influence 


non négligeable sur le parcours des individus.  


 


(Le médecin)  Fait son service militaire de 18 mois du fait qu’il a échappé à la guerre 


d’Algérie où il a un statut aussi hybride que l’était son statut militaro civil de l’école de 


santé militaire. Il y a une imprégnation de la société civile par le militaire.  


 


(Un syndicaliste) Le service militaire conduit à une interruption de carrière mais le 


boulot est tout de suite retrouvé dans la même entreprise. Il est alors de 16 mois et 


est considéré comme trop long par l’intéressé qui pense qu’il ne devrait pas dépasser 


6 mois.  


N’est pas antimilitariste au départ ; ça n’a pas fait partie de son éducation. Il fait 


connaissance avec ce qu’il appelle la « connerie de l’Armée ».  


 


(Un technicien électronicien) 1 an de service militaire où il poursuit sa formation au 


CNAM.  


 


(Un ingénieur) Exempté de service militaire.  
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(Un ingénieur électronicien) 15 mois de service militaire dans les transmissions 


puisqu’il était électronicien ; il fait les EOR et finit dans un régiment de transmissions 


à Mulhouse comme instructeur en faisceaux hertziens avec le grade de sous-


lieutenant. Il finit commandant de réserve.  


 


5) Mémoire des emplois avant Bull  


Les salariés pour lesquels Bull n’est pas le premier emploi sont en majorité. Comme 


dans la période précédente, les petits boulots et les emplois dans une grande 


entreprise ont précédé l’emploi chez Bull. Le plein emploi favorise le changement de 


travail et celui-ci est parfois considéré comme un moyen de pouvoir progresser.  Ces 


petits boulots sont aussi présents en Angleterre et ne sont pas une spécificité 


française. L’entrée chez Bull correspond donc, soit à un désir de stabilisation sociale 


en échappant aux petits boulots, soit à une attirance vers des conditions favorables 


chez Bull par rapport à ce qu’on a connu précédemment dans une autre entreprise. 


Le caractère américain de l’entreprise attire certains cadres.  


 


(Un technicien) A travaillé comme ouvrier à la SNCF juste avant le service militaire.  


 


(Un technicien Bull) La condition ouvrière de l’époque était vraiment dure.  


 


(Une ouvrière) A travaillé dans une autre entreprise que Bull avant d’y entrer en Juin 


66.  


 


(Un technicien) Choisit Bull pour ses possibilités d’avenir. A l’époque on pouvait 


choisir son employeur. L’offre d’emploi était plus forte que la demande.  


 


(Un agent de ligne) Le nombre important d’emplois occupés avant son entrée chez 


Bull s’explique certes par la nature du personnage mais aussi par la situation 


économique de l’époque. En effet il n’avait aucune qualification, et dans les années 


60 il était très facile de trouver un emploi non qualifié dans un laps de temps très 


court car ces emplois existaient en grand nombre. Il suffisait parfois d’une journée 


pour trouver un nouvel emploi. L’offre d’emplois était supérieure à la demande. On 


peut donc dire qu’il y avait une adéquation entre un tempérament rebelle et une 
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situation économique et sociale qui permettait à cette rébellion de s’exercer sans trop 


de risques.  


 


(Un ouvrier) Il y a un certain moment, même chez les plus rebelles, où le besoin de 


stabilité l’emporte sur la rébellion. C’est ainsi que le dernier emploi avant Bull sera 


occupé pendant 2 ans et demi. Le hasard des rencontres avec un patron sympa a 


favorisé cette stabilité. Le social, le tempérament, le hasard des rencontres 


expliquent donc toute cette construction d’un parcours individuel.  


 


(Le médecin) Il a une carrière avant Bull. On retrouve dans le début de sa carrière  la 


multiplicité des statuts de la société française avec le régime minier de la sécurité 


sociale qui fournit une médecine spécifique et gratuite pour les mineurs.  


 


(Un professeur d’anglais) Premier travail comme garçon de courses chez un 


comptable. Il fait d’abord le thé puis frappe quelques lettres et ensuite de la 


comptabilité chez les clients comme clerc de comptable près de Nottingham au cœur 


de l’Angleterre industrielle. 


Après 3 ans, il descend plus au sud près de Londres pour travailler 1 an chez un 


autre comptable. A l’époque on trouvait un travail dans la journée. 


Ensuite il devient comptable chez un fabricant de matériel agricole américain. Il a 


alors des contacts avec les ouvriers. Le directeur montait de temps en temps sur une 


table de l’atelier pour présenter le bilan et les perspectives de la société aux ouvriers. 


Sur le moment, il trouve çà marrant, mais avec le recul des années il trouve çà 


inhabituel et intéressant.  


Il trouve un travail à l’école Berlitz pendant un an pour enseigner l’anglais et apprend 


le français en même temps. Il arrondit sa paye en occupant d’autres boulots 


d’enseignant d’anglais dans des entreprises industrielles. Il travaille 


indépendamment en proposant ses services.  


 


(Un ingénieur) A connu une très courte expérience industrielle chez Peugeot avant 


d’entrer chez Bull, ceci sera très important par la suite car un travail de comparaison 


va se faire chez tous ceux qui ont connu une autre société avant Bull.  







 86


En même temps on retrouve la spécificité d’un individu qui le pousse à innover et à 


vouloir entrer aux études. Il quitte l’organisation qui ne correspond pas à ce qu’il en 


attend.   


Le changement que constituait le départ de Peugeot et de Montbéliard est atténué 


par le fait de rester dans la région et de pouvoir travailler aux études.  


Avant de changer d’entreprise il est intéressant d’avoir une certaine ancienneté car 


elle correspond à une mémoire collective qu’on a acquise au sein de l’entreprise 


précédente. Une augmentation de rémunération, ,à l’occasion d’un changement 


d’entreprise, c’est le rachat d’une certaine mémoire industrielle à la fois technique, 


sociale et organisationnelle.  


 


(Un ingénieur) Entre à l’Aérospatiale parce que sa formation, donc la mémoire, qui 


en ressortait le préparait à l’aéronautique.  
Quitte l’Aérospatiale : trop théorique, pas assez de concret, climat pas bon à 


l’Aérospatiale, manque de moyens. C’est en 70 la remise en cause des grands 


projets gaullistes. Il a besoin des objets pour faire passer l’idée dans l’objet et de plus 


le climat social devenait malsain.  


Entre chez Bull parce qu’à l’Aérospatiale il a pu acquérir la mémoire de 


développement de projets. Il va donc transmettre la mémoire de l’Aérospatiale à Bull. 


Il entre ainsi aux études qu’il ne quittera plus durant sa carrière chez Bull.  


 
(Une ouvrière) Elle a travaillé 10 ans à Plancher les Mines dans une usine de vis.  


Elle a eu le même salaire au début et elle gagnait même un peu moins car dans son 


ancienne entreprise elle était payée au rendement et pas chez Bull.  


 


(Un technicien électronicien) Il est pion pour pouvoir se payer un cycle d’études au 


CNAM pour préparer un diplôme d’ingénieur. L’image de Bull lui plaisait plus que 


celle de l’Alsthom où il avait également présenté sa candidature à l’embauche.  


 


(Un ingénieur) Expérience professionnelle dans le nucléaire à Cadarache à G3A sur 


un projet de barre de contrôle nucléaire pour le réacteur Phoenix. Il part pour 


optimiser sa carrière en ayant plusieurs expériences professionnelles. Il entre chez 


Bull-GE, entreprise américaine,  avec l’idée de partir quelque temps aux USA et ça 


ne s’est pas fait. Il n’y a pas, chez lui,  d’attrait particulier pour l’informatique.   
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(Un ingénieur électronicien) Il occupe un emploi de 9 mois à Clemessy avant son 


service militaire. Ceci peut être assimilé à un stage bien rémunéré.  


 


  - Etude comparative des expériences industrielles chez Peugeot et Bull 


Chez Peugeot les stages avant d’entrer dans le métier d’ingénieur sont un moyen de 


faire entrer la mémoire collective des rapports sociaux et en particulier des rapports 


organisationnels. Le vêtement apprend la condition sociale. Peugeot connaît aussi 


les transferts. L’ouvrier Peugeot est payé au rendement car les séries automobiles 


sont très importantes 


 


(Un ingénieur) Tout le monde : ouvriers comme chefs d’équipe et patrons participent 


à ce « bizutage ». Ceci n’était surtout pas expliqué par la direction car les règles 


d’une initiation ne sont pas connues des futurs initiés. Le stage permettant 


d’apprécier la complexité de l’organisation avec ses ouvriers, chefs d’équipe, 


contremaîtres, chefs d’atelier, est un moyen de mémoriser cette organisation qu’il 


faut faire entrer dans les têtes.  


 


(Le même ingénieur) Les stages étaient différenciés suivant les profils du poste à 


occuper par l’intéressé car il s’agissait de mémoriser l’organisation en fonction de ce 


poste particulier au sein de l’organisation globale qu’on était censé avoir appréhendé 


par les stages d’ouvrier et de chef d’équipe. En effet, l’essentiel de l’organisation, 


c’était le travail à la chaîne. Le reste était l’organisation secondaire au sein de cette 


organisation principale.  


 


(Un ingénieur) Le vêtement sert de marquage de la condition sociale : il faut que les 


individus apprennent à se différencier, en particulier vis-à-vis de l’ouvrier car le but de 


l’organisation est d’obtenir de ses membres ouvriers et non ouvriers une acceptation 


de cette distinction hiérarchique par la distinction du vêtement. Le stagiaire ingénieur, 


avant d’être intronisé ingénieur doit porter, lui aussi, la marque distinctive de 


l’ouvrier : le bleu de travail.  


 


 (Un ingénieur) L’usine de Mulhouse a été conçue à partir de la mémoire de l’usine 


de Sochaux comme l’usine Bull de Belfort a été réalisée par la transmission de la 







 88


mémoire collective d’autres usines du groupe Bull. Il y a eu transmission de la 


mémoire collective technique de Sochaux à Mulhouse. La transposition des postes 


de travail est une transposition de la manière collective de travailler à la fois sur le 


plan technique, organisationnel et social. C’est la délocalisation de Sochaux et la 


localisation à Mulhouse qui permet ce genre de choses.   


 


 (Un futur ergonome) Est confronté Chez Peugeot de plein fouet au système taylorien 


qui va très loin puisqu’il travaille sur l’amélioration des gains de productivité. De 


même que les ouvriers sont payés en fonction de leur capacité à produire un nombre 


important de pièces, les gens comme lui, qui participent à l’augmentation des gains 


de productivité, sont rémunérés eux aussi en fonction des résultats obtenus dans ce 


domaine. La productivité est donc au centre de tout à l’époque, du moins chez 


Peugeot.  


Ces calculs de productivité au sein d’un atelier Peugeot pouvaient se révéler justes à 


ce niveau mais profondément inexacts au niveau de l’entreprise toute entière. 


D’autre part, le compromis fordien reposait sur le fait que la pénibilité du travail était 


compensée par des primes. Ce compromis fordien avait reçu l’aval de la direction et 


des syndicats et bien sûr des ouvriers qui étaient soumis à ce système de primes. 


L’aspect pervers du système venait du fait que les mauvaises conditions de travail 


rendaient les ouvriers sourds et que la direction avait du mal à trouver des gens 


qualifiés car cette surdité les rendait inaptes à exercer le métier de maintenancier 


pour lequel ils auraient été parfaitement qualifiés par leur expérience dans le métier 


d’opérateur.  


 


6) Formation interne et recrutement vont de pair  


 


  - Premier poste occupé chez Bull 


Les postes occupés correspondent à la formation. A Belfort, les nouveaux 


embauchés, et en particulier ceux qui ont un diplôme plus élevé et une expérience 


industrielle acquise dans une autre entreprise, sont mis quasiment directement sur 


leur poste de travail, quelle que soit la complexité de celui-ci. Bull trouve maintenant 


des électroniciens diplômés, elle n’a donc plus besoin de transformer des 


électromécaniciens en électroniciens.  


 







 89


(Un technicien Travaux neufs) Entre comme dessinateur chez Bull aux travaux neufs. 


Le poste occupé correspond à la formation acquise à l’école.  


 


(Un ingénieur) Bull-General-Electric n’avait qu’une très courte histoire en 70, année 


de l’entrée de cet ingénieur. Aussi il n’était pas besoin de faire entrer chez les 


salariés nouvellement embauchés une mémoire de l’organisation et des rapports 


sociaux dans l’entreprise. On mettait donc directement les gens au travail suivant 


leur degré de compétence, supposé acquis par leur diplôme ou par leur expérience, 


et ils étaient jugés sur leur compétence à faire ce travail.  


Il a travaillé tout de suite aux études sur le chemin de papier  et non pas sur ce qui 


constituait le cœur de la machine : le bloc de frappe, repris sur l’imprimante 


précédente I 51 et surtout la Belt qui constituait la grande nouveauté sur la machine.  


 


(Une ouvrière) Embauchée comme OS 1 en fabrication montage au bobinage sous 


les ordres d’une contremaîtresse.  


 


(Un technicien électronicien) A son entrée, c’était un électronicien parmi beaucoup 


d’électromécaniciens.  


 


(Une employée) Bull est son premier emploi. Elle entre en CDD chez Bull en octobre 


69 au service de gestion des indemnités journalières de la sécurité sociale. Elle 


mettait l’argent sous enveloppe, l’entreprise acceptait de gérer une responsabilité de 


la collectivité. Elle passe en contrat à durée indéterminée en décembre 69 après 3 


mois. Elle exerçait pendant cette période des remplacements au niveau du standard.  


 


  - L’entreprise ne reconnaît pas les diplômes des jeunes ouvriers 


Comme dans la période précédente, les jeunes sont soumis à une discrimination 


sociale. On trouve une méfiance de la société française envers la capacité des 


jeunes et de l’école qui les forme. C’est l’entreprise qui est censée être le lieu de 


formation ainsi que la souffrance. On doit souffrir dans des stages ou avec de plus 


bas salaires que les vieux.  


 


(Un ouvrier syndicaliste) Au début, les jeunes embauchés sont soumis au statut de 


jeune ouvrier et commencent comme OS quelle soit leur formation de base. Il y a 
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comme une sorte de bizutage des jeunes par le salaire alors que chez Peugeot c’est 


à la fois par le salaire et la compétence. Le diplôme scolaire ne sera reconnu qu’en 


71.  


 


  - La formation au poste 


Comme dans la période précédente, il y a encore chez Bull des travaux qui ne 


nécessitent pas une main d’œuvre très qualifiée et la formation au poste est toujours 


très rapide. 


 


(Un ouvrier) La formation de base, la mémoire du travail est fournie sur le tas pour ce 


genre de travail ; la mémoire est transmise en 8 jours à peine.  


 


  - La formation à l’initiative du salarié  


Beaucoup de gens, à cette époque, suivent à leurs frais les cours du soir organisés 


par le CNAM ou poursuivent d’autres études en dehors de leurs heures de travail. 


Bull fournit des sujets de thèse pour le CNAM et cette thèse est alors préparée 


pendant le temps de travail.  


 


(Un syndicaliste) La formation du temps de Bull en cours du soir est payée par 


l’intéressé.  


 


(Un technicien) Diplôme obtenu par la formation continue, ne rentre pas à la SNCF 


pour suivre des études au CNAM à Belfort. La formation CNAM est alors très prisée 


pour les possibilités d’ascension sociale qu’elle est susceptible de permettre. Le 


passage par le CNAM lui a permis de progresser dans l’échelle des techniciens. Il 


s’agit d’une progression lente et difficile qui donne accès à des échelons prévus par 


la convention collective de la Métallurgie. On retrouve là encore la spécificité 


française des classifications.  


 


(Un chef de Personnel) Il se lance ensuite dans le droit, va à Assas et passe son 


diplôme en droit. Il entre en 69  à la direction du personnel qui est intéressée par sa 


double formation technique et juridique. Il va dans les petites unités que désertent les 


gens confirmés qui préfèrent la moquette du siège à Gambetta.  
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  - La formation dispensée chez Bull ou payée par Bull  


(Un ergonome)  A pu bénéficier d’une formation au CNAM à Paris dans cette 


nouvelle activité que constituait l’ergonomie. 


 


(Une ouvrière) Ment sur sa connaissance en dactylographie et en anglais pour 


obtenir la place de secrétaire. Chez Bull on attachait moins d’importance aux 


diplômes que dans d’autres sociétés. Les chefs eux-mêmes étaient souvent sortis du 


rang. On peut d’autre part se demander si le chef de service, qui l’engageait comme 


secrétaire, n’était pas au courant de ses  handicaps mais il pensait qu’ils étaient 


moins importants que sa puissance de travail.  


 


  - La formation par l’objet de travail et par l’entourage 


(La même secrétaire) Rajoute qu’elle apprend son métier par les conseils qu’elle 


reçoit de son entourage professionnel et familial (ses sœurs ont eu une formation de 


dactylo), mais elle apprend en même temps par la pratique, c’est-à-dire par la 


confrontation avec la machine à écrire et avec la feuille de papier écrite ; elle dit que 


l’écriture doit être aérée et elle va s’efforcer de rendre son écriture aérée.   


 


(Un technicien électronicien devenu ingénieur CNAM) Entre en 70 chez Bull et y 


termine l’année de préparation déjà entamée auparavant. Bull lui fournit, à sa 


demande, un sujet de thèse et il prépare cette thèse pendant 2 ans sur l’utilisation 


des capteurs à ultrasons dans des périphériques d’ordinateurs afin d’obtenir un 


diplôme d’ingénieur du CNAM. Ceci aura une utilité pour résoudre les problèmes de 


détection de niveau de toner. Cette formation n’avait pas été discutée à l’embauche.  


 


7) Salaires et conditions de travail  


  - La comparaison avec les autres entreprises 


On retrouve là des témoignages qui concordent tous : les salaires étaient plus élevés 


chez Bull que dans les autres entreprises de la région. Le service médical fait plus 


que de s’occuper de son rôle strictement légal. Les salariés exposent leurs 


suggestions dans des boites à idées. 


 


(Une infirmière) Fait d’abord des piqûres pour rendre service au personnel alors que 


cela n’est pas strictement dans ses attributions. Ensuite c’est la vaccination qui 
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remplace les piqûres. Comme dans d’autres domaines le service médical apportait 


un plus au personnel. On voit aussi comment les habitudes médicales changent 


puisque les piqûres sont d’abord préconisées et ensuite remises en cause parce 


qu’elles favorisent la propagation des infections.  


 


(Un ingénieur d’Etudes) Il se rappelle des jouets pour les enfants dans les débuts. Au 


niveau social il y avait de bonnes mutuelles : cela venait de Bull surtout bien plus que 


des américains qui n’ont fait que garder les avantages issus de Bull.  


 


  - La dépendance financière de la médecine du travail vis-à-vis de l’entreprise. 


(Une infirmière) Le médecin a un rôle crucial vis-à-vis de l’infirmière quand il y a un 


médecin à demeure dans l’entreprise. Le médecin est alors celui qui décide ce qu’il 


veut faire de son service mais aussi celui qui propose à la direction les 


augmentations de l’infirmière. Quand il n’y a pas de médecin à demeure, l’infirmière 


dépend directement du chef d’entreprise ou de son représentant pour son salaire, 


mais du médecin habilité à couvrir l’entreprise pour son travail technique. L’infirmière 


n’est pas un travailleur protégé.  


 


  - Les boites à idées 


(Un syndicaliste) Au moment de la mise en place des boites à idées ou des boites à 


suggestions, les gens de l’usinage ont fait plein de suggestions et les gens des 


études ont dit qu’en procédant ainsi on leur piquait leur boulot. Certains ont gagné de 


l’argent mais il y a vite eu blocage par les gars des études, et l’expérience n’a pas 


été poursuivie.  


 


8) Mémoire syndicale 


  - Le déroulement de Mai 68 


Les événements de Mai 68 se sont déroulés sans incident notable sur le site Bull de 


Belfort. L’usine était occupée et les grévistes empêchaient les non grévistes d’entrer 


dans l’usine. Les seuls à pouvoir pénétrer étaient le médecin et le responsable de 


l’entretien.  


L’endettement pour construire poussait le personnel à reprendre le travail. 
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(Un syndicaliste) En 68, a suivi le conflit avec occupation d’usine  les 2 premiers 


jours seulement sur place alors que l’occupation a duré un bon mois comme ailleurs. 


C’était un mouvement national et non pas un mouvement spécifique Bull. Ce n’était 


pas un élu à l’époque, il habitait loin et devait se déplacer en vélo, ne souhaitait pas 


coucher dans l’usine. Il n’était pas assez motivé pour ça mais il était par contre assez 


motivé pour remonter de temps en temps à Belfort et aller chercher des tracts à la 


fédération départementale CFDT afin de les distribuer dans les boites aux lettres de 


Lepuix pour sensibiliser la population. Il venait aux assemblées générales.  


Il y avait des coups de lance à incendie pour repousser les non grévistes qui 


voulaient entrer dans l’usine.  


 


(Le responsable de l’Entretien) Mai 68 s’est passé sans problème de violence à 


l’intérieur de l’usine occupée ni à l’extérieur dans un rassemblement organisé près de 


l’usine par la direction. Un employé qui suivait le médecin et le responsable entretien 


avec une barre de fer au cours  d’une visite de l’usine a rapidement été rappelé à 


l’ordre par les syndicats. Les syndicats ont veillé à la préservation de l’outil de travail. 


Malgré tout, ne méconnaissance de la technique a pu mettre hors d’état des fours 


mal éteints.  


 


(Un technicien) Il trouve les rapports direction/syndicats horribles. 68 a apporté des 


lois. A Belfort c’était les « fils à papa » qui avaient fait la révolution ; les syndicalistes 


n’y croyaient pas. Il était un des rares assimilés cadres qui avaient le droit d’entrer 


dans l’usine. Les ouvriers ont « foutu dehors » un cadre qui essayait de pénétrer 


avec lui dans l’usine.  


 


(Un leader CGT) Il a vécu 68 à Saint-Ouen tout en étant en déplacement permanent 


à Belfort. Il mène l’occupation à Saint-Ouen. 68 a apporté des avantages salariaux, 


le droit syndical dans l’entreprise.  


 


(Un ingénieur électronicien) En 68 il y a eu un mois de grève et il ne s’est pas senti 


directement concerné.  


 


  - La préservation de l’outil de travail 
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(Le médecin) Le médecin du travail et  les responsables de la sécurité et de 


l’entretien avaient accès à l’usine dans toutes les circonstances. Les usages, donc la 


mémoire collective des syndicalistes, définissaient ce qui était autorisé ou interdit 


dans une occupation d’usine : l’occupation d’usine devait préserver la sécurité et la 


santé du personnel et des machines.  


 


  - La désyndicalisation par les dettes 


(Un syndicaliste CFDT) S’est rendu compte en discutant avec les salariés que les 


fins de mois étaient difficiles car les gens avaient construit et ils avaient déjà des 


dettes sur le dos. En effet sur le Territoire de Belfort les gens commençaient à 


construire pour habiter en maison individuelle. Les gens qui voulaient reprendre le 


travail, c’est parce qu’ils se serraient la ceinture et qu’ils ne pouvaient plus faire face. 


La désyndicalisation est donc venue en partie des dettes.  


 


  - Une mémoire collective politique des rapports sociaux en France 


Les avancées sociales de 68 sont dues aux retombées des accords nationaux 


passés entre le patronat, le gouvernement et les syndicats.1 


 
Conformément à sa tradition, et sans nul doute aussi à la sagesse stratégique, le Patronat réagit au 


déferlement de la grève par l’ancestrale tactique de l’édredon.  


(A Grenelle) d’entrée de jeu, Georges Séguy demande que le SMIG soit porté à 3F de l’heure, soit une 


augmentation de 35%  


A la surprise générale, Paul Huvelin acquiesce immédiatement sans même tenter un marchandage.  


 


Dans la mémoire collective française, beaucoup d’avancées sociales majeures sont 


dues à des accords généraux où le pouvoir politique intervient d’une manière très 


importante, en particulier par la modification de la loi2 :  
 


« Mai/Juin 68. Effrayés par l’ampleur du mouvement social, les dirigeants politiques et patronaux 


achètent la paix sociale. Au prix fort. Lors des accords de Grenelle, le CNPF fait ainsi une concession 


majeure : la reconnaissance du droit syndical dans l’entreprise ».  


 


(Un cadre) Les évènements de 68 ont profondément modifié le paysage social 


français et les rapports sociaux entre les groupes et les individus. 


                                            
1 Weber (Henri), Le parti des patrons, Le CNPF (1946-1986), Paris, Seuil, 1986, pp. 164-165 
2 Morville (Pierre), Les nouvelles politiques sociales du patronat, Paris, La Découverte, 1985, p. 12. 
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Beaucoup d’avancées sociales sont dues à l’application des accords de Grenelle de 


68.  


 
(Le responsable de l’Entretien) Mai 68 a vu un durcissement des relations entre les 


syndicats et la direction, du moins dans le langage. Par contre, l’encadrement qui 


n’en rajoutait pas était traité correctement.  


 


(Un responsable de Fabrication) Il y a aussi les conséquences de Mai 68 : c’est l’ère 


du dialogue, la recherche du consensus, moins de rigidité.  


 


  - L’engagement syndical et l’opinion sur les syndicats 


On constate une grande diversité des opinions vis-à-vis des syndicats et de 


l’engagement syndical. Tous sont d’accord pour dire que les syndicats jouent un plus 


grand rôle après 1968. 


La mémoire collective familiale, de même que le parcours professionnel, jouent très 


fortement sur l’engagement syndical ; celui-ci est le plus souvent un obstacle à la 


progression hiérarchique. 


La CFDT, dans le sillage du PSU, commence à s’intéresser à l’autogestion des 


entreprises. 


 


(Un syndicaliste CFDT) L’autogestion est venue de Michel Rocard au PSU dans les 


années 68. C’est une idée lancée après Mai 68 au sein du PSU.  


 


(Le responsable de l’Entretien) Le grand rôle syndical commence avec 68  


 


(Un électronicien venu de Saint-Ouen) Pense que le rôle du leader de la CGT 


commence à Belfort, et non pas à Saint-Ouen dont il était originaire avant de venir à 


Belfort. [N.B. Ceci est en contradiction avec le témoignage du même leader CGT.] 


 


(Un électronicien) N’a pas vécu 68 en France car il était en Tchécoslovaquie. 


Il parle peu volontairement du collectif ; il faut le pousser dans ses retranchements 


pour qu’il arrive à sortir des rapports individuels. Ne répond pas facilement aux 


questions sur les rapports entre direction et syndicats.  
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(Un ergonome) Le goût de l’action l’amène à proposer des solutions à l’amélioration 


des conditions de travail plutôt que de se lancer dans des luttes syndicales.  


 


(Un syndicaliste CFDT) Un ouvrier entre d’abord à la CFTC qui devient ensuite CFDT 


en perdant son caractère confessionnel en 64. Ce n’est pas par anticommunisme 


qu’il préfère la CFDT mais parce que la CFDT semble présenter un caractère plus 


novateur que la CGT. C’est vraiment par conviction intellectuelle et non pas par 


amitié qu’il fait ce choix car il est là depuis à peine 3 mois et la CGT l’a aussi 


démarché.  


 


(Un professeur d’anglais) Il suivait les différents conflits entre les syndicats et la 


direction mais il n’était pas profondément impliqué dans les activités des syndicats 


qu’il ne suivait que de loin. Cela n’est pas dû à son statut d’étranger mais à ses 


inclinations individuelles et au fait qu’il était assez loin physiquement de ce qui se 


passait dans les ateliers.  


 


  - La mémoire familiale prédispose à l’appartenance syndicale 


(Une ouvrière)  Dans les jugements qu’elle porte sur les syndicats, a toujours 


tendance à mélanger les rapports individuels qu’elle a pu avoir avec un dirigeant 


syndical CGT qu’elle accuse de l’avoir mal défendue et ce que les syndicats peuvent 


amener collectivement. Elle trouve par contre intéressant le C.E. car il gérait les 


colonies de vacances où elle envoyait ses enfants. Trouvait donc grâce à ses yeux 


un syndicaliste CGT, responsable au sein du C.E. de ces colonies. Sa mémoire 


collective familiale, la « mère bigote » et le père employé d’un grand magasin ne la 


préparait pas au militantisme syndical. Elle préférait travailler au noir pour apporter 


un meilleur niveau de vie à ses enfants. Son jugement sur la rigidité des positions du 


responsable syndical CFDT est intéressant car il est partagé par d’autres personnes 


de tous bords.  


 


(Un syndicaliste) L’engagement syndical a d’abord une origine familiale par suite des 


périodes de chômage courtes mais fréquentes du père qui conduisent à de 


nombreux déménagements dans des logements insalubres. La vision de la première 


feuille de paye de son père, montrée par sa mère, est le premier choc. Les heures 
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supplémentaires ne sont pas payées. Milite dans les mouvements de jeunes ruraux 


catholiques à Lepuix-Gy.  


A ressenti la non intégration à Lepuix-Gy où il est étiqueté comme vosgien. Le 


vosgien était le maghrébin de l’époque alors que seul le Ballon d’Alsace était à 


traverser pour passer de Lepuix-Gy à Le Thillot.  


 


  - Syndicalisme et carrière professionnelle 


Le syndicalisme est un handicap pour l’évolution professionnelle. Son abandon peut 


conduire à un démarrage très rapide de celle-ci chez les anciens leaders syndicaux. 


 


(Une ouvrière) Le syndicat était une barrière pour la carrière et pour l’aspect 


financier.  


 


(Un électronicien) A partir de 65, semble avoir été assez discipliné et peu enclin à se 


révolter. Il est moins en phase avec les syndicats et les conflits. De par son 


tempérament individualiste est peu concerné par les luttes syndicales.  


Il ne dissocie pas trop les rapports sociaux et sa propre promotion. A eu une 


promotion chez Bull puisqu’il a pu passer cadre. Sa promotion a été lente mais 


continue. La vision des rapports sociaux dépend de sa propre évolution dans la 


société. 


 


(Un syndicaliste) Les abattements de salaires pour les jeunes sont une occasion de 


révolte de même que la réaction de son chef qui ne veut pas qu’il aille sur la planche 


à dessin.   


 


(Un leader de la CGT) Son chef de service pense qu’en l’envoyant à Belfort prendre 


des responsabilités professionnelles très prenantes, il abandonnera le syndicalisme. 


C’est un pari perdu car dès son arrivée à Belfort il est candidat aux élections 


professionnelles dans une catégorie où la CGT était mal implantée et il devient 


délégué du personnel. 


Il est en retrait derrière le leader CGT de l’époque qui va finir comme directeur en 


Italie et il devient alors le leader reconnu de la CGT. Il reste leader de la CGT jusqu’à 


son départ de l’entreprise.  
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  - Les luttes de mémoire syndicale et politique  


Les rapports entre les syndicats sont avant tout d’ordre politique et concernent 


l’attitude à adopter vis-à-vis du parti communiste. 


 


(Un ouvrier syndicaliste) Les rapports entre la CGT et la CFDT étaient plutôt bons ; 


du moins  face à  la direction. Ceci a favorisé les avancées sociales d’autant plus que 


ces deux syndicats étaient très soutenus par les « travailleurs » de l’entreprise.  Mais 


tout n’était pas idyllique, en particulier avec les communistes, membres de la CGT.  


Les rapports sont rendus encore plus difficiles avec la CGT du fait que sa femme 


avait trahi le parti en se mariant avec un militant CFDT et en adoptant les mêmes 


positions que son mari. Il est vrai, qu’alors la femme devait obéissance à son mari, 


même sur le plan des idées.  


 


(Un leader de la CGT) Au fur et à mesure qu’il mène une action syndicale, il se rend 


compte qu’il y a des changements qu’on ne peut pas obtenir par le syndicalisme dont 


ce n’est pas le rôle. Il se met à fréquenter la cellule du Parti Communiste à Saint-


Ouen avec Etienne Fajon, le maire de la ville, où il est invité dans les débuts et à 


laquelle il adhère ensuite. 


Il subit quelques formations politiques. Le bureau de la CGT de Belfort ne souhaite 


pas quand il arrive qu’il parle de son appartenance au parti communiste. Certains 


étaient communistes comme le rédacteur de l’écho Bull ; d’autres souhaitaient que la 


CGT ne soit pas la courroie de transmission du PC. Il monte une cellule du PC à Bull.  


 


9) Rapports syndicats/direction ou les mémoires qui s’opposent 


 


  - Le paternalisme d’avant 68 


Avant 68, les rapports étaient essentiellement paternalistes et portaient sur des 


sujets insignifiants comme les jouets de Noël. 


 


(Un syndicaliste) Avant 68,  il y avait une orientation une fois par an, un rapport sur 


les plans de licenciements et de petites informations sur les produits, mais les 


contacts avec la direction portaient surtout sur les jouets de Noël.  
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  - Les rapports de l’après 68 deviennent plus complexes 


On assiste vraiment à une confrontation des mémoires collectives syndicales et 


patronales. Elles portent surtout sur les augmentations de salaires. Le compromis 


entre les mémoires de la direction et celles des syndicats aboutit à une augmentation 


des bas salaires. La discussion est en partie institutionnalisée sur ces points1 : 


 
« Mai/Juin 68. Effrayés par l’ampleur du mouvement social, les dirigeants politiques et patronaux 


achètent la paix sociale. Au prix fort. » 


 


La confrontation est dure mais parfois positive. Les discussions sur les choix 


technologiques et leurs conséquences ne sont pas du tout institutionnalisées. 


 


(Un syndicaliste) Les syndicats se battaient plus pour des augmentations générales 


que pour des augmentations individuelles ; c’est là que la philosophie des syndicats 


se différenciait de celle des patrons : il y a un salaire de vie et c’est avec ça qu’on 


doit vivre, c’est le SMIG, et tout ce qu’il y a au dessus c’est la compétence 


professionnelle et c’est à régler par niveau. La CFDT défendait le fait d’avoir la même 


augmentation en valeur absolue pour tous. La CGT défendait un même % 


d’augmentation pour tous.  


L’augmentation préférentielle sur les bas salaires était le résultat d’une négociation 


entre les syndicats et la direction puisque le patron était pour tout en % et les 


syndicats, et en particulier la CFDT, pour tout en valeur absolue et ça finissait par 


une partie en % et une partie sur les bas salaires.  


 


(Le médecin) La direction exerçait un flicage des salariés par l’intermédiaire de son 


service de sécurité mais aussi de salariés zélés appartenant à la direction du 


personnel. L’un d’eux est le père d’un député de droite du Territoire de Belfort. La 


mémoire collective du père passe au fils. Ces gens étaient mis de côté par les 


syndicats en cas d’occupation d’usine comme ce fut le cas en 68.  


 


(Un ouvrier devenu communicateur) Les relations sociales entre les syndicats et la 


direction ont mieux fonctionné avec le directeur du personnel des années 60 et 70 ; 


les promesses faites sont généralement tenues même si le dialogue est souvent dur.  


                                            
1 Ibidem p. 12 
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(Un syndicaliste) Entre 68 et 82, il fallait que les syndicats interviennent de leur 


propre chef, par exemple sur le suivi du nombre de machines, et une fois par an la 


direction générale présentait le plan directeur.  


 


  - La direction générale américaine et les syndicats français 


Tout le monde est d’accord pour dire que la direction générale américaine ne s’est 


jamais impliquée dans les relations avec les syndicats. En effet, elle n’a aucune 


mémoire des relations direction/syndicats en France ; elle ne place aucun Américain 


dans les directions de Personnel. La direction du personnel de Belfort prend ses 


ordres à Paris.  


 


(Le médecin) Avant l’arrivée des américains, le directeur général s’impliquait 


personnellement dans les rapports avec les syndicats. Il confirme bien que la venue 


des managers américains à la direction générale de Belfort s’est traduite par une 


sous-traitance de cet aspect à la direction du personnel. Ne peut pas nous répondre 


sur le fait qu’il y avait peut-être une dépendance plus importante dans ce domaine 


vis-à-vis de la direction générale du groupe.  


 


(Un cadre) Les directeurs généraux américains ne prenaient pas part aux rapports 


conflictuels entre les syndicats et la direction. Ils déléguaient cela à un directeur du 


personnel français. Ils faisaient confiance aux mémoires collectives françaises dans 


ce domaine et n’ont jamais voulu se mêler de ce genre de choses ni d’essayer de 


transférer la mémoire des rapports syndicats/direction telle qu‘elle existait aux Etats-


Unis. Leur règle était d’appliquer la loi française qui correspondait aux cadres 


sociaux de la mémoire en France. L’attitude des dirigeants américains d’IBM a été 


plus volontariste dans ce domaine.  


Cela a été la politique des dirigeants de General Electric et plus tard d’Honeywell.  


 


(Un ingénieur) Les actionnaires américains ne se sont pas mêlés du social, ils ont 


laissé faire la mémoire collective française dans un sujet où ils ne se sentaient pas à 


l’aise pour imposer des normes.  


 







 101


(Un syndicaliste) Les américains de General-Electric ont eu l’intelligence de 


comprendre qu’ils ne connaissaient rien aux rapports direction/syndicats en France 


et ont sous-traité cet aspect à des directeurs français. 


Albaret était le seul qui était vraiment un patron parmi les interlocuteurs des 


syndicats. Il avait une certaine indépendance vis-à-vis de la direction générale 


parisienne.  


 


(Un syndicaliste) Albaret, le directeur général de 65 à 68, présidait le CE et 


s’occupait du dialogue social. Jerrits, le directeur général américain ne présidait pas 


le CE, et pour les américains, le social ne les regardait pas.  


Du temps des américains, les syndicats avaient des rapports avec la seule direction 


du personnel ; les syndicats n’ont jamais vu Jerrits. Les américains ont dit : on a des 


gens qu’on paye pour ça et c’est à eux de s’en occuper. Il nous déclare : « On n’avait 


qu’une boite aux lettres ». C’est compliqué la relation avec une boite aux lettres car 


la boite aux lettres dit seulement : je note. 


 


(Une employée administrative) La direction générale américaine laissait carte 


blanche à la direction du personnel française pour traiter l’ensemble des relations 


avec le personnel.  


 


(Une gestionnaire de formation) La direction du personnel a moins ressenti les 


relations avec les américains : ceux-ci déléguaient la gestion du personnel à des 


Français car ils ne connaissaient pas les lois françaises, les rapports avec les 


syndicats. 


 


(Le leader de la CGT) Rencontrait le directeur général américain à la fois sur la 


stratégie économique mais aussi sur le social même si les américains n’intervenaient 


pratiquement pas dans ce domaine.  


 


(Un responsable de Fabrication) Confirme que la direction du personnel allait prendre 


ses ordres à Paris.  


 


(Un ingénieur d’Etudes) Les relations direction/syndicats étaient bonnes chez Bull-


General-Electric mais il n’y avait pas d’américains dans les services de personnel 
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alors qu’ils étaient présents dans tous les autres secteurs de l’entreprise : finances, 


fabrications, achats. Les américains ne souhaitaient pas se mettre le personnel à 


dos.  


 


10) Mémoire de proximité chez les employés  


Comme les employés, et en particulier les secrétaires, ont des rapports de proximité 


avec leurs patrons, cela les amène à se constituer en réseaux. Le statut d’employé, 


du fait de sa proximité avec le pouvoir, est considéré comme supérieur à celui 


d’ouvrier. Parfois ce sont les réseaux non professionnels, mais amicaux, qui 


conduisent à passer du statut d’ouvrier à celui d’employé. 


 


(Une secrétaire) Le statut d’employé est considéré comme supérieur au statut 


d’ouvrier. Ce statut passe par un objet : la blouse blanche, dont le port, à la place de 


la blouse bleue des ouvrières, constitue la reconnaissance d’une distinction. D’autre 


part, l’employé est plus proche du patron que l’ouvrier. La proximité du chef donne 


un statut privilégié ; il se forme une mémoire commune avec ces chefs. Les barrières 


sociales sont très fortes au début des années 60 dans l’entreprise française Bull.  


 


  - La mémoire des relations non professionnelles 


(Une secrétaire) C’est sa stigmatisation comme ouvrière déviante qui permet son 


passage dans les bureaux où il est plus facile d’encadrer cette déviance et même de 


l’utiliser. Le fait de connaître par la crèche la femme d’un chef de service favorise 


aussi cette mutation. Elle se trouve avec une autre jeune femme que les fiançailles 


avec un chef de service ont conduit à cette promotion.  


 
  - Les réseaux et leurs règles 


(Une secrétaire) On trouve là des choses intéressantes sur les qualités que doit 


posséder une bonne secrétaire. En premier lieu l’amabilité ; une bonne connaissance 


de l’entreprise (les réseaux dirait-on encore aujourd’hui) est également intéressante 


car elle permet  de renseigner quand c’est utile. Le tout doit être doublé d’un absolu 


respect de la confidentialité des informations reçues.  
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11) Mémoire sexuée 
Comme dans la période précédente, nous avons été frappés par les profondes 


divergences entre la mémoire collective féminine et masculine. Il s’agit d’un des 


éléments les plus significatifs qui ressort de nos entretiens. 


On constate une taylorisation sexuée des tâches où les emplois les moins qualifiés 


sont réservés aux femmes1 : 


 
« Les emplois féminins sont de moindre qualification ; cela donne des salaires plus bas et des conditions 


de travail moins avantageuses. 


L’ouvrier fordien ne serait-il pas plus exactement aujourd’hui une ouvrière ? » 


 


Les promotions des femmes sont moins fréquentes que celles des hommes et, dans 


le cas où elles se produisent, elles sont souvent suspectées d’être dues à des 


qualités autres que professionnelles. Les femmes sont promues en passant 


employées. 


Même dans les syndicats, le rôle des femmes est mineur. Elles sont là pour aider 


leur mari à exercer des responsabilités, en prenant sur elles toutes les tâches du 


couple. 


 


  - Taylorisation sexuée de la main-d’oeuvre 


(Une ouvrière) Il y avait une taylorisation de la main d’oeuvre avec des ateliers 


séparés pour les hommes et les femmes. 


Certains ateliers étaient purement féminins dans leur main-d’œuvre.  


 


  - Les rapports sociaux de sexe 


(Une secrétaire) La promotion canapé n’explique pas toutes les promotions 


féminines dans l’entreprise Bull, il y bien sûr aussi le sérieux dans le  travail mais 


aussi une simple relation d’amitié entre un homme et une femme. C’est ainsi qu’elle 


se retrouve secrétaire.  


 


(Une ouvrière) Il y avait 2 contremaîtresses chez Bull. Ces dernières étaient très 


strictes. Généralement, dans les ateliers de femmes, les chefs étaient des hommes. 


Au dessus de la contremaîtresse il y avait un homme comme chef d’atelier.  
                                            
1 Blöss (Thierry), Frickey (Alain), La Femme dans la société française, Paris, PUF, Que sais-je ?, 1994. 
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(Une gestionnaire d’embauche) Elle devient employée. C’était une promotion car en 


atelier et à l’ordonnancement elle était restée OS 2. D’autre part, il était difficile pour 


une femme de progresser en fabrication.  


 


  - Syndicalisme et féminisme 


(Une ouvrière, femme de syndicaliste) La vie familiale était profondément perturbée 


par le syndicalisme du mari et c’est la femme qui assurait la responsabilité du 


ménage. L’origine familiale l’aurait poussé à adhérer à la CGT puisque ses parents 


avaient milité au PC et à la CGT. Son mari, « intellectuel » syndical va la convaincre 


d’adhérer à la CFDT. Par contre sa fille ne veut pas faire de syndicalisme car son 


père lui a trop manqué. Les mémoires familiales apparaissent puis disparaissent ou 


se modifient. Il faut remarquer la patience d’une femme qui attend son mari pendant 


des heures à la sortie de ses réunions ou à la descente du train de Paris où il est allé 


assister à une réunion du comité central d’entreprise. Le militantisme syndical de la 


femme était dans l’attente. Il est clairement dit que quand une femme exerce des 


responsabilités syndicales il y a comme une inversion des rôles ; le mari de la femme 


syndicaliste exerce alors un rôle de femme : dans la mémoire collective ouvrière, 


l’homme s’occupe du syndicat et la femme est là pour tenir la famille. La femme a 


supporté ces mécanismes de subordination patiemment, la fille beaucoup moins 


bien, c’est peut-être une question de génération. De plus les autres ouvrières étaient 


jalouses car elles pensaient que d’avoir un mari syndicaliste l’aidait dans sa carrière.  


 


(Une ouvrière, femme de syndicaliste) L’évolution de carrière n’a pas été très 


importante car le mari occupait un poste de syndicaliste en vue. Il semble aussi que 


les gens qui partaient d’un niveau très bas ont peu évolué et en particulier les 


femmes. Commence OS 1 et finit OS 2.  


 


(Une ouvrière) Elle travaille pour aider ses parents qui ne sont pas riches. A cela 


s’ajoute le handicap d’une famille recomposée.  


 


(Un syndicaliste) On a dans le couple d’un syndicaliste et de sa femme une 


illustration parfaite de la distribution sexiste des rôles dans la société française des 


années 60 à 90. Les hommes avaient les responsabilités et les femmes en étaient 
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réduites à les attendre et à s’occuper de la vie familiale. Il donne l’exemple d’une 


femme exerçant  une activité syndicale importante à la CGT ; mais lui-même a profité 


du partage des rôles sexistes. [N.B. : Sa femme lui fait remarquer que si elle a pu 


avoir un tel rôle, c’est parce qu’il y avait inversion des rôles et que le mari était 


responsable de la bonne marche de la vie familiale. 


 


12) Interventions de l’Etat 


Au milieu des années 60, l’Etat intervient dans l’industrie de l’informatique en créant 


la CII ; cette intervention va continuer pendant une très longue période. C’est ce 


qu’indique Albert Broder en parlant de la politique de l’informatique en France1 :  


 
« Parallèlement s'élabore un projet industriel avec la mise en place le 6 décembre 1966 de la 


Compagnie Internationale pour l'Informatique (Cil), titre ambitieux pour désigner la fusion des filiales 


informatiques ou voisines de l'informatique des groupes Schneider et CSF, la Société d'électronique et 


d'automatisme (SEA) et la Compagnie d'automatisme électronique (CAB) qui sert de lieu d'échange 


d'intérêts avec la CGE. »  


 


Dans la période où General-Electric venait de prendre le contrôle de Bull,  l’Etat se 


mettait à la concurrencer par le plan calcul et la création de la CII. Cela allait 


conduire à des produits concurrents de Bull  et au départ de très nombreux salariés 


de Bull vers la CII.  


 


(Un chef de Personnel) Bull a toujours été dépendante des pouvoirs en place quel  


que soit le pouvoir. Au début ça a été De Gaulle. Galley a dit qu’on n’arrivait pas à 


fournir la bombe atomique parce que Bull ne fournissait pas bien et c’est la création 


du plan calcul qui est un drame pour Bull. De Gaulle, qui était un grand esprit, était 


entouré de petits esprits qui n’ont pas compris qu’avant de créer une autre 


entreprise, il fallait s’occuper de celle qui existait et la rendre française. Par pans 


entiers les gens des études « foutaient le camp » tous les lundis et cela a failli tuer 


Bull. En même temps les gens de la CII ont bien travaillé avec les effectifs qui 


venaient de chez Bull ; ils allaient en autobus à la CII. Ils ont créé X4 et X5.  


 
 
                                            
1 Broder (Albert) dans un ouvrage collectif sous la direction de Hau (Michel) Kiesewetter (Hubert), Chemins vers 
l’an 2000, Berne, Peter Lang, 2000, p. 133  
 







 106


 
2 – Localisation des mémoires 
1) Oubli de DMC 


La crèche DMC continue mais dans des conditions différentes. Elle devient 


municipale ; on oublie ainsi le paternalisme de DMC. 


 


(Un dessinateur Travaux neufs) La crèche de DMC destinée aux ouvrières du textile 


a été transformée en crèche municipale. Bull a passé une convention avec la 


municipalité pour lui donner la responsabilité de la gestion dans des locaux qui 


appartiennent à Bull. La crèche quittera ensuite les locaux Bull pour aller s’implanter 


ailleurs. On commence à laisser à l’Etat et aux collectivités locales le soin de 


s’occuper du social.  


 
2) Transformation spatiale du site industriel 


La transformation des bâtiments continue afin de les adapter aux transferts des 


activités  qui se poursuivent durant cette période. Les Américains établissent une 


certaine transversalité des relations entre les sites. 


 


(Le responsable d’Entretien et Travaux neufs) Au départ le rôle de l’entretien a été 


de transformer les anciens bâtiments de DMC de manière à les adapter à la nouvelle 


activité de l’usine : les périphériques informatiques. La fonction entretien des 


machines de production était  secondaire par rapport à cette vocation principale de 


transformer les bâtiments. Il était le deuxième personnage de l’usine ; il dirigeait 


même l’usine pendant la période de vacances qui était souvent mise à profit pour 


effectuer de gros travaux de transformation des bâtiments.  


 
(Une ouvrière) Au début c’était d’autant plus dur que les bâtiments de la filature 


étaient anciens et sans les vastes fenêtres qui seront installées par la suite.  


 
  - La spécialisation des sites mais aussi la transversalité entre les sites 
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On constate un mouvement de spécialisation des sites sur une activité principale 


auquel les Américains ont ajouté la transversalité des relations. Il s’agit d’une 


concentration technique dont parle André Fischer1 :  


 


« La concentration technique conduit tout à la fois au regroupement spatial des activités ainsi qu’à une 


plus ou moins grande intégration de l’activité des divers stades d’une même chaîne. […] La 


concentration technique facilite grandement l’adaptation aux changements de technologie.» 


 


(Un électronicien) Il y a un début de spécialisation entre Gambetta et Saint-Ouen. 


Saint-Ouen a tendance à devenir l’unité technique et Gambetta l’entité 


administrative.  


Il décrit aussi les traditionnelles frictions entre deux sites éloignés l’un de l’autre 


comme Angers et Belfort.  


 


(Un responsable Méthodes) General–Electric voulait vraiment regrouper à Belfort 


tout ce qui était matériel périphériques y compris les disques puisque de gros 


disques (D100 et D 150) ont été étudiés à Belfort.  


 


(Un responsable de Fabrication) GE  confirme certaines études et fabrications à 


Belfort et à Saint-Ouen dont la P 301, et l’étude de la P 112. GE a accentué la 


politique des transferts commencée par Bull.  


 


 (Un ergonome) Faisait son travail au sein de tout le groupe Bull General Electric. Il 


avait des contacts à Saint-Ouen principalement, mais aussi avec Angers, Gambetta, 


l’Angleterre et les Etats-Unis car à l’époque les groupes informatiques comme Bull-


General-Electric, dans la lignée d’IBM, vendaient des systèmes informatiques.   


 


3) Transfert des acteurs 


Comme dans la période précédente, mais avec des témoignages un peu plus 


nombreux, nous voyons qu’il existe plusieurs types d’attitude vis-à-vis du transfert 


des acteurs et des activités. 


                                            
1 Fischer (André), Industrie et espace géographique, Paris, Masson, 1994, p. 31. 
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Il y a le point de vue de celui à qui on ne propose pas d’être transféré et qui ne se 


sent pas concerné par le transfert. Il y a celui à qui on propose un transfert qui ne lui 


convient pas et il y a enfin celui pour qui le transfert peut être une opportunité 


favorable pour le déroulement de carrière. 


Le transfert est souvent bien vu du côté de celui qui reçoit l’activité transférée car « il 


apportait du boulot » suivant les termes d’un syndicaliste, mais il peut aussi 


empêcher les promotions, surtout avec le transfert de Saint-Ouen ; à cela s’ajoute la 


traditionnelle opposition province/Paris. 


Un autre transfert existe sur place, c’est celui où l’on transfère des acteurs 


momentanément inoccupés sur une autre activité du site. 


Les transferts ont été facilités par la formation d’équipes mixtes entre les salariés de 


Belfort et ceux des différents sites concernés par le transfert à Belfort, mais ils ont 


conduit à la constitution de clans liés au site transféré. 


 


  - Le transfert vu du non partant 


(Un acheteur) Confirme que ces opérations de transfert ne se sont pas toujours bien 


passées car les gens de Lyon n’étaient pas favorables à ce transfert.  


 


(Un transféré de Lyon) 600 personnes travaillaient à Lyon1, on a proposé à 200 de 


les transférer et 20 seulement sont venus. Les gens de Lyon n’étaient pas favorables 


à ce transfert.  


 


  - Le transfert vu de l’arrivant 


(Un acheteur) Le dépaysement à Belfort est plus géographique que sur le plan du 


travail car les équipes avec lesquelles il travaillait ont été regroupées à Belfort. En  


tant qu’un des derniers transférés, il profite de la mémoire de ceux qui sont arrivés 


avant lui.  


 


(Un technicien électronicien) Il est dans les derniers à partir en 67 quand GE a 


décidé de transférer la quasi totalité des méthodes et des études à Belfort et il est 


muté définitivement en août 68. Quand il est venu à Belfort, c’était des « transferts 


blocs » et il a pu s’intégrer dans l’ensemble des salariés au cours des opérations de 


                                            
1 Images 35 et 43 Annexe 2 
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transferts de machines ; c’était les gens de Saint-Ouen qui avaient la connaissance. 


Il y avait eu aussi des mouvements en sens inverse car des personnes de Belfort 


étaient venues quelque temps avant à Saint-Ouen pour se former. Quand les gens 


de Saint-Ouen sont arrivés il y avait déjà des équipes mixtes dont il a fait partie.  


 


  - Le transfert crée des clans parmi les arrivants 


(Un syndicaliste) Les transferts ont surtout concerné des gens de haut niveau, 


cadres et techniciens au minimum. On assiste alors à la formation de clans de chefs 


qui sont liés, soit à leur établissement d’origine : clan de Lyon, clan de Saint-Quentin, 


soit à une provenance militaro professionnelle : « l’amiral », clan des marins. Les 


clans connaissent des conflits et s’appuient sur les ouvriers belfortains ; il n’y a pas 


de clans d’ouvriers à Belfort puisque les ouvriers n’ont pas été transférés.  


 


(Une ouvrière) On a plus mal vécu les transferts venus de la région parisienne. Il y 


avait à la fois l’hostilité Province/Paris, les parisiens prenaient les belfortains pour 


des bouseux de temps en temps. C’était des chefs qui venaient : des gens de 


méthodes, d’études, des cadres. L’arrivée des transférés de Saint-Ouen a été difficile 


pour les belfortains. Par contre les personnes de Saint-Ouen se sont très bien 


adaptés à la vie à Belfort et ont apprécié la région. Les mutés de la région parisienne 


venaient avec des avantages et quelquefois des promotions au détriment parfois des 


belfortains qui auraient pu bénéficier de ces promotions. Les autres « clans » étaient 


moins nombreux et composés parfois d’ouvriers professionnels qualifiés comme 


ceux de Saint-Quentin pour l’usinage.  


 


  - Le transfert vu de celui qui reçoit l’activité transférée 


(Un syndicaliste) Les transferts d’activités depuis d’autres établissements sur Belfort 


ont été très bien perçus car ils « apportaient  du boulot ». De plus il n’y a pas eu de 


contacts avec les « gens d’ailleurs ». Il y eu chez lui une contradiction entre un vécu 


professionnel qui trouvait positif l’arrivée de nouvelles activités et un vécu syndical 


qui trouvait qu’on avait cassé l’usine de Saint-Quentin spécialisée dans l’usinage. 


D’autre part les salariés des usines fermées de l’époque retrouvaient facilement du 


boulot. La lutte syndicale était donc impossible.  
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(Une ouvrière) Les gens de Belfort ont été satisfaits de l’arrivée des activités de 


Saint-Quentin. Cela amenait surtout de l’usinage.  


 


  - Le transfert des acteurs sur place 


(Un agent d’Ordonnancement) On « répare » une rupture de ligne quand il manque 


des pièces à un endroit, il faut déplacer le personnel qui travaille à cet endroit et 


l’occuper à d’autres tâches. Quand les pièces manquantes sont de nouveau là on  


procède à leur remplacement. Tout cela se traduit par une double désorganisation 


qui est obligatoirement coûteuse car l’organisation primitive a été mise en place pour 


travailler au moindre coût.  


 


  - Le logement facilite le transfert 


(Le médecin) Bull à l’époque avait logé des cadres comme lui ou les Américains qui 


arrivaient.  


 


4) Transfert des Américains 


 


Nous traitons à part l’arrivée des Américains vers la fin de la période parce qu’ils 


étaient des transférés très particuliers. Ils vont occuper à Belfort des postes élevés 


dans la hiérarchie, depuis la direction générale jusqu’à des postes de chefs de 


service. Ils ne sont pas issus, comme les autres transférés, des usines de la 


Compagnie des Machines Bull, mais ils sont directement les envoyés de la maison 


mère : General-Electric. Le but de leur mission est de faire passer par l’exemple chez 


Bull Belfort les méthodes de travail de General-Electric. Ils ont, du fait de leur nombre 


élevé, des contacts avec un ensemble très important de membres du personnel de 


l’encadrement supérieur et moyen ; les ouvriers de fabrication seront par contre peu 


en contact avec les Américains, qui ne leur laissent pas un souvenir impérissable. La 


diffusion d’une influence peut être bloquée et ne jamais être totale. Une part 


essentielle de la mémoire collective passe par le contact direct, la transmission 


verbale et l’exemple : c’est l’effet de l’imitation décrit par De Tarde. 


C’est la simplicité de l’approche des Américains qui frappe d’abord les gens 


interviewés. Elle se manifeste extérieurement par une tenue vestimentaire plus 


décontractée. Cette simplicité d’approche va leur permettre de mettre en pratique la 


notion de transversalité des relations. Le contact direct est possible, et même 
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souhaité, s’il est nécessaire à l’efficacité du travail ; il permet de rapprocher 


l’ensemble des personnes compétentes sur un problème, sans s’encombrer de 


prééminences hiérarchiques superflues1 :  


 
« L'égalité suppose des structures sociales qui soient aussi dépourvues de privilèges et de hiérarchie 


que possible. » 


 


Les Américains sont venus avec les règles de travail de General-Electric et ils vont 


implanter ces règles, qui font partie de leur mémoire collective, sur le site de Belfort. 


Généralement, ces règles sont mieux acceptées que dans la région parisienne car 


les Belfortains n’avaient pas leurs propres règles : ils suivaient celles qui avaient été 


importées de la région parisienne. Le changement apporté par General Electric à 


Belfort était un changement de la relation de subordination exercé par Paris, cela 


représentait en quelque sorte une revanche de la province contre la suprématie 


parisienne. A Paris, l’arrivée de General Electric a été vécue comme une relation de 


subordination supplémentaire. 


Le témoignage dont nous avons fait part plus haut à propos de la nomination du 


directeur général Robert Albaret le confirme aussi. 


D ‘autre part, dans la région parisienne, l’arrivée de General Electric s’est soldée par 


des licenciements liés à l’échec du Gamma 60. Les périphériques belfortains ont été 


moins touchés commercialement. 


 


  - La simplicité des Américains 


Un électronicien) Il y a une modification dans les comportements qui est apportée par 


les Américains ; la nature des blouses suivant les catégories sociales disparaît. ( 


 


(Un ingénieur Etudes) Les managers américains ne prétendaient pas, comme les 


managers français, que leur poste de manager leur donnait un savoir supérieur à 


leurs subordonnés dans tous les domaines.  


 


(Une secrétaire) L’arrivée des Américains change beaucoup les relations sociales ; 


les Américains n’apportent pas dans la relation hiérarchique la distance qui 


caractérise la société française. La marque en est un habillement plus décontracté et 


                                            
1 Maurice (Antoine), L’Amérique en valeurs, Bruxelles, Editions Complexe, 1997, p. 155. 
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cela se traduit par un accès extrêmement direct entre les individus quelles que soient 


leurs caractéristiques sociales. C’est la conséquence nécessaire pour que des 


relations transversales autres que hiérarchiques puissent exister dans une 


organisation. La transversalité rend nécessaire l’absence de barrières sociales 


symboliques entre les individus et les groupes. Ce sont les managers américains qui 


ont été les médiateurs du transfert de cette mémoire collective depuis General 


Electric aux US qui consiste en une possibilité de transversalité des relations 


sociales. 


 


(Le médecin) Les Américains ont amené la décontraction par le port de la 


chemisette. De plus, les Américains ont eu l’intelligence de comprendre qu’ils 


devaient respecter les règles et les coutumes françaises dans la mesure où elles 


n’étaient pas en contradiction avec les règles de travail et les règles relationnelles 


qu’ils voulaient faire partager à leur personnel. La mémoire collective américaine 


dans le travail a su tenir compte de la mémoire collective française dans les autres 


domaines.  


 


(Un syndicaliste) L’influence américaine s’est fait sentir sur l’organisation avec 


l’arrivée des managers américains sur place. La direction précédente est mise au 


placard. Les « chefs avec de grandes gueules » sont mis sous la table et les 


syndicats éprouvent un sentiment de revanche, mais les chefs mis au placard  


reviendront plus tard !  


 


(Un professeur d’anglais) Les managers américains semblent être plus relax, plus 


chaleureux que les français à qui ont succédé. Ils étaient très durs pour la réalité du 


travail, mais leur contact humain était chaleureux et plus détendu.  


 


(Un technicien) Il a été un des premiers bénéficiaires de l’arrivée des managers 


américains. Son manager américain, après étude des postes, a trouvé qu’il faisait un 


travail presque d’ingénieur et il passe ainsi de 2eme échelon à cadre assimilé grâce 


à son travail. Les Américains tenaient moins compte des classifications françaises. 


Chacun avait sa responsabilité, mais le chef américain essayait à chaque fois qu’il y 


avait un problème de contribuer au même titre que les autres à sa résolution. Les 


managers français étaient la « vieille Europe ». 
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Il y avait continuellement des formations du temps des Américains. 


Ils voulaient des gens qui produisent. 


Il commençait à apparaître un copinage. On faisait entrer des membres de la famille 


et ce n’est pas bon pour une société. Les Américains ont lutté contre ça.  


 


(Une gestionnaire de Formation) S’est rendu compte qu’aux achats le patron 


américain était plus accessible que ses collègues français. Du fait des Américains on 


avait plus facilement et directement accès à une hiérarchie élevée.   


 


(Une ouvrière) Elle n’a pas eu de rapports avec les américains et elle ne peut porter 


un jugement sur leur influence.  


 


(Le leader de la CGT) Rencontrait Jerrits en tant que secrétaire du CE. Ses relations 


avec lui étaient très bonnes ; Jerrits était sympathique. Il obtenait toujours très 


rapidement un rendez- vous avec lui s’il le demandait. C’était à la fois sur la stratégie 


économique mais aussi sur le social même si les américains n’intervenaient 


pratiquement pas dans ce domaine. Un Américain, par ailleurs responsable de la 


qualité, et possédant une bonne connaissance de la langue française jouait parfois le 


rôle d’intermédiaire.  


 


  - Les médiateurs de mémoire 


(Un responsable Fabrication) L’arrivée de General Electric et de la trentaine 


d’Américains qui en faisaient partie se produit en plein milieu des évènements de Mai 


68 avec leurs débrayages et leurs meetings perpétuels. D’où l’étonnement des 


américains sur la société française. 


Ce qui est curieux, c’est que General Electric fasse venir 30 personnes au niveau 


chef de service, chef de division avant de faire venir le directeur général. En France 


on aurait d’abord fait venir le directeur général. 


La présence de General Electric a été mieux perçue à Belfort et à Angers qu’à Paris. 


Belfort et Angers étaient de création toute récente et n’avait pas de mémoire à 


opposer à celle de General Electric. D’autre part, les usines de production sont 


habituées à recevoir leurs ordres de Paris ; donc cela ne changeait pas grand chose 


de recevoir les ordres des directeurs généraux implantés à Paris ou des Américains, 


d’autant qu’ils vont implanter un directeur général américain à Belfort. General 
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Electric avait été amené à « faire le ménage à Paris », ce qui n’avait pas été très bien 


perçu. Il n’y avait pas de ménage à faire à Belfort ou à Angers. 


D’autre part, les Américains sont venus à Belfort avec une très forte équipe qui a 


transmis sa mémoire par l’exemple du travail de tous les jours et non pas seulement 


par l’idéologie. G.E. a mis en place des structures intermédiaires entre la fabrication 


et les études en même temps qu’elle transférait les études de Saint Ouen à Belfort. Il 


y avait dans ce transfert des études et dans l’autonomie plus grande de 


l’établissement de Belfort vis-à-vis de Paris quelque chose de très positif pour Belfort. 


Ce qui est sûr aussi, c’est que les gens d’études qui venaient d’entreprises 


extérieures ont bien apprécié l’arrivée des Américains. 


Un effet multiplicateur de cette absence de mémoire a été la présence de managers 


américains qui ont appliqué leurs procédures de travail comme ils les appliquaient 


chez eux. On a donc une transmission de mémoire oralement et dans l’action 


pratique.  


 


(Un électronicien alors dans la région parisienne). N’a pas senti l’influence de 


General-Electric à Saint-Ouen mais uniquement à son arrivée à Belfort. On peut en 


tirer deux constatations : l’influence de General Electric ne s’est pas fait sentir tout de 


suite ; elle a été plus forte à Belfort que dans les autres endroits de Bull.  


 


Le succès de l’implantation américaine est dû au fait que les managers de General-


Electric ont su préserver la mémoire collective locale tout en apportant la leur sur le 


plan des règles de fonctionnement. (Un ingénieur études) 


 


(Un acheteur) On voit, avec l’arrivée de General-Electric une intense coopération qui 


s’installe entre tous les services. Les acheteurs travaillent directement avec les 


études en vue du make or buy. Le langage américain est utilisé pour faire entrer la 


mémoire américaine. On suit la machine comme un projet en passant par tous les 


stades de concrétisation de l’objet technique du prototype à l’objet industriel. 


L’influence de General-Electric est très forte à Belfort par rapport à ce qu’elle était à 


Saint-Ouen. L’américanisation constitue un progrès. Ce qui frappe, c’est l’initiative 


laissée et le dynamisme qui en résulte. Il en découle une responsabilisation accrue 


qui a pour contrepartie l’obligation de résultats. L’échec est autorisé mais une mise 


en place d’actions correctives doit alors être faite. Le contact direct est autorisé et il 
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peut avoir lieu si nécessaire en dehors des structures hiérarchiques à qui on rend 


compte a posteriori. Cet état d’esprit a duré jusqu’au bout en Fabrication. 


Les managers américains ont été les médiateurs de ce transfert de la mémoire 


américaine dans les relations humaines.  


 


(Le médecin) L’arrivée d’étrangers, américains ou néerlandais mutés de l’usine Bull 


d’Amsterdam a ouvert Belfort sur le monde extérieur et d’autres mémoires 


collectives. Les déplacements aux Etats–Unis chez GE et Honeywell étaient 


nombreux. Beaucoup de ces étrangers sont entrés dans la mémoire collective 


française. ; un Hollandais est devenu, par la suite, conseiller municipal d’un bourg à 


la périphérie de Belfort. Le personnel de Bull Belfort était extrêmement diversifié 


dans ses origines.  


 


(Le responsable de l’entretien) Jerrits est reconnu par tous comme un directeur 


général très compétent ; un « vrai patron »  


 


  - Les confrontations de mémoire 


(Un cadre de Fabrication) G.E. a apporté aussi le fait de mélanger et de confronter 


les compétences comme par exemple de mettre des gens de toute origine 


géographique mais aussi professionnelle dans les design reviews. La confrontation 


des mémoires est selon G.E. préférable à leur isolement.  


 


  - La mémoire patronale 


(Un directeur général de Belfort) La culture américaine de compétitivité entre les sites 


a envahi très tôt Bull dès la reprise par General Electric. Le directeur général de Bull 


Belfort était à ce titre le défenseur de l’avenir du groupe.  


 


  - La mémoire collective se diffuse de haut en bas 


(Un ouvrier) Ne peut rien dire de l’apport de General Electric dans l’organisation car il 


n’a pas connu la politique de Bull avant l’arrivée de General Electric. Il a vécu pour la 


première fois le monde industriel du travail organisé dans une grande entreprise et 


en particulier l’aspect du travail  à la chaîne, qui était pourtant moins développé que 


dans des entreprises fabriquant des séries plus importantes. A découvert 


l’américanisation de General Electric par les cours d’anglais et l’envoi de salariés aux 
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Etats-Unis. A son niveau, qui était assez bas, il n’a pas vu de différence entre 


General Electric et Honeywell car il n’avait pas de contact avec les Américains, 


toujours à cause de son niveau assez bas dans la hiérarchie.  


 


(Un ouvrier) Les Américains n’étaient pas très nombreux à l’époque et comme ils 


occupaient des postes très élevés dans la hiérarchie, ils ont d’abord eu des contacts 


avec les hiérarchies placées plus ou moins directement sous leurs ordres. La 


diffusion de leur mémoire collective est donc descendue du haut en bas de la 


hiérarchie, ceux qui occupaient les derniers échelons de cette hiérarchie n’ont pas vu 


l’influence qu’avaient pu apporter les américains mais ils y ont été quand même 


soumis.  


 


(Un ouvrier) G.E. a utilisé des pratiques de groupes de travail à un stade élevé, mais 


cela ne descendait pas jusqu’à l’ouvrier.  


 


(Un mécanicien) N’avait pas de rapports avec les Américains car il ne parlait pas 


anglais. Seuls deux Américains parlaient bien français. Ils serraient les mains mais 


n’avaient pas de contacts.  


 


(Une employée administrative) Elle n’a pas eu de contact à son niveau avec les 


Américains.  


 


5) Transfert des activités 


Le transfert des activités de Fabrication à Belfort se poursuit ; on assiste ainsi au 


transfert des activités de Saint-Quentin et de Lyon. Une nouveauté est apportée par 


les Américains qui installent à Belfort les cerveaux des Etudes et le Marketing. Belfort 


ne dépend plus de Paris dans ce domaine et devient une entreprise à part entière 


même si elle n’en a pas le statut juridique. 


En même temps, se développe une activité de vente de matériels vers les autres 


systèmes informatiques des concurrents. C’est ce qu’on appelle la vente en OEM 


(Other Equipment  Manufacturers). Ce système est fait pour lutter contre IBM qui 


possède plus de 60 % du marché de l’informatique1 :  


                                            
1 Genthon (Christian), Croissance et crise de l’industrie informatique mondiale, Paris, Syros, p. 30 et 45 
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« Dès 1965, après le lancement du modèle 650, IBM prenait largement la tête du marché américain (les 


quatre cinquièmes du marché mondial à l’époque) avec une part de marché estimée à 75 %.  […] La 


firme avait réussi le passage de la mécanographie à l’informatique, en profitant de sa position 


monopolistique sur le marché de la mécanographie… De 1956 à 1985 la part du marché mondial d’IBM 


est passée de 65 à 45 % environ. Le maintien sur une trentaine d’années d’une telle domination est un 


cas qui semble unique dans l’histoire industrielle. Ce n’est pas seulement sa part de marché qu’IBM a 


défendue pendant toutes ces années, mais c’est aussi une rentabilité supérieure à la moyenne. » 


 


(Un technicien d’Etudes) Le transfert d’activités est très intéressant sur plusieurs 


points. Il apporte de l’innovation technique c’est-à-dire la mémoire technique des 


autres, en l’occurrence les Américains. Il permet aussi de découvrir un autre espace : 


c’est par exemple celui du Grand Canyon.  


 


(Un syndicaliste)Le transfert d’activités est toujours favorablement accueilli là où il 


arrive. Ainsi il fait l’historique de la venue à Belfort des fabrications implantées 


auparavant dans des sites diversifiés sans parler des problèmes qu’ont pu poser ces 


regroupements dans les sites regroupés à Belfort.  


 


(Un mécanicien) S’occupe du transfert de têtes à fibres de la trieuse de chèques L 


102.  


 


(Un technicien électronicien). Travaille ensuite aux études et fait un stage de 


plusieurs mois à Belfort. Il prépare les transferts à Belfort. On travaille jusqu’au 


vendredi soir à Saint-Ouen, on met dans les camions et on redémarre dans la 


semaine à Belfort. C’était ce qu’on appelait du transfert bloc. Le matériel était alors 


progressivement pris en charge par les belfortains.  


 


(Un technicien) L’usine de Belfort s’ouvrait en même temps, mais les salariés de 


Saint-Quentin ne savaient pas que leur usine était destinée à être fermée. Toutes les 


semaines pendant des mois il y avait la liste de licenciés. Les licenciements avaient 


lieu par petits paquets d’environ 25 personnes. A son entrée, il y avait 2100 


personnes et quand il est parti il devait rester 300 personnes. Les licenciements ont 


duré le temps du transfert des fabrications à Belfort. Il avait décidé de quitter Bull et 


d’entrer à Paris dans une usine de moteurs d’avion. Il prend prétexte d’aller voir une 
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tante à Paris et  se retrouve avec le directeur dans le train. Ce dernier se doute qu’il 


cherche du travail et le lui demande. Il répond que oui et le directeur lui annonce qu’il 


n’est pas dans la liste des licenciés. En effet il travaillait sur le bombardement 


électronique et il a formé les gens de Belfort sur cette technologie. Un autre 


s’occupait du traitement thermique. Les salariés de Belfort ont bien reçu ceux qui 


arrivaient de Saint-Quentin car ils apportaient du travail. Les membres de sa famille 


se sont par contre mal adaptés. Le transfert pose un problème au niveau familial. 


Une soixantaine de derniers survivants, ouvriers très spécialisés, arrivent en final. La 


direction avait licencié tous les ouvriers qui ne l’intéressait pas, en particulier ceux qui 


semblaient à priori moins capables de travailler sur les nouvelles machines 


d’usinage. 


L’Oréal a pris la succession de Bull qui avait pris soin de tout bien repeindre et mettre 


en état. [N.B. : L’Oréal emploie à l’heure actuelle 400 salariés à Saint-Quentin].  


 


(Un acheteur) Lyon a fabriqué la P 1121 et la P 126 pendant quelques années puis 


elle a été transférée à Belfort. La décision de ce transfert a été prise par General-


Electric. Vu des USA, Lyon n’est pas très éloigné de Belfort ; la mémoire spatiale 


américaine contient des espaces plus vastes que la mémoire spatiale française.   


 


  - Le transfert des Etudes à Belfort 


(Un électronicien) Se déplacera ensuite définitivement pour ne plus avoir à se 


déplacer et faciliter les contacts entre Etudes et Fabrication.  


 


(Le même électronicien) L’étude de l’imprimante PR 71 a débuté à Saint-Ouen et a 


continué à Belfort. Donc la mémoire des imprimantes vient de la région parisienne.  


 


(Le responsable des Travaux neufs) Le transfert des études était plus facile car il ne 


nécessitait pas de déménagement de machines. 


(Le responsable des travaux neufs) les Américains ont été très bien perçus et ont pu 


mieux faire passer leur mémoire d’Américains quand ils ont su s’intégrer à la société 


française. La mémoire se transmet d’autant mieux qu’on connaît la mémoire de 


l’autre.  


                                            
1 Image 72 Annexe 3 
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La médiation de General-Electric vers l’espace américain par l’OEM 


(Un directeur général) L’actionnariat américain et la vente en OEM fortement initiée 


par celui-ci, car il ouvrait au marché américain les produits de Belfort, ont  permis à 


Bull de prospérer sur le marché des imprimantes et du matériel à cartes.  


 


(Un acheteur) On voit l’influence de la généralisation OEM apportée par General-


Electric ; c’est la livraison des P 112 en OEM à NCR, Burroughs et Philips. Ceci 


permet d’augmenter très notablement les séries sur cette machine.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il y avait déjà une activité OEM qui existait, mais c’était 


une activité relativement modeste. On a vendu du matériel à cartes à Burroughs.  


 


6) Cadres nationaux du transfert 


La mémoire collective de la décentralisation des années 65-75 s’ajoute ou s’oppose 


à la mémoire familiale. La mentalité américaine décentralisée s’inscrit, elle, 


totalement dans cette perspective de décentralisation qui commence à voir le jour en 


France. 


 


(Un électronicien venu de Paris) Son transfert à Belfort n’a pas posé de problème ; il 


était dans l’esprit de la mémoire collective de l’époque d’accepter de se déplacer en 


province. C’est l’époque de l’aménagement du territoire. Le transfert à Belfort ne 


pose pas de problème à ce célibataire. Il posera des problèmes à des gens mariés. 


La vie industrielle rencontre la vie de famille.  


 


  - La mémoire d’un espace décentralisé 


(Un cadre de Fabrication) En même temps que s’introduisait  cette organisation par 


projets entre les Etudes, la Fabrication, le Marketing, General Electric a  accordé une 


autonomie quasi complète de la direction générale de Belfort pour la gestion de 


l’établissement. Toutes les fonctions d’une entreprise ont été regroupées à Belfort. 


Les seuls secteurs non autonomes restant les Finances qui étaient gérées 


directement de Paris. Là s’affirmait le rôle de l’actionnaire majoritaire General 


Electric.  
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(Un électronicien venu de Paris et ayant travaillé sur les unités centrales fabriquées à 


Angers) Angers a toujours été beaucoup plus dépendant que Belfort de services 


implantés à Paris.  


 
7) Transfert de mémoire à la sous-traitance 


La sous-traitance augmente par rapport à la période précédente. Elle se met en 


place quand les séries ne sont pas assez importantes pour envisager un 


investissement en interne. Cela est assez différent de la sous-traitance de capacité, 


décrite par Claude Altherson, qui a pu se développer dans les entreprises de 


grandes  séries1 :  


 
«  Le début des années 1960 fut marqué en France par l'apparition des premières bourses de sous-


traitance et par un développement rapide du recours à la sous-traitance de capacité. »  


 


Or les séries de Bull sont très inférieures à la construction automobile,  elles sont 


comparables, conformément à ce que dit Pierre Mounier-Kuhn, à celles de l’industrie 


du camion. Les acheteurs transmettaient la mémoire Bull à la sous-traitance. Il est 


plus intéressant de sous-traiter des sous-ensembles car cela diminue le nombre de 


pièces à gérer. 


La complexité croissante des problèmes techniques dans la mise en œuvre de 


matériaux amène à sous-traiter à des laboratoires universitaires2 : 


 
« Les grands groupes ne peuvent, en dépit de leur puissance, atteindre un niveau d'excellence partout à 


la fois, ils sont obligés de limiter strictement la gamme des fabrications à conserver en interne, soit pour 


des motifs d'ordre stratégique, soit pour des raisons de confidentialité. Etant entendu que cette limitation 


ne les dispense pas de maîtriser suffisamment les technologies dont leurs fournisseurs sont les 


spécialistes pour apprécier le bien-fondé des solutions qui leur sont proposées et veiller quand elles sont 


mises en application à ce qu'elles répondent bien à leurs attentes. » 


 


Cette complexité amène aussi à spécialiser les acheteurs.  L’acheteur participe à la 


concrétisation de l’objet technique chez le sous-traitant.  


 


(Un acheteur) La quantité sous-traitée a augmenté de la P112 à la PR 71.  


 
                                            
1 Altherson (Claude), La sous-traitance à l’aube du XXIe siècle, Paris, L’harmattan, 1997, p. 18 
2 Ibidem p. 22  
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(Un acheteur) La sous-traitance aboutit à des économies d’investissement car 


l’investissement, qui existe déjà chez le sous-traitant, n’a pas à être mis en place 


chez Bull. 


Les investissements lourds (fonderies, pièces plastiques) sont alors à mettre en 


place une fois pour toutes car ils sont trop chers à modifier.  


 
  - La sous-traitance et les mémoires 


(Un acheteur) La compétence interne qui est une partie de la mémoire d’entreprise  


apporte une connaissance des prix qu’on peut raisonnablement exiger du 


fournisseur ; on peut en effet discuter à connaissance égale avec le fournisseur. Les 


connaissances, les mémoires s’affrontent ainsi pour s’accorder sur la qualité et le 


prix de l’objet sous-traité. 


Les acheteurs sont généralement chez Bull des connaisseurs de la technique, ils 


viennent des Méthodes. Il y a donc eu transfert de la connaissance entre les 


Méthodes et les Achats par le médiateur acheteur issu des Méthodes et ce transfert 


le sert dans ces relations avec les fournisseurs.  


 
  - La sous-traitance de l’innovation 


(Un acheteur) Quand les problèmes techniques sont devenus trop compliqués pour 


être résolus par les seules Etudes Bull, il a fallu faire appel à des compétences, à 


une mémoire extérieure qui a été transmise à Bull. C’est le transfert de mémoire de 


la science vers la technique. Il y a donc eu sous-traitance d’Etudes à des centres 


universitaires. Mais il y a aussi un transfert de la technique à la technique par la 


sous-traitance technique à des entreprises extérieures. 


La présence américaine et les manières de travailler des Américains de General-


Electric ont favorisé les dialogues directs entre chercheurs avec assistance 


commerciale de l’acheteur.   


 


  - Sous-traitance de sous-ensembles 


(Un acheteur) Les moteurs ont toujours été développés spécifiquement pour Bull 


ainsi que les alimentations électriques mais ces sous-ensembles ont toujours été 


sous-traités.  


Le sous-ensemble est intéressant pour la gestion des pièces car il diminue le nombre 


de pièces à gérer.  
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  - La sous-traitance de l’entretien 


(Un membre de l’Entretien et Travaux neufs) Dresse une typologie intéressante d’un 


service entretien et des fonctions exercées par celui-ci. Il y a ensuite une description 


plus précise de l’entretien de dépannage.  


Il dresse ensuite un tableau encore une fois très intéressant de la manière dont 


l’entretien a été une des premières fonctions qui a fait appel à la sous-traitance. Il y a 


eu d’abord la sous-traitance normale des travaux de transformation des bâtiments.  


 
  - Spécialité de l’acheteur 


(Un acheteur) Les acheteurs étaient spécialisés dans un type de produit. Ils 


gardaient ainsi une mémoire technique.  


 


  - Le transfert de la sous-traitance 


Ce sont les gens de Saint-Ouen qui faisaient les médiateurs entre Lyon, Belfort et les 


sous-traitants ; il rapprochait les mémoires avant de les transférer. Cet effort de 


rapprochement de mémoires a été payant puisque la P 112 est rapidement montée 


en cadence (40 à 50 machines/jour). (Un acheteur) 


 
 
3- Objets de mémoire et mémoire des objets 
1) L’industriel de l’informatique en avance pour l’utilisation de l’informatique 
On a chez Bull des utilisations de l’informatique, à des fins de calcul, qui n’existaient 


pas chez le fabricant d’automobiles Peugeot : le time-sharing et les calculettes 


programmables. Les industries fabricantes de matériels en sont souvent les 


premières utilisatrices car la mémoire de leur industrialisation, avec tous les aspects 


que cela comporte, conduit à acquérir plus rapidement une mémoire de leur 


utilisation.  


 


(Un ingénieur) La règle à calcul et les tables de logarithmes étaient les instruments 


de calcul les plus utilisés chez Peugeot. Leur principal inconvénient était de ne pas 


permettre les calculs itératifs car cela se révèle fastidieux. 


Les calculs itératifs se faisaient au sein d’un service informatique centralisé ; il fallait 


passer par un service spécialisé de l’entreprise ; on devait donc suivre des règles 
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strictes dans la présentation du document à fournir à ce service. Les temps de 


réponse étaient longs (de l’ordre de la semaine), les résultats étaient fournis sur 


listing.  


 


  - Les calculettes programmables 


(Un ingénieur) La machine à calculer programmable est intéressante car on la 


possède individuellement comme la règle à calcul ou la table de logarithmes et de 


plus elle permet le calcul itératif. Par contre elle est limitée en puissance de calcul et 


en présentation des résultats avec un écran de visualisation très petit et une 


impression sur un ticket minuscule.  


 
  - Le time-sharing 


(Un ingénieur) Le time-sharing ou information en temps partagé permettait  de 


recevoir des informations d’un gros ordinateur central commun. 


Le time-sharing offre l’avantage de l’itération, de la puissance, de la rapidité et de la 


présentation du fait de la sortie des informations sous forme de listing et de 


l’instantanéité du résultat. C’était un début d’informatique décentralisée mais 


réservée à une élite peu nombreuse d’experts possédant son  langage spécifique : le 


basic. Il servait exclusivement au calcul et non pas au traitement de texte. Les 


premiers microordinateurs ont d’ailleurs été conçus pour être des machines de 


calcul.  


 


  - Dans le time-sharing la mémoire la plus lente impose son rythme 


(Un ingénieur) L’ordinateur stockait l’info ligne par ligne ; il y avait un découpage de 


la mémoire. Il redonnait le top de la ligne suivante quand il avait pris en compte une 


ligne ; à la fin il récapitulait toute la mémoire et calculait quand on faisait run. Le 


calcul sortait sous la forme mémorisée au départ : courbe, tableau etc.  


 


  - Le time-sharing : un outil d’experts 


(Un ingénieur) Très peu de personnes utilisaient le time-sharing, il fallait en effet un 


langage particulier difficile à apprendre. Il fallait en avoir besoin : ce qui n’était pas le 


cas de tout le monde en particulier aux Etudes. Ce petit groupe a forgé en lui une 


mémoire collective mais n’a jamais su l’imposer autour de lui. Il faut donc réunir 


certaines conditions pour élargir le groupe possesseur d’une mémoire collective. Les 
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nombreuses formations n’y ont pas suffi et le groupe est resté très restreint à 


partager sa mémoire collective de calcul. 


L’important pour une familiarité avec l’outil de travail c’est qu’il soit proche de son lieu 


de travail. Pour l’ingénieur le lieu de travail est le bureau et le time-sharing était placé 


dans un local spécial. Le travail sur time-sharing se faisait dans un lieu inhabituel, ce 


qui ne facilitait pas l’identification d’un instrument lointain et faisait perdre un peu de 


temps car la machine n’était pas toujours libre. 


La mémorisation des programmes était faite sur cartes perforées, on était encore 


dans l’ère de la mécanographie.  


 


  - Les langages de calcul ne sont pas les langages de la bureautique 


(Un ingénieur) Il y a eu plusieurs langages utilisés mais un langage commun s’est 


rapidement imposé : c’était le basic. Le langage est le support de la propagation de 


la mémoire collective.  


 


(Un ingénieur) Le time-sharing n’était pas du tout adapté au traitement de texte. Le 


calcul nécessitait un esprit particulier pour prendre les lignes une à une ; il ne fallait 


pas essayer de faire appel à sa mémoire et d’aller trop vite mais de confier chaque 


bribe de sa mémoire à l’ordinateur. On découpait la mémoire pour la confier à 


l’ordinateur qui ne pouvait pas la prendre globalement.  


 
2) Des mémoires lentes spécialisées, un atelier informatique centralisé. 


Si le time-sharing décrit précédemment commençait à avoir certains traits de 


l’informatique décentralisée qui viendra plus tard, il en allait tout autrement pour 


l’atelier mécanographique hyper centralisé comme tout autre atelier industriel 


taylorien de l’époque. La mémoire s’inscrit d’abord sur la carte et le listing ; c’est une 


mémoire lente. 


 


(Un ergonome) Le monde informatique est un monde très hiérarchisé avec une très 


petite élite composée de vrais opérateurs informatiques et de perforateurs, et 


perforatrices, peu qualifiés et faisant des opérations simples. D’autre part, 


l’informatique est encore très peu implantée dans le mode industriel.  
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(Un ouvrier) Les machines à cartes nécessitaient une vingtaine de personnes 


consacrées à la saisie de données.  


 


(Une employée) Nous décrit son travail de vérificatrice de listings. Elle marquait des 


indications sur les cartes perforées qui étaient ensuite transformées par la perforation 


en langage informatique. Le travail de bureau, à l’époque, faisait appel à beaucoup 


de petites mains car une grande partie n’était pas encore mécanisée.  


 
(Un ergonome) Au début il y avait la carte et le listing, soit on sortait des listings soit 


on traitait directement les cartes perforées pour la gestion d’un magasin par exemple.  


 


  - Le temps long de la mémoire informatique 


(Un agent d’Ordonnancement) La pratique informatique s’est profondément modifiée. 


Au début des années 70 l’information était inscrite sur des cartes perforées en 


particulier par les magasiniers. La connaissance informatique était alors mensuelle ; 


elle devient ensuite hebdomadaire au cours du temps.  


 


3) L’écrit comme mémoire 


Le rôle de l’écrit devient fondamental avec l’arrivée de General-Electric, et l’utilisation 


du listing dans l’informatique contribue à accentuer ce caractère. 


 


  - Le listing : le codex en continu  


(Un ingénieur) Le listing est une chose très astucieuse puisqu’il permet de feuilleter 


comme un livre une impression en continu sur papier ; il combine donc les avantages 


de l’impression en continu et les avantages du livre et du codex sans avoir à passer 


par toutes les opérations compliquées de la fabrication du livre.  


 


(Un agent d’Ordonnancement) Le comptage des pièces se fait à la main et on établit 


des listes écrites à la main. L’informatique ne sert pas pour ce travail. Le rôle de 


l’écrit est fondamental dans l’organisation General-Electric, l’écrit est le document qui 


entre en mémoire le nombre de pièces. On a ainsi le nombre de pièces disponibles, 


et à partir de là, on peut organiser le travail de production pendant le temps où un 


nombre suffisant de pièces est disponible.  
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(Un formateur en électronique) Ne peut pas répondre sur l’impact de l’arrivée des 


Américains de GE à Paris car il n’était pas un manager à l’époque. Il formait pour Bull 


et il a formé pour GE sans voir de changement. Il a vu que chez GE chaque fonction 


avait un bouquin : Achats, Finances, DRH et on se servait de ces bouquins. Il a vu ça 


comme quelque chose de très rigoureux.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) A la gestion du personnel les dossiers étaient tenus 


à la main.  


 


4) Objets volumineux et précis, et tendance au down-sizing pour l’électronique 


Les objets de l’époque sont grands et précis, on en est encore aux relais et au 


strappage, mais la tendance au down-sizing est déjà irréversible pour l’électronique.  


Bull Belfort utilise une électronique de mécanicien, c’est une électromécanique. 


L’embauche de nombreux électroniciens va conduire Bull à avoir une vision plus 


nouvelle de l’électronique. Une nouvelle mémoire électronique se met alors en place. 


Les objets étaient par contre en petit nombre. C’est la série de l’industrie du camion 


et non pas la série de l’automobile ou de l’électroménager. 


 


(Un dessinateur Travaux neufs) De plus ces machines nécessitaient une précision 


très grande alors qu’elles étaient de taille importante.  


 


 (Un électronicien) Insiste quant à lui, tout d’abord sur le coût et l’encombrement. 


 


(Le même électronicien) Puis c’est l’évolution du transistor germanium au transistor 


silicium à la fin des années 60. On a à chaque fois quelque chose de moins coûteux 


et de plus petit et nécessitant des tensions plus faibles donc des alimentations plus 


faibles.  


 


(Un agent d’Ordonnancement) Comme beaucoup de ceux qui ont connu 


l’informatique à la fin des années 60, il est frappé par la diminution de la taille des 


matériels ; il y a là comme un regret que Bull-Belfort ne se soit pas positionné sur le 


marché des petites machines.  
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(Une ouvrière) Elle travaille au strappage des panneaux de relais jusqu’en 70. 


Strapper c’est mettre des fils sur les cosses et les souder. Ce sont de tout petits 


câbles qu’on strappe. Ensuite on soude des câbles sur les panneaux de relais. Elle 


faisait aussi ce travail de soudure sur les panneaux de temps en temps. 


Les relais étaient montés sur l’ensemble des machines. 


Elle va ensuite au contrôle de ces mêmes activités. Les contrôleuses n’étaient pas 


mieux payées que les monteuses.  


 


(Un électronicien) En 70 c’était l’époque des transistors.  


 


(Un électronicien) L’électronique Bull de la P112, à son arrivée, était constituée de 


petits relais électromécaniques et les jeunes diplômés sont frappés du retard 


technologique de Bull dans ce domaine. Il y avait aussi très peu d’électroniciens à 


Belfort. On retrouve donc à Belfort une usine de mécaniciens admettant tout juste la 


présence d’électromécaniciens en son sein.  Bull embauche alors beaucoup 


d’électroniciens et la K 212, remplaçante de la P 112, a une électronique 


microprocessée. On a sauté les tubes, on a sauté les transistors, on a sauté 


plusieurs générations électroniques pour aller directement sur les microprocesseurs. 


Dans les unités centrales, les évolutions ont été plus graduelles. Après il y a eu un 


progrès technique normal dans l’électronique.  


 


  - Les objets en petit nombre 


(Un dessinateur) Bull fabriquait en petites séries, et en plus, comme elle travaillait 


pour l’OEM, il y avait les machines standards destinées à Bull et les machines 


spécifiques destinées à l’OEM.  


 


5) Mémoire numérique 


Les machines à commande numérique1 remplacent les machines classiques2. Elles 


diminuent l’effort physique puisque la commande est automatique et elles remplacent 


un grand nombre de machines. La difficulté d’adaptation de certaines personnes est 


                                            
1 Image 106 Annexe 3 
2 Image 105 Annexe 3 







 128


venue du degré d’abstraction que nécessitait cette commande plus virtuelle que la 


commande directe1 :  


 
« Les machines-outils à commande numérique sont commandées par des programmes qui saisissent 


les décisions et les actions d'opérateurs qualifiés. » 


 


Le stockage des données sur bandes ou cartes perforées empêchait d’arrêter le 


programme une fois qu’il était démarré. 


 


(Un ouvrier) Les machines à commande numérique ont tout envahi, même le débit 


qui consistait à préparer les pièces avant usinage. C’est sur les machines les plus 


simples que la commande numérique est venue le plus tard. Elle remplaçait 7 à 8 


machines. Les machines à commande numérique permettaient de diminuer l’effort 


physique. Un salarié de Bull a pu à partir de pièces de récupération défectueuses et 


rebutées construire une rectifieuse de toute première qualité.  


 


(Un mécanicien) Les machines à commande numérique sont arrivées au milieu des 


années 65. Les machines à commande numérique ont évolué jusqu’à devenir des 


centres d’usinage particulièrement performants. Selon lui « La machine simple à 


commande numérique, c’est un système de règles, de capteurs qu’on sait contrôler 


et ordonner en positionnement d’un support par rapport à une autre référence ». Les 


progrès vont se faire en respectant cette définition.  


 


(Un cadre de l’Usinage) Comme sur l’informatique de l’époque, on utilise des cartes 


ou des bandes perforées pour numériser l’information et on ne peut mettre qu’un 


petit nombre de données sur ces bandes. A cela s’ajoute une autre difficulté : avec 


les bandes on faisait le déroulement d’un programme entier, il n’y avait pas la 


possibilité d’arrêter le programme.  


 
(Le responsable de l’Entretien et des Travaux neufs) Les premières machines à 


commande numérique étaient italiennes et on voit l’étonnement d’un français dans le 


fait que les Italiens étaient, avec les Suisses, les meilleurs dans ce domaine que la 


                                            
1 Mayère (Anne), La société informationnelle, Paris, L’Harmattan, 1997, p. 24 
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France avait abandonné. Bull n’était ni en avance, ni en retard dans l’utilisation de 


ces machines.  


 


  - La mémoire de l’opérateur inadaptée à la mémoire de la machine 


(Un dessinateur des Travaux neufs) Certains membres du personnel ont eu des 


difficultés d’adaptation aux machines à commande numérique. Cela est dû à 


l’abstraction supplémentaire qu ‘apportait le travail sur ces machines (on pourrait 


presque dire le contact avec ces machines).   


 


(Un cadre de l’Usinage) Ceci est doublé d’une peur face à l’inconnu et face aussi aux 


conséquences dangereuses que peut avoir une fausse manœuvre sur une machine 


à commande numérique.  


 


(Le responsable de l’Entretien et des Travaux neufs). L’adaptation sur ces machines 


était proportionnelle au degré de connaissance du personnel.  


 


  - Autres améliorations de machines-outils 


(Le responsable des Travaux neufs) Les machines à usiner les grilles de la P112 ont 


constitué une autre nouveauté.  


 


  - L’objet transmet la mémoire technique 


(Un ouvrier syndicaliste) Bull a acheté des affûteuses américaines du fait que 


General Electric était devenu l’actionnaire principal. Si cela est vrai cela montre 


l’influence d’une mémoire technique américaine imposée à Bull par General Electric 


sous l’effet d’une relation de subordination. Il y a donc là une transmission de la 


mémoire technique par la globalisation du capital.  


 


6) Mémoire fiable 


  - La fiabilité de l’électronique 


On retrouve toujours la nécessaire fiabilité exigée du matériel informatique et donc 


de ses constituants. 


 


(Un électronicien) On a un acquiescement pour la progression dans la fiabilité.  
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7) Concrétisation de l’objet technique et passage de  mémoire  


  - Originalité et mémoire dans l’innovation 


L’innovation part toujours d’une mémoire qui existe ailleurs. Ce peut être un concept 


scientifique. Le but de l’industrie est alors de transformer cette idée en objet industriel 


en la concrétisant. La première étape chez Bull avait lieu au sein des Etudes 


avancées qui examinaient la potentialité de cette concrétisation. L’objet pouvait alors 


contenir une partie de la mémoire technologique de l’objet précédent et être 


technologiquement différent dans une autre partie. La PR 711 comprenait un support 


linéaire de caractères2 qui nécessitait par sa nouveauté technologique de vérifier la 


potentialité de sa concrétisation. Par contre le bloc de frappe qui existait déjà sur les 


imprimantes I 513 et I 414 précédentes était déjà concrétisé dans ces machines ; il 


n’y avait donc pas lieu de vérifier la potentialité de cette concrétisation. Il y a là un 


dialogue entre l’ancien et le nouvel objet, un transfert de mémoire dans le nouvel 


objet par l’intermédiaire de cet objet précédent. Pour le chemin de papier, il y a eu un 


parti pris d’originalité qui n’était pas nécessaire et a contribué à rendre plus 


compliquée sa concrétisation. 


 


(Un ingénieur d’Etudes) Il y avait au sein de la direction Etudes des périphériques de 


Bull un service d’études avancées chargé de choisir les idées susceptibles d’être 


transformées en produit industriel et qui devait faire la démonstration de cette 


possibilité théorique au départ. Il s’agit donc de transformer une idée en un objet utile 


donc en un outil. Les études avancées montrent non pas une réalité de l’outil mais 


une potentialité de cet outil.  


 


(Un ingénieur d’Etudes) Dresse un tableau très intéressant de la genèse de la Belt, 


support linéaire de caractères : pièce  critique de plusieurs imprimantes haute vitesse 


de Bull. On voit très bien ainsi comment va naître une innovation. Déjà il est sûr que 


la nouvelle technologie doit aboutir à des produits qui sont plus performants dans 


certains domaines que les produits qui les ont précédés, ou moins chers ou plus 


faciles à fabriquer. L’argument principal est quand même, surtout en informatique qui 


est une industrie de pointe, qu’il faut apporter des performances plus grandes aux 


                                            
1 Image 87 Annexe 2 
2 Images 85 et 86 Annexe 2 
3 Images 82 et 83 Annexe 2 
4 Images 82 et 84 Annexe 2 
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produits offerts aux clients. Les technologies existantes ne permettaient pas 


d’atteindre ces objectifs. L’idée était de passer d’un système rigide à un système 


souple et de faire déplacer le caractère en ligne au lieu de le faire déplacer 


perpendiculairement à la ligne : on rassemble là deux idées déjà en mémoire pour 


n’en faire qu’une seule qui sera un objet défini. La mémoire de deux techniques (le 


tambour horizontal et des systèmes souples de supports de caractères) aboutit à une 


nouvelle technique, la Belt, qui est une combinaison des deux approches. Le concept 


de départ ne faisait pas appel à une invention scientifique récente.  


 


  - L’objet comprend l’originalité par souci d’originalité 


(Un autre ingénieur d’Etudes) C’est la vitesse qui va faire évoluer le chemin de papier 


entre l’I51 et la PR71. Les concurrents de Bull ont fait appel à une solution simple 


pour résoudre le problème et Bull, comme toujours, a voulu faire de l’original et 


même de l’original compliqué. Les concurrents ont mis en place deux lignes de 


tracteurs au lieu d’une et Bull s’est obstinée à ne garder qu’une seule ligne de 


tracteurs. On a donc mis de plus gros tracteurs et on a modifié le principe en 


remplaçant les chaînes par des bandes portant des picots et on a joué sur 


l’électronique avec un dispositif de micro décélération électronique.  


Non seulement le chemin de papier a dû évoluer à la suite de l’augmentation de 


vitesse mais aussi le meuble à papier dans lequel est ajouté une « balancelle ».  


 


  - L’objet contient la mémoire technique de l’objet précédent 


(Un acheteur) La PR 71 a été lancée à Saint-Ouen et poursuivie à Belfort. Comme 


souvent chez Bull il s’agissait de concurrencer IBM et surtout de faire différemment 


sur le plan technique ; cette manière de se comporter est dans la mémoire de Bull. 


Pour développer cette PR 71, on est parti d’un concept totalement nouveau avec une 


bande support de caractères tout en conservant le bloc de frappe de la machine 


précédente. Cela a permis une concrétisation plus rapide de l’objet technique.  


 


(Un autre ingénieur d’Etudes) On reconduit au départ le chemin de papier de l’I51 sur 


la PR 71 ; au départ la mémoire technique est utilisée telle quelle ; cette mémoire 


s’extériorise dans un objet technique ancien qui est l’I51 qui est inséparable d’un 


autre objet technique : le papier continu paravent avec perfos Carroll. Comme les 


imprimantes impact impriment en plusieurs exemplaires, il faut pouvoir séparer ces 
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exemplaires avant de les dispatcher, c’est le rôle des déliasseuses. La mémoire doit 


pouvoir rester dans plusieurs endroits à la fois pour devenir collective. On pouvait 


feuilleter quelque chose d’intermédiaire entre le rouleau et le livre.  


 


  - Les objets dialoguent entre eux : imprimante, papier et machine de post-traitement 


Il est ensuite intéressant de voir comment les objets particuliers dialoguent entre eux 


afin que les uns et les autres puissent former l’objet technique total. C’est le cas de 


l’imprimante qui dialogue avec les machines de post traitement par l’intermédiaire de 


son meuble à papier. 


 


(Un ingénieur d’Etudes) Dans le papier paravent à perfos Carroll1, ces dernières sont 


les médiatrices entre l’imprimante et les machines de post-traitement. Le pas entre 


les trous était toujours le même et ils assurent une normalisation dans le domaine du 


traitement du papier dans l’informatique. Ce pas est le même pour tous les 


constructeurs d’imprimantes et de machines de post-traitement.  Les marques sur le 


papier paravent assuraient la synchronisation de l’impression par rapport au pliage ; 


on réalisait ainsi automatiquement une mise en page telle que le début et la fin de 


l’impression de chaque page du listing étaient donc toujours imprimés au même 


endroit par rapport aux plis du papier. On avait finalement une sorte de codex avec 


un référencement des pages comme dans le codex. Il existe une différente 


normalisation du papier en informatique et en imprimerie, en particulier pour les 


tailles du papier ; il y a donc deux mémoires collectives distinctes dans deux métiers 


différents.  


 


  - Les techniques dialoguent pour concrétiser la machine PR 71 


Chez Bull, la concrétisation de l’objet technique, c’est aussi le dialogue de catégories 


socioprofessionnelles, à travers leurs technologies respectives, comme le font tous 


les jours les électroniciens avec les mécaniciens. C’est autour de l’objet Belt de la PR 


71 que s’organise la transversalité des relations entre des groupes sociaux très 


divers. 


 


                                            
1 Images 83, 84 et 87 Annexe 2 
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(Un ingénieur d’Etudes) On voit comment s’articulent les relations entre les 


électroniciens et les mécaniciens. La concrétisation ne peut venir qu’en sortant de 


l’abstraction ; une trop grande abstraction des esprits nuit à la concrétisation ; il faut 


passer, pour sortir de l’abstraction, par un dialogue entre les éléments qui constituent 


l’objet technique. La concrétisation peut venir par les films rapides qui montrent 


comment se déroule le phénomène. La transversalité qui régnait à Belfort du temps 


de la PR 71 et des Américains de GE et d’Honeywell a permis la concrétisation. Le 


passage obligé par la hiérarchie verticale nuit au dialogue direct entre les éléments 


de l’objet technique. Le management se bornait à l’époque à soutenir les techniciens 


dans leurs efforts s’il sentait qu’ils étaient dans une voie de concrétisation. La chose 


aurait été impossible chez Peugeot.  


 


(Un ingénieur) Il démarre chez Bull dans un groupe pluridisciplinaire chargé de 


développer, industrialiser et mettre en fabrication la belt. On retrouvait dans ce 


groupe des métallurgistes, des plasturgistes, des mécaniciens, des gens d’études et 


de fabrication.  


 


  - Conditions de travail sur l’objet et mémoire collective de groupe 


Il naît alors une mémoire collective de groupe à travers l’objet sur lequel on travaille. 


Cet objet est même susceptible de faire naître une conscience de classe par les 


conditions de travail plus ou moins difficiles. Chez Bull, une mémoire collective de 


classe ouvrière a pu se développer à l’usinage et non pas au montage où le rapport 


à l’objet monté était beaucoup plus abstrait, alors que les usiniers avaient 


l’impression de construire un objet singulier. 


 


(Un ouvrier de l’Usinage) Il y a une forte différence entre le montage et l’usinage. A 


l’usinage on a des odeurs de graisse et d’huile. Il y a comme une mémoire d’une 


odeur commune. Cela entraîne une cohésion des salariés qui est semblable à celle 


des mineurs de fond par le travail salissant avec des machines dangereuses. Cette 


dangerosité des machines introduit un respect à leur égard.  


On a une « classe ouvrière » à l’usinage, on n’a pas de classe ouvrière au montage. 


Mais on a quelque chose d’autre que la catégorie sociale qui est suivant son 


expression « un corps de l’usinage ».  
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L’usinier défend sa pièce qui est son objet très concret. Le monteur ne peut 


s’appuyer sur la machine car il n’en monte qu’une partie. Son travail est plus 


parcellisé.  


 


  - Les groupes et la représentation des autres groupes 


(Un ouvrier syndicaliste) Se greffe sur ces ressentiments techniques un ressentiment 


de groupe qui a en mémoire qu’il est plus mal payé que les autres. Il affichait son 


salaire à l’usinage car il était le plus mal payé du fait de son appartenance syndicale 


et se rend compte en passant au montage il n’est pas plus mal payé que les autres. 


Les monteurs pensent que les usiniers sont mieux payés. Un autre aspect vient aussi 


se greffer sur ces questions de salaires : c’est le fait que l’usinier, de par sa 


spécialité, peut bloquer la production alors que le monteur peut être plus facilement 


déplacé d’un point à un autre.  


Le syndicaliste en profite pour tirer la leçon que la lutte paye.  


 
(Un électronicien) Il y a une traditionnelle opposition entre les études et la fabrication.  


 


  - Le dialogue par les règles et par les opérations de transfert de pièces 


Par le biais du transfert des objets d’un groupe à un autre, on voit bien comment le 


transfert de mémoire, les objets et les règles sont inséparables, car le dialogue à 


l’extérieur du groupe se fait par les transferts de pièces d’un groupe à un autre et ce 


sont les règles qui forment l’arbitrage entre les groupes. 


Le paragraphe sur les objets nous permet donc de passer du transfert aux règles 


que nous aborderons dans le paragraphe suivant. 


 


(Un contrôleur) La pièce est d’abord fabriquée puis contrôlée. On voit l’importance de 


la qualité dans une entreprise qui fabrique des objets qui doivent être fiables.  


 


(Un ouvrier de l’Usinage) Le monde extérieur à l’Usinage ce sont les « cons » de 


dessinateurs qui fournissent les plans sur lesquels  on doit travailler et ce sont les 


monteurs qui montent les pièces qu’on vient d’usiner.  


La relation avec le dessinateur passe par un plan qu’on estime mauvais et avec le 


monteur par une pièce qu’on estime bonne. Le dessinateur a transféré une pièce 


mauvaise à l’usinier qui, à son tour, transfère une pièce bonne au monteur.  
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8) L’objet technique comme danger 


Les bonnes conditions de travail, la précision exigée, et les cadences faibles 


rendaient le travail peu dangereux chez Bull. Cependant, des accidents sans trop de 


gravité pouvaient se produire sous la pression de l’encadrement à accélérer la 


vitesse de travail. L’usinage pouvait se révéler plus dangereux que le montage et la 


manipulation des gros câbles de l’époque présentait  un certain danger. 


Les machines étaient très bruyantes. 


 


(Une infirmière) Les accidents du travail étaient très peu nombreux chez Bull du fait 


qu’il s’agissait d’un travail peu dangereux. D’autre part les cadences n’étaient pas 


infernales même si, dans certains secteurs, l’encadrement poussait à accélérer la 


vitesse de travail. Ce qui est dangereux aussi c’est de faire deux choses à la fois.  


 


(Une infirmière) Les modifications technologiques influent sur la dangerosité du 


travail, ainsi le travail sur presses occasionnait des doigts coupés et l’usinage est 


plus dangereux que le montage.  


 


(Une infirmière) Les manipulations de gros câbles étaient dangereuses.  


 


(Un ouvrier) On a d’abord un sertissage à la main puis des tresses de câbles.  


 


(Le médecin) Il est intéressant de noter qu’il y avait un seul CHS avant 1980 car 


l’usinage n’était pas plus dangereux que le montage.  


 


(Le médecin) Bull était une entreprise en avance dans les problèmes de conditions 


d’hygiène et de sécurité avec un responsable à temps plein pour traiter ce genre de 


problèmes ; la possibilité de relations transversales favorisait le fonctionnement de ce 


service.  


 


(Le médecin) La technique influe sur les conditions d’hygiène et de sécurité. Le 


travail dans des usines de mécanique de précision est moins dur que dans d’autres 


entreprises. Les problèmes mentionnés sont relatifs aux contacts avec les huiles de 
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coupe et aux problèmes de manutention parce que l’ergonomie n’avait pas encore 


appris la meilleure façon de manutentionner.  


 
(Un mécanicien) La P 85 avait des rouleaux qui faisaient un bruit infernal.  
 


9) Mémoire d’usage de l’objet 


Dans la droite ligne de Leroi-Gourhan, Bull va s’intéresser à l’ergonomie1 qui est la 


relation homme machine car la machine est le prolongement de la main de l’homme 


et l’outil informatique est le prolongement de son cerveau.  


 


  - L’ancienne relation de l’homme à l’objet crée le concept d’ergonomie 


 


(Un ergonome) L’idée de faire de l’ergonomie au sein de Bull-General Electric venait 


du chef de projet PR 71 : celui-ci avait réussi à convaincre le directeur des Etudes, 


qui lui-même, avait réussi à persuader le directeur-général de l’établissement du bien 


fondé de l’embauche d’un ergonome. L’ergonome, à l’époque ne s’appelait pas ainsi 


mais interface homme machine. Ceci montre, qu’à l’époque, la machine était au 


centre de tout.  


 


  - L’usage de l’objet par l’ergonomie est pris en compte chez Bull2.  


Il est pris en compte sur des machines informatiques où la fiabilité est exigée et où 


tout risque d’erreur doit être éliminé 


 


(Un ergonome) Le besoin ergonomique s’est d’abord fait sentir sur le clavier. Il et né 


d’un besoin de fiabilité nécessaire à l’informatique qui se mettait en place. La vitesse 


de traitement n’était pas le paramètre essentiel à l’époque et on peut même dire 


qu’elle était relativement faible ; mais ce qui comptait, autrefois comme aujourd’hui, 


c’était l’absence d’erreurs et donc la fiabilité du système. De nombreux dispositifs 


étaient donc mis en place pour garantir au client cette fiabilité. L’ergonomie du clavier 


était l’un de ces dispositifs qui devait concourir à améliorer la fiabilité.  


 


10) Le calque avant les photocopieurs 


                                            
1 Moulin (Monique), Ergonomie, Paris, Techniplus, 1992, 197 p. 
2 Image 136 Annexe 4 
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Les photocopieurs n’existent pas encore et les calques sont utilisés pour conserver 


les dessins. 


 


(Un dessinateur) Il y a quelque chose d’intéressant sur la mémoire des dessins qui 


est conservé dans des calques. La photocopie style Xerox n’existe pas encore.  


 


11) Un langage spécial aux objets Bull 


 


(Un professeur d’anglais) Il se sentait un peu à l’extérieur de la technologie Bull mais 


il était intéressé à travers les questions des étudiants sur le vocabulaire 


technologique. Il allait  sur le tas regarder, parler avec quelques anglais et quelques 


américains et demander une réponse aux questions posées. Il n’était pas intéressé 


par l’objet lui-même mais comment on nommait l’objet, par exemple carte, disque, 


imprimante. Il n’était pas alors intéressé par le développement de l’objet 


technologique.  


 


12) Un objet pour le langage 


Les objets comme le laboratoire de langues sont un moyen de faciliter 


l’apprentissage du langage. 


 


(Un professeur d’anglais) Il souhaitait travailler comme prof avec l’aide d’un 


laboratoire car cela servait mieux pour le travail individuel. La plupart des élèves 


aimaient travailler individuellement avec la machine. Le contact avec la machine était 


plutôt bien à condition de ne pas laisser la personne seule. Il faut un travail de 


groupe. L’outil de laboratoire est un outil d’aide et ça ne doit pas remplacer, d’après 


lui, le travail de groupe.  


 
4 - Règles de mémoire 
1) Procédures de travail 


General-Electric a d’abord délégué ses pouvoirs à un directeur général en lequel elle 


faisait entièrement confiance. Il y a donc eu continuité de la mémoire Bull avec une 


tendance, d’après les syndicats, vers l’augmentation de la productivité. Mais le 


transfert de mémoire, le changement dans la manière de travailler imposé par les 


procédures de travail est venu avec l’arrivée massive des managers américains à 
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Belfort. Le rôle de chacun est bien défini par les procédures décrites dans de gros 


manuels. On voit là une persistance de l’influence de la mémoire écrite1  : 


 
La mémoire d'un système se présente comme un stock organisé de connaissances et de savoir-faire, 
mais surtout de processus et de mécanismes de régulation. Elle est composée de différents sous-
systèmes en interaction. On distingue ainsi plusieurs mémoires: de court terme (mémoire de travail, sur 
les gestes élémentaires, les règles et normes à appliquer...) et de long terme (officielle, stratégique et 
prospective) ; déclarative (portant sur des connaissances formelles, sur des processus, sur des normes 
de qualité finale...) et procédurale (savoir-faire, aptitudes, connaissances tacites), etc.  


 


Les procédures étaient plus difficiles à mettre en place dans le cadre de l’innovation 


aux Etudes. Les ouvriers ont moins vécu cette influence des Américains car ils ne 


faisaient qu’obéir aux ordres et avaient peu de contacts avec eux. 


 


(Un ingénieur électronicien).C’est l’apport GE qui est le plus important dans les 


procédures.  


 


(Le responsable Travaux neufs) General-Electric a imposé des règles en particulier 


dans les demandes d’autorisation d’investissement. Avant General-Electric la règle 


dans ce domaine était la hiérarchie elle-même comme le montre l’anecdote sur la 


remise d’un important dossier d’investissement au traitement thermique sur le quai 


de la gare.  


 


(Un technicien) L’organisation hiérarchique est assez structurée avec General 


Electric et Honeywell et les opérations à effectuer dans le cadre de cette organisation 


sont toujours bien décrites.  


 


(Le responsable des Travaux neufs)  General-Electric a accordé une grande 


importance aux conditions de travail : éclairage à 800 lux, chauffage, rideaux, et 


imposait ses règles comme il imposait d’autres règles dans la gestion 


 


(Une ouvrière) Le souvenir, qu’ont gardé les ouvriers, de General Electric est 


mauvais car le souci d’efficacité des américains s’est exercé au détriment des 


ouvriers dont la quantité de travail devait augmenter.  


 


                                            
1 Bouvier (Alain), Management et sciences cognitives, Paris, PUF, 2004, p. 59 
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(Un ouvrier syndicaliste) Pour l’ouvrier de base, les différents actionnaires américains 


ou français n’ont rien changé à leur condition. Avant tout cela servait à les faire 


travailler plus et gagner moins.  


Le discours de la direction était « productiviste ». Il reconnaît à la direction Albaret le 


mérite de la franchise.  


 


(Une ouvrière)  Les filles ne connaissaient pas les machines sur lesquelles étaient 


montées les modules qu’elles fabriquaient.  


 


(Un ingénieur Etudes) Les procédures de General-Electric ont été bien suivies en 


Fabrication et moins bien aux Etudes. Les hiérarchies faisaient semblant de les 


suivre mais sans trop y croire. Il est d’ailleurs plus difficile de rationaliser un produit 


qui n’est pas encore concrétisé. Les Etudes sont encore dans l’abstrait.  


 


(Le responsable Travaux neufs) General Electric a mis en exergue l’aspect 


procédures1. 


La lourdeur est l’aspect négatif des procédures, la rigueur en est l’aspect positif. Les 


procédures se présentaient sous l’aspect de gros manuels 


 


(Un électronicien) General-Electric qui est resté très peu longtemps a laissé une 


trace très forte de par ses procédures mêmes.  


 


(Un acheteur) General-Electric, grosse entreprise, a imposé ses standards et ses 


règles dans presque tous les domaines ; la relation de subordination a joué à plein et 


General-Electric a exercé complètement son rôle d’actionnaire majoritaire. La place 


de l’écrit était très importante chez General Electric avec l’existence d’un manuel de 


gestion : le livre constitue la règle. Le temps, et en particulier, l’avenir, était 


parfaitement  mis sous contrôle. On ne peut pas franchir une étape décrite dans le 


processus de concrétisation de l’objet technique sans s’assurer que les résultats à 


obtenir ont été obtenus.  


 


                                            
1 Image 128 Annexe 4 
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(Un dessinateur Travaux neufs) Dit peu de choses sur les procédures ; il est arrivé 


avec General Electric. Pense que la Bull a pu lui permettre un bon développement de 


carrière et que le management, mis en place par General Electric, à la fois très 


structuré mais laissant aussi une grande initiative personnelle, a permis à chacun 


d’avoir un travail très intéressant.  


 


(Un ergonome) Pense que General Electric a apporté des procédures qui tenaient la 


route.  


 


(Un responsable de Fabrication) En 68 la hiérarchie devient américaine jusqu’au 


niveau des chefs de service ; il y a eu un dialogue plus facile dans le type de 


relations et le type de management était plus conforme aux procédures de GE. La 


procédure prenait le pas sur la personnalité ; la hiérarchie doit respecter les 


procédures.  


 


(Le responsable Travaux neufs) G.E a apporté des procédures de travail dont il juge 


l’effet particulièrement négatif. Les procédures de travail G.E. conduisaient à une 


rigidité et une grande lenteur dans la prise de décision, en particulier dans les 


demandes d’autorisation d’investissements. Ceci était en contradiction avec la 


rapidité exigée de la rentabilité sur investissement de 18 mois et conduisait donc à 


l’abandon d’investissements en cours de route. D’autre part il y avait un aspect 


bureaucratique qui conduisait à faire des notes même pour aller chercher un stylo à 


bille à la papeterie. Les DAI montaient très rarement à la direction générale de Paris. 


Peut-être la procédure n’était-elle pas trop contraignante mais la hiérarchie trop 


nombreuse rendait le parcours impossible à réaliser dans le temps imparti.  


 


(Une employée administrative) Chez Bull il y avait énormément de procédures qui 


faisaient que chacun avait son rôle.  


 


(Une ouvrière) A son niveau elle n’a pas vu l’influence des Américains sur les 


procédures. Quel que soit le chef, le travail était le même.  


 


(Un électronicien leader de la CGT) Les américains ont apporté des changements 


sur la forme de leurs documents, sur le fond ça ne changeait pas grand-chose. Il n’y 
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avait pas un plus grand respect de la règle que du temps de Bull. Il n’a pas eu 


beaucoup de relations avec les américains dans le travail.  


 


(Un ingénieur électronicien) Est frappé par les procédures et standardisations de GE.  


 


2) Les standards 


Les standards GE n’ont pas apporté un grand plus par rapport aux standards Bull. 


Ces standards comportaient cependant des règles ergonomiques1 inexistantes dans 


les standards Bull. Les normes UL imposées par l’entrée sur le marché américain ont 


entraîné des exigences supplémentaires. Les standards GE sont issus de la 


mémoire de ses rapports avec l’armée américaine et la NASA. On voit aussi que les 


règles sont l’apanage des grandes entreprises car Peugeot comme GE était soumise 


à des standards aussi stricts à la même époque. Les standards étaient matérialisés 


par un objet qui est le grand classeur, car la règle n’existe pas sans l’objet qui 


symbolise la règle.  


 


(Un ingénieur Etudes) Chez Bull du temps de G.E. il y avait de gros bouquins 


auxquels tout le monde se référait. C’était un peu la bible. Aux Etudes c’était un peu 


moins utilisé mais c’était pratique. Quand on voulait des pièces comme les ressorts, 


les vis, les résistances… on tapait dans les standards. C’était surtout les 


dessinateurs qui s’en servaient. Les procédures de travail étaient surtout orientées 


fabrication avec le remplissage de cartes de travail tous les jours. C’est la grosse 


entreprise qui exige ces règles. Ainsi chez Peugeot tout était géré au mm et avec 


une forte influence des achats pour gagner de l’argent sur les produits achetés. 


L’analyse de valeur passait derrière et on regardait si on ne pouvait pas mettre 2 vis 


au lieu de 3. 


 


(Un ingénieur Etudes) Les normes UL imposées pour la vente de matériels aux USA 


ont apporté un plus en ce sens que la norme permet de concrétiser plus rapidement 


l’objet par rapport à son respect.  


 


                                            
1 Image 136 Annexe 4 
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(Un mécanicien) L’introduction des normes UL le frappe en particulier pour les câbles 


qui devaient être ignifugés. Les câbles devaient tous être rendus conformes aux 


normes UL. Il dit que les Américains  par contre ne mettaient pas de pièces UL sur 


les matériels envoyés en France.  


 


(Un électronicien) Voit peu de différence sur les standards entre Bull et General 


Electric.  


 


(Un ouvrier) Même chose pour les standards General Electric : ils servaient à faire 


travailler plus l’ouvrier et à lui faire gagner moins.  


 


(Une ouvrière) Elle n’était pas payée au rendement.  


 


(Un ergonome) Les standards comportaient des règles ergonomiques, ce qui 


obligeait les autres secteurs à tenir compte des contraintes ergonomiques qu’ils 


auraient négligées en l’absence de règles car l’ergonome n’avait un poids que par 


les règles imposées du fait du peu d’ancienneté de sa discipline. Notons aussi une 


quantification ergonomique qui tend à remplacer une appréciation uniquement 


qualitative.  


 


(Un ergonome) Les standards GE sont des copies des standards utilisés dans 


l’armée américaine.  


 


(Un ingénieur) Pense que les standards sont en particulier dus au programme de la 


NASA et aux commandes de matériels militaires. 


 


 


(Un ingénieur électronicien) Il est frappé par les procédures et standardisations de 


GE.  
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3) Règles de notation : la DPPO 


L’introduction de règles de notation par la Direction Participative Par Objectifs 


(DPPO1) a été très bien perçue par le personnel cadres, techniciens et employés. 


Par contre, son application a été beaucoup plus difficile à mettre en œuvre chez les 


ouvriers et surtout aux Etudes où il est compliqué de noter le pouvoir d’innovation. 


Les syndicats y étaient hostiles car ils n’y voyaient qu’un aspect formel. 


 


(Un membre du service Entretien et Travaux neufs) La discipline était très rigide 


avant 68 au moment où il est entré à l’Entretien.  


 


(Un cadre Etudes) Il est très difficile de quantifier un travail d’études. Or la DPPO 


essayait de quantifier les performances afin de les récompenser.  


 


(Un électronicien) En même temps que les règles de fonctionnement de 


l’organisation, il a été mis en place chez Bull un suivi de l’individu ; c’est la fameuse 


DPPO.  


 


(Un dessinateur) La responsabilité individuelle s’est accrue grâce à l’introduction de 


la notation.  


 


(Un cadre de Production) Garde un bon souvenir de la DPPO de la fin des années 


60.  


 


(Un acheteur) Même l’état d’esprit des relations humaines a été formalisé, mis en 


règles dans la DPPO.  


 


(Un ouvrier syndicaliste) La DPPO n’a pas été réellement mise en place pour les 


ouvriers. Néanmoins, au lieu d’une rencontre informelle, on avait une rencontre 


formalisée. Ce n’était qu’une formalisation de ce qui se disait avant : vous avez ou 


vous n’avez pas d’augmentation. Les syndicats n’ont pas vu ça d’un bon œil et, pour 


déconsidérer l’affaire, ils ont  dit : « les mecs, ils ne sont plus ici à l’école pour la 


notation. »  


                                            
1 Image 146 Annexe 4 
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(Une gestionnaire de Personnel) A la gestion du personnel, les dossiers étaient 


tenus à la main. On y notait la formation, le parcours antérieur et au sein de Bull ainsi 


que le suivi salarial. La DPPO n’était pas encore en place.  


 


(Une gestionnaire de Personnel)  Au Personnel l’arrivée de General Electric a créé 


un nouvel état d’esprit pour l’encadrement par la DPPO, par des cabinets extérieurs 


qui venaient ausculter la gestion de Belfort.  


 


4) Règles de qualité 


Une importance extrême apportée à la qualité par General-Electric a favorisé le 


respect des règles et permis d’obtenir sur la période une bonne qualité des produits. 


 


(Le responsable de l’Entretien) Les programmes qualité G.E. et Honeywell ont été 


intéressants car ils ont diminué les interventions en clientèle.  


 


(Un ouvrier syndicaliste) Avant la venue des Américains la Qualité était considérée 


comme remplie d’emmerdeurs. A leur arrivée et en particulier celle du responsable 


du Service, la qualité est reconnue comme très importante.  


 


(Un acheteur) Chez General Electric on trouve une grande importance attachée à la 


qualité.  


 


(Un responsable Fabrication) General Electric a apporté la mesure des défauts et en 


particulier le MTBF (moyenne des temps de bon fonctionnement) qui permet de 


mesurer la fiabilité par l’intervalle moyen entre pannes.  


 


(Une ouvrière) Ce qui était le plus intéressant dans ces modules, c’est qu’à chaque 


opération, elle contrôlait elle-même son travail.  


 


5) Règles sans dérogations 


Les managers américains ont exercé pleinement leur pouvoir de subordination pour 


imposer leurs règles. Le personnel a très vite compris que la règle, et non le chef, 
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devait être respectée. La numérotation devient la nomenclature ; ce changement de 


vocabulaire est significatif de l’importance attachée au respect des règles. 


 


(Un responsable de Fabrication) Le nombre de dérogations par rapport aux règles a 


diminué pendant cette période du fait d’une plus grande importance attachée au 


respect de la règle par le management américain et par des dispositifs techniques 


comme le dessin au crayon et une numérotation plus sophistiquée des pièces. La 


numérotation devient « nomenclature ». 


 


(Un responsable de Fabrication) Des procédures ont donc été mises en place par 


des hommes disposant d’un pouvoir de subordination. Les employés soumis à ce 


pouvoir de subordination des managers américains ont donc appliqué les nouvelles 


procédures à la lettre sans aucune difficulté.  


Les procédures américaines ont été quasiment appliquées telles quelles sans 


aucune modification à la française.  


 


(Un responsable de Fabrication) Les Américains apportent des plans dont la 


normalisation est différente, les vues sont en particulier différentes. Ils apportent 


aussi le dessin au crayon. 


Il y avait chez les Américains deux sortes de plans : les plans très élaborés pour les 


relations avec les fournisseurs et des plans moins élaborés qui étaient modifiables 


très rapidement ; d’où l’utilisation du crayon qui est plus facilement gommable. 


Plutôt que de vivre avec des dérogations pendant des années et un dessin très 


officialisé mais difficilement modifiable, les Américains avaient adopté le dessin plus 


facilement modifiable mais toujours très officiel dans la numérotation. La règle était 


moins stricte mais elle était strictement appliquée puisque présentant moins de 


rigidité. Il n’y avait pratiquement plus de dérogation qui est une manière de 


contourner la règle. Les Américains ne contournaient pas la règle et pour ce faire la 


rendaient moins contraignante. On a la mémoire de l’isolé de l’espace américain qui 


doit obéir à une règle venue de loin mais qu’il peut adapter très vite.  


 


(Un responsable de Fabrication) La numérotation General Electric était un système 


plus sophistiqué que celui de Bull. Chez Bull, les numéros étaient pris à la suite les 


uns des autres. Chez G.E. il y avait une hiérarchisation dans la numérotation. Avec 
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un tel système, on commence à voir apparaître la notion de traçabilité de la pièce. 


On n’a plus seulement une numérotation mais une nomenclature. On voit ainsi une 


meilleure définition d’un support de mémoire puisqu’il est plus facile de voir à quel 


type de pièce on a affaire. 


Le personnel de Belfort a appris très vite à se servir de cette nomenclature, il n’avait 


d’ailleurs pas le choix de faire autrement. Même l’anglais n’a pas outrageusement 


perturbé les utilisateurs. 


On essayait à tout prix d’éviter des confusions entre pièces même si elles étaient 


interchangeables ; G.E. partait du principe que prendre un numéro cela ne coûte rien 


ou plutôt ça ne coûtait que le cartouche du plan.  


 


(Un mécanicien) L’arrivée des américains amène des cotations différentes dans les 


plans mais comme la Fabrication était chapeautée par les Etudes, les méthodes en 


supportaient moins les conséquences. Il y avait la traduction en simple pour les gens 


de la FAB.  


 


6) Le langage comme règle 


Comme le signale Leroi-Gourhan, c’est par  le langage que s’extériorise la mémoire, 


et le langage américain a été pour les Américains le moyen d’imposer leur 


mémoire1 : 


 
« L’entreprise peut être vue comme un système combinant à la fois des dispositifs techniques plus ou 


moins complexes, des dispositifs sociaux tels que l’organisation du travail ou le système hiérarchique, et 


enfin des dispositifs symboliques, repérables entre autres à leurs traces matérielles, notamment 


langagières. » 


 


Mais pour imposer son langage, il faut connaître celui de l’autre ; les Américains qui 


ont eu le plus d’influence étaient ceux qui s’intégraient par leur connaissance de la 


langue française.  


On change aussi le nom du site industriel : il devient SIBGE (Société Industrielle Bull 


General Electric). 


 


                                            
1 Borzeix (Annie),  Langage et travail par dans POUR : Cultures techniques, entreprises et société, Paris, 
L’Harmattan, Pour, N°122-123, juillet-septembre 89, pp. 174-175. 
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(Le médecin de l’usine) Les Américains ont américanisé l’organisation par le langage 


en donnant des noms américains aux différents services qui la composaient. C’était 


une manière d’imposer les règles américaines à cette organisation car n’y-t-il pas de 


plus grande règle que le langage ? Les Américains tiraient aussi partie de la langue 


anglaise qui permet de construire des expressions permettant de faire des liaisons 


entre des catégories très différenciées. Ainsi le service Advanced Manufacturing 


Engineering n’était compris ni dans la catégorie Etudes ni dans la catégorie 


Fabrication.  


 


(Le médecin de l’usine) On voit chez lui quelques clichés sur les américains en pays 


conquis mais ils cite souvent des Américains qui ne se comportaient pas comme tels 


et essayaient au contraire de s’intégrer par le langage. 


 


(Un professeur d’anglais) Bull Paris fait passer une annonce pour recruter un 


professeur d’anglais pour Bull Belfort et il vient à Belfort. 


Il y avait déjà 2 profs de langues qui étaient là dont un était sur le départ et un autre 


est resté pendant 2 ans environ. Il y avait donc 2 profs de langue à l’époque. 


General-Electric faisait donc un gros effort pour intégrer par la langue anglaise. 


L’objectif était de former principalement des cadres et ensuite des techniciens en 


anglais pour partir en mission aux Etats-Unis et parler avec des managers et des 


collègues américains. L’anglais devenait la langue officielle de la société et de même 


avec Honeywell. On favorisait les gens qui parlaient anglais. Peu d’américains 


faisaient l’effort d’apprendre le français.  


 


(Une gestionnaire de Formation) Pratiquement toutes les formations de qualification 


étaient faites en interne par des gens de l’entreprise qui faisaient ça en plus de leur 


travail et percevaient alors une petite rémunération. Un professeur de maths de 


l’extérieur assurait les cours dans son domaine. 


 


(Un responsable de Fabrication) Le nom de Belfort a changé : il est devenu SIBGE 


(Société industrielle Bull General Electric). En 68 les Américains commençaient à 


arriver à Belfort. Le directeur général français rejoint Paris et est remplacé par un 


Américain et son équipe de managers venus des US.  
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(Un ingénieur électronicien) Par rapport à Clemessy il entrait dans un groupe 


d’envergure internationale ; on parlait beaucoup en anglais.  


 


7) Les règles dans le temps ou le management par projet 


Le management par projet va imposer des règles au développement des projets 


dans le temps1 : 


 
« Le projet est précisément un amas de connexions actives propre à faire naître des formes, c’est-à-dire 


à faire exister des objets et des sujets, en stabilisant et en rendant irréversibles des liens. Il est donc une 


poche d’accumulation temporaire qui, étant créatrice de valeur, donne un fondement à l’exigence de 


faire s’étendre le réseau en favorisant les connexions. » 


 


Le temps futur est jalonné de points de rencontre obligatoires. Ces moments 


déterminants sont là pour vérifier que les résultats planifiés ont bien été atteints, et 


s’ils ne l’ont pas été, d’effectuer les actions correctrices nécessaires à leur 


accomplissement. 


 


(Un ingénieur Etudes) GE  avait mis en place le cycle de vie des produits. Aux 


Etudes la première revue d’opérations était la Preliminary Design Review, puis la 


Design Review et 2 ou 3 étapes jusqu’à l’industrialisation. Du temps de GE et 


d’Honeywell on faisait venir des gens d’Angers, de Paris et des USA. Ces revues 


avaient lieu en anglais. Il en garde un bon souvenir car la démarche était intelligente 


et c’était vraiment très sérieux.  


 


(Un ergonome) Les audits, les designs reviews standardisent le développement d’un 


projet dans le temps. Il y a un effort de classification des risques, ce qui est très 


intéressant car, là où il y a risque, on peut mettre les moyens pour diminuer le risque 


encouru à la prochaine échéance de mesure de risque. On est en plein dans le 


management par projet.  


 


(Un responsable Etudes) La conduite de projets, le management par projets et les 


plans à long terme sont apparus. C’est à l’époque où la planification étatique 


diminuait que la planification dans les entreprises s’est mise à augmenter. La chose 


                                            
1 Boltanski (Luc), Chiapello (Eve), Le nouvel esprit du capitalisme, Paris, Gallimard, 1999, p. 157 
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intéressante dans les projets est qu’on mémorisait la manière dont on devait dérouler 


chaque étape d’un projet dans le temps. Les étapes ainsi définies étaient des points 


de passage obligatoires qu’on n’avait pas le droit de court-circuiter. L’avenir n’était 


pas tracé mais jalonné de points de rencontre incontournables. 


Avant, le but était la vente du produit et l’implication directe de la fabrication dès le 


début du processus d’études. 


Il faut dire qu’à cette époque la technique n’obligeait pas à faire évoluer les 


matériaux et les techniques de fabrication.  


 


G.E. a introduit à la fois le management par projets1 et une organisation nouvelle car 


G.E. avait connu ces procédés dans les années 60 aux Etats-Unis. Les années 70 


marquent l’utilisation de matériaux nouveaux qui obligent à adopter de nouvelles 


techniques de fabrication et ceci va être un facteur fondamental dans les 


planifications des procédés à mettre en œuvre. 


Cela entraîne aussi un changement dans l’organisation avec des services spécialisés 


dans la mise en œuvre de procédés et situés entre les études et la fabrication. (Un 


responsable de fabrication) 


 


8) Le temps de travail 


Le temps de travail est long, les ouvriers doivent rester à leur poste et ne peuvent le 


quitter sans obtenir une autorisation de la hiérarchie. 


 


(Une ouvrière) A commencé à travailler 42 h, elle n’était pas payée au rendement. 


On ne quittait sa place qu’au moment de la sonnerie, ensuite il y a eu des pauses.  


 


(Une ouvrière) Avant l’horaire personnalisé il fallait demander une autorisation pour 


tout et avoir un bon de circulation2. La première difficulté était de demander et de 


s’entendre répondre  toujours : «pourquoi ? pourquoi ?».  


 


9) Les règles de la sous-traitance 


Les standards et les procédures de travail ont facilité le travail des acheteurs dans 


les relations avec la sous-traitance comme ils facilitaient le travail en interne. 


                                            
1 Image 132  Annexe 4 
2 Images 137 et 138 Annexe 4  
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(Un acheteur) Les règles de gestion et les standards ont aidé à la mise en place de 


la sous-traitance. D’autres règles ont permis de bonnes relations avec les sous-


traitants : double source, survie du sous-traitant,  implantation chez le sous traitant 


inférieure à  20-25 % de la charge globale de celui-ci. 


 


(Un acheteur) Il y a eu souvent rapatriement de la sous-traitance en cas de baisse de 


charge de Bull-Belfort ; mais il ne faut pas essayer de tuer le sous-traitant car il peut 


s’en rappeler plus tard quand on a besoin de lui. Le sous-traitant a la mémoire de 


ses rapports avec son donneur d’ordres. Bull prévenait le sous-traitant avant la 


baisse de charge et allait même jusqu’à racheter des pièces stockées par le 


fournisseur.  


 


(Un agent de Méthodes) La sous-traitance de certaines pièces était due à trois 


raisons principales : la criticité de la pièce (on mettait en double source les pièces 


qui, en cas d’incident, sur une ligne de production ne pouvaient être sous-traitées 


d’une manière rapide), le prix plus faible obtenu en sous-traitance et la capacité 


technique non présente en interne.  


 


10) Règles de santé au travail 


Une entreprise est soumise aux règles qu’elle se donne mais aussi aux règles que 


l’Etat exige d’elle : c’est le cas des règles spécifiques de la médecine du travail en 


France. Les managers américains se sont adaptés à des règles différentes de celles 


des Etats-Unis. La médecine du travail s’occupe de la santé du personnel, mais 


aussi, en collaboration avec d’autres services, des problèmes d’hygiène et de 


sécurité dans le travail. Le médecin du travail est indépendant dans l’exercice de ses 


fonctions, mais il dépend financièrement de l’entreprise car celle-ci fixe son salaire. 


Durant cette période, Bull a été une entreprise qui prenait soin de la santé, de 


l’hygiène et de la sécurité de son personnel1. 


 


                                            
1 Images 31 et 32 Annexe 1 
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(Le médecin) La médecine du travail est une médecine qui s’intéresse à la santé 


collective d’un corps social et elle doit être organisée pour faire face à la nécessité de 


cette règle de fonctionnement.  


 


(Une infirmière) La médecine du travail est avant tout chargée de la prévention.  


 


(Une infirmière) Les problèmes d’hygiène et sécurité sont au centre des travaux de 


prévention de la médecine du travail et donc de l’infirmière. Il y a une coopération 


entre l’entreprise et son ingénieur de sécurité, le médecin du travail en poste ou non 


dans l’entreprise, l’inspecteur du travail et la CRAM. Les règles extérieures 


s’imposent à l’entreprise et permettent aussi d’organiser le dialogue entre l’Etat, la 


Sécurité sociale et l’entreprise.  


 


(Une infirmière) Les infirmières tenaient un registre des accidents de trajet et de 


travail car la Sécurité sociale remboursait, dans ce cas, les frais médicaux à 100%. 


D’où l’importance des règles d’autres organismes sur la vie de l’entreprise qui doit 


tenir compte des lois et règlements en vigueur. Dans les accidents du  travail, on 


comptabilisait aussi le décès sur le lieu de travail, même s’il n’était pas dû aux 


conditions de travail mais à une mort subite de la personne. Là encore on tient 


compte des lois ou règles en vigueur dans la société ; l’entreprise vit dans un 


environnement juridique.  


 


(Le médecin) Le médecin du travail en France exerce son métier dans le cadre d’une 


mémoire collective particulière. La médecine du travail est collective puisque c’est 


une médecine préventive qui veut protéger le corps social avant qu’il ne soit malade. 


Le médecin du travail doit s’assurer de ceci en surveillant l’état de santé du 


personnel, en veillant à ce que chacun occupe un poste correspondant à son état 


physique et mental et en voyant si les conditions de travail ne sont pas susceptibles 


de nuire à cet état de santé. Les règles déontologiques et légales définissent ce 


travail. Le nombre de médecins et d’infirmières est fixé par la loi au prorata du 


nombre de salariés.  


 
(Le médecin) Chez Bull ces règles ont été appliquées très correctement par la 


direction et n’étaient pas en contradiction avec les règles en vigueur dans 
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l’entreprise. Le médecin du travail était doté d’une secrétaire alors que ce n’était pas 


rendu obligatoire par les règles légales.  


 
(Le médecin) On voit que les règles définies plus haut nécessitent une organisation 


dans laquelle le médecin du travail est intégré tout en respectant son indépendance 


médicale garantie par le serment d’Hippocrate et les règles légales imposées par la 


médecine du travail. Les règles, on le voit, sont plus importantes que l’organisation 


hiérarchique. 


 
(Le médecin) Le contrôle par l’Inspection de la médecine du travail et par l’Ordre des 


médecins n’est là que pour veiller à la surveillance des règles et non pas pour 


exercer une quelconque autorité hiérarchique.  


 


(Le médecin) S’il n’y a pas de règle concernant la rémunération du médecin du 


travail, l’embauche et son licenciement doivent être avalisées par le CE.  


 


(Le médecin) Le médecin du travail est très encadré par des règles législatives qui 


définissent des obligations légales telle que celle qui consiste à présenter un rapport 


d’activités annuel au CE et à répondre à tout moment à des questions posées par le 


CE. Le médecin du travail a aussi un rôle très important au sein des comités 


d’hygiène et de sécurité (CHS) dont les attributions sont également définies par la loi.  


 


(Le médecin) Les règles de la médecine du travail ne sont pas les mêmes aux Etats-


Unis et en France. Après avoir tenté d’appliquer les règles américaines, les 


Américains ont compris l’obligation d’appliquer les règles françaises.  


 


  - La médecine du travail et le poste de travail 


(Le médecin) Contrairement à la médecine militaire, la  médecine du travail n’est pas 


là pour sélectionner les gens les plus aptes mais d’une manière plus restrictive à voir 


s’il n’y a pas de contre-indication pour tenir un poste. La direction Bull n’a pas fait 


pression pour obtenir cette sélection mais plutôt les patrons locaux car la direction 


déléguait bien les responsabilités et c’est donc ces derniers qui étaient confrontés à 


ce genre de problèmes et essayaient de le traiter par des relations transversales 


avec le médecin.  
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  - Les relations de subordination spéciales 


(Le médecin) Vis-à-vis de la direction, la situation est plus compliquée. Bien qu’il 


existe des garde-fous qui protègent le médecin du travail, celui-ci est payé par le 


patron et il en est réduit à présenter des arguments très peu convaincants du point 


de vue de l’indépendance financière ; il n’est pas plus protégé que n’importe quel 


autre salarié de ce côté là.  


 


(Le médecin) Les infirmières dépendent par contre hiérarchiquement dans leur travail 


du médecin du travail et sont aussi notées par lui. Contrairement aux rapports du 


médecin avec les autorités qui l’entourent, la subordination de l’infirmière au médecin 


est totale comme l’est celle d’un technicien vis-à-vis d’un ingénieur.  


 


11) Les règles : bases de la mémoire collective d’une entreprise 


L’arrivée des Américains et les événements de 68 ont marqué Belfort par la 


concomitance des évènements qui apportent de nouvelles règles imposées par les 


Américains mais aussi des lois nouvelles issues des accords de Grenelle. 


 


(Un agent d’Ordonnancement) Les salariés qui avaient déjà l’expérience d’une 


grande entreprise purement française ont senti très vite en quoi les rapports sociaux 


Bull étaient fondamentalement différents de ceux existant dans une entreprise 


française. La règle, la norme, les standards sont un moyen de prolonger la 


pénétration de la nouvelle mémoire collective au sein de l’organisation toute entière.  


 


(Le médecin) Les Américains et Jerrits, le directeur général, arrivent à Belfort en 


plein milieu des évènements de Mai 68. Bull Belfort sera longtemps marquée par la 


concomitance de ces deux évènements. Mai 68 apporte des lois nouvelles à 


respecter.  


 


5 - Justification des mémoires collectives 
Il naît en 68 un besoin de justifier ses actes par une communication que souligne 


Jacques Lambert1 : 


                                            
1 Lambert (Jacques), La presse d’entreprise, Paris, PUF, Que sais-je, p. 27 
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« Certains chefs d’entreprise retournent au passé, d’autres tiennent compte du changement socio-


culturel. » 


 


Mai 68 a vu en effet l’éclosion de la communication et de son corollaire, la 
justification par la communication1 :  
 


« Lors des accords de Grenelle, le CNPF fait ainsi une concession majeure : la reconnaissance du droit 
syndical dans l’entreprise. » 


 


La loi va favoriser la diffusion de tracts syndicaux2 et, en retour, les directions vont 


multiplier leurs opérations de communication par différents communiqués et journaux 


d’entreprise3 diffusés à tout ou partie du personnel et comportant des petites 


annonces4. Il se produit aussi une émulation entre les deux principaux syndicats de 


l’entreprise. On répond à la direction mais on ne veut pas être en reste non plus par 


rapport au syndicat concurrent. Avant 68 on n’éprouvait pas le besoin de se justifier. 


La justification écrite va prendre d’autant plus d’importance chez Bull pour trois 


raisons : le personnel est plus instruit, les Américains ont apporté aussi avec eux un 


certain sens de la communication, l’écrit est déjà très présent dans toutes les 


procédures de travail introduites par General-Electric. 


Des syndicalistes se lancent dans l’expression théâtrale pour mieux faire revivre 


l’événement majeur que constitue 1936 dans la mémoire ouvrière. Le théâtre permet 


de faire revivre les congés payés et les 40 heures de 1936. C’est aussi l’occasion de 


voir s’affronter les diverses mémoires ouvrières communistes et non communistes. 


De son côté, la direction lance une grande campagne de motivation individuelle. 


 


1) La loi favorise la communication syndicale 


 
(Un syndicaliste CFDT) L’information syndicale a toujours existé avec des tracts tirés 


à l’extérieur et distribués sur la voie publique en dehors de l’enceinte juridique de 


l’entreprise mais la voie publique était aussi interdite si le préfet ne le souhaitait pas. 


La distribution était clandestine. Les syndicats n’avaient pas de locaux dans les 


entreprises. Seul le CE existait mais se réunissait dans une salle de direction. La 


coopérative appartenait au patron. En 68 un local a été donné aux syndicats. Mai 68 


                                            
1 Morville (Pierre), Les nouvelles politiques sociales du patronat , Paris, La Découverte, 1985, p. 12 
2 Images 162 et 163 Annexe 5  
3 Images 150, 151, 152, 154 et 159 Annexe 5 
4 Image 164 Annexe 5 
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a présenté, suivant l’aspect juridique des choses, l’avantage de permettre la 


distribution de tracts à l’intérieur de l’enceinte des entreprises. La CFDT a profité tout 


de suite de cet aspect juridique en distribuant ses tracts devant la loge portière. La 


CGT, qui avait plus de moyens avec ses 600 adhérents de l’époque, a acheté une 


Ronéo et tirait les tracts à l’intérieur de l’entreprise dans son local. La CFDT n’avait 


pas les moyens, elle n’avait que 100 adhérents ; elle tirait les tracts à la Maison du 


Peuple et le vélo servait de moyen de transport pour les ramener chez Bull. Entre les 


2 syndicats il y avait une émulation de l’écriture. Des fois ils faisaient des tracts en 


commun. La CFDT faisait des tracts avec plus de profondeur.  


 
(Un syndicaliste) Avant 68 il y avait une forte répression syndicale. La vie syndicale 


était cachée, on ne pouvait distribuer de tracts que sur la voie publique et encore pas 


toujours. La répression était stimulante pour les militants de cette époque.  


Le travail syndical a été facilité après 68 au point de vue de la distribution des tracts.  


 


(Une ouvrière, femme de syndicaliste) La distribution de tracts à l’intérieur de 


l’entreprise, et les heures de délégation syndicale, a grandement facilité la tâche des 


syndicats après 68.  


La distribution des tracts ne facilitait pas par contre la vie de famille car elle était 


souvent faite aux heures des repas.  


 


(Un autre syndicaliste) La carrière syndicale commence comme collecteur de timbres 


en cachette. 


Les rapports avec la direction ont changé tout de suite après 68 ; les militants 


syndicaux ont étudié les nouvelles lois et tout ce qu’elles permettaient de faire et ont 


dit : il faut les appliquer tout de suite. Avant 68 on faisait la collecte des adhérents 


sous le manteau ; après 68 on la fait ouvertement. Les syndicats ont appliqué tout de 


suite les accords de Grenelle pour ne pas laisser au patron le temps de se retourner. 


Les patrons n’ont pas cherché à contrecarrer cela brutalement mais en jouant sur le 


problème de l’information et sur d’autres sujets. Au lieu de distribuer les tracts sur la 


route, les syndicats les ont distribués dans la cour devant le poste de garde. La loi 


leur garantissait maintenant ce droit.  
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(Un responsable ultérieur de la Communication) Avant 81 la communication était 


plutôt faite à partir du local, il y avait peu de choses qui venaient du groupe.  


 


(Un syndicaliste) Si 68 a vu une explosion de la communication verbale, elle a permis 


aussi une encore plus grande explosion de la communication écrite sous forme de 


tracts car la distribution en était facilitée par la nouvelle législation. D’un autre côté, la 


direction s’est adaptée à ces nouvelles lois en communiquant beaucoup plus : c’est 


ce qu’a compris très vite la direction de Bull ; peut-être sous l’influence des 


Américains et parce que le personnel de Bull était plus cultivé et instruit que celui de 


Peugeot ou Alsthom. Un grand besoin de communication se manifestait d’autre part 


chez ce personnel plus instruit. Une grande partie du travail syndical consistait en 


l’écriture, l’impression et la distribution de tracts ; c’était un vrai travail de journaliste 


car il nécessitait de suivre l’information au jour le jour. On attendait souvent 


l’information de dernière minute avant de sortir un tract. L’information consistait 


surtout dans un commentaire du CE, car la loi obligeait la direction à fournir des 


informations dans le cadre du CE, les réunions des délégués de personnel étaient 


beaucoup moins intéressantes.  


 


(Un  leader CGT) 68 est le détonateur de la communication syndicale à Belfort 


comme ailleurs car on peut distribuer des tracts à l’intérieur de l’entreprise ; on allait 


même un peu plus loin que ce qu’autorise la loi. La direction a été obligée de 


répliquer et à travailler elle-même sa communication de façon à ce que les gens 


apprennent plus par elle plutôt que par les syndicats.  


 


2) Théâtre et mémoires ouvrières 


 


(Une ouvrière, femme de syndicaliste) A rencontré son futur mari, lui aussi salarié 


Bull, dans un théâtre ouvrier.  


Le théâtre a été une formidable ouverture d’esprit. Il a permis de faire revivre la 


mémoire ouvrière : il fournissait le cadre social permettant à cette mémoire collective 


de ressortir. Beaucoup de professeurs d’histoire en particulier ont donné les 


éléments de cette revitalisation de la mémoire. La mémoire collective a besoin de 


facilitateurs pour revivre. Cette mémoire a besoin de lieux pour s’exercer : le centre 


Benoît Frachon appartenant au CE d’Alsthom, puis Avignon, ont été les lieux de 
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renaissance de cette mémoire. Ces spectacles étaient suivis de débats où chacun 


tentait de s’approprier la mémoire collective. Il y a une lutte pour la possession de la 


mémoire collective. Des groupes sociaux comme le Parti communiste se présentent 


ainsi comme les gardiens de la mémoire collective et s’opposent à d’autres qui 


veulent discuter de cette mémoire collective. A la fin, les tenants du CE Alsthom, 


proches du PC, ne prêtaient plus les locaux. Ils avaient peur que la mémoire 


collective ne leur échappe. A cela s’ajoute les conflits personnels. Chaque individu 


se prétendant le dépositaire de la mémoire.  


 


(Un syndicaliste) Le théâtre a été un moment très important pour faire revivre la 


mémoire collective ouvrière. On part d’une comparaison entre 36 et 68 et on fait 


appel à un prof d’histoire pour retracer ce qui s’est passé en 36. Comme on était 


dans l’époque de la libération de la parole, il est fait appel à Armand Gatti, auteur de 


pièces sur les luttes syndicales. Il y a un avant 36 et un après 36 car 36 est vraiment 


le démarrage des avancées sociales avec les 40 h et les congés payés ; avant il n’y 


avait rien ; 36 est donc une grande date dans la mémoire ouvrière. Or Mai 68 est 


l’occasion de nouvelles avancées sociales et marque aussi une date importante 


parce qu’inscrite dans la mémoire d’une autre génération ; il y a eu en 68 des 


augmentations salariales importantes, mais vite reprises par l’inflation,  mais surtout 


68 est le moment d’une reconnaissance pleine et entière du rôle des syndicats dans 


l’entreprise. A 36-68, a succédé une pièce sur la Commune qui a moins bien marché, 


peut-être parce que la Commune était un souvenir beaucoup plus lointain et qu’il 


n’était plus présent dans les mémoires. De plus la Commune n’avait rien apporté de 


positif comme avantages sociaux. Il faut un événement de mémoire à caractère 


positif pour mobiliser ; 36 et 68 ont cet avantage. 


Le théâtre s’est déplacé dans plusieurs lieux différents comme s’il fallait que la 


mémoire ouvrière soit évoquée partout au moyen de sa représentation théâtrale. 


On retrouve au théâtre toutes les composantes des syndicats et partis politiques 


avec leurs conflits qu’ils essayent de faire passer dans leur représentation de 


l’histoire. On trouve donc des communistes, des socialistes, la CFDT et la CGT. 


Certains ont des histoires plus complexes parce qu’ils sont des anciens de la JOC et 


passés à la CGT. Ce monde est assez compliqué car il y a aussi des profs qui 


tiennent leur propre rôle de profs car dans la vraie vie ils sont profs. En plus le 


spectacle était suivi d’un débat avec la salle où chacun s’exprimait et certains 
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membres du PC, habitués au « centralisme démocratique » où tout venait d’en haut, 


avaient du mal à supporter qu’un débat puisse s’instaurer en partant d’en bas. La 


peur d’être débordé sur sa gauche par les gauchistes hantait les staliniens du PC qui 


se prétendaient les dépositaires de la mémoire ouvrière. 


Certains de ces comédiens, auteurs, artistes ou animateurs ont tellement pris à cœur 


cette représentation ouvrière qu’ils ont fait ensuite du théâtre leur métier. 


Par là ils se sont heurtés à d’autres troupes de théâtre comme Tréteaux 90 dont la 


création a été favorisée par la ville de Belfort.  La controverse idéologique à l’intérieur 


du théâtre ouvriériste se double d’un conflit entre troupes de théâtre pour déterminer 


ce qu’est le vrai théâtre. Chacun se déclare le dépositaire de la mémoire théâtrale. 


Ce qui est très intéressant, c’est que le théâtre est vraiment le reflet des conflits à la  


fois personnels et collectifs, familiaux et organisationnels qui ont pu exister au sein 


de la CFDT et de la CGT. La scène, surtout quand elle prétend évoquer la mémoire 


collective, est alors le révélateur dans toute leur complexité des nouveaux cadres 


sociaux de la mémoire présents à l’époque.  


Le théâtre a permis aux militants qui avaient une faible maîtrise de la prise de parole 


d’acquérir cet usage de la parole. Or le langage sert d’instrument pour véhiculer la 


mémoire, en particulier quand il est utilisé en public. Il permet de se justifier 


verbalement.  


 


3) La direction répond au besoin de communication 


(Le médecin) Le premier journal d’entreprise a été le BBI (Bull Belfort Informations). 


C’était un journal anecdotique qui donnait des nouvelles du type chien écrasé. Il ne 


paraissait pas très souvent. Il a comme successeurs Circuits.  


 


(Un dessinateur) La direction de Bull a immédiatement compris que le manque de 


communication était au centre de la crise de 68 et a publié son premier Belfort-Flash 


dès le 08/10/68.  


 


(Un technicien) Retient de la communication son aspect psychologique avec les 


petites annonces personnelles où on fait part de tel ou tel mariage.  
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(Le directeur général de 1964 à 1968) L’idée de la création du Belfort-Flash a été 


suggérée au directeur général de l’époque par les Américains de General-Electric qui 


avaient déjà des journaux de ce genre aux Etats-Unis.  


 


(Le médecin) La grande originalité du Belfort-Flash qui a commencé à paraître en 68 


a consisté en une fréquence plus rapprochée. Il fallait répondre aux tracts syndicaux 


eux-mêmes de plus en plus fréquents à partir de 68. La seconde originalité était la 


parution de petites annonces.) 


 


(Un responsable de Fabrication) Il y a eu des époques fortes dans la communication. 


Au temps de Bull il y avait un effort de communication décentralisée avec les potins 


de l’établissement et les petites annonces. Le Belfort flash était d’origine américaine ; 


les Américains ont dit au PDG de l’époque : on a ça chez nous, on explique ce qu’on 


fait.  


 


4) Une campagne de motivation patronale 


(Un cadre de Fabrication) Il y a eu aussi une campagne de modification du 


comportement individuel et collectif par le slogan : go for improvement1. C’est une 


campagne de propagande et de motivation où est exalté le progrès dans son sens 


collectif et où les initiatives sont récompensées.  


 


(Un responsable de Fabrication) Les informations ont été complétées par une sorte 


de propagande : le Go for improvement par exemple. A cette époque, on annonçait 


des choses présentées d’une manière favorable à la direction.  


 


(Un responsable de Fabrication) Les Américains n’interviennent pas dans les 


relations avec les syndicats mais ils sont à l’origine de la DPPO et de la campagne 


« Go for Improvement ». On retrouve ça dans la « Saga ». [Ouvrage citéedans la 


bibliographie]  


 


 


 


                                            
1 Image 153 
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CONCLUSION SUR LA PERIODE 


 


1 – Mémoires collectives plurielles 
1- Une mémoire collective d’entreprise s’accentue par l’importance d’un 
recrutement de plus en plus local, même à des postes d’ingénieurs, d’un 
personnel de mieux en mieux formé. L’influence militaire décroît avec la fin de 
la guerre d’Algérie. La mémoire collective apportée par les managers 
américains est confrontée à la nouvelle donne sociale issue des évènements 
de Mai 68. Mai 68 apporte de nombreuses modifications favorables aux 
syndicats dans la législation du travail et des avantages sociaux de toute 
nature. Les managers américains ne s’occupent pas directement des relations 
avec les syndicats. La situation inférieure faite aux femmes dans tous les 
domaines entraîne la perpétuation d’une mémoire collective féminine 
spécifique.  


2 – Localisation des mémoires 
Le regroupement à Belfort de toutes les activités et acteurs liés aux 
périphériques d’ordinateurs contribue à faire de Bull Périphériques une entité à 
part entière et le site continue à se transformer pour les  accueillir. Les 
Américains apportent avec eux la transversalité dans les relations techniques 
et sociales. Les  transferts des acteurs et des activités sont vécus 
différemment suivant les avantages  ou désagréments apportés : progression 
dans la carrière, boulot apporté pour certains mais aussi perte de l’emploi pour 
d’autres. Belfort et ses nouveaux et anciens acteurs profitent des avantages. 
En contrepartie la sous-traitance augmente. 


3- Objets de mémoire et mémoire des objets 
La mémoire se décentralise dans le time-sharing et reste centralisée dans 
l’atelier informatique. Les cartes et le listing sont toujours le support de 
mémoire en informatique. La mémoire numérique envahit la commande des 
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machines à commande numérique. La concrétisation des objets techniques 
complexes fait naître des sentiments d’appartenance à des groupes sociaux 
plus ou moins larges tels que Usinage et Montage, Etudes et Fabrication. On 
voit même se profiler à l’usinage une conscience d’appartenir à la classe 
ouvrière. La concrétisation d’un nouvel objet technique se fait à partir des 
objets précédents dont on garde une partie importante. C’est le cas de la PR 71 
où l’on conserve dans un premier temps le bloc de frappe de l’I 51 en innovant 
avec la belt. De même la K 212 conserve des éléments de la P 112. La 
concrétisation de l’objet technique est favorisée par la transversalité des 
relations qui permet un bon transfert de mémoire technique à tous les niveaux. 


4 – Règles de mémoire 
General-Electric impose et fait respecter de nombreuses règles : procédures, 
notation, standards, qualité, langage. Le rôle de chacun est bien défini par les 
procédures. Le management par projet projette le respect des règles dans le 
déroulement du temps. Les règles de General-Electric se combinent à la 
législation sociale nouvelle issue des évènements de 68. 


5 – Justification des mémoires collectives 
Mai 68 voit l’éclosion de la communication par les modifications apportées aux 
lois concernant, par exemple, la distribution de tracts syndicaux. Cela conduit 
les directions comme les syndicats à une émulation dans leurs opérations de 
justification par la communication vis-à-vis du personnel de l’entreprise. 
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Les managers américains restent en place à Belfort 
Cette période débute par le passage de relais entre General Electric et Honeywell. 


Honeywell remplace en effet General Electric comme actionnaire. Jean Pierre Brulé1 


est nommé PDG de la nouvelle société Honeywell-Bull ; le directeur-général Stephen 


Jerrits et les managers américains restent en place à Belfort ; elle se termine avec la 


fusion de Honeywell-Bull et de la CII en 1975 au sein de CII-Honeywell-Bull. 
 
1- Mémoires collectives plurielles 
1) Une grande homogénéité générationnelle 


Les embauches sont nombreuses au début puis se stabilisent sur la fin de la période,  


le personnel se stabilise en nombre. Les embauches accomplies pendant cette 


période continuent à maintenir une grande homogénéité générationnelle. 


 


(Un électronicien) Né en 42.  


 


(Une secrétaire) Née en mars 51.  


 


(Un électronicien) Né en 52  


 


(Un électronicien) Les embauches sont stoppées en 74 après le premier choc 


pétrolier.  


 


(Un électronicien) Né en 48.  


 


(Un électronicien) Né en 49.  


 


2) Mémoire familiale. 


La mémoire familiale est toujours présente sur cette période comme sur les 


précédentes et va influencer le parcours industriel. 


 


                                            
1 Image 3 Annexe 1 
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(Un électronicien) La relative absence de formation vient de ce qu’il appartenait à un 


milieu pauvre. On retrouvera sa joie de s’élever par la culture grâce à la formation 


reçue chez Bull. Il y a un vrai plaisir à compenser le milieu culturel de sa jeunesse.  


 


(Un autre électronicien) Parents et grands parents cultivateurs, grand-père maréchal-


ferrant  jusqu’en 62. Son père a dû aller travailler à l’usine à partir de 1956. Il 


travaillait à Servance à l’entretien dans une petite usine (Made : matriçage et 


décolletage). Le travail de la forge prédisposait au travail d’entretien.  


 
 


  - Lieux de naissance et la mémoire locale 


Les attaches sont très souvent locales pour les ouvriers et techniciens, comme dans 


la période précédente.  


 


(Un électronicien) Là encore on a affaire à un belfortain.  


 


(Un électronicien) Né à Faucogney (70) 


 


(Une secrétaire) Née près de Dieppe (76). 


Arrive à 9 ans à Montbéliard par suite du déménagement de ses parents.  


 
(Un électronicien) Né à Luvigny (88).  
 


(Un électronicien) Né dans le Doubs.  


 


3) Mémoire collective née de la formation externe 


La formation externe est du même type que celle de la période précédente, au 


niveau  CAP et BEI, mais les BTS commencent à apparaître. Bull a besoin de gens 


formés et les retient à la sortie de l’école : c’est le cas  pour une secrétaire titulaire 


d’un BTS bilingue. Parler anglais est un plus. Le poste occupé correspond à la 


formation. La mémoire familiale joue sur la formation qui va entraîner à son tour le 


parcours industriel. Bull commence à trouver des électroniciens formés par 


l’Education Nationale. 
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(Un électronicien) La faiblesse en maths est le deuxième handicap le cantonne dans 


la mécanique (BEI de mécanique générale) alors qu’il préférait l’électronique. 


 


(Une secrétaire) Formation initiale : BTS secrétariat de direction bilingue à Mulhouse. 


Bull contacte l’école pour rechercher des secrétaires. Elle passe des tests et est 


embauchée sans avoir eu à chercher de travail.  


 


(Une secrétaire) Commence par des traductions de standard d’études. Elle fait 


vérifier le langage technique par les ingénieurs. Ensuite poste de secrétariat du chef 


de département comportant le bureau d’études électriques, le bureau d’études 


mécaniques et le service mémoire des plans et catalogues.  


 


(Un électronicien) Bac F 3 électrotechnique à Vesoul de 68 à 71 et première année 


d’IUT de génie électrique à Mulhouse. Il devait redoubler, mais malgré la bourse il 


arrête à cause des revenus bas de sa famille nombreuse.  


 


(Un électronicien) Après un bac scientifique et une année d’enseignement supérieur 


dans une filière qui ne lui convenait pas, il travaille 2 ans et demi dans les métiers du 


bois, carrière qui ne lui plaît pas ; il entame alors une formation de BTS en 


informatique à l’AFPA à Châlons-sur-Marne un des seuls centres qui préparait cette 


formation.  


DUT électronique à Mulhouse. (Un électronicien) 


 


4) Mémoire des emplois avant Bull  


Comme dans la période précédente, la comparaison avec les autres entreprises,  en 


particulier celles de la région comme l’Alsthom, est très nettement favorable à Bull 


dans à peu près tous les domaines. C’est ainsi qu’on entre chez Bull dans le cas 


d’un premier emploi et qu’on quitte une autre société pour Bull. 


 


Emploi précédent. 


(Un électronicien) A connu une autre entreprise que Bull : 11 ans dessinateur 


mécanique à l’Alsthom et cela va l’amener à porter un autre regard sur Bull.  
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(Un électronicien) Travaille 2 ans et demi dans les métiers du bois, carrière qui ne lui 


plait pas   


 


Comparaison 


(Un électronicien) Les rapports sociaux au sein d’Honeywell Bull étaient beaucoup 


plus décontractés que ceux existant à l’Alsthom ; on peut résumer ceci par 3 mots : 


dynamisme, salaire, identité. En effet on était reconnu par ce qu’on faisait et non par 


sa position hiérarchique. A l’Alsthom, on n’existait que par son rang.  


 


Pourquoi Bull : salaire, entreprise favorisant les jeunes, attirance électronique ? 


(Un électronicien) A quitté l’Alsthom pour deux raisons qui interviennent de manière 


concomitante : le salaire (30 à 40% de plus chez Bull) et la passion de l’électronique 


qui lui permet de prolonger dans le travail son activité de loisir. D’autres employés de 


l’Alsthom ne quittent pas l’entreprise par peur de l’activité électronique. Enfin 


l’Alsthom ne favorisait que les vieux pour le salaire et pas les jeunes de 30 ans. 


 


(Un technicien électronicien) Il entre chez Bull en 72. A cette époque il n’y avait 


aucun souci dans les filières électroniques pour trouver de l’emploi. Il choisit Bull un 


peu pour le local et un peu pour l’activité de l’entreprise dans l’informatique.  


 


(Un électronicien) Il envoie 4 lettres pour se faire embaucher : à Peugeot, à Alsthom 


et Bull (il cherchait des grosses entreprises) ainsi qu’à Resogyl à Lure. Resogyl était 


prêt à l’embaucher comme technicien maintenance en 3x8. Il demande un délai de 


réflexion pour un entretien chez Bull la semaine suivante. 


Il entre chez Bull avec un salaire plus élevé (1600 F contre 1300 F chez Resogyl), un 


travail en journée non polluant et plus intéressant. 


Peugeot n’avait pas de travail et Alsthom le convoque 1 mois après son entrée chez 


Bull ; il n’y va pas car il savait que les gens faisaient plutôt la navette Alsthom vers 


Bull. Bull avait aussi une bonne image de marque alors que ses oncles qui 


travaillaient à la fonderie Alsthom lui décrivaient un monde plein de bruit, de 


poussière.  


 


(Un électronicien) Fait son entrée en 72 chez Bull. Il trouve alors facilement du boulot 


car les électroniciens étaient très demandés à l’époque. Il écrit chez Bull, Peugeot, et 
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Burroughs à Strasbourg car il y faisait son service militaire. Il a 3 réponses positives. 


Il choisit Bull pour la proximité et le style américain de l’entreprise avec Honeywell 


qu’il préfère à Peugeot, de plus le travail aux études proposée par Bull lui paraît plus 


intéressant qu’un travail de maintenance pour Burroughs.  


 


(Un informaticien) Au début, chez Bull il avait le sentiment d’être dans une des belles 


boîtes du coin.  


 


(Un ingénieur électronicien) Dans les années 70 c’était le grand boom de 


l’informatique, et malgré une gestion pas toujours irréprochable,  Bull arrivait à 


dégager des bénéfices.  


 


5) Une formation interne intensifiée 


La formation interne1 se poursuit de plus belle dans ces années et à tous les 


niveaux.  Elle atteint même maintenant le niveau d’ingénieur. Bull aménage 


partiellement les horaires pour faciliter la formation au CNAM. Elle réembauche 


toutes les personnes qu’elle a envoyées en formation longue d’ingénieur. Elle 


favorise la formation de tout le personnel et exige que le personnel suive une 


formation avant d’obtenir une promotion. La tenue d’un poste est liée à la formation 


reçue pour ce poste. Cela est une conséquence de Mai 68 et des accords passés 


entre la direction et les syndicats. La compétence des salariés de Bull dans un 


domaine est sollicitée pour assurer la formation des autres personnels. 


La formation a un aspect prévisionnel en vue d’adapter Bull et son personnel aux 


changements très rapides dans l’informatique.  


 


(Un ingénieur Méthodes) Le CNAM lui permet à de passer assimilé cadre en 71. Le 


passage d’assimilé cadre à cadre pouvait avoir un effet pervers au niveau du 


paiement des heures supplémentaires. On retrouve tout le problème français des 


catégories socioprofessionnelles.  


 


(Un cadre Méthodes) Le dernier stade de la classification est aussi le plus difficile à 


atteindre : c’est le passage dans la catégorie cadres. Bull, ayant besoin de cadres, 


                                            
1 Images 23 et 24 Annexe 1 
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va financer une partie de la formation d’un technicien à l‘Ecole Nationale d’Ingénieurs 


de Belfort [ENI qui sera ensuite intégrée à l’UTBM]. Bull finance une partie des 


études et l’Etat l’autre. L’aspirant ingénieur s’engage dès le départ dans un contrat 


minimum de deux ans avec Bull avec le statut de cadre. L’Etat donne 1600 F par 


mois et Bull verse 600 F (27 % environ du total). Ce technicien passe cadre en 74.  


 


(Un technicien, passé cadre) Revient dans un service différent de son premier 


emploi. Il revient aux Méthodes pour s’occuper de la mise en place d’un centre 


d’usinage.  


 


(Un technicien) Formation reçue chez Bull : DUT obtenu à l’IUT de Belfort  après une 


formation à moitié payée par Bull et réalisée en cours du soir et un jeudi après-midi 


payé par Bull pour suivre les cours.  


 


(Une secrétaire) Même si on sait faire le boulot il faut passer par la formation. Il a 


fallu finalement une intervention de la hiérarchie auprès du service du personnel pour 


la promouvoir sans qu’elle reçoive toute la formation nécessaire pour cette 


promotion.  


 


(Une infirmière) Les formations étaient très importantes chez Bull à tous les niveaux. 


L’ergonomie a été au centre de la formation pour la médecine du travail ainsi que la 


lutte contre le bruit.  


 


(Le médecin) Va compléter sa formation de base de médecine du travail. La 


formation reçue en ergonomie permet de mieux exercer le travail de surveillance des 


conditions de travail ; celle de médecine légale est importante car le médecin du 


travail est chargé de faire respecter la législation du travail dans le domaine médical. 


On trouve là une attention particulière de Bull à la formation de tous ses salariés.  


 
(Un électronicien) Entre le 12/11/73 à un coefficient 209 ou IV-1 qui correspond à sa 


formation.  


 


(Une gestionnaire de Formation) En 71 elle arrive en Formation. Ce département 


comprenait un responsable et trois gestionnaires de formation avec chacun une 
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assistante et elle a exercé ce dernier métier. La formation consistait à adapter les 


hommes aux besoins de l’entreprise. La formation était, et cela n’existait nulle part 


ailleurs, qualifiante. Chaque personne pouvait suivre plusieurs modules de formation 


dans des filières différentes : mécanique, électronique etc. ; cela donnait un niveau 


de connaissance qui permettait d’accéder à la qualification supérieure pour le 


personnel ouvrier en particulier. Il y avait 2 manières d’accéder à une qualification 


supérieure : les filières de formation qui pouvaient aller jusqu’à technicien d’atelier et 


la voie de l’essai professionnel. Curieusement, certaines personnes ayant suivi les 


filières de formation ont voulu passer l’essai professionnel car celui qui était promu 


par la seule formation était considéré dans les ateliers comme un professionnel de 


pacotille. Il y avait comme une hiérarchie du savoir-faire, du moins dans les débuts 


de la mise en place de la Formation. Mai 68 a eu une conséquence sur cette 


formation car c’est une commission comportant des représentants du personnel et  


de la direction qui validait les promotions. Cela faisait suite à des accords entre la 


direction et les syndicats. Les ouvriers tenaient à la tradition de l’essai professionnel 


qui implique un accord avec la machine plus que la formation considérée encore 


comme uniquement intellectuelle.  


La formation avait un aspect prévisionnel pour adapter Bull et son personnel aux 


nouvelles technologies à mettre en place comme l’électronique et l’utilisation et la 


mise en œuvre des nouveaux matériaux. Les filières de gestion ont suivi les filières 


techniques. 


Presque  toutes les formations de qualification étaient faites en interne par des gens 


de l’entreprise qui faisaient ça en plus de leur travail et percevaient alors une petite 


rémunération. Un professeur de maths de l’extérieur assurait les cours dans son 


domaine.  


 


6) Mémoire et récompense de l’effort  


Chez Bull il y avait alors une réelle possibilité de voir récompenser ses efforts par la 


promotion1 ou des augmentations de salaire2 ; en contrepartie, il existait parfois des 


promotions pour des gens non valables mais qui savaient se vendre. On savait aussi 


faire la part des choses entre l’effort nécessaire et le moment de détente de groupe 


pour favoriser l’appartenance à un ensemble collectif. 


                                            
1 Images 21 et 22 Annexe 1 
2 Image 25 Annexe 1 
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(Une secrétaire) Un problème se pose quand il faut trouver très rapidement une 


remplaçante à une secrétaire qui a été licenciée pour vol. Une de ses collègues fait 


face rapidement et elle obtient une augmentation qui récompense ses efforts.  


La discipline chez Bull, dans le département Manufacturing Engineering n’était pas 


extrêmement dure, par contre le personnel était prêt à tous les efforts en cas de 


problème.  


 


(Une secrétaire) Chez Bull il y avait certes de réelles possibilités de promotion et cela 


a permis de promouvoir des gens assez valables. C’était le bon côté du phénomène ; 


le mauvais côté existait aussi et de nombreuses personnes incapables ont été 


nommées à des postes pour lesquels ils n’avaient pas les compétences nécessaires. 


Cela peut faire tâche d’huile car « les cons poussent les cons dans leur carrière » 


selon son expression très imagée  


 


(Un technicien assimilé cadre) L’appartenance à un ensemble collectif est 


importante. Ce sont les pots, les départs en vacances groupés, les horaires 


identiques.  


 


(Un technicien) Content de son séjour chez Bull pour les avantages salariaux. Les 


bons salaires font la mémoire heureuse.  


 


(Un ingénieur électronicien) Bull était de plus considérée comme une bonne boite 


assez dynamique, payant bien par rapport au marché local et avec des rapports 


sociaux globalement bons. En plus il y avait des perspectives de carrière et une forte 


croissance des effectifs ; l’avenir semblait rose.  


 


7) La mémoire de Mai 68 et la peur paternaliste 


 


Le paternalisme, ses bontés et sa dureté 


Le paternalisme s’exerçait par des avantages accordés par la direction concernant le 


logement, les magasins spéciaux et les services rendus au personnel. En même 


temps, les relations avec les syndicats étaient assez dures tout en laissant des 


portes ouvertes en temps de crise, en particulier avec la CGT, car la CFDT était 
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réputée plus dure et imprévisible. Seuls les dirigeants syndicaux connaissent un 


obstacle à leur carrière, le militant de base n’y voit aucun obstacle. 


Mai 68 avait fait peur et il y avait chez la direction une hantise de revivre 68. Les 


syndicats en étaient sortis beaucoup plus puissants. Pierre Morville insiste sur cette 


peur1 :  


 
«  Le traumatisme de 1968, qui « tétanise » le patronat, permet à la fraction moderniste d’accélérer les 


transformations des politiques et des appareils patronaux. L’objectif de cette fraction ? Les chefs 


d’entreprise doivent donner à la France un véritable projet de société. Les discussions avec les 


syndicats reprennent donc et en quatre ans (de 1970 à 1974), six accords nationaux sont signés, soit 


autant que pendant les vingt années précédentes. Et reprenant la typologie gramscienne, Henri Weber 


n’hésite pas à désigner le nouveau CNPF comme «l’intellectuel organique » du patronat. » 


 


Il insiste aussi sur l’institutionnalisation des syndicats qui est la conséquence de ce 


rapport de forces fondé sur la peur2 : 


 
« Dans les années 70, les syndicats ont gagné, grâce à un développement numérique et à quelques 


épreuves de force remportées sur le plan national (grèves nationales, négociations « au sommet »…), 


une présence quasi-institutionnelle, disposant d’outils et de relais qui ont amplifié leurs capacités 


d’action. » 


  


Avant 68, de nombreuses décisions étaient prises sur le plan local.  


Après 68, les directions locales travaillaient en étroite collaboration avec la direction 


du personnel du groupe Bull dans toutes les affaires pouvant avoir des implications 


sur le groupe dans son ensemble ; ce qui couvrait beaucoup de choses et en 


particulier la politique salariale.  


 


(Un dessinateur) Comme il était un petit militant pas très en pointe, son engagement 


syndical n’a jamais nui chez Bull à sa carrière professionnelle. Le fait de faire grève 


ne constituait pas un frein à la carrière.  


Pour les syndicalistes en pointe, l’engagement syndical a constitué un handicap ; ils 


étaient réellement combattus par la direction comme ils combattaient eux-mêmes la 


direction.  


 


                                            
1 Morville (Pierre), Les nouvelles politiques sociales du patronat, Paris, La Découverte, 1985, pp. 32-33 
2 Ibidem, p. 36 
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(Un syndicaliste) Dans les années 70, les rapports avec la direction étaient 


conflictuels et portaient sur les salaires, les conditions de travail, et les syndicats 


visaient à contrer la communication de la direction.  


 


(Le médecin) La direction a voulu améliorer les conditions de travail en accordant par 


exemple une sortie prématurée aux handicapés et femmes enceintes. Le problème 


est de savoir si, là aussi, la politique était déterminée à Paris.  


On retrouve avec les CHS les mêmes efforts de la direction pour améliorer les 


conditions de travail à travers les conditions d’hygiène et de sécurité.  


 


(Le médecin) Par contre la direction était très dure dans ses rapports avec les 


dirigeants syndicaux en bloquant l’évolution de leur rémunération, comme par  


exemple celle du délégué CGT. Ce délégué  représentait le « rouge » pour les 


cathos militants de la direction.   


 


(Un technicien)  Parle du bon côté du paternalisme qui permet le respect de 


l’individu : Il doit exister d’autres motivations que la recherche de la rentabilité, la 


mémoire familiale joue car il appartient à une famille de paysan où la pérennité de la 


famille était importante, on produit pour vivre c’est-à-dire être pérenne. La société 


industrielle qui découlait de la société paysanne insistait sur la pérennité. La société 


industrielle s’occupait du sort des salariés à l’extérieur de l’entreprise par des 


magasins spéciaux, la recherche de logements et de nombreux services au 


personnel.  


 


  - La négociation dans la dureté 


Cette attitude dure de la direction n’empêchait pas des contacts discrets  avec la 


CGT en temps de crise.  


Par contre, ce genre de contacts n’existaient pas avec la CFDT jugée plus 


imprévisible et dont le responsable  était considéré comme un dur. De plus, la CFDT 


proclamait avec l’autogestion vouloir mettre à mal l’autorité de commandement de la 


direction.   
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(Le médecin) La CFDT possédait une mémoire collective des rapports 


patronat/syndicats moins ancrée qu’à la CGT et elle avait de la peine à envisager 


des replis tactiques ou à utiliser le non-dit.  


 


(Un responsable de Fabrication) La bonne période des syndicats c’est « l’avant 


gauche ». Le leader CGT avant 81 était un syndicaliste pur et dur qui savait négocier 


quand il fallait, il connaissait parfaitement son rôle de syndicaliste.  


 


(Un syndicaliste CFDT) Il reconnaît aussi avoir publié des salaires de cadres et avoir 


reçu la visite d’un de ces cadres venu s’expliquer.  


 


  - Les médiateurs d’un bon climat social 


(Un électronicien) On a un bon climat social des années 70. On constate le rôle 


positif joué par certains individus comme deux ingénieurs.  


 


  - Nouvel esprit du capitalisme dû à la peur de 68 


Il se met en place un nouvel esprit du capitalisme qui va naître d’initiatives globales. 


Les directions locales ont peu de marges de manœuvre dans le cadre de cette 


politique.  


 


(Un syndicaliste) A senti qu’après 68 le patronat était devenu plus malin dans ses 


rapports avec les syndicats. Il faut dire que 68 avait fait peur et que les syndicats en 


étaient sortis beaucoup plus puissants. Il y avait chez la direction une hantise de 


revivre 68. Avant 68 beaucoup de choses se décidaient sur le plan local. Cela était 


d’ailleurs dans la droite ligne d’un paternalisme qui voulait un contact direct avec 


l’ouvrier. Après 68 le patronat réagissait au niveau de la direction générale et 


nationalement car il avait peur d’une contagion nationale qui conduise à un nouveau 


68. Les directions locales en étaient donc réduites à jouer les boites aux lettres.  


 
(Un syndicaliste) Ensuite, les syndicats n’ont plus eu affaire qu’à des chefs du 


personnel de l’établissement de Belfort, très dépendants de la politique, en particulier 


salariale, déterminée par la direction générale du groupe. Les directeurs généraux de 


Bull–Belfort ne servaient que d’experts techniques dans les réunions avec le CE. Ils 


venaient ainsi présenter la stratégie de l’établissement au point de vue des produits.  
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(Un syndicaliste) Dans les années 70, les rapports avec la direction étaient 


conflictuels et portaient sur les salaires, les conditions de travail et les syndicats 


visaient à contrer la communication de la direction.  


 


(Un directeur de Personnel) Il y avait à Paris un président, Brulé qui avait un 


directeur de personnel central. Celui-ci était l’expert du président pour toutes ces 


questions sociales. Le chef d’établissement était le seul juge pour apprécier les 


situations mais en cas de décision à prendre importante ; il en référait à la direction 


du personnel à Paris. La CGT lance une grève et arrive à mettre 800 gars dans la 


cour pour obtenir une prime spéciale de 100 F à Noël alors qu’on est le 15 


décembre. On commence par discuter, argumenter et ça bloque. Le DRH et le 


directeur général de Belfort ne peuvent pas décider tous seuls de donner cette prime 


car cela se répercute immédiatement sur tous les autres établissements. On peut 


réunir tous les DRH et on prend une décision en commun. Quand la décision qu’on 


prend risque d’impacter l’entreprise il faut automatiquement obtenir l’avis de la 


direction générale.  


 


  - La mémoire de la régionalisation des salaires 


(Un syndicaliste) Avant 75, il y avait des directives, mais Bull Belfort était plus 


autonome ; la direction souhaitait garder les salaires par région et les syndicats 


voulaient aligner tous les salaires sur les salaires parisiens plus élevés. Donc le 


patron centralisait sans tout à fait centraliser.  


 


8) Mémoires syndicales 


Trois caractères nous frappent  dans le syndicalisme de Bull à Belfort :  


 - La mémoire française est politique et ceci se retrouve chez les syndicats de Bull où 


l’appartenance à tel ou tel syndicat est liée à des considérations politiques en 


particulier concernant le rôle du Parti Communiste.  


 - Une notion commune de solidarité rassemble au-delà de ces clivages. Elle peut 


aussi par moments rassembler des non syndiqués autour d’un syndicaliste menacé 


de sanctions. Dans cette mémoire collective commune il existe plusieurs niveaux : il 


y a de petits et de grands militants. 
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 - Les syndicats ne se revendiquaient pas de la classe ouvrière chez Bull ; ils 


parlaient de « travailleurs » alors qu’à l’Alsthom on parlait de classe ouvrière. La 


composition socioprofessionnelle des deux entreprises explique ces différences de 


langage. 


 


La CFDT, à l’échelon confédéral, se lance dans une grande réflexion sur 


l’autogestion1 : 
 


« À la CFDT, la demande d'autogestion et de démocratie dans l'entreprise a joué un rôle central dans 


l'intéressement des cadres au mouvement des années 70.  Elle s'accompagnait en outre d'une critique 


des formes traditionnelles de représentation «L'existence des commissions ouvrières dans les ateliers 


fait que les délégués du personnel n'ont plus raison d'être » et du syndicalisme classique «< On ne peut 


pas demander la démocratie dans l'entreprise, si les syndicats ne sont pas eux-mêmes démocratiques » 


(CFDT, 1969). »  


 


L’autogestion va d’autant plus marquer la CFDT de Belfort que l’affaire LIP se 


déroule à Besançon, la capitale régionale de la Franche-Comté. Les syndicalistes de 


la CFDT, dans la tradition syndicale française, ne veulent pas participer à la gestion 


des entreprises avec le patronat, et ils distinguent bien l’autogestion, qui est la 


gestion par les travailleurs eux-mêmes, de la cogestion à l’allemande qui se fait en 


liaison avec la direction. 


L’inflation, enfin,  marque les esprits à cette époque où elle était très forte et entraîne 


des augmentations de salaires automatiques. 


 


(Un technicien) La mémoire française est politique. Le primat du politique qui 


appartient à la mémoire collective française se retrouve dans l’appartenance 


syndicale et dans le fait que les syndicats comptent sur le politique pour faire avancer 


les avantages des salariés.  


 


(Un dessinateur) Il s’est inscrit à la CFDT par conviction chrétienne.  


 


(Un syndicaliste) On a vu plus haut les relations entre la CGT et le parti communiste. 


Il existait aussi des relations au moins aussi spéciales entre la CFDT et le parti 


socialiste. 
                                            
1  Boltanski (Luc), Chiapello (Eve), Le nouvel esprit du capitalisme, Paris, Gallimard, 1999. p. 255 
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Nombre de militants de la CFDT étaient en même temps des militants du PS et des 


élus locaux.  


Les gens choisissent un syndicat proche de leur appartenance politique. Il y a primat 


du politique sur le syndicat en France.  


 


(Un technicien) Vote pour un syndicat à cause du meneur du syndicat, celui-ci est le 


médiateur de la CGT bien qu’il agisse avant tout pour lui.  


 


(Un ouvrier) Dans les années 70, la solidarité ouvrière était importante et permettait 


d’obtenir quelque chose, il y avait du grain à moudre suivant la formule de Bergeron 


 


(Un technicien) Exaltation de la fraternité qui aurait été très présente avant 85. Cette 


fraternité s’exprimait dans le soutien aux syndicats dans les années 70. 


Les gens n’hésitaient pas alors à faire grève même pour des motifs à priori 


secondaires.  


 


(Une secrétaire) Le caractère rebelle reprend le dessus quand elle fait grève pour le 


leader CGT menacé de sanctions par la direction.  


 


(Un dessinateur en électronique) A  été un militant de base qui faisait toutes les 


grèves, il collectait les cotisations et participait à des commissions.   


Pour devenir leader syndical il faut être agressif et tribun. Les leaders syndicaux 


d’après 68 se caractérisaient par la réflexion intellectuelle et le maniement de la 


parole en public. On enflammait les foules après 68.  


 


  - La mémoire du niveau de vie 


(Un électronicien) Une grande partie des augmentations ne servait qu’à compenser 


l’inflation.  


 


(Un ingénieur électronicien) Comme jeune ingénieur il se donne à fond dans sa 


carrière et ne s’occupe pas du social. Il a eu l’occasion de faire des choses très 


variées sur des produits très variés ; il s’éclate professionnellement et le social 


suivait.  
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(Un électronicien) Pense que les gens de Bull étaient bien payés et que même, à 


certaines périodes, ils étaient trop bien payés puisque c’est l’argent de l’Etat qui 


permettait cela.  


 


  - Nouvel esprit du syndicalisme 


Il est très difficile d’expliquer ce qu’était réellement l’autogestion prônée par la CFDT. 


On ne voulait pas faire ce qu’avaient construit les syndicats allemands : la cogestion. 


On voulait une société originale à la française. « L’autogestion, ce sont les 


travailleurs eux-mêmes qui se prennent en main », mais en dehors de ce mot 


d’ordre, il n’y avait rien de précis. On parlait aussi de socialisme autogestionnaire et 


de planification démocratique car les mots appellent les mots et on se cache derrière 


les mots. L’avantage des mots abstraits, c’est qu’on peut leur faire dire ce qu’on veut.  


 


(Un syndicaliste CFDT) Le conflit du Joint Français dans les années 70 commençait 


à être un conflit autogéré où le personnel en grève décidait de la suite à donner au 


mouvement. En 73 arrive le conflit Lip : après 1 mois de grève les gens se 


demandent : qu’est-ce qu’on fait ? Ils commencent à vendre leur trésor, le stock de 


montres, pour se payer. Ils créent des commissions, remettent en route certains 


ateliers. La gestion du trésor les conduit à gérer l’entreprise pour pouvoir alimenter le 


trésor. Ils ne parlent pas d’autogestion mais ce sont les syndicalistes de l’extérieur 


qui disent : ça c’est de l’autogestion d’une grève et non pas d’une entreprise. 


Les patrons ont la trouille du mouvement, et pour l’arrêter, en 74, ils nomment 


Neucshwander, un patron dit de gauche, originaire du PSU et ancien président de 


l’UNEF. Chirac et ses ministres font tout pour casser cette tentative. Le patronat 


classique s’oppose au patronat moderne. Lip s’écroule et seule la marque est 


achetée. L’autogestion était au sein de la CFDT un élément de réflexion, de débats 


et de projet de société. Le programme commun a été mis en place dès 73. La CFDT 


ne prenait pas d’exemple sur l’étranger et en particulier la Yougoslavie ; elle 


établissait une distinction entre la cogestion allemande et l’autogestion et ne voulait 


pas de la cogestion.  


 


(Un syndicaliste) Le maintien de la PR 71 aurait été obtenu par une mobilisation des 


syndicats dans une grève intervenue au cours de discussions entre le directeur des 


études et les Américains.  
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  - Comparaison syndicale : lutte des classes à l’Alsthom et « travailleurs » chez Bull 


(Un technicien) L’affrontement entre les syndicats et la direction à l’Alsthom se posait 


en termes de lutte de classes car la population ouvrière était beaucoup plus 


nombreuse en pourcentage que chez Bull. Les dirigeants syndicaux étaient des 


ouvriers. La direction de l’Alsthom n’a pas tiré de leçon des évènements de 68 ; elle 


a plutôt cherché une revanche sur l’ennemi de classe.  


 


(Un dessinateur syndiqué) Chez Bull il y avait un fort pourcentage de cadres 


syndiqués à la CGC et des techniciens qui allaient à la CFDT et à la CGT. Le combat 


chez Bull était cependant très vif mais pas en termes de luttes de classes.  


(N.B. les tracts syndicaux Bull ne font pas intervenir l’expression classe ouvrière, on 


y trouve des « travailleurs »).   


 


9) Service militaire 


Il laisse moins de traces car il est plus court et la guerre d’Algérie est loin. 


 


(Un électronicien) Il fait un service militaire d’un an dans un régiment d’infanterie. 


Cela ne lui apporte pas grand-chose sauf sur la condition physique. Il regrette de ne 


pas avoir été dans les transmissions.  


 


(Un électronicien) Exempté de service militaire.  


 


(Un électronicien) Service militaire d’un an en 71. Il voulait faire son service comme 


électronicien mais il fallait qu’il attende avant d’être pris et il devait signer un 


engagement comme officier de réserve.  


 


10) Condition féminine 


La condition féminine dans l’entreprise est liée à la condition féminine globale et au 


rôle de mère de famille qui est attribué aux femmes par la société. Elle entrave la 


progression des femmes dans l’entreprise par la compétence et la formation. 
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(Une gestionnaire de Formation) Les femmes profitaient de la formation au même 


titre que les hommes  et sans aucune ségrégation de la part de la direction mais leur 


double vie de mère de famille les handicapait.  


Une femme comme elle ou sa collègue gestionnaire de personnel chez Nipson ne 


sont jamais passées cadres alors qu’un homme occupant les mêmes postes aurait 


été nommé. De même peu de femmes cadres passent chefs de service.  
 
2 – Localisation des mémoires 
1) Les objets changent les objets 


Les objets à fabriquer modifient l’intérieur des bâtiments et la vision  qu’on en a.  


 


(Le responsable des Travaux neufs) La technologie des bâtiments a évolué suite à la 


fabrication de la belt.  


 


(Le médecin) Les salariés ont accepté de travailler chez Bull dans des conditions 


difficiles quand ils savaient qu’ils étaient sur un produit d’avenir. La noblesse de 


l’objet de travail compensait la médiocrité du lieu où il était développé.  


 


2) Mondialisation des transferts d’activité 


Fisher constate une mondialisation importante dans l’industrie électronique1 :  


 
« Plus que toutes les autres, c’est l’industrie électronique qui connaît alors une expansion géographique 


décisive à l’échelle mondiale : parce que la majorité des branches d’activité industrielle sont ses clientes 


et qu’elles sont elles-mêmes largement internationalisées ; parce que les sociétés qui la dominent 


contrôlent par là même une grande partie de l’industrie mondiale. »  


 


On note en effet une mondialisation des transferts d’activités vers Belfort avec 


l’arrivée en fabrication de machines à cartes étudiées aux Etats-Unis sur le site de 


Billerica2  chez Honeywell. Il y a ainsi une taylorisation des tâches au niveau des 


sites industriels puisque Belfort se trouve spécialisé dans les matériels à cartes et les 


imprimantes haute performance. Belfort se trouve étiqueté comme le site de 


fabrication des gros matériels électromécaniques. Par contre, l’usine d’Heppenheim3, 


                                            
1 Fischer (André), Industrie et espace géographique, Paris, Masson, 1994, p. 57 
2 Images 37 et 44 Annexe 2 
3 Images 36 et 45 Annexe 2 
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spécialisée dans la fabrication des disques, est rattachée à la direction générale de 


Belfort. L’étude des disques est confiée en parallèle à Saint-Ouen. 


 


Ce transfert d’activités donne lieu à des échanges entre les mémoires collectives 


dans la façon d’envisager les activités industrielles par de fréquents déplacements et 


séjours de personnel de Belfort vers les sites américains d’Honeywell et vers l’usine 


d’Angers. On peut remarquer que les transferts de localisation laissent  des 


souvenirs uniquement quand on les vit. 


 


(Un ingénieur) Les rapports entre les Etudes et la Fabrication dans les machines à 


cartes venues des Etats-Unis ont été très mauvais. En effet sur un matériel venu des 


Etats–Unis, il était difficile d’apporter des modifications car les Etudes de Belfort 


faisaient l’agent de transfert des Etudes américaines vers la fabrication de Belfort. 


Comme tout traducteur, les gens des Etudes Belfort étaient confrontés à un  


problème de transformation ou non du discours de départ. La traduction nécessite le 


passage d’une langue à l’autre mais aussi un changement ou une fidélité au contenu 


de langue du discours original.  


 
(Un électronicien) Les circuits imprimés sont partis sur Angers qui connaissait une 


sous-charge de travail et qui était mieux équipée que Belfort. Le matériel a été 


transféré.  


Il part à Angers pendant 1 an pour transférer le matériel et former des gens. On 


transfère donc le matériel en même temps que le savoir.  


 


Il n’est pas marqué par les transferts de Billerica. (Le leader de la CGT) 


 


(Un technicien électronicien) Il commence en Fabrication comme technicien de mise 


au point sur les matériels à cartes transférés d’Honeywell. A l’époque, la mise au 


point de ces machines incluait une part de réparation car certaines cartes ne 


fonctionnaient pas. Cela consistait à mettre la machine en ordre de marche pour être 


livrée en clientèle.  


 


  - Les échanges de mémoire avec les Etats-Unis 
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(Un électronicien) A fait un séjour aux Etats-Unis chez Honeywell et constate des 


différences de comportement. Quand les Américains ont un problème, ils mettent en 


place les moyens en hommes et en matériels nécessaires pour le résoudre et ils 


laissent le temps et la liberté de faire face aux difficultés. Il y a dans ces séjours aux 


Etats-Unis un apport de la mémoire collective américaine de la façon de travailler. 


Ceci est apporté par la globalisation et les échanges qu’elle apporte.  


 


(Un électronicien) Il participe à la qualification du matériel à cartes à Phoenix.  


 


  - La spécialisation des sites 


(Un ingénieur Etudes) Honeywell avait une stratégie très claire dans le domaine de 


l’impact pour Bull  Belfort. L’établissement de Belfort était reconnu comme étant le 


fournisseur de périphériques haut de gamme dans le domaine de l’impact.  


 


(Un responsable de Fabrication) Bull avait commencé à développer des disques 


avant CII. Quelques essais peu importants ont eu lieu à Angers. Il avait été décidé au 


moment de la fusion avec Honeywell de rattacher l’usine d’Heppenheim à Belfort. 


Heppenheim fabriquait des disques d’origine GE MD 100 et MD 200 et, du fait du 


rachat de l’informatique de GE par Honeywell, ils se sont retrouvés Honeywell. En 


parallèle était développée à Saint-Ouen1 la gamme Cynthia avec des disques plus 


petits que ceux de GE et d’un prix de revient plus bas.  


 


3) L’OEM concurrence IBM dans des systèmes fermés 


La commercialisation en OEM des périphériques belfortains se poursuit avec la PR 


71 comme elle avait commencé sur les matériels à cartes.  


 


(Un ingénieur) IBM n’était absolument pas concerné par le marché OEM. Le marché 


OEM était une organisation en réseau qui diminuait les coûts des matériels en les 


faisant produire en plus grande série par un seul constructeur. La fusion avec 


General Electric et surtout Honeywell faisait de Honeywell un marché captif et 


augmentait encore les séries ; les matériels des deux compagnies étaient fabriqués 


sur un seul site afin d’augmenter les séries. La concurrence était dans les études et 


                                            
1 Images 35 et 38 Annexe 2 
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dans le choix du site le plus rentable comme lieu de fabrication. IBM qui possédait 


alors 60 % du marché avait de toute manière des séries plus fortes que ses 


concurrents réunis et pouvait donc se tenir en dehors de ces arrangements ; son seul 


marché constituait son marché captif.  


 


(Un ingénieur) L’OEM a été particulièrement réussi pour la PR 71 avec la société 


NEC.  


 


(Un responsable Product Planning) On a vendu des PR 71 à NEC.  


 


4) Transmission de la mémoire de General-Electric à Honeywell. 


Les managers américains avaient des contrats américains qui les liaient à la maison 


mère General-Electric ; celle-ci les avait transférés à Honeywell lors de la vente de la 


branche informatique à cette société. 


Honeywell avait apporté avec elle sa connaissance de l’informatique, mais aussi le 


dynamisme d’une société plus petite que General-Electric. 


On retrouve chez Honeywell le même sens de la transversalité des relations que 


chez General-Electric. 


Pour bien connaître ce qui se passait au sein de l’usine, les managers américains se 


servaient « d’espions » chargés plus ou moins officiellement de les informer. Les 


« espions » servaient de traducteurs entre deux mémoires collectives. 


 


(Le médecin) Les Américains avaient des contrats de droit américain avec la maison 


mère américaine et ils ont dû repartir aux Etats-Unis au moment de la création de 


CII-HB. Ils étaient considérés comme un capital de la maison mère qui ne pouvait en 


aucun cas être cédé à sa filiale française. Certains étaient pourtant entrés 


complètement dans la mémoire collective française.  


 


(Un acheteur) Honeywell a ajouté sa propre mémoire d’une entreprise américaine 


plus petite mais aussi plus dynamique ainsi que la mémoire technique que constituait 


une grande expérience dans l’informatique. Ceci était compatible avec la mémoire de 


General-Electric sur les règles.  
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(Un cadre des Achats) Honeywell-Bull a été la meilleure période car avec Honeywell 


on travaillait plus rapidement.  


 


(Un électronicien) Donne l’exemple de son séjour à Billerica, où il voit  le 


management américain dans une tenue plus décontractée. La décontraction venait 


de ce que le management n’incarnait pas la règle en lui et n’avait donc pas à la 


montrer par ses vêtements. Le manager français incarne la règle jusque dans le 


vêtement.  


 


(Une secrétaire) Quand les Américains venaient, on ne comptait pas les heures de 


travail car il y avait une ambiance particulière : on ne travaillait pas avec les 


Américains comme avec les Français. Les Américains étaient en bras de chemise, ils 


venaient discuter avec les secrétaires, ce que ne faisaient pas les ingénieurs 


français. A la fin, ils offraient une bouteille de parfum. On travaillait comme avec des 


collègues, ce qui n’était pas ça avec les cadres d’Etudes. A ressenti surtout ces 


rapports hiérarchiques aux Etudes. On ne copinait pas avec la hiérarchie.  


 


(Un technicien) Dans son passage au service Procédés nouveaux du temps des 


Américains les chefs étaient moins directifs que plus tard.  


 


  - Les « espions » des Américains 


(Un ingénieur d’Etudes) Se lance vers le management à la mode à cette-époque là. Il 


n’a pas assez d’expérience pour voir qu’il va dans un service où une certaine 


expérience est nécessaire et où on peut faire face néanmoins si on a la souplesse 


d’échine que n’a pas cet ingénieur. Ce service et plus particulièrement son patron 


servaient d’agence de renseignements pour le management américain, qui en 


profitait pour acquérir la mémoire collective qui lui faisait défaut pour bien connaître 


la situation réelle de l’entreprise. Comme tous les espions chargés de récupérer la 


mémoire collective, ceux-ci étaient assez mal vus de la population qu’ils étaient 


chargés d’espionner. Les Américains avaient surtout besoin de savoir ce qui se 


passait en Fabrication afin d’être sûrs que les choses ne dérivaient pas dans ce 


secteur qu’ils estimaient alors essentiel. Parle de gens intouchables chez Bull 


comme l’espion en chef des Américains ou ce cadre de la qualité qui reste au delà 


de 60 ans.  
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Un nouveau nom 


(Un ingénieur) Se pose des questions sur le fait que dans Bull-General-Electric c’est 


le nom de Bull qui est mentionné en premier, alors que dans Honeywell-Bull, c’est 


Honeywell qui est mentionné en premier.  


[N.B. Nous émettons l’hypothèse que cela est peut-être dû au fait que Honeywell 


était déjà implanté dans l’informatique avant son rachat de Bull alors que General-


Electric ne l’était pas. Nous évoquons aussi une question de sonorité.] 


 


3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
1) L’informatique aux Etudes 


L’informatique se développe aux Etudes avec l’utilisation de la méthode par éléments 


finis et le time-sharing apportés par G.E. 


Bull, par sa compétence en informatique, a tout de suite intégré la CAO dans ses 


bureaux de dessin1 :  


 
« Dans le domaine de l'électronique, la C.A.O. existe depuis longtemps pour des utilisations en 


conception et en fabrication de composants ou d'équipements avec : simulations logiques et 


analogiques, aides au dépannage, aides au placement et à l'implantation. Des projets importants sont en 


cours de réalisation, essentiellement au niveau de l'intégration des systèmes. »  


 


Cette introduction a lieu d’abord pour les circuits imprimés car il est plus facile de 


mémoriser la numérisation d’une surface plane que la numérisation de l’espace. La 


CAO est d’abord réservée à des spécialistes et ensuite généralisée à tous les 


dessinateurs. La CAO a permis, même dans les circuits imprimés, de faire ou de 


simuler des circuits complexes avant de les tracer. 


C’est le virtuel avant le réel. On peut même apprécier l’influence de l’environnement 


sur un circuit. 


 


  - Le calcul 


(Un ingénieur) L’aide de General Electric a permis d’utiliser la méthode de calcul par 


éléments finis afin d’optimiser les formes de tout ou parties de la Belt.  


                                            
1© Encyclopædia Universalis 2005. 
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(Un ingénieur électronicien) On utilisait aussi beaucoup chez Bull le calcul par 


éléments finis à la fois en mécanique,  en électronique et en magnétisme etc.  


 


(Un autre ingénieur) Les moyens informatiques ont envahi tardivement les services 


Etudes. Par contre, leur utilisation a été très intéressante dans l’utilisation du calcul 


par éléments finis.  


 


(Un ingénieur) On a assisté à une plus ou moins grande délocalisation de l’unité de 


calcul aux Etats-Unis puis en région parisienne, puis à Belfort. Les communications 


téléphoniques étaient ainsi de moins en moins chères. L’unité centrale n’était 


occupée que dans les temps morts de la gestion. 


Le temps réel n’était pas là, non pas à cause des ordinateurs et des lignes 


téléphoniques, mais du fait de la lenteur des télescripteurs. C’est le système le plus 


lent qui impose sa vitesse comme partout.  


 


  - La CAO ou la mémorisation numérique dans le plan 


(Un dessinateur électronicien) La CAO a eu un avantage particulier en dessin de 


circuit imprimé puisqu’elle a permis d’éviter le passage très fastidieux de collages de 


rubans et de pastilles à la main et de la réduction photographique d’un plan établi à 


l’échelle 10. On supprimait ainsi beaucoup d’erreurs conduisant ultérieurement à des 


straps et coupures. Elle est possible en plan à cette époque car la mémoire des 


ordinateurs ne permettait pas une numérisation de l’espace.  


 


(Un électronicien) Il confirme qu’on a eu de la CAO très rapidement sur les circuits 


imprimés où la mémoire de l’époque était suffisante pour mémoriser en 2 


dimensions. 


La CAO ne changeait pas fondamentalement son travail.  


 


(Un dessinateur CAO) Le dessin du circuit imprimé avant la CAO était un travail très 


fastidieux ; l’informatique a permis de traiter plein d’automatismes. L’informatique a 


été d’abord utilisée pour le câblage de la carte ; ensuite elle a été employée pour 


simuler un circuit avec son entrée et sa sortie sans faire le proto, et enfin on a simulé 


l’environnement de la carte  (échauffement en température etc.). 
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Au début de la CAO les machines coûtaient une fortune et il y avait un calculateur 


central. Il y avait à-peu-près 8 stations de travail pour 10 dessinateurs. Les stations 


de travail étaient des super PC. 


 


  - La CAO collective 


(Un dessinateur électronicien) L’introduction de la CAO s’est faite en deux temps. 


Dans un premier temps, il y avait des spécialistes de CAO. Les relations entre les 


dessinateurs ont été alors relativement conflictuelles parce qu’il y avait un service 


guichet où le dessinateur non spécialiste devait s’adresser à un spécialiste. En effet, 


on ne savait pas trop bien d’où venaient les erreurs qui avaient pu se produire.  


 


  - La mémoire informatique de Bull a facilité l’introduction de la CAO 


(Un dessinateur électronicien) Bull par sa compétence en informatique a tout de suite 


intégré la CAO dans ses bureaux de dessin.  


 


  - L’unité centrale conserve la gestion fonctionnelle des périphériques 


Une tentative est faite sur l’imprimante PR 71 de gérer les fonctions de ce  


périphérique directement par un microprocesseur et de ne laisser à l’unité centrale 


que la gestion des informations. Cette tentative échoue car la maintenance des 


matériels Bull était organisée au niveau de l’unité centrale. 


 


(Un électronicien informaticien) En 72 toute la partie électronique des périphériques 


était pilotée directement depuis le système. Il y avait une grande centralisation du 


système qui gérait directement les périphériques. On a voulu libérer le système de 


cette gestion et ne plus lui faire gérer que les infos. Le patron qui l’a embauché avait 


une thèse d’ingénieur docteur qui consistait à montrer qu’on pouvait faire fonctionner 


un périphérique d’ordinateur de la même manière qu’un grand système : c’est-à-dire 


avoir une unité centrale, un programme qui gère la machine de manière 


indépendante à l’aide d’un microprocesseur. On avait fait cette expérience sur un 


prototype de machine en début de commercialisation avec une électronique standard 


: la PR 71. Un problème est apparu sur la maintenance qui était faite au niveau du 


composant  par le système ; on était capable de dire : sur telle carte il y a tel ou tel 


composant en panne. A partir du moment où le périphérique devenait autonome, on 


ne pouvait plus gérer ainsi la maintenance. La PR 71 a simplement servi de machine 
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de test pour montrer la faisabilité du procédé mais sans le livrer au client ; il en a été 


de même pour la PR 46. 


 


2) De la saisie de cartes à la saisie de données 


La K 2121 qui succède à la P 112 manipule directement des données au lieu de 


manipuler des cartes, et en même temps on commence à fabriquer à Belfort des 


machines à cartes issues des études d’Honeywell. 


Les machines et leurs testeurs sont très encombrants : ils fonctionnent avec des 


perforations. 


 


(Un ergonome) Il y a une réflexion très intéressante sur la montée de la virtualité 


dans les machines, la P 112 manipule des cartes alors que la K 212 manipule des 


données. Les cartes sont un matériel en carton pour l’opérateur alors que les 


données ne sont que des virtualités. La K 212 est la machine qui sert de transition 


avec les terminaux où la saisie est faite directement à partir du poste de travail d’un 


non informaticien.  


 


(Un ingénieur) Les machines à cartes d’Honeywell2 constituent la deuxième 


génération.  


 


(Un mécanicien) Au début, Bull Belfort c’était de la mécanique très peu assistée. Il 


n’y avait pas de fibres optiques. Les machines étaient très bruyantes, on ne pouvait 


pas rester près. Il y avait un lecteur derrière pour vérifier ce qu’elle avait frappé.  


 


(Un électronicien) Bull venait d’acheter le premier testeur programmable gros comme 


la moitié d’un living d’appartement et qui fonctionnait avec des bandes perforées et 


un clavier qui tapait les lignes de programme. Un panneau de contrôle avec 200 ou 


300 voyants qui devaient s’allumer. Le non allumage indique un défaut qu’on savait 


répertorier à l’aide d’une matrice ligne colonne.  


 


(Un électronicien) Il parle du wrapping qui est du fil en connexion enroulée de fond 


de panier assurant la liaison des cartes sur la K 212.   


                                            
1 Image 73 Annexe 3 
2 Image 74 Annexe 3 
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  - Evolution des produits et produits plus nombreux 


(Un technicien) Au début des années 70  et jusqu’au début des années 80, Bull 


faisait de tout en termes de produits.  


 


3) Numérisation de la mémoire presque partout 


  - Les machines outils de plus en plus grosses  


La numérisation de l’espace intervient dans les centres d’usinage qui deviennent de 


plus en plus gros suivant les lois de Simondon où, pour transmettre de l’énergie à 


faible coût, il faut des machines de plus en plus grosses. Les matériels à cartes 


transférées d’Honeywell ont accentué ce phénomène car elles étaient conçues pour 


être produites sur des centres d’usinage.  


Cela se traduit par un transfert des ouvriers d’usinage au montage. 


 


(Un ingénieur Méthodes) Les centres d’usinage1 apportent en plus le fait de pouvoir 


travailler dans les trois dimensions de l’espace. On peut donc travailler sur les 5 


faces de la pièce à usiner autres que la face sur laquelle on fixe la pièce pour 


l’usiner. On gagne ainsi par le fait qu’un centre d’usinage permet de remplacer vingt 


machines travaillant sur deux dimensions. On gagne aussi en précision puisqu’on n’a 


pas à refaire des référentiels de positionnement.  


 


(Un ingénieur d’Usinage) Malgré le prix élevé des centres d’usinage, l’investissement 


dans ces machines d’usinage était rentable.  


 


(Un responsable d’investissement) Le centre d’usinage pouvait faire toutes les 


opérations d’usinage et était donc capable de livrer une pièce entièrement finie 


contrairement aux machines précédentes qui ne pouvaient effectuer qu’une ou à la 


rigueur 2 opérations.  


                                            
1 Image 107 Annexe 3 
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(Un ouvrier syndicaliste) Note l’évolution des machines à commande numérique mais 


c’est surtout l’arrivée des centres d’usinage qui le frappe : 6 centres d’usinage vont 


remplacer 500 machines et 500 personnes. Les usiniers sont mutés au montage ou 


ils partent en retraite. Quant à lui, il  devient contrôleur sur des machines finies. Dans 


cet objectif, il reçoit des cours qualité mais souvent la qualité se résume à la 


manipulation de paperasses.  


 


(Un cadre des Méthodes) Ne sait pas si Bull était en avance dans l’utilisation des 


centres d’usinage. L’arrivée des machines américaines de Bellerica, et donc la 


globalisation, a accentué le phénomène car ces machines étaient conçues pour être 


produites sur des centres d’usinage.  


 


  - Le numérique et les machines-outils 


(Un responsable de Fabrication) Les machines à commande numérique divisent les 


gens en deux catégories : les initiés, les gens qui savent s’en servir, et les non initiés, 


ceux qui ne savent pas. Il y a les gens qui ont acquis la mémoire du savoir de la 


commande numérique et ceux qui ne l’ont pas introduit dans leur mémoire.  


 
(Un ouvrier syndicaliste) Le refus de la commande numérique s’accompagne le plus 


souvent d’un refus de la formation correspondante. Les outils de contrôle palmers 


sont aussi remplacés par des outils en 3 dimensions car les centres d’usinage 


usinent dans les 3 dimensions de l’espace. Il y avait dans les années 70 une 


transmission du savoir-faire entre usiniers et elle disparaît dans les années 80.  


 


  - Le numérique encore 


Le numérique a tendance à remplacer l’analogique dans le traitement des signaux et 


on commence à envisager des imprimantes matricielles qui vont traiter l’impression 


de manière numérique et non plus dans l’ impression  analogique d’un caractère. 


 


(Un dessinateur circuits imprimés) Le fait d’avoir des circuits de puissance sur les 


périphériques imposait l’utilisation de l’analogique pour le circuit de puissance final. 


Par contre on avait intérêt à utiliser le numérique plus rapide dans le traitement des 


signaux. La liaison numérique analogique ne pose aucun problème.  
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  - La numérisation de l’impression 


(Un directeur général) Les imprimantes matricielles présentent l’avantage par rapport 


aux imprimantes non matricielles de pouvoir imprimer des dessins et des tableaux et 


c’est très tôt (au début des années 70) que le marché nécessitait de telles 


imprimantes.  


 


4) Mémoire fiable 


La fiabilité de l’électronique s’accentue et on implante de plus en plus de dispositifs 


de contrôle de bon fonctionnement sur l’électronique de l’informatique. Les 


électroniciens sont considérés comme des experts car ils sont peu nombreux. 


 


  - La globalisation de l’électronique 


(Un électronicien) Faire de l’électronique sur des machines aussi différentes que des 


imprimantes, des machines à cartes perforées, des disques, des dérouleurs, ne 


change pas fondamentalement le travail de l’électronicien. Ce serait d’ailleurs la 


même chose pour une électronique de machine à laver.  


 
La spécificité de l’électronique de l’informatique : la mise en mémoire des contrôles 


de fonctionnement 


(Un électronicien) Ce qui faisait surtout la différence dans l’électronique des 


périphériques d’ordinateurs ce sont les nombreux contrôles de bon fonctionnement 


que comportaient ces machines. C’est dans ce domaine que l’électronique de 


l’informatique était à la pointe du progrès.  


 


(Un technicien électronicien) Est ensuite pendant 3 ans support technique pour aider 


les techniciens à mettre au point les machines en Fabrication en aidant à traiter les 


problèmes les plus ardus.  


 


5) Mémoire rapide et bruyante 


La tendance est toujours à l’augmentation de la vitesse des imprimantes, donc on 


mémorise de plus en plus de données sur une machine. Le bruit dans l’impact est 


proportionnel à cette vitesse. Il faut donc insonoriser les machines.  
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(Un ingénieur Etudes) La Belt de la PR 71, très originale par rapport à la 


concurrence, a permis des vitesses importantes pour les imprimantes.  


 
(Un mécanicien) Pour les imprimantes, on est passé de la frappe par marteau 


immobile à la frappe circulaire de la belt.  


 


  - La vitesse augmente le bruit, et l’usage oblige à insonoriser la machine 


(Un ergonome) Le problème de bruit devenait plus important pour deux raisons : 


d’une part la plus grande vitesse par rapport à l’I 51 qui l’avait précédée rendait la 


machine plus bruyante et d’autre part la sensibilité au bruit augmentait chez les 


opérateurs. Avant l’introduction de l’impression non-impact, moins bruyante, on a 


donc été confronté à des problèmes d’insonorisation.  


 


6) Concrétisation de l’objet technique dans un projet 


La concrétisation de l’objet technique est à cette époque liée à la politique 


d’Honeywell qui exerce complètement sa responsabilité d’actionnaire principal. 


Le projet doit se dérouler suivant des prescriptions, des procédures, définies à 


l’avance. La transversalité des relations permettait de faciliter le déroulement du 


projet en permettant à chaque étape de mettre les moyens là où cela s’avérait 


nécessaire, et en réalisant la confrontation de mémoires différentes comme celle des 


Etudes et celle de la Fabrication. Elle a parfaitement fonctionné à cette époque sur la 


PR 71 dans toutes les étapes du projet et dans tous les domaines. 


Cette concrétisation a d’autant mieux abouti que le bloc de frappe de la PR 71 était 


déjà concrétisé dans un objet technique précédent : l’imprimante I 51. Les efforts 


pouvaient se porter essentiellement sur la concrétisation de l’objet particulier que 


constituait la belt ou SLC (Support linéaire de caractères). Une fois celle-ci 


parfaitement au point, on a pu se focaliser sur l’amélioration du bloc de frappe. 


Le développement par projet a fait naître des périodes d’incertitude liées au passage 


d’un projet à un autre. 


 


  - Les décisions des Américains à Belfort et aux Etats-Unis 


(Un ingénieur) Le départ de General Electric et son remplacement par Honeywell a 


profondément modifié la donne et Honeywell a arbitré en faveur de la potentialité du 


projet de l’imprimante PR 71.  
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(Un ingénieur) Les principales personnes impliquées dans le développement de 


l’imprimante étaient la direction générale Belfort ainsi que sa direction Etudes mais 


Honeywell avait son mot à dire dans les arbitrages.  


 


(Un autre ingénieur) Les décisions de lancement d’un produit sont en plus 


influencées par des stratégies plus globales d’une entreprise comme Honeywell et 


par l’irruption dans cette stratégie d’Honeywell de considérations politiques plus 


générales concernant les rapports avec le pouvoir politique en France.  


 


  - La subordination et la concrétisation 


(Un ingénieur) Les décisions prises en faveur de la fabrication de l’imprimante PR 71 


à Belfort sont prises par l’actionnaire principal Honeywell. Si le pouvoir politique 


français avait son mot à dire, il ne pouvait le faire qu’après négociation avec cet 


actionnaire principal.  


 


(Un ingénieur) Ce qui frappe dans le développement de la PR 71, c’est le 


management par projet introduit par les Américains. Il y a là une véritable innovation 


qui concerne la totalité de l’entreprise Bull Belfort. Cela concerne l’organisation mais 


aussi les relations plus ou moins formelles entre les individus. Les fonctionnalités 


existent toujours dans l’organisation mais elles interviennent du début à la fin du 


projet qui doit se dérouler suivant des prescriptions, des procédures définies à 


l’avance. On ne prévoit pas l’avenir, mais on prévoit qu’il y aura des décisions à 


prendre dans l’avenir et on définit le cadre dans lequel doivent être prises ces 


décisions. La présence de managers américains qui possédaient la mémoire de ce 


management par projet va contribuer à le faire passer dans la mémoire du 


management puis des salariés belfortains. Il peut comparer avec l’Aérospatiale où la 


conduite de projets se vivait plus au jour le jour. Le management américain était 


fortement impliqué dans le projet et le suivait au jour le jour mais seulement quand il 


le fallait.   


 


(Un ingénieur) Les réunions de suivi des projets étaient d’une importance capitale, 


en particulier pour le lancement des investissements. La procédure écrite ne 


remplaçait donc pas les présentations orales mais celles-ci étaient un support à 
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l’écrit. Ces revues étaient dirigées par des personnes indépendantes qui devaient 


tenir compte des politiques générales de Bull mais aussi de ses actionnaires 


américains. Les participants avaient une certaine distanciation du projet mais 


n’étaient pas indépendants de la politique du groupe Bull et de ses actionnaires ou 


partenaires américains. Il y avait en effet, du moins au cours des années 70, dans les 


systèmes informatiques, une liaison entre les différentes parties du système et plus 


particulièrement entre les périphériques et les unités centrales. Cela incluait 


également la politique OEM puisque les périphériques pouvaient être montés, dans 


ce cadre, sur les unités centrales des concurrents. Toutes les fonctionnalités du 


groupe étaient présentes puisque le projet faisait avancer toutes les fonctions du 


même pas, au même moment.  


 


(Un directeur général) L’évaluation n’est pas que technique mais doit inclure les 


délais et les coûts de développement ainsi que l’adéquation au marché.  


 


  - Les organisations par projet nécessitent une transversalité des relations 


(Un ingénieur) Les organisations par projet étaient assez subtiles parce que très 


souples. On faisait travailler ensemble des gens de divers horizons ; ils gardaient 


dans le projet l’originalité de leur fonction tout en se frottant à l’originalité de l’autre. 


Les mémoires de chacun restaient en place mais elles s’enrichissaient les unes les 


autres de cette pluridisciplinarité. Il y avait des catégories mais dont les frontières 


pouvaient évoluer suivant les circonstances. La direction était là surtout pour faire 


avancer le projet dans sa cohérence globale. Il fallait qu’elle s’efforce avant tout de 


faire travailler les gens ensemble au sein d’un même  projet.  


 


  - Plus un projet est innovant, plus il est difficile de le réorienter 


(Un ingénieur) Ensuite, une fois que le projet est lancé, il devient très difficile de 


l’arrêter d’autant plus qu’un risque a été pris sur le caractère innovant du projet avec 


ses inconvénients : une part d’inconnu, mais aussi ses avantages : une grande 


potentialité de l’innovation sur le produit final. C’était théoriquement beau, mais on ne 


pouvait parier que sur ce théoriquement beau. Il y avait aussi cette envie ou cette 


obligation de se différencier des autres constructeurs de machines concurrentes. 


Cette obligation ne vient pas des brevets mais des esprits. On ne conçoit pas qu’on 


puisse développer un produit non original dans le domaine des imprimantes.  
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  - Les confrontations de mémoire 


(Un ingénieur) Il y avait entre les gens d’Etudes et ceux de la Fabrication deux 


mémoires collectives différentes et ces mémoires collectives cohabitaient dans une 


plus ou moins aimable confrontation. C’est la confrontation de la conceptualisation, 


qui est une manière intellectuelle de voir les choses, et du pragmatisme que donne la 


pratique des choses.  


 


  - La mémoire passe du laboratoire à la planche à dessin et aux  méthodes 


(Un dessinateur en électronique) Une transmission de connaissance s’établit entre 


l’ingénieur électronicien et l’implanteur.  


 


(Un dessinateur électronicien) Le travail de dessinateur consistait à traduire les 


schémas des électroniciens des labos d’Etudes en un dessin industriel qui allait 


permettre aux méthodes de production de mettre en place une production industrielle 


du circuit imprimé. Il y avait donc une liaison très étroite à établir avec les 


électroniciens des labos Etudes et avec les agents de Méthodes. Les standards 


donnaient une certaine autonomie de choix au dessinateur vis-à-vis des labos.  


 


  - La technologie nouvelle n’est pas obligatoirement applicable dès son début 


(Un dessinateur électronicien) La part du numérique a augmenté petit à petit au 


cours du temps ; les stocks de composants dans une technologie ancienne peuvent 


freiner l’introduction d’une technologie nouvelle. D’où l’intérêt du zéro stock pour le 


progrès technique.  


 


  - Une mémoire mécanicienne facilite l’échange pour un électronicien 


(Un dessinateur électronicien) Il y avait des négociations entre les dessinateurs 


mécaniciens et électroniciens pour le passage des câbles à travers les fonderies. Les 


relations étaient bonnes entre les deux métiers. Du fait de son ancien métier de 


dessinateur mécanique, il lui arrivait à de dessiner des pièces mécaniques 


complémentaires à son travail. Le dessinateur mécanicien régularisait pour mettre le 


dessin dans un dossier.  


 


  - L’inattendu intervient dans l’attendu et introduit le risque 
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(Un ingénieur) Evoque la notion de risque inhérent à tout développement de produit 


où tout doit être programmé et où la technologie peut réserver des surprises. Le 


développement de projet est la manière de procéder à chaque instant à la 


conciliation de ces deux approches à priori antinomiques. Ceci a été réussi sur la PR 


71 et a échoué sur Julie.  


 


  - Les médiateurs d’un projet 


(Un ingénieur) La direction de Belfort, et en particulier le directeur des Etudes, ont su 


servir de médiateurs vis-à-vis des actionnaires américains, pour les inciter à la 


patience suite à un retard de deux ans pris par le projet. L’équipe de développement 


avait été transférée à Belfort pour réussir le projet, il était donc assez impensable 


qu’elle puisse échouer. Le transfert à Belfort a été un gage dont les Américains ont 


dû tenir compte.  


 


  - Les relations transversales favorisent les transferts de mémoire 


De nombreuses et fructueuses relations transversales vont se développer à tous les 


niveaux. 


 


(Un ergonome) Les rapports entre l’ergonome et les designers n’ont pas changé 


avec le remplacement de General Electric par Honeywell. On retrouve la 


confrontation des cahiers des charges entre l’ergonome et les designers. Il y a 


transmission réciproque des mémoires puisque l’ergonome déclare être devenu 


designer et que les designers ont reçu la mémoire de l’ergonome. 


 


(Un ergonome) Ces relations transversales de l’ergonome se poursuivent avec 


d’autres services. Ainsi il sait, de la part des esthéticiens, qu’il n’y a pas besoin 


d’avoir une trop grande précision dans le jeu entre les panneaux car celle-ci n’est 


pas visible à l’œil ;aussi on peut économiser sur le shop cost des machines si cette 


information est donnée au service Etudes compétent. Mais ce jeu plus important 


entraîne aussi un bruit plus important puisqu’il peut s’échapper par un espace plus 


grand. Il est alors nécessaire de renforcer l’insonorisation des machines par un 


insonorisant plus épais mais cela peut s’avérer moins cher qu’une plus grande 


précision dans le jeu des panneaux. De même des relations se nouaient entre 







 196


l’ergonome et l’électronicien en charge de la commande des signaux pour 


l’opérateur.  


 


(Un ergonome) Les rapports individuels comptent beaucoup pour lui. Ainsi ses 


rapports seront très bons avec le médecin du travail, lui aussi très impliqué dans les 


problèmes d’ergonomie à cause de son rôle dans les CHST.  Ces rapports sont 


rendus possibles par la transversalité des relations.  


 


(Le médecin) Les rapports avec les autres usines du groupe étaient importants pour 


le médecin du temps d’Honeywell.  


 


(Une secrétaire) Du temps de General-Electric et Honeywell, il était admis qu’on ait 


une expertise et qu’on n’encadre personne.  


 


(Un ingénieur) Il devient ensuite pendant 4 ans IPN (Ingénieur Produits Nouveaux) 


qui est un poste de coordination de l’ensemble des fonctions visant à produire des 


imprimantes et à gérer les investissements nécessaires. On a une organisation 


transversale qui s’occupe de la PR 71 et de la PR 46 et de Julie.  


 


  - La mémoire de l’objet précédent 


(Un directeur général) Il est intéressant de garder en mémoire une partie des pièces 


des anciennes machines dans les nouvelles. Ainsi le module de frappe de l’I 51 a 


servi dans la PR 71 et la belt de la PR 71 a servi dans la PR 46 et la PR 54. 


Certaines pièces dans les nouvelles machines sont la mémoire des anciennes 


machines.  


 


(Un acheteur) Les blocs de frappe de la PR 71 ont été progressivement améliorés en 


tenant compte du nouvel usage qui en était fait : c’est-à-dire une machine plus 


rapide. Les nouveaux matériaux polyimide développés par Rhône Poulenc ont 


permis d’améliorer les performances du bloc de frappe sans trop avoir à le modifier.  


 


  - Difficulté de passer d’une machine à une autre 


(Un ingénieur)  Chez Bull, c’est la lourdeur et la longueur des transitions entre les 


projets qui s’opposent à la grande rapidité d’exécution dès que le projet est lancé. On 
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peut opposer cette pratique à celle de Peugeot habituée à gérer les transitions entre 


les différents modèles de voiture.  


 


(Un ingénieur) Bull a eu des problèmes par suite de trop nombreuses modifications 


des organisations. Une entreprise, pour durer, a besoin de mémoire et les perpétuels 


changements sont toujours assez nocifs et amènent des pertes de mémoire.  


 


7) Nouveaux matériaux et nouveaux procédés 


Bull a su dans de nombreux domaines trouver auprès de laboratoires universitaires 


ou industriels les nouveaux matériaux nécessaires pour obtenir les performances 


accrues de nouvelles machines plus rapides. En même temps, il fallait développer 


avec ces laboratoires les procédés de mise en oeuvre adéquats de ces 


matériaux, car il est absolument impossible de vouloir dissocier le matériau de sa 


mise en  œuvre1 :  


 
« Il devient de plus en plus difficile au stade industriel de dissocier matériaux, procédés et produits. De 


façon plus précise, ce qui apparaît véritablement "nouveau", c'est l'association d'un matériau avec un 


procédé de mise en oeuvre pour réaliser un produit ou un objet industriel donné. »  


 


Cela est conforme à l’importance accrue des matériaux notée par François Caron 


dans le système technique de l’époque2 : 
  


« La concurrence entre les matériaux s'est développée dans un environnement scientifique et 


économique fort différent de celui des années 1950 et 1960. Alors que la croissance des marchés se 


ralentissait, l'offre de matériaux s'est assez brusquement diversifiée et accélérée. La « guerre des 


matériaux» s'est intensifiée et a pris une signification nouvelle, selon un cheminement assez paradoxal. 


La demande des utilisateurs est devenue à la fois plus variée et plus exigeante. Mais, dans le même 


temps, la concurrence a cessé d'avoir pour champ d'action exclusif la confrontation entre plusieurs solu-


tions pour répondre à des besoins ou des problèmes spécifiques. La technique des matériaux a révélé 


sa capacité à faire naître de nouveaux produits grâce à des propriétés particulières qui n'avaient été bien 


souvent ni prévues ni même envisagées. » 


 


C’est ainsi que le maraging a été introduit dans la fabrication du SLC  et l’usinage 


chimique et la nitruration ionique ont été retenus pour sa mise en œuvre. Les 


                                            
1 Cohendet (Patrick), Ledoux (Marc-Jacques), Zuscovitch (Ehud), Les matériaux nouveaux, Paris, Economica, 
1987, p. 16 
2 Caron (François), Les deux révolutions industrielles de la France, Paris, Albin Michel, 1997, p. 390 
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plastiques ont parfois remplacé les métaux et les polyimides1 sont employés pour 


améliorer des caractéristiques de frottements. Un moule circulaire est mis au point 


pour surmouler l’élastomère d’amortissement des doigts de la Belt. 


Dans l’électronique, les nouveaux matériaux permettent de fabriquer les circuits 


intégrés que Bull va acheter pour monter sur ses circuits imprimés2 : 


 
« Le circuit intégré va révolutionner l'industrie informatique en la faisant sortir de son stade de 


balbutiement pour la faire entrer dans une période de croissance rapide. » 


 


Les circuits intégrés vont amener à utiliser une nouvelle technique de fabrication : la 


soudure à la vague (bain de soudure en continu) mais celle-ci commence avec les 


composants discrets. Bull, spécialiste des petits relais et de l’électromécanique, entre 


dans l’âge de l’électronique. 


 


(Un ingénieur électronicien) A peu de souvenirs d’évolution des matériels de Bull 


Belfort. Il garde cependant en mémoire un travail d’électronique sur le moule 


circulaire servant au surmoulage de l’élastomère d’amortissement des doigts de la 


Belt car il est allé le mettre au point chez le fabricant à Saint-Ouen.  


 
(Un technicien) La K 212 était du matériel de mécanique pure et dure.  
 


(Un ingénieur) Bien qu’on ait pu garder, dans les grandes lignes, le même système 


de frappe que sur les machines ayant précédé la PR 71, il a quand même fallu tenir 


compte des relations entre le support linéaire de caractère et ce système de frappe. Il 


y a des problèmes de matériaux qui se posent de plusieurs manières : il fallait trouver 


le matériau possédant les caractéristiques physiques adaptées : on a pris le 


maraging qui venait d’études faites pour l’aéronautique : on a donc là un transfert de 


la mémoire technique de l’aéronautique à l’informatique en passant par le fabricant 


de maraging ; si le choix du matériau est important, son procédé de mise en  œuvre 


l’est tout autant ainsi que les traitements spécifiques qui contribuent à améliorer ses 


propriétés. On a été obligé de faire un usinage chimique des doigts portant les 


caractères afin de conserver à ceux-ci les propriétés qu’ils possédaient avant 


usinage.  
                                            
1 Image 88 Annexe 3 
2 Caccomo, (Jean-Louis), Les défis économiques de l’information, La numérisation, Paris, L’harmattan, 1996, p. 
29 
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(Un responsable de Fabrication) Bull, dans les années 70, était à la recherche de 


nouveaux matériaux, les plastiques en ont fait partie, mais les séries plus faibles 


rentabilisaient assez mal les investissements en moules. On rentabilisait encore 


moins les outillages de contrôle dont le seul but était de contrôler les moules ! Il y 


avait de la part des techniciens de Bull une volonté de copier l’industrie automobile 


avec en particulier la mise en place de robotisation pour des séries très faibles ; 


l’industrie automobile imposait aux autres industries une mémoire collective 


technique même si cela n’était pas adapté aux plus petites séries d’une industrie 


comme Bull. La représentation qu’on a des choses l’emporte souvent sur la réalité 


des choses, même dans l’industrie.  


 


(Un technicien) De nouveaux matériaux sont apparus et les procédés technologiques 


pour les mettre en œuvre ont beaucoup évolué dans les années 70 : on a commencé 


à parler du collage ; avant, on ne connaissait que la vis et l’écrou. On a utilisé la 


soudure laser. On quittait la mécanique classique qui ne pouvait pas aller plus loin 


dans les performances. On ne va plus usiner avec un outil mais on va graver avec un 


gaz. Les PR 71 ont apporté un travail de soudure. Il a travaillé sur le glass shot  de la 


belt qui permettait à la belt de tourner bien rond en lui mettant des contraintes. C’était 


fait sur chacune des belts.  


 


  - Nouveaux matériaux issus de l’industrie ou à de laboratoires scientifiques 


(Un ingénieur d’Etudes) Par les relations avec l’Ecole des Mines de Nancy et la 


nitruration ionique, on a un exemple des transferts de mémoire scientifique entre la 


science et la technologie par l’intermédiaire d’un laboratoire scientifique.  


D’autres utilisations de matériaux et de leurs procédés de mise en œuvre sont 


également intervenues sur la chaîne de frappe avec les polyimides qui avaient été 


développés, comme le maraging pour l’aéronautique.  


 


(Un acheteur) Les nouveaux matériaux polyimide développés par Rhône Poulenc ont 


permis d’améliorer les performances du bloc de frappe sans trop avoir à le modifier. 


 


(Un électronicien) Les progrès réalisés sur les circuits intégrés sont des progrès sur 


les matériaux et on voit là comment le système technique intervient dans l’industrie. 
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L’industriel est obligé de recourir aux matériaux développés par le système 


technique. L’évolution technique des périphériques informatiques est donc lié à un 


sous-système technique des matériaux. Une sous-mémoire technique s’inscrit donc 


dans une mémoire technique globale. Bull-Belfort et même Bull ne faisaient pas de 


recherches dans ces matériaux mais les utilisaient dans leurs circuits.  


 


(Un autre électronicien) Bull n’était pas à la pointe de la technologie en circuits 


intégrés car elle a très rapidement renoncé à développer une technologie propre et 


en avance. Par contre, Bull était très au courant et utilisatrice des nouveautés du 


marché.  


 
(Le responsable des investissements) La soudure à la vague a été rendue 


nécessaire par l’arrivée de composants électroniques plus petits et plus complexes.  


 


(Un électronicien) Au début, on avait des composants discrets (résistance, 


condensateurs, transistors, etc.). La soudure à la vague a même commencé avant 


son entrée chez Bull en 73 avec les composants discrets.  


 


(Une ouvrière) Ensuite elle passe au contrôle des CI (Circuits Imprimés) de la L 102 


fabriqués à Amsterdam puis ensuite transférés à Belfort. Le contrôle se faisait sur un 


oscilloscope. 


Le montage des CI se faisait alors manuellement.  


Ensuite les CI ont été soudés à la vague. Les premiers essais de la vague 


aboutissaient souvent à des mises au rebut des CI. 


Le contrôle de ces CI était plus intéressant à effectuer après la soudure à la vague.  


 


(Un électronicien) Une des particularités Bull était la technologie du petit relais qui 


existait beaucoup dans la mécanographie. Bull, dans les années 70, a commencé à 


s’intéresser à la nouvelle électronique et à ses spécialistes alors qu’avant, elle avait 


transformé des électromécaniciens en électroniciens. Il avait une longueur d’avance 


sur les technos utilisées par Bull qui était encore dans l’utilisation de composants, 


alors qu’il avait déjà étudié le circuit intégré avant d’entrer chez Bull. Il me confirme 


aussi une part analogique assez importante du fait de l’utilisation de circuits de 


puissance pour les moteurs.  
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  - L’évolution technique de la Fabrication influence le dessin aux Etudes 


 


 (Un électronicien) L’introduction de nouvelles techniques de fabrication peut avoir 


des incidences sur le dessin. Ainsi la technique de soudure à la vague introduisait 


une bavure conductrice dont il fallait tenir compte pour ne pas faire naître un pont 


entre les fils. On implantait les circuits précis dans le sens de la vague et les moins 


précis dans le sens perpendiculaire au passage de la vague. Le dépôt d’un vernis 


protecteur sur la circuiterie cuivre n’ayant pas besoin d’être étamé a permis de ne 


passer à la vague que les parties nécessitant vraiment l’étamage.  


 


  - Le circuit intégré, mémoire d’une fonction 


(Un électronicien) Ensuite le circuit intégré permet de réaliser une fonction entière 


avec un seul composant.  


 


(Un autre électronicien) Les circuits intégrés sont l’occasion d’un immense progrès 


car ils permettent de supprimer les fils, sources de mauvais contacts. De plus la taille 


se réduit et la capacité augmente.  


 


(Un autre électronicien) Bull n’était pas en avance dans les composants mais était 


par contre un intégrateur à la pointe, en particulier dans le souci de remplacer les 


circuits analogiques par des circuits logiques. Les mémoires à tores nécessitaient 


des circuits analogiques pour le basculement qui exigeait un certain temps ; elles ont 


été remplacées par des circuits intégrés ne nécessitant plus d’analogique : le 


basculement était immédiat. Les alimentations exigent aussi un circuit analogique de 


commande. Contrairement à IBM, Bull n’a jamais fabriqué de circuits intégrés.  


 
(Un électronicien) On remplaçait les composants défectueux et on réparait les 


liaisons défectueuses par des straps et coupures.   


 


(Un technicien électronicien) En 73 ce sont les premiers circuits intégrés ; Bull était 


en avance dans l’utilisation de ces produits.  


 


8) Une mémoire d’usage 
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La belt de la PR 71 devient un objet d’usage qu’il est très facile de changer ; elle 


ouvre la voie aux futurs consommables des imprimantes non-impact décrits 


ultérieurement. 


On voit aussi l’importance accrue portée à l’usage des machines avec l’introduction 


de l’ergonomie qui s’intéresse à ce qu’un utilisateur peut faire de l’objet industriel. 


Les machines informatiques apprennent même au client la manière dont il doit se 


servir d’elles. 


Les nouvelles machines bureautiques comme la machine à boule d’IBM modifient  


profondément la manière de travailler et leur usage se généralise au début des 


années 70. On peut comparer la boule qu’on peut changer facilement à la belt, elle 


aussi facilement changeable1 : 
 


« En 1961 exactement, c'est encore chez IBM que s'est manifestée l'innovation technologique majeure 


avec l'introduction, sur machine électrique, de la boule de caractères ». 


 


  - L’objet Belt modifie l’usage de l’imprimante 


(Un ergonome) La PR 71 avait une très belle qualité d’impression, elle permettait de 


changer plus facilement de sets de caractères.  


 


  - Le consommable : objet à côté de l’objet principal 


(Un directeur général) On voit apparaître, en plus de la vente des machines un 


marché intéressant parce qu’il est captif, c’est celui de la vente de consommables. 


Ce sera le cas pour la Belt de la PR 71 et des machines impact qui ont suivi. Ce sera 


aussi le cas du toner en magnétographie.  


 


  - L’ergonomie accroît la mémoire d’usage imposée par le client 


(Un ergonome) Le travail de l’ergonome consistait à établir un cahier des charges 


ergonomique en allant voir sur place les clients des matériels informatiques, et en 


particulier les clients de Bull. Ces cahiers des charges était présentés aux designers 


afin qu’ils en prennent compte. Les designers avaient plus de poids que les 


ergonomes ; l’esthétique étant plus ancienne que l’ergonomie, son influence entrait 


plus facilement dans la mémoire collective des bureaux d’études. L’OEM ne posait 


pas de problème d’un point de vue ergonomique ; simplement, le constructeur client 


                                            
1 Peyrière (Monique), Machines à écrire, Paris, Autrement, 1994, p. 95 
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imposait un cahier des charges ergonomique que Bull était chargé de respecter. Les 


soucis portaient plus sur l’apparence afin que le matériel acheté ne jure pas, en 


particulier sur le plan des couleurs, avec l’image de la ligne du système informatique 


de chaque constructeur.  


 


  - La sortie de la mémoire commande l’entrée de la mémoire 


(Un ergonome) Il y a une stratégie à établir par les informaticiens entre l’entrée et la 


sortie des informations. Normalement, c’est la sortie qui commande, surtout quand 


on avait des imprimantes qui faisaient des liasses à 5, 6, ou 7 exemplaires. Quand la 


liasse de 7 ne parvient pas, ce sont 6 destinataires qui sont en carafe car on peut 


enlever l’exemplaire destiné aux archives qui est moins urgent à sortir.  


 


  - La machine informatique apprend la mémorisation à l’utilisateur 


(Un ergonome) Insiste sur le fait qu’en informatique, les machines doivent être 


pédagogiques ; on voit que c’est la machine qui va mettre en mémoire chez 


l’opérateur ce qu’il doit savoir à force de le lui répéter. Les vielles machines sont 


pédagogiques en ce sens qu’elles ont une opérabilité qui apparaît plus directement 


que sur une machine sophistiquée. Sur une machine plus simple on voit mieux à quoi 


sert la machine.  


 


  - La formation par la machine est favorisée par une organisation transversale 


(Un ergonome) Il y a des organisations qui peuvent favoriser la formation par la 


machine informatique et d’autres trop autoritaires qui n’en voient pas l’intérêt. Les 


Suédois, du fait de leur isolement pendant l’hiver, ont compris l’utilité des 


organisations apprenantes. Il y a aussi un niveau de compétence reconnue à 


chacun, et l’opérateur doit savoir s’arrêter quand il dépasse son niveau de 


compétence. La formation est un moyen pour accroître son domaine de compétence 


et se débrouiller seul dans un domaine plus large. Les organisations qui favorisent 


l’autonomie favorisent aussi la formation.  


 


  - Le transfert de mémoire s’effectue à l’intérieur du système technique  


(Un électronicien) Le système technique correspond à une globalisation de la 


technique. Mais cette globalisation technique s’inscrit dans une globalisation des 


organisations et des rapports sociaux.   
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  - Nouvel usage en  bureautique 


(Une secrétaire) Les machines à boule ont été une première révolution : frappe 


moins dure mais surtout clavier plus ergonomique et grosse amélioration : le 


remplacement du ruban encreur par une cassette. De plus, en changeant de boule 


facilement, on pouvait aussi passer très rapidement d’une police de caractères à une 


autre ou mettre des caractères plus gros. Certaines machines permettaient de faire 


de grands tableaux. On a donc déjà avec la boule beaucoup des fonctionnalités des 


futures machines à traitement  de texte et des microordinateurs.   


 


(Une secrétaire) A commencé avec stencils et carbone.  


 


9) Honeywell-Bull achète ses dérouleurs 


Le passage de GE à Honeywell s’effectue sans problème dans les périphériques et 


cela facilite les rapports entre Honeywell et Belfort1 : 


 
« Dans le domaine des périphériques, le rapprochement est aisé car des accords OEM existaient déjà 


entre Honeywell et General-Electric » 


 


(Un cadre de Fabrication) Avant l’arrivée de la CII et aux débuts des ordinateurs 64, 


Bull utilisait un dérouleur Honeywell-G.E. : le MTH 500, ainsi qu’un autre dérouleur 


Foster acheté à la concurrence. Dans ces dérouleurs à bandes d’une technologie 


déjà dépassée, les bobines étaient placées horizontalement.  


 
4 - Règles de mémoire 
1) Mémoire des règles General-Electric 


Honeywell a conservé les procédures de General Electric2. Les managers 


américains en poste à Belfort étaient tous des anciens de General Electric dont ils 


ont naturellement conservé les procédures. Ils les ont assouplies en adoptant le 


dynamisme de la plus petite société que constituait Honeywell. 


                                            


1 Mounier-Kuhn (Pierre), L’informatique française : une résistible ‘américanisation‘ (1946-1970)”, Actes du 
Colloque L’Américanisation de l’Europe occidentale au XXe siècle (D. Barjot et C. Réveillard, dir.), Presses de 
l’Université Paris-Sorbonne, 2002, p. 226.  


2 Image 129 Annexe 4 
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(Un ingénieur) Ne conserve pas de souvenir de la transition entre General-Electric et 


Honeywell, en effet Honeywell a gardé les procédures General Electric.  


 


(Un acheteur) Honeywell a gardé les procédures de General-Electric en y ajoutant le 


dynamisme de la plus petite entreprise.  


 


(Un technicien) Les règles de fonctionnement d’Honeywell-Bull étaient bien plus 


précises que celles qui avaient cours à l’Alsthom. Les relations étaient bâties sur la 


règle ; la hiérarchie était là pour aider et donner les moyens d ‘appliquer la règle. Elle 


n’était pas une hiérarchie de métier et faisait que les relations entre les différents 


métiers et les différentes catégories socio professionnelles pouvaient s’exercer 


complètement et sans entrave.  Il en résultait une responsabilité accrue de chacun 


dans son travail qui se traduisait par une envie de travailler volontairement acceptée. 


La hiérarchie s’assurait simplement que le travail était fait à temps et le récompensait 


quand il était bon.  


 
(Le médecin) Il n’y a pas eu de différence entre B.G.E. et H.B. ;  seul un échange de 


capital avait marqué cette opération au niveau américain puisque G.E. avait cédé sa 


branche informatique à Honeywell en prenant une part du capital de ce dernier.   


 


(Un ingénieur) Honeywell a eu la subtilité de garder les procédures General Electric. 


Il n’y a pas eu deux américanisations successives de Bull. A Belfort, Honeywell a 


gardé le management mis en place par General Electric. La mémoire était 


américaine et non pas celle d’une compagnie.  


 


(Un responsable de Fabrication) Sur les standards et les règles, Honeywell a été en 


parfaite continuité avec GE.  


 


(Un responsable de Fabrication) Le type de relations à travers les procédures s’est 


poursuivi avec Honeywell.  


 


  - La globalisation des règles de dessin 
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(Un dessinateur) L’introduction de la manière de dessiner américaine n’a pas 


introduit de difficultés spéciales. Il y a en quelque sorte une globalisation des normes 


de dessin ; Bull, Alsthom, General Electric et Honeywell entrent dans ce processus 


de globalisation. Ce processus de globalisation normatif favorise les autres types de 


globalisation.  


 


2) Les standards 


Le standard est une mémoire collective de la grosse entreprise. La standardisation 


s’accentue encore par rapport à la période précédente ; elle profite aux périphériques 


belfortains qui vont se connecter sur tous les systèmes informatiques standardisés 


d’Honeywell-Bull et d’Honeywell Information Systems. Une comparaison par rapport 


à l’Alsthom montre que le degré de standardisation est plus grand dans 


l’industrialisation de machines à la fois complexes et précises. 


 


(Un dessinateur électronicien) La standardisation interne est une des forces de la 


grande entreprise. La grande entreprise a une mémoire standardisée que ne peut 


posséder la petite.  


 


(Un dessinateur électronicien) La standardisation était plus précise chez Bull qu’à 


l’Alsthom. Le fait d’être dans une industrie de pointe et, qui plus est, une industrie de 


précision, favorise la création de standards précis. Les standards précis sont 


intéressants car la réponse à une question technique que l’on se pose est inscrite 


préalablement dans la mémoire que renferment les standards.  


 
(Un électronicien) Il n’a pas vu de grandes différences dans les standards pour les 


composants électroniques chez Bull. C’était très dur à l’époque d’introduire un 


nouveau composant parce qu’il y avait des achats groupés à Belfort, Angers etc.  


 


(Un électronicien) Il a entendu parler de Bellerica et des standards américains car il 


fallait trouver des correspondances avec les composants européens.  


 


(Un ingénieur électronicien) Du temps d’Honeywell et de la NPL (Nouvelle Ligne 


Produit d’ordinateurs), on avait visé une certaine standardisation en termes 


d’interfaces de telle manière que les matériels à cartes puissent se connecter aussi 







 207


bien sur les lignes 62 en Italie, 64 en France et 66 aux USA. Il en était de même pour 


les imprimantes PR 71 et il y avait une standardisation au niveau des interfaces dans 


toute la gamme d’ordinateurs (Interface DAI : Device Adaptor Interface entre le 


périphérique et le contrôleur ; Interface PSI : Peripheral Subsystem Interface entre le 


contrôleur et l’unité centrale). Il part en mission aux USA pour connecter les NPL 


Cards ; les américains mettent alors une énorme pression sur la qualité (on appelait 


ça la qualité 6000) qui permet à Belfort de faire un progrès énorme en matière de 


qualité, et de définir des standards de qualité de plus en plus élevés en respectant 


des procédures de fabrication très strictes, en particulier sur la fabrication de circuits 


imprimés qu’on démarrait à l’époque à Belfort. Les américains ont aussi mis en place 


le cycle de vie des produits.   


 


3) Les règles esthétiques 


En esthétique, la mémoire est souvent une anti-mémoire car elle se construit en 


réaction avec celle de la période précédente, laquelle était, dans la foulée de 


Raymond Loewy, une esthétique de la forme. Mais dans l’époque qui nous intéresse, 


l’esthétique va devoir naître aussi de la fonction. Les messages en couleur rouge 


devaient se détacher rapidement sur la couleur noire de base1 moins anxiogène 


dans le vaste l’atelier informatique de l’époque. La transversalité des relations entre 


les acteurs sociaux a favorisé la naissance d’une esthétique parfaitement adaptée à 


son usage. Cette transversalité des relations a aussi favorisé la prise en compte de 


la dimension esthétique dans beaucoup de lieux de travail. 


 


(Un ergonome) Pour juger d’une esthétique et en particulier des couleurs, il faut à la 


fois considérer une époque et une utilisation. 


Du fait qu’on sortait de l’esthétique industrielle de Raymond Loewy, il fallait rompre 


avec elle car l’esthétique d’une époque se construit souvent en réaction avec celle 


qui l’a précédée.  


 


  - L’esthétique de l’informatique est une esthétique de l’usage 


(Un ergonome) Raymond Loewy se préoccupait essentiellement de la forme, alors 


que, dans l’esthétique informatique, on veut s’occuper aussi de l’opérabilité et de la 


                                            
1 Images 83 et 84 Annexe 3 
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maintenance. On a affaire à un système informatique où les dispositifs d’opérabilité 


de chacun des composants du système doivent être analogues afin que l’opérateur 


soit toujours confronté au même type d’opérabilité face aux nombreux composants 


du système informatique. Les mémoires de chaque opérabilité doivent être 


identiques quand on veut les mobiliser rapidement en même temps. La couleur noire 


avait deux objectifs : le noir est une non couleur, aussi en employant le noir on évitait 


d’avoir une trop grande surface d’une couleur moins neutre, ce qui peut se révéler 


anxiogène ; en effet les ateliers informatiques étaient alors très vastes avec 


beaucoup d’appareils en présence. De ce fait, aucun ne pouvait avoir une esthétique 


particulière et encore moins une esthétique particulière agressive ; c’est pour cela 


que les surfaces planes et rectangulaires présentaient le maximum d’avantages. Au 


milieu de ce noir, les messages apparaissent beaucoup et 3 sortes de messages 


vont ainsi être privilégiés : les couleurs non noires vont mettre en relief certaines 


parties des machines où la spécificité de  signes Bull General Electric et ensuite 


Honeywell-Bull va pouvoir se manifester ;  on met aussi en avant les parties des 


machines qui sont plus précisément le siège de leur opérabilité ; enfin les messages 


qui apparaissent sur les écrans vont être particulièrement lisibles. Les classeurs eux-


mêmes sont en rouge pour être immédiatement visibles sur le noir quand l’opérateur 


en a besoin. Le travail des ergonomes et des designers a vraiment été mené de front 


et en grande collaboration pour arriver à l’esthétique et l’ergonomie les plus 


satisfaisantes possibles ; IBM aurait eu une opérabilité moins bonne sur ses 


systèmes à l’époque car les relations entre les designers et les ergonomes 


fonctionnaient moins bien. Il  est resté de cette grande collaboration des relations 


sociales qui ont survécu entre les personnes à leur séparation professionnelle.  


 


(Un employé de Bull devenu ensuite sociologue de l’art) N’a pas la même vision de la 


beauté d’un objet que l’ergonome. Pour lui il n’y a pas eu d’objet informatique beau 


chez Bull ; il pense d’autre part que le beau ne peut-être que cher et donc que l’objet 


industriel, confronté à des problèmes de coût, peut très difficilement arriver à 


dégager de la beauté. La beauté coûte cher car il faut payer un designer pour rendre 


l’objet beau ; enfin les concepteurs n’ont pas le sens de la beauté. Il faut dire que cet 


employé, il l’avoue, n’a pas été impliqué dans les choix esthétiques sur les produits 


vendus par Bull Périphériques contrairement à l’ergonome cité plus haut. En effet ce 
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dernier se trouvait confronté aux concepteurs et aux designers ainsi qu’aux attentes 


des clients1 :  


 
Le travail du designer, qui est essentiellement un travail sur les objets tels qu'ils entreront en relation 


avec l'usager, impose d'accorder une importance symétrique à l'usager et à l'objet. 


 


  - Mémoire esthétique italienne 


(Le médecin de l’usine) Il y a une mémoire du lieu et de l’objet esthétique en Italie ; 


un italien possédait cette mémoire et l’a introduite dans l’atelier de la belt.  


 


4) Le langage comme règle 


Comme du temps de General-Electric, l’anglais est resté le langage imposé par la 


relation de subordination de l’actionnaire. 


 


(Un agent d’Ordonnancement) Les Américains insistent sur la connaissance de 


l’anglais qui est nécessaire pour avoir des contacts avec eux. Cette connaissance est 


rendue nécessaire par le fait que l’extériorisation de la mémoire se fait dans un 


langage commun. General-Electric et Honeywell décident que le langage commun 


est l’anglais du fait de leur position de domination dans leur rapport de subordination 


avec les salariés. La connaissance de l’anglais, langage commun, permet d’évoluer 


dans le parcours industriel.  


 


5) Les règles de 68 associées à celles de General-Electric 


Un aspect très intéressant nous a été signalé par un responsable de Fabrication. 


Certaines règles apportées par General-Electric et conservées par Honeywell, ont 


permis à Bull Belfort de s’adapter plus facilement que d’autres entreprises à la grille 


unique et aux nouvelles qualifications qui apparaissent dans la législation française 


dans cette période du début des années 70. Ces nouvelles classifications viennent 


bouleverser les relations entre les syndicats et la direction2 : 


 
« Les discussions avec les syndicats reprennent donc et en quatre ans (de 1970 à 1974), six accords 


nationaux sont signés, soit autant que pendant les vingt années précédentes, et reprenant la typologie 


                                            
1 Dubuisson (Sophie) Hennion (Antoine), Le design : l’objet dans l’usage. La relation objet –usage-usager dans le 
travail de trois agences, Paris, Les Presses de l’Ecole des Mines, 1996, 121 p. 
2Morville (Pierre), Les nouvelles politiques sociales du patronat , Paris, La Découverte, 1985, pp. 32-33. 
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gramscienne, Henri Weber n’hésite pas à désigner le nouveau CNPF comme «l’intellectuel organique » 


du patronat. » 


 


(Un responsable de Fabrication) Les études de postes entreprises après 68 ont 


conduit à leur modification par G.E. qui établit une différence entre planner et 


technician (planner : celui qui fait la planification et technician : celui qui apporte la 


méthode pour la réalisation de la pièce). Cette opposition  remplace la différence 


entre planeur et chronométreur : qui s’occupe de la préparation des temps. Ceci a 


facilité le passage aux nouvelles qualifications et à la grille unique.  


 


Il s’occupe aussi du changement de classification en 74. On quitte Parodi pour entrer 


dans un autre système. Ceci se faisait par des négociations avec les syndicats au 


sein des entreprises. (Un chef de personnel) 


 


6) La fabrication nécessite les règles et l’obéissance 


La fabrication est restée le lieu idéal pour la mise en oeuvre des règles de General-


Electric. Elle nécessite aussi des gens prédisposés à subir ces règles. Il faut qu’il y 


ait adéquation entre les règles et les acteurs qui les subissent ; ce n’était pas 


toujours le cas chez Bull. 


 


(Un ingénieur) La fabrication n’est pas du tout l’univers de Z., elle demande des gens 


qui ne sont pas forcément inventifs mais qui obéissent à des règles strictes de 


fonctionnement. Les gens comme X. ou Y. sont particulièrement bons pour la 


fabrication car ils sont obéissants et ils font remonter tout ce qu’ils font. En 


fabrication, le management doit toujours être au courant de ce qui se passe.  


 


7) Aménagement du temps de travail 


(Une ouvrière) Comme son mari allait aux cours du soir,  elle pouvait sortir avant, 


mais il fallait compenser en mangeant sur place.  


 


8) De nouvelles règles naissent dans les petites entreprises informatiques 


Les innovations de la petite entreprise mettent à mal le fordisme, mémoire de la 


grande entreprise, car selon Norbert Alter1 :  


                                            
1 Alter (Norbert), L’innovation ordinaire, Paris, P.U.F., 2000,  p. 268. 
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« L'innovation est donc toujours amenée à transgresser les règles, et l'innovateur à prendre des risques, 


parce qu'on juge ses actions en fonction de l'état du monde antérieur. Tant que les innovateurs sont des 


personnes ou des petits groupes d'entrepreneurs ou de chercheurs, l'affaire ne pose pas trop 


problème. »  


 


On voit que dans une industrie aussi évolutive que l’industrie informatique, les 


grosses entreprises ont eu plus de mal à transformer leurs structures pour les 


adapter aux transformations apportées par les changements technologiques. On 


comprend mieux ainsi les difficultés futures de Bull et même d’IBM. 


 


(Un ergonome) Le métier de la perforation aurait évolué surtout grâce aux sous-


traitants « négriers », car au sein des grandes entreprises, il y avait peu de 


possibilités de modifier le système taylorien en place dans les autres parties de 


l’entreprise. Chez les négriers, on voit se former depuis la base des groupes de 


travail qui se répartissent le travail, et le patron s’en fout du moment que le 


rendement augmente car il est soumis à la contrainte des donneurs d’ordres. D’autre 


part, dans l’organisation taylorienne l’innovation était bridée par la hiérarchie. On a 


une mise en place des organisations matricielles qui vont s’avérer des modèles pour 


les organisations futures des grandes entreprises car ces organisations ont un 


rendement plus important que les organisations fordiennes classiques avec leur 


hiérarchie pesante.  


 


5 - La justification par la communication 
Dans la lancée de Mai 68 


Du côté de la direction, on est autant dans l’information que dans la propagande 


comme le montre la publication de petites annonces. La direction utilise des moyens 


techniques plus importants que les syndicats, en particulier avec des informations  


télévisées1, mais continue à utiliser la communication orale avec les cadres. Elle 


propose aux syndicats d’utiliser les moyens télévisuels mais la CFDT, contrairement 


à la CGT et à la CGC,  refuse de s’exprimer dans les médias de la direction. 


 


                                            
1 Images, 150, 155, 171 et 172 Annexe 5 
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(Un syndicaliste CFDT) La direction a utilisé une télévision interne et les syndicats 


ont pris une télévision et ont fait des interviews. La direction avait proposé aux 


syndicats de répondre sur la télévision de la direction mais la CFDT refusait par 


principe de s’exprimer dans les canaux d’information de la direction alors que le 


leader CGT avait accepté de donner une interview dans un bouquin de la direction. Il 


a toujours refusé d’écrire dans les publications de la direction.  


 


(Une secrétaire) Lit toute la communication, celle de la direction comme celle des 


syndicats. Elle est particulièrement intéressée par les petites annonces qui 


paraissaient dans le flashs de la direction.  


 
(Un dessinateur) Dit peu de chose sur la communication. Il finit par dire qu’au début il 


y avait une circulation de l’information.  


 
 
 
 
 
 
 
 


 
 
 


 
 
 
 
 


 
 







 213


CONCLUSION SUR LA PERIODE 


 
1 – Mémoires collectives plurielles 
L’embauche s’arrête à partir de la mi-73 et une mémoire collective d’entreprise 
se concrétise à travers un effet  générationnel. Les acteurs sociaux  gardent la 
transversalité des relations de General-Electric. Les rapports 
direction/syndicats sont affectés par le souvenir des évènements de Mai 68 
ainsi que par l’inflation très forte. La condition féminine ne s’améliore pas. 


2 – Localisation des mémoires 
Le transfert des activités se mondialise et la mémoire de General–Electric est 
transférée à Honeywell qui lui ajoute sa propre mémoire. 


3- Objets de mémoire et mémoire des objets 
Bull reste toujours dans un contexte de machines à cartes et d’imprimantes 
impact. Les performances mécaniques supérieures des machines sont liées à 
l’introduction de nouveaux matériaux et à la maîtrise de leur mise en œuvre. 
L’informatique s’introduit aux Etudes : le time-sharing décentralise le calcul 
informatique vers les ingénieurs d’études, et la  CAO dans le plan  permet 
d’informatiser le dessin des circuits imprimés. 
La numérisation se poursuit sur les machines à commande numérique et les 
commandes de signaux des imprimantes matricielles. 
La transversalité des relations et le management par projet favorisent la 
concrétisation des objets techniques. 


4 – Règles de mémoire 
On assiste à une stabilisation des règles issues de General-Electric et de Mai 
68. 


5 – Justification des mémoires collectives 
La communication tant patronale que syndicale continue sur la lancée de 68 


avec des moyens beaucoup plus importants pour la direction. 
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Incertitude sur l’actionnariat Bull et succession de directeurs généraux à 
Belfort 
La situation se complique du point de vue de la relation de subordination vis-à-vis de 


l’actionnaire. C’est la fusion de Honeywell Bull et de la CII : Jean Pierre Brulé reste 


PDG de CII-Honeywell-Bull pendant toute cette période, mais les actionnaires 


changent car Saint-Gobain entre dans le capital de Bull après que l’Etat ait apporté 


une subvention pendant trois ans ; Jean-Pierre Chevènement, député de Belfort, 


veut aller encore plus loin et dépose dans le même temps une proposition de loi 


visant à la nationalisation de Bull. Bull Belfort voit se succéder trois directeurs 


généraux de 1975 à 1980 : Michel Bernard,1 l’ancien directeur des Etudes, puis Jean 


Guillemet2 qui reste moins d’un an car il est confronté à l’hostilité du haut 


management de Bull à Belfort ; enfin Yves Raynaud3, ancien directeur financier,  qui 


lui succède en 1981. On peut donc dire qu’il règne une grande incertitude sur 


l’exercice de la relation de subordination. 


 
1 - Mémoires collectives plurielles 
La période voit une faible reprise des embauches seulement sur sa fin ; ces 


embauches se font souvent en intérim4 : 


  
« Dès les années 1970, l'intérim ne se limite déjà plus à fournir des remplaçants ponctuels. Il se 


substitue en partie à des embauches possibles. »  


 


Cette période est également marquée par le départ des managers américains et il se 


produit une montée des mauvaises relations, car le départ des Américains a permis 


un retour de la hiérarchie traditionnelle. 


Les syndicats, et en particulier la CFDT et la CGT, se préparent à mettre en place la 


nationalisation de l’entreprise. La CGT souhaite seulement que l’Etat prenne le 


contrôle de Bull sans changer les structures hiérarchiques en place. La CFDT est 


favorable à l’autogestion. 


 


1) Reprise faible des embauches en 79. 


                                            
1 Image 7 Annexe 1 
2 Image 8 Annexe 1 
3 Image 9 Annexe 1 
4 Glaymann (Dominique), L’intérim, Paris, La Découverte, 2007, p. 19. 
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(Une ouvrière) Née en 59, à Bourges dans le Cher. 


 


2) Formation initiale et emploi occupé 


(Une ouvrière) Formation initiale : bac G 3 technico commercial.  


Entre en intérim chez Bull comme ouvrière au câblage en 79 parce qu’il y a des 


offres à ce moment là. 


On ne lui a pas promis de passage en CDI. Au bout de 6 mois, elle obtient à la fois le 


passage en CDI et un emploi de secrétaire de chef de service en Fabrication car un 


poste est  libéré entre temps. Elle n’avait aucune formation de secrétariat. 


 


3) Montée des mauvaises relations 


(Un responsable équipement de tests) X. insulte Y. à propos d’une panne intervenue 


sur le matériel de saisie de données servant au pointage de l’horaire personnalisé.  


 


(Une secrétaire) A pu échapper à l’ennui entraîné par sa mise au placard en 


travaillant en douce pour d’autres services et c’est ainsi qu’elle a pu se recaser suite 


aux services ainsi rendus et à ses amitiés. Maintenant on ne parle plus d’amitiés 


mais de réseaux. 


[Il est à noter que, dans une entreprise comme Bull à la fin des années 70, on 


pouvait rester dans un placard à n’importe quel niveau pendant plusieurs années 


sans avoir rien à faire]. 


 


(Un professeur d’anglais) Il ne voit pas de différence fondamentale dans les 


comportements à part sur le plan de la mobilité sociale. La mobilité sociale en 


Angleterre était plus facile que la mobilité sociale en France. La hiérarchie en France 


est assez rigide ; il y avait chez Bull une infrastructure hiérarchique lourde. Il ne 


voyait pas ça dans la société où il était en Angleterre. Il voyait des managers 


descendre dans les ateliers et parler. Il y a en France des managers qui passent 


dans les ateliers mais le contact n’est pas pareil ; il n’y a pas vraiment de contact. Il y 


a une certaine distance entre les cadres supérieurs et les ouvriers dans l’atelier. Les 


ouvriers disaient : tel ou tel ne vient jamais dans l’atelier. Il y a une distance et un 


contact froid avec la base.  
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Le manque de chaleur a augmenté avec le départ des Américains. Raynaud et 


Legeait, deux directeurs généraux de 80 à 91, n’étaient pas des gens très 


chaleureux.  


 


4) Les avantages sociaux demeurent 


Les relations sociales peuvent se tendre dans une période où les avantages sociaux 


demeurent. 


(Une gestionnaire de Personnel) Il y avait en 78 une assistante sociale et un service 


logement car Bull avait des appartements et gérait le 1% patronal.  


 


5) Oubli de la mémoire américaine et retour de la mémoire hiérarchique 


En même temps que les Américains partaient, ressurgissait la mémoire collective 


française avec ses barrières sociales infranchissables.  


 


(Une secrétaire) « Le Far West » est parti, les hiérarchies sont revenues, on ne sait 


plus à qui on parle.  


 


(Un électronicien) Il était trop jeune (22 ans à l’époque) pour avoir ressenti le départ 


des Américains. Il venait de se marier en 76.  


 


(Un informaticien)  Il n’a pas perçu le départ des américains. 


 


(Un technicien) Il a ressenti le départ des Américains, il y a eu le retour des vieilles 


méthodes européennes et le compagnonnage, les influences.  


 


(Un responsable de Fabrication) Le directeur général qui a succédé aux Américains 


est l’ancien directeur des études de Belfort ; il a gardé son assise études et ses amis. 


Il n’a pas élargi son domaine, d’autant que l’ancien directeur de Fabrication était parti 


dès sa nomination et que le directeur financier jouait ses propres cartes.  


 


(Un responsable de Fabrication) Le directeur financier devient alors directeur 


général, mais lui non plus ne semble pas avoir dominé la mêlée. Il s’est trouvé 


entraîné dans des promesses inconsidérées faites par beaucoup de ses directeurs à 


la direction parisienne du Groupe Bull.  
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6) Mémoire syndicale 


La CFDT a sur le plan national rompu avec l’autogestion; mais la CFDT de Bull 


Belfort continue à prôner l’autogestion1 : 


 
« Après le triomphe des thèses autogestionnaires, que symbolise l’élection de E. Maire au secrétariat 


général en 1971et l’implication dans des formes d’action originales comme aux usines Lip (1972-1974), 


un tournant se produit avec le « rapport Moreau » (1978) qui préconise un recentrage. »  


 


 


(Un syndicaliste) A l’intérieur des syndicats, il n’y avait pas discussion technique 


avant 78 car la technique est de la responsabilité de la direction. Entre 78 et 82 


l’engagement syndical sur la nationalisation comportait, parmi 3 piliers, un pilier 


concernant l’appropriation des moyens de production. Ceci devait entraîner  la 


gestion de la technique par les syndicats.  


 
(Le leader de la CGT) Pour la CGT, la nationalisation consistait à remplacer 


l’actionnaire privé par l’Etat et à changer les orientations mais on gardait un 


encadrement ; la CGT, contrairement à la CFDT, n’a jamais considéré que la 


structure industrielle allait être modifiée, elle ne voyait pas se mettre en place un 


bouleversement des relations sociales. L’autogestion avait pour conséquence qu’on 


participe aux licenciements quand il fallait en faire. La CGT préférait s’en tenir au rôle 


de contrôle à travers les CE et CCE et défendre les intérêts particuliers des salariés.  


 


(Un syndicaliste CFDT) La marche vers l’autogestion de la CFDT est freinée en 78 


par les prises de distance entre PS, PC mais aussi CGT, CFDT et s’est poursuivie 


plus ou moins jusqu’en 81. Il y avait cependant des actions communes CGT-CFDT. 


La CGT reprend un peu le mot en abandonnant le contenu quand la CFDT laisse 


tomber le mot sur le plan national après un coup d’arrêt doctrinal. Les rapports entre 


la CGT et la CFDT continuaient à être unitaires sur le plan local car il y avait une 


pression de la base pour l’unité d’action. A l’Alsthom, la cassure nationale a eu plus 


vite des répercussions sur le plan local. 


                                            
1 Andolfatto (Dominique), Labbé (Dominique), Sociologie des syndicats, Paris, La Découverte, 2000, p. 37 
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Sur le plan local encore, la CFDT continue à parler d’autogestion et y croit jusqu’en 


81. De 70 à 81 on sentait que la droite perdait du terrain : augmentation du chômage, 


crise pétrolière ; il y avait un vide dans lequel on pouvait s’engouffrer.  


 
7) Mémoire politique 


Les militants syndicaux commencent à avoir des responsabilités politiques et les 


managers à regarder vers le nouveau pouvoir qui va se former. Jean-Pierre 


Chevènement semble avoir eu de meilleurs rapports avec la CGT qui correspondait 


plus à sa vision très hiérarchique des choses qu’une CFDT autogestionnaire. La 


CGT de Bull Belfort est dirigée par des communistes comme dans beaucoup 


d’entreprises, et les dirigeants syndicaux commencent à exercer des responsabilités 


dans les collectivités locales du Territoire de Belfort1 : 


 
« Cette proximité avec le PCF explique les ambiguïtés de la CGT en mai 1968, elle explique également 


la stratégie d’ouverture des années 1970 dans le contexte de l’union de la gauche. Mais après le 


congrès de Grenoble (1978), quand la CGT voulut persévérer dans cette voie et affirmer une réflexion 


propre, alors que le PCF connaissait une « resoviétisation »  les dirigeants de la centrale furent rappelés 


à l’ordre. » 


 


(Le leader de la CGT) Il est élu maire de Fontaine(commune du Territoire de Belfort) 


en 77 alors qu’il est communiste. Il affiche la couleur. Il a été élu conseiller municipal 


car ses colistiers ne pensaient pas qu’il serait maire. Il avait construit à Fontaine en 


71, il était étranger au village parce qu’il venait de la région parisienne et il était un 


étranger communiste ! En 76 c’est l’accord PC/PS d’union de la gauche, et des listes 


communes apparaissent partout en 77. Fontaine était plutôt une terre sociale-


démocrate comme le Territoire de Belfort. Le PC faisait environ 5% aux élections à 


Fontaine. Il se met sur la liste de l’ancien maire qui ne souhaitait pas une bataille 


politique à Fontaine et ne voulait plus rester maire. Sur 11 candidats de cette liste, 6 


étaient de gauche d’après les dires de ses camarades socialistes. Le candidat du PS 


serait le sien au moment de l’élection du maire. Personne ne se porte candidat, lui 


oui, il est élu et prend comme premier adjoint l’ancien maire qui a voté pour lui. Il 


reste 12 ans à Fontaine de 77 à 89. Il a été aussi conseiller régional 2 fois de 1976 à 


1986 du temps d’Edgar Faure ; il y était désigné comme cela se faisait à l’époque par 


le Conseil Général. Il était « le » communiste du fait de l’union de la gauche. Ensuite 


                                            
1 Andolfatto (Dominique), Labbé (Dominique), Sociologie des syndicats, Paris, La Découverte, 2000, p. 31. 
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il y a eu 3 communistes. Suivant Edgar Faure, il y avait eu une promotion infinie 


quand les communistes étaient passés de 0 à 1, il reste peu de chemin à faire pour 


arriver à 3. Il appréciait beaucoup cet homme de qualité.  


 


(Un syndicaliste CFDT) La CFDT avait peu de rapports avec Chevènement qui 


essayait de se servir des syndicats pour accéder à la mairie de Belfort. La CGT et la 


CFDT, après un débat, appelaient à voter Chevènement aux élections de 77 ; la 


priorité était de battre la droite en soutenant une politique de gauche. Les rapports 


avec Chevènement ont toujours été très tendus car il n’aimait pas la CFDT.  


 


8) Mémoire de l’Etat 


 


L’Etat intervient de nouveau dans Bull et favorise la fusion CII-HB en 1975, puis en 


1979, l’entrée de Saint-Gobain dans le capital de la nouvelle société1 : 


 
« En mai 1975 […] un accord entre Honeywell et l’Etat français instaurait la fusion de CII avec 


Honeywell-Bull. Cii-HB est filiale à 47 % de HIS (Honeywell) et à 53 % du holding français CMB où CGE 


remplace Thomson en tant que gestionnaire avec 17 % du capital. En 1976, une convention est établie 


entre CII-HB et l’Etat, qui s’engage sur une subvention d’études et des achats publics. […]En 1979, 


Saint Gobain, cherchant une diversification dans l’informatique, devient l’industriel de référence en 


remplacement de CGE. » 


 


(Un responsable de Personnel) Le plan calcul de CII était en train de pomper 


l’énergie de Bull ; Bull embauchait et eux piquaient les gens embauchés. Giscard 


décide de supprimer CII, c’est ce que comprennent le personnel et la direction CII. 


Giscard a décidé d’arrêter le massacre à l’aide de J.P. Brulé qui était un de ses 


collègues de promotion. C’est une bonne prise de décision mais dont la mise en 


pratique a conduit à 5 ans de catastrophes  


 


9) Mémoire des grands responsables 


Il est très difficile d’interroger de grands responsables d’une entreprise car les 


questions, même les plus anodines, sont ressenties comme des attaques quand 


elles se font précises. Il y a en effet une grande identification entre les projets et les 


dirigeants, et cette identification nuit à la sérénité de l’entretien. 


                                            
1 Genthon (Christian), Croissance et crise de l’industrie informatique mondiale, Paris, Syros, p. 53. 
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(Un directeur général) Pense que les questions sur la magnétographie ont un 


caractère polémique parce qu’il n’a pas connu la période des études où les querelles 


étaient byzantines car elles portaient sur ce qu’il convenait ou non de croire et non 


pas sur ce qu’il fallait faire ou ne pas faire. Procède alors à à une comparaison entre 


les querelles techniques et les débats sociaux avec la CGT qui, il est obligé de le 


reconnaître, est éloignée de la question posée. [Cet entretien a été réalisé par 


Internet, ce qui ne facilite pas le questionnement). 


 
2 – Localisation des mémoires 
1) Transfert des activités 


Le transfert des activités continue, en particulier depuis l’usine des Clayes-sous-


Bois1 de l’ex CII avec le transfert des dérouleurs. Par contre, on n’ose pas transférer 


tout de suite les Etudes des Clayes ; « les cerveaux » restent à Paris pour le 


développement  des têtes longitudinales. Le plus important transfert d’acteur réussi 


entre Belfort et les Clayes est celui du directeur de Personnel. On peut remarquer 


que les transferts de localisation laissent des souvenirs uniquement quand on les vit. 


L’abandon des activités systèmes de la CII est très mal vécu par le personnel des 


Clayes-sous-Bois. Les relations entre l’ex-personnel CII et le personnel Bull ne s’en 


trouveront pas facilitées. Le PDG du Groupe Bull, J.P. Brulé, pensait que Belfort était 


destinée à recevoir tous les périphériques et que cette activité était essentielle pour 


Bull.  


 


(Un agent d’Ordonnancement) A procédé à des transferts de fabrication des 


alimentations électroniques. 


 


(Le directeur de Personnel) Brulé, qu’il considère comme un grand président, est 


parti en 81.  Or il avait la connaissance de Bull qu’il portait depuis 15 ans et il  


considérait que Belfort, dans le schéma classique, était bien destinée à faire des 


périphériques.  


 


                                            
1 Image 46 Annexe 2 
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(Un cadre de Fabrication) Sa spécialité était le transfert des activités vers Belfort, va 


s’occuper encore du transfert d’un autre établissement du groupe Bull issu de l’ex-


CII : Les Clayes.  


 


(Le leader CGT) N’est pas marqué par les transferts des Clayes.  


 


(Un responsable de Fabrication) On a d’abord fait le transfert en Fabrication à 


Belfort, en 7,7 des dérouleurs PENA, puis ensuite le transfert aux Etudes en 78. 


Seules sont restées au Clayes des études sur un dérouleur très haute densité et les 


études sur les têtes à enregistrement longitudinal. 


Cela donne une charge pour Belfort aussi importante que les imprimantes et 


remplace les matériels à cartes. Belfort avait donc bien négocié, dans la fusion avec 


la CII, le remplacement de la mémoire sur cartes par la mémoire sur bande 


magnétique.  


 


  - Fusion ratée des deux mémoires CII et HB : non transfert des Etudes 


On n’ose pas faire entre 76 et 81 ce qui a été réalisé en 68 : le transfert des Etudes 


des Clayes car il s’agissait de personnels qui ne venaient pas de Bull. 


 


(Un directeur général) C’est bien la mémoire des situations qui empêche la 


globalisation du transfert des Etudes. On avait peur que la mémoire de certains 


ingénieurs de Saint–Ouen ou la mémoire « magnétique » des gens des Clayes 


partent à la concurrence. La mémoire des cerveaux est encore à cette époque 


considérée comme une richesse. Les gens d’Etudes sont un monde particulier qui 


est peu enclin à l’obéissance, aussi il ne faut pas les braquer. La mémoire de la CII 


était très particulière, la heurter au niveau des gens d’études aurait ajouté à un 


traumatisme déjà fort. Il y avait aussi chez les gens de la CII la sensation de 


représenter la nation, alors que les gens de Bull étaient les traîtres passés à l’ennemi 


américain. Le national perturbe les relations inter entreprises.  


 


(Un électronicien) il travaille pour l’assemblage et la mise au point électronique des 


premiers disques Cynthia d’abord en relation avec l’équipe Etudes de Saint-Ouen. : il 


fait le D100, le D140 et le D 160 en relation cette fois avec Les Clayes, qui étaient 


devenus responsables des études disques. L’approche industrielle était différente 
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entre Bull et la CII. L’approche CII était moins américaine et un peu plus brouillonne, 


moins rigide et moins rigoureuse ; il n’y avait pas le poids des procédures GE. Par 


contre, la réactivité était très grande.  


 


(Le chef d’établissement des Clayes et ensuite de Belfort)) La direction de Bull le 


nomme aux Clayes comme chef d’établissement ; il y avait là le potentiel d’études, 


les produits : les « enfants » de la CII et 2500 personnes. Au moment où la fusion a 


été lancée, il y a eu un tournoi de tennis, car aux Clayes on jouait au tennis 


ensemble : les gens se connaissaient tous alors qu’à Gambetta ils rentraient chez 


eux. Un salarié avait mis le nom de Brulé comme vainqueur du tournoi ! On fabriquait 


les systèmes X 4 et 5, les dérouleurs, les disques. Il y arrive avec le directeur-


général. Il était évident que c’était une main mise de Bull sur la CII. On l’envoie dans 


un lieu éloigné du parking et dans un tout petit bureau. Il sent une rémanence 


profonde, un béton à son égard. Le directeur général et lui font venir des gens de 


Bull par mutation. La crise qui devait se produire a lieu 2 ans après, en 77. Une grève 


énorme éclate car on fait disparaître les systèmes de la CII car il y avait aussi les 


produits qui étaient les enfants du premier mariage CII. Il a fallu tuer les enfants X4 et 


X5 alors qu’ils étaient en cours de mise au point après 4 ans d’études. On a 


désinvesti la plateforme de ces produits et on a amené des produits Bull à la place.   


Les choses s’étant calmées, il reste encore 1 an et demi et part pour 9 ans à Belfort.  


 


2) Mémoire provinciale et mémoire parisienne, mémoire Bull et mémoire CII 


Les mémoires Bull et CII n’ont jamais bien fusionné pour deux raisons : d’une part 


une opposition de la province, que General-Electric et Honeywell avaient contribué à 


émanciper de la tutelle parisienne, et de la région parisienne où étaient implantées 


les études de la CII sur les périphériques d’ordinateurs ; d’autre part,  la façon de 


travailler de Bull Belfort n’était pas la même que celle de la CII. La CII comportait 


beaucoup d’anciens universitaires de valeur mais sans grande expérience 


industrielle.  


On retrouve, à l’arrivée de la CIIl, la mémoire collective française où l’usine de 


province doit obéir aux directives techniques des chercheurs parisiens. 


Un directeur général issu de la CII n’est pas accepté par le management supérieur 


belfortain et part au bout d’un an à peine. Ce management supérieur était formé en 


grande partie de cadres issus de Saint-Ouen et exilés par Bull à Belfort du temps de 
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G.E. ; il avait donc en mémoire le souvenir de cet exil et s’était coupé de Bull. Se voir 


coiffer par un directeur général extérieur et, qui plus est, issu de la CII, est donc 


considéré comme anormal pour ces belfortains convertis. D’un autre côté, la direction 


générale de Bull se souciait peu de son usine lointaine. 


Il se produit une « nationalisation » de la politique salariale qui est de plus en plus 


étroitement dirigée depuis Paris. Les avantages salariaux de la CII sont transférés au 


personnel Bull. 


On constate aussi une augmentation des échelons hiérarchiques car les cadres de la 


CII ont été repris dans le nouvel ensemble alors même que le personnel des usines 


de fabrication n’était pas conservé. 


 


(Un responsable de Fabrication) Il n’y aurait pas eu d’impact social à Belfort avec 


l’arrivée de la CII mais il y a eu le contact avec de nouvelles personnes. Certaines 


étaient issues de l’ancienne Compagnie des Machines Bull ; elles avaient quitté Bull 


pour rejoindre la CII et elles se retrouvaient Bull. D’autre part CII dans son haut 


management, était dominé par des gens de SAFT Leclanché et l’esprit SAFT avait 


un peu enterré l’esprit Bull. Cela a compliqué les relations au moment de CII-


Honeywell-Bull.  


Un ancien CII SAFT, Jean Guillemet, est devenu directeur général de Bull 


Périphériques. Il a été « tué » par le management belfortain car il est venu seul avec 


son directeur de personnel. Il n’a pas pu former une équipe à Belfort.  


 


(Le directeur du Personnel) Arrive en même temps que Jean Guillemet, le nouveau 


directeur général originaire de CII, qu’il a connu aux Clayes. Beaucoup de cadres 


supérieurs de la CII avaient fui Bull au cours de la fusion ; Jean Guillemet était resté 


et Il part aux USA chez Honeywell à Phoenix pour se former à la fabrication pendant 


2 ans car il était un homme d’études spécialiste des dérouleurs. Brulé convoque  


notre directeur du Personnel et Jean Guillemet, tous les deux dans son bureau, pour 


leur annoncer ensemble leur nomination à Belfort. Belfort avait connu Jerrits et 


Bernard et en avait gardé une attitude isolationniste de terrain protégé. Jean 


Guillemet n’a pas été rejeté parce qu’il était CII, mais parce que Belfort était 


quasiment impénétrable. L’équipe de direction avait acquis cet espèce de 


comportement de se mettre en marge de Bull : Bull c’est Paris, c’est Gambetta. Bull 


Périphériques était vraiment périphérique. Les Américains avaient commencé à 







 226


favoriser cette indépendance ; dans leur esprit il s’agissait plutôt d’une gestion 


décentralisée.   


Il y avait environ 10 ans que le transfert de Saint-Ouen avait été fait. L’équipe de 100 


à 150 personnes environ des directeurs et des chefs de division était constitué à 


moitié des transferts de Saint-Ouen et à moitié d’originaires de la région. Ceux qui 


étaient de Saint-Ouen avaient déjà 10 ans de Belfort et avaient senti que Paris les 


avait rejetés à Belfort. Les autochtones étaient parfois là depuis  20 ans. Les 


directeurs de Belfort sont restés trop longtemps en place à Belfort parfois pendant 


plus de 20 ans. Il confirme que cela constituait un milieu fermé, ce qui n’est pas bon. 


Jean Guillemet n’a pas pu prendre l’emprise sur ce groupe d’autant qu’il n’avait pas 


une culture fabrication ; il a fini numéro 2 de CIT Alcatel. On lui reproche de ne pas 


avoir une culture de fabrication et c’est encore plus le cas pour son successeur qui 


était un financier. Belfort, c’était un monastère où chacun faisait son pain, son vin. Il 


met en place une direction centralisée de personnel car chaque direction avait ses 


propres services de personnel ; chaque chef de service recrutait lui-même. Ceci a 


été renforcé par Michel Bernard, le précédent directeur général qui venait de Saint-


Ouen, et avait favorisé ses amis de Saint-Ouen. Il était de bon ton de critiquer Paris. 


Le directeur général ex CII a mal vécu cela et il est reparti dans ses amours chez CIT 


Alcatel. Tout ceci a eu comme contrepartie le fait que la maison mère a laissé aussi 


son usine se débrouiller dans les marches de l’est. Il y a ce côté : vous voulez qu’on 


se débrouille, on va le faire, mais ne venez pas nous demander des comptes. On va 


faire des dérouleurs, des disques, des imprimantes ; ne venez pas nous expliquer 


parce qu’on sait faire. Il y avait le moins possible d’échanges souhaités. On sentait 


comme une incompréhension de part et d’autre. Avant, le chef de personnel était un 


copain de ce groupe. Le nouveau directeur de personnel est l’homme de la direction 


générale du groupe, mais vu sa personnalité et son métier qui lui ont appris à 


comprendre les groupes, il s’intègre mieux.  


 


(Un responsable de Fabrication) Le nouveau directeur général, Yves Raynaud, aurait 


été aussi très appuyé sur le plan local par Jean-Pierre Chevènement, avant même 


l’arrivée au pouvoir de la gauche à partir de 78-79. Les directions locales de Bull 


commençaient à se placer par rapport à un éventuel changement de pouvoir pour 


l’avenir.  
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(Le médecin) Ses rapports avec les autres médecins du Groupe ont continué à 


l’arrivée de la CII mais ils ne se sont pas améliorés du fait que la direction a voulu 


imposer un médecin coordinateur qui était originaire de la CII. On retrouve la 


tendance de la société française à vouloir tout hiérarchiser.  


 


(Un dessinateur) Les rapports des dessinateurs belfortains, qui travaillaient sur les 


dérouleurs, avec les parisiens de l’ex-CII ont été très mauvais, car les mémoires 


s’opposaient. La mémoire technique dérouleurs était importante à la CII alors que 


Bull n’avait jamais développé de dérouleurs et d’autre part, pour un parisien de la CII, 


il est normal que le cerveau soit à Paris. A Belfort, les américains de General Electric 


avaient cassé cette mémoire française et la nouvelle mémoire collective avait inclus 


en elle le fait qu’un cerveau puisse être implanté dans une usine de Province.  


[Le discours de notre provincial franc-comtois devient très violent]. Il parle de 


rapports de seigneur à serf (ou à indigène à coloniser). Le ressentiment des lyonnais, 


devenus entre temps belfortains par suite du transfert des activités de l’usine de 


Lyon, est aussi important que celui des belfortains.  


 


(Une gestionnaire de personnel) Il y a des choses un peu disparates comme la CII et 


Honeywell-Bull qu’on a mal fusionnées et qu’on a oublié de faire travailler ensemble. 


Peut-être y a-t-il eu du travail en équipe dans des unités qui étaient homogènes 


depuis un certain temps, et après ça s’est détruit quand on a mis des gens ensemble 


sans leur dire qu’ils étaient ensemble, et on a ensuite nationalisé sans dire à quoi 


cela correspondait. D’autre part, l’encadrement de CII-Honeywell-Bull était trop 


nombreux puisqu’on avait gardé l’encadrement de CII en licenciant les ouvriers de 


l’usine de Toulouse.  


 
  - Les universitaires de la CII. 


(Un ingénieur électronicien) Il a eu des contacts avec la CII en travaillant sur les 


équipements de tests pour les disques. Il a apprécié les équipes Etudes de la CII ; 


c’étaient des universitaires compétents mais pas des industriels. C’était une des 


conséquences du plan calcul.  


 


  - La politique salariale se nationalise 
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(Un syndicaliste) Après 70, c’est le groupe Bull qui a pris les choses en main, mais  


c’est surtout après 75, quand il y a eu la fusion CII-HB, que le groupe Bull a eu une 


maîtrise complète de la politique salariale mais pas avant.   


 


  - La fusion avec la CII apporte des avantages sociaux 


(Un syndicaliste) D’un point de vue social, la CII avait des avantages que ne 


possédait pas Bull ; aussi les syndicats ont profité de l’arrivée de la CII pour obtenir 


les mêmes avantages pour Bull.  


 
3) Le disque change l’espace 


De même que la venue des activités informatiques de Bull avait conduit à modifier 


profondément l’espace intérieur des bâtiments DMC, avec les disques apparaissent 


les salles blanches1 isolées de l’extérieur. Cela entraîne un nouveau comportement 


des salariés qui doivent lutter contre la claustrophobie et porter des vêtements 


spécifiques et gênants à porter. Les disques demandent aussi plus de précision pour 


l’emballage des cartridges. Les disques sont d’abord étudiés à Saint-Ouen puis aux 


Clayes.  


 


(Une infirmière) La technologie des disques a imposé des tenues spéciales et un 


environnement fermé ; certaines personnes n’ont pu supporter ce qui introduisait un 


changement social dans le rapport au vêtement et dans le rapport à l’espace. Dans 


une période de plein emploi, il était possible de mettre sur un autre poste de travail 


ceux qui ne supportaient pas une telle remise en cause.  


 


(Le médecin) La venue des disques a introduit un bouleversement par rapport au lieu 


de fabrication en rendant obligatoire l’installation de salles blanches fermées sur 


l’extérieur. Dans une première petite implantation prototype, destinée à produire 


justement les prototypes, on a créé un semblant d’ouverture en mettant des baies 


vitrées donnant sur le reste de l’atelier. Dans une deuxième installation de production 


industrielle on a rendu les fenêtres du bâtiment lui-même étanches pour que le 


personnel ait une vue sur l’extérieur. Le personnel doit être adapté à de tels lieux : il 


ne peut comporter de claustrophobes ni de gens qui ont besoin d’uriner très souvent. 


                                            
1 Image 68 Annexe 2 
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Donc on a adapté le bâtiment pour un personnel et une  hiérarchie susceptibles de 


s’adapter aux conditions particulières de travail. Le personnel de ces salles blanches 


a acquis  un sentiment de supériorité du fait de se trouver dans une salle spéciale.  


 


(L’ancien responsable Travaux neufs) Cette évolution des bâtiments s’est poursuivie 


avec les salles blanches des disques.  


 
(Un responsable équipements de tests) Parle aussi des problèmes de salle blanche ; 


il y a toute une éducation à faire avant d’introduire une technologie nécessitant des 


salles blanches. Il faut lutter par la formation pour faire naître de nouvelles habitudes. 


Cela est d’autant plus difficile que les poussières sont invisibles ; on lutte contre 


l’invisible. Or l’habitude se définit par rapport à ce qu’on voit. [Il est difficile d ‘acquérir 


une mémoire non spatiale ; une mémoire non spatiale est purement intellectuelle ; 


elle n’est pas reliée à un objet]. Cela est d’autant plus difficile que l’habillement 


nécessaire en salle blanche est désagréable à porter ; on ne garde pas un souvenir 


de plaisir et les habitudes désagréables sont les plus difficiles à maîtriser.  


 


(Un ergonome) Un poste comme celui d’emballeur peut exiger une précision très 


importante dans les gestes. Un geste inadéquat à l’emballage d’un cartridge de 


disque pouvait entraîner comme conséquence qu’il ne soit pas immédiatement apte 


à être plug and play. L’ergonomie est donc à observer chez le client puisque le plug 


and play favorise le travail du client mais ceci a des conséquences sur la précision 


nécessaire dans l’opération d’emballage au niveau de l’atelier de fabrication. Les 


études ergonomiques sont donc importantes pour la détermination de la qualification 


des postes et de ceux qui les occupent. Il a peu travaillé sur les dérouleurs si ce n’est 


pour assurer une cohérence ergonomique avec l’ensemble du système.  


 
(Un responsable de Fabrication) Les disques comportent essentiellement 2 parties, 


le cœur de la machine qui est une boite étanche qui comporte le média disque, le 


moteur et les têtes, et une intégration avec un contrôleur pour le pilotage du disque. 


Il fallait des salles blanches pour produire les disques. On n’en a pas besoin pour les 


dérouleurs car la tête frotte sur la bande, alors qu’elle vole au dessus du  disque à 


quelques microns de la surface et une particule venant entre la tête et le disque est 


susceptible de faire perdre une information. 
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Les disques doivent être formatés en Fabrication afin de les rendre adressables. On 


les formate d’abord en cylindres circulaires qui partent du centre vers l’extérieur et le 


cylindre est ensuite divisé en secteurs. 


Il confirme que les salles blanches nécessitaient un apprentissage de vie au travail : 


Bull a bien fait cet apprentissage au niveau de la salle mais aussi au niveau des 


postes de travail à flux laminaires qui empêchaient les poussières d’entrer sur les 


postes des montages les plus délicats.  


 


4) Transfert des acteurs 


Il se produit encore quelques transferts individuels qui n’entraînent  aucun problème.  


Par contre, la mise en place de la ligne produit amène à disperser dans diverses 


lignes attachées à un produit les forces techniques auparavant concentrées dans un 


grand bureau d’études et un important bureau de méthodes. Les organismes de 


liaison entre la Fabrication et les Etudes qui s’occupaient des procédés de mise en 


oeuvre disparaissent. On retrouve les frontières françaises bien définies où les 


Etudes sont là pour penser et la Fabrication pour fabriquer suivant la pensée des 


Etudes. On ne mélange pas les genres. L’ancien directeur général étant issu des 


Etudes, il s’agit pour lui de favoriser les gens de ce secteur en leur donnant des 


troupes issues de la fabrication et d’en faire ainsi des managers. 


 


(Un ingénieur). Va à Belfort pour des raisons familiales car il veut se rapprocher de 


sa famille originaire de la Haute-Marne. L’accueil à Belfort n’a pas posé de problème 


 


(Un ingénieur d’Etudes) Le produit fait disparaître le projet.  « L’organisation 


fonctionnelle permettait la confrontation. Et du temps des Américains, l’organisation 


par projets empêchait la confrontation d’être stérile. » La notion de produit fait 


disparaître enfin la notion du temps nécessaire pour accomplir chaque étape qui était 


fondamentale dans le management par projet. On veut arriver avant d’être parti. 


 


(Le directeur de Personnel) J.P. Brulé lui dit que s’il a survécu aux Clayes aux 


difficultés consécutives à la fusion, il pourra survivre à Belfort. Il était « bulliste » dans 


l’âme, et il part en toute logique dans une des 2 grandes usines. Il aime mieux le froid 


et la montagne et préfère Belfort à Angers.  
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  - La dispersion des acteurs dans les lignes produits 


(Un électronicien) L’organisation par ligne produit a fortement contribué à une 


érosion de l’organisation et des rapports sociaux à l’intérieur de Bull. En effet, la force 


de Bull Périphériques c’était un grand bureau d’Etudes et un bureau de Méthodes 


également très important. En dispersant ces forces dans les lignes produit, on les a 


affaiblies et on n’a pas obtenu le dynamisme escompté car l’état d’esprit recherché, 


qui était celui de la petite entreprise, est resté celui de la grande en encore moins 


dynamique du fait de ce travail de lente érosion qui minait les esprits. On part d’une 


idée bonne pour arriver à une pratique mauvaise.  


 


(Un acheteur) Pense que le fonctionnement par ligne produit était dans l’air du temps 


et qu’il a eu lieu à la même époque chez Bull que dans l’ensemble de la société 


industrielle. Il correspondait comme il le dit à une « étape de l’industrie ». Il pense 


qu’on a gagné en souplesse et on a perdu en puissance. Il pense que la ligne produit 


était l’étape intermédiaire qui conduisait à la filialisation puis à la cession des activités 


et que cette politique était une politique envisagée par la direction de Bull dès la mise 


en place des ligne produit. Il constate que les deux filiales Serrib et Nipson en sont 


condamnées à vivoter.   


 


(Un ingénieur Etudes) L’idée américaine de mettre en fabrication les études de 


procédés était très astucieuse mais elle n’a pas survécu au départ du management 


américain. On a retrouvé la mémoire collective de l’organisation française où on aime 


bien les frontières bien définies et où il est impensable de mettre sous une direction 


de Fabrication des études, fussent-elles de procédés de fabrication.  


 


(Un ingénieur Etudes) L’organisation par ligne produit a été néfaste car elle a 


concentré les pouvoirs dans les mains d’une même personne qui était responsable 


d’étudier, de fabriquer, de qualifier, de contrôler, de vendre etc. Il y a eu dans ce 


système d’organisation par ligne produit une négation des différences. Le système 


par projet, quant à lui, ne niait pas les différences fonctionnelles mais les obligeait à 


travailler ensemble en particulier dans les frontières de ce qu’on pourrait appeler leur 


interdisciplinarité. L’organisation par ligne produit a supprimé les croisements, la 


transversalité et a donc par là accentué le pouvoir hiérarchique. Le produit 


appartenait à l’entité ; le projet appartenait à l’entreprise.  
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(Un ingénieur Etudes) L’organisation fonctionnelle permettait la confrontation. Et du 


temps des Américains l’organisation par projet empêchait la confrontation d’être 


stérile. L’organisation par ligne produit a conduit à la disparition d’un bureau d’études 


et d’un bureau de méthodes où les échanges culturels étaient grands entre les divers 


groupes. Ces échanges ont ensuite diminué.  


 


(Un ingénieur électronicien) Le management, ayant trouvé que la Qualité était trop 


puissante, mute des personnels de cette direction aux Etudes et il passe alors aux 


Etudes. C’était lié à des problèmes de pouvoir : le nouveau directeur-général était 


l’ancien directeur des études et cela a permis de donner des troupes à des chefs des 


Etudes.  


 


5) Transfert de mémoire à la sous-traitance 


On commence dans cette période à sous-traiter des ensembles très importants 


comme le bloc de frappe1 de la PR 542 : 


 
« Nous constaterons notamment que le déploiement géographique des unités d'assemblage final doit 


avoir pour corollaire un déploiement d'unités aptes à livrer des organes ou des sous-ensemble prêts au 


montage. »  


 


La notion de coût horaire privilégie l’achat à l’extérieur en ne prenant pas en compte  


un nombre d’indirects qui n’est pas le même en interne et en externe. Bull tente de 


sous-traiter entièrement l’activité usinage mais se contente d’en faire un centre de 


profit autonome. C’est l’amorce vers les lignes produits. 


 


(Un acheteur) Le système de frappe a été modifié mais gardé en interne pour la PR 


46 ; par contre Bull a acheté un système de frappe pour la PR 54, dernière machine 


impact à grande vitesse. On arrive là à des achats de licences et à des achats 


d’ensembles  très importants.  


 
(Un acheteur) Coût horaire ne veut rien dire car il comporte un nombre d’indirects qui 


n’est pas le même en interne et en externe.  


                                            
1 Image 87 Annexe 3 
2 Altherson (Claude), La sous-traitance à l’aube du XXIe siècle, Paris, L’harmattan, 1997, p. 22 
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(Un acheteur) PR 46 et Julie : mêmes approches.  


 


(Un responsable de Fabrication) Bull achetait les bandes de dérouleurs à des 


groupes comme BASF et les plateaux des disques à des fournisseurs comme 


Mémorex.  


 


(Un ingénieur) Travaille en 78-79 dans un groupe destiné, suivant les vœux de la 


direction générale, à faire disparaître l’activité usinage. La direction générale .pensait 


que cette activité ne représentait pas le cœur de métier de Bull Belfort. Le directeur 


industriel, pas tout à fait en accord avec cette idée,  demande à notre ingénieur de 


proposer un plan. Au bout de 3 mois de concertation avec les Finances et les 


services Usinage il propose de maintenir l’activité et de l’assimiler à un centre de 


profit autonome en intégrant dans cette unité les gens de Méthodes et de Qualité. Il 


prend ensuite la direction de cette unité qu’il avait contribué à mettre en place. On 


généralise ensuite cette organisation à l’ensemble de la fabrication ; on crée des 


unités circuits imprimés, câblage, montage imprimantes mais sans encore intégrer 


les études. La ligne produit est venue plus tard avec la magnétographie.  


 
 
3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
1) Les dernières cartes 


Cette période voit se terminer le développement en Etudes des machines à cartes 


perforées. Elles sont remplacées par les dérouleurs et les disques. En effet, elles se 


trouvent à la limite des possibilités mécaniques.  


 


(Un dessinateur) Au point de vue des machines, la CR 5001 a été la dernière 


machine à cartes perforées. Elle a eu deux rôles : d’une part, les clients qui avaient 


encore des cartes travaillaient avec leur mémoire cartes ; d’autre part, le lecteur CR 


500 permettait de transformer la mémoire carte perforée en une mémoire 


magnétique.  


 


                                            
1 Image 75 Annexe 3 
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(Un ingénieur mécanicien) Les dernières machines mécanographiques et les 


imprimantes impact se sont trouvées confrontées à la limite des possibilités de la 


mécanique, mais il a été difficile pour Bull et IBM de sortir de la mécanographie pour 


deux raisons : c’est la mécanographie qui avait fait le succès de ces compagnies et 


la mémoire collective d’un succès fait croire que ce succès durera toujours ; ce 


sentiment de persistance dans le succès d’une technologie était conforté par les 


clients qui avaient du mal à abandonner leur mémoire bâtie sur les cartes perforées.  


 
2) Le disque remplace la carte comme support de mémoire 


Les disques1 deviennent très vite plus petits en passant de 14 pouces à 10 pouces ¼ 


en gardant la même mémoire. On augmente aussi la capacité des disques de Bull en 


rendant amovible la cartouche contenant le disque. 


 
(Un responsable de Fabrication) Il y a eu 3 modèles de disques Cynthia de 10 


pouces et demi : le D120 (120 Méga octets), le D 140 avec un disque amovible et le 


D 160 (160 Méga octets). Les disques fournissaient aussi une charge importante à 


l’établissement de Belfort.  


 


(Un technicien électronique) On se retrouve ainsi en 75-76 ; il travaille pour 


l’assemblage et la mise au point électronique des premiers disques Cynthia d’abord 


en relation avec l’équipe études de Saint-Ouen. Il y  passe 4 ans.  


 


(Un ingénieur électronicien) Les premières galettes de disques faisaient 14 pouces 


de large. A l’introduction de Cynthia on pressent déjà la venue de disques plus petits 


et on passe à 10 pouces et demi. On avait alors un positionnement original dans le 


fait que la cartouche de disque était amovible ; on augmentait la capacité du disque 


en changeant la cartouche.  


 


(Un ingénieur responsable Fabrication) Il participe ensuite à la création d’une unité 


de fabrication disques. Les gens n’étaient pas habitués à travailler dans les 


conditions des salles blanches des disques. Les disques avaient d’abord été étudiés 


à Saint-Ouen puis aux Clayes.  


 


                                            
1 Image 78 Annexe 3 
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3) Autre changement du support de mémoire : le dérouleur 


Le dérouleur remplace les cartes mais on prend une stratégie de dérouleurs à 


bandes au lieu d’aller sur les dérouleurs à cartouches qui constituaient l’avenir. 


Sur les dérouleurs, on continue avec la saisie de données comme sur la K 212. 


C’était  la CII qui était au départ des dérouleurs. 


 


(Un responsable de Fabrication) En Avril 76, juste avant la fusion, la CII avait un 


dérouleur déjà ancien, le PEN 21. Ce dernier venait d’être remplacé par les PENA1 


destiné aux systèmes X de la CII. La CII ne vendait pas en OEM et il fallait une 


interface pour les connecter aux systèmes Honeywell-Bull et HIS. Ceci a été fait à 


partir d’avril 76. Le développement études et les avant-séries ont continué aux 


Clayes-sous-Bois mais en étroite collaboration avec les équipes de Bull de Gambetta 


au niveau des systèmes.  


 


  - Le dérouleur ne change pas fondamentalement le métier de saisie de l’information 


(Un ergonome) Le passage au dérouleur n’a pas changé fondamentalement la saisie 


de l’information, il fallait toujours saisir cette information, au lieu de traiter des cartes, 


certains perforateurs faisaient ce qu’il appelle de la prise d’information et non plus de 


la perforation.  


 


  - On se trompe de mémoire pour les dérouleurs 


(Un ingénieur) Au lieu de partir sur les dérouleurs à cartouches qui étaient l’avenir, 


Bull a préféré se polariser sur les dérouleurs à bandes.  


 
4) Mémoire du grand et down-sizing ; les moyennes séries 


Il est très curieux de voir que, de l’ouvrière au directeur général, tout le monde était 


conscient du down-sizing à apporter aux circuits électroniques et aux matériels 


périphériques eux-mêmes. Bull se lance dans l’industrialisation de produits plus 


petits comme les terminaux KID 90. Mais du fait que Bull avait toujours travaillé dans 


les grosses machines, il semblait régner une peur des petites machines.  


                                            
1 Image 76 Annexe 3 







 236


 


(Un ingénieur électronicien) Travaille sur la console du système 64 : terminal 


d’ordinateur connu sous le nom de KID 90. Il y a donc eu à Belfort des études sur 


ces terminaux. Il travaille alors sur l’électronique et les microprogrammes. 


 


(Une ouvrière) Evoque la technique de straps et coupures. Les fils sont de diverses 


couleurs. Elle est frappée par l’évolution vers un matériel de plus en plus petit. Elle 


apprend ainsi à faire un travail de précision. On est passé de la grosse pince à une 


toute petite. Au début tout se faisait à l’œil nu, ensuite on travaillait sous la loupe. Le 


travail minutieux est plus dur pour les yeux.  


 


(Un ingénieur Etudes) Les machines à cartes d’Honeywell ont assuré la transition 


vers l’ère électronique de la troisième génération.  


 


  - Le down sizing des machines 


(Un directeur général) Est frappé par la diminution possible du poids des machines. 


La réduction du nombre de pièces s’obtient par le développement de nouveaux 


matériaux comme les plastiques ou par la capacité de l’électronique à utiliser des 


composants de plus en plus petits et puissants.  


 


(Un ingénieur Equipements de tests) Parle encore de miniaturisation pour les 


disques.  


 


(Un électronicien) La CR 500 a été une des premières petites machines fabriquées 


par Belfort : c’était une table top qui, avec des performances égales, occupait un 


volume bien plus petit que les m3 des NPL cards américains fabriqués juste avant. 


L’électronique a permis d’intégrer énormément de potentialités dans un petit espace. 


C’est le début du down sizing à Belfort. Du fait de sa petite taille, on a pu utiliser des 


carters en matière plastique.  


 


  - La peur du petit 


(Un ingénieur) Va plus loin en disant que Bull était incapable de faire de petites 


machines, de par sa structure même comportant un nombre très élevé de managers 


et manquant donc de réactivité.  
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  - Séries peu nombreuses 


Les investissements ont souvent été beaucoup trop élevés, en particulier du fait de 


leur manque de rentabilisation sur des séries trop faibles. 


 


(Un technicien) L’industrie informatique, et Bull en particulier, n’a pas les mêmes 


séries que l’automobile, mais elle les a dans leur tête, dans la mémoire collective 


industrielle d’ensemble dont le chef de file est l’industrie automobile.  


 


5) Mémoire fiable 


Le down sizing plus la fiabilité : une mémoire sans oubli. On retrouve encore la 


qualité fondamentale exigée de l’informatique. La fiabilité de la mémoire est 


contrôlée à l’entrée et à la sortie1: 


 
« Ce qui devient important alors, ce n'est plus la puissance véhiculée, mais la précision et la fidélité de la 


modulation transmise par le canal d'information. »  


 


(Un ergonome) Les clients informatiques ne voulaient pas de la vitesse d’impression, 


par contre ils voulaient du fiable ; les petites imprimantes matricielles avaient 


l’avantage d’être fiables. Les gens ont aussi très longtemps conservé la PR 71 parce 


qu’elle avait l’avantage d’être très fiable.  


 


(Un ingénieur électronicien) Met au point un outil informatique permettant de gérer la 


qualité du produit entrant.  


 


6) Big sizing et rapidité des machines-outils 


 


Bull était par contre à l’aise avec les centres d’usinage2 qui devenaient de plus en 


plus gros ainsi qu’avec la vitesse de changement des outils. On retrouve ici encore 


une vérification de la pensée de Simondon3 :  


 


                                            
1 Simondon (Gilbert), du mode d’existence des objets techniques, Paris, Aubier, (1958) Réédition 2001, p. 130. 
2 Image 107 Annexe 3 
3 Ibidem, p. 132. 
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« Le technicien de la thermodynamique tend vers le gigantisme des constructions et l'ampleur des effets, 


parce que les rendements thermodynamiques s'accroissent avec les dimensions des moteurs et des 


installations. »  


 


(Un ingénieur responsable de l’Usinage) On a également eu des machines de plus 


en plus grandes permettant de créer des pièces de plus en plus volumineuses. On a 


intérêt à augmenter les volumes dans le domaine de l’énergie.  


 


  - Les machines-outils et la vitesse 


(Un ingénieur responsable de l’Usinage) Les centres d’usinage ont aussi progressé 


dans le domaine plus classique de la vitesse donnée aux outils.  


 


  - La numérisation des machines-outils diminue les temps morts.  


(Un ingénieur de Fabrication) La numérisation d’effectuer des changements d’outils à 


une vitesse très rapide et ceci pendant que la machine est en train de travailler. On 


obtient par ce biais une productivité accrue par l’absence de temps morts 


improductifs.  


 


(Un ingénieur de Fabrication) En cherchant à augmenter la productivité, le travail des 


Méthodes contribuait à diminuer le nombre d’opérateurs.  


 


7) Les imprimantes impact grande vitesse et la mémoire de l’objet précédent 


On retrouve encore avec les imprimantes PR 46 et PR 54 l’avantage d’avoir un début 


de concrétisation d’un objet technique qui est apporté par la conservation d’une 


partie importante de l’objet précédent. La belt (ou SLC1) et le chemin de papier2 


seront utilisés sur la PR 46 et la PR 54 après avoir été utilisés sur la PR 71. Le 


chemin de papier sera même conservé sur les premières imprimantes non-impact. 


On retrouve, dans ses rapports entre l’unité centrale et l’imprimante PR 46, une 


informatique Bull aussi centralisée que dans la période précédente. Comme sur les 


matériels à cartes, la limite mécanique est également atteinte pour les imprimantes 


impact qui seront bientôt remplacées par l’impression non-impact. Comme sur la PR 


71  on utilise de nouveaux matériaux3  pour la frappe de la PR 46. 


                                            
1 Images 85, 86 et 87 
2 Images 87 et 100 
3 Image 89 Annexe 3 
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(Un ingénieur mécanicien) L’avantage de l’originalité de l’étude du meuble à papier a 


été son application pratiquement telle quelle sur les machines impact qui ont suivi la 


PR 71 : PR 46 et même PR 54. On donc là la création d’une mémoire collective 


technique par l’intermédiaire de l’objet chemin de papier.  


 


(Un acheteur) Les investissements nécessaires pour la Belt ont été utilisés non 


seulement sur la PR 71 mais aussi sur la PR 46 et la PR 54.  


  


(Un informaticien) Il y avait une grande centralisation du système qui gérait 


directement les périphériques. On a voulu libérer le système de cette gestion et ne 


plus lui faire gérer que les infos. La PR 71 a simplement servi de machine de test 


pour montrer la faisabilité du procédé mais sans le livrer au client ; il en a été de 


même pour la PR 46.  


 


8) Non concrétisation de l’imprimante matricielle trop originale 


Le numérique remplace l’analogique en impression également, puisque l’impression 


par point remplace la reproduction directe de la forme du caractère. 


Cette impression matricielle1 permettait une variété infinie de caractères de toute 


nature et offrait la possibilité de tracer directement des tableaux, mais cette 


impression impact présentait toujours le défaut d’être bruyante2 : 


 
« Leur qualité d'impression est médiocre et leur niveau sonore est tel qu'il faut souvent les placer dans 


un local séparé ou dans un caisson. » 


 


Ce qui est très intéressant quand on considère l’entrée dans le matriciel c’est de voir 


comment les techniques se rejoignent ; en effet, le matriciel est certes rendu possible 


par l’amélioration de matériaux à usage mécanique, mais il l’est aussi par des 


possibilités électroniques plus grandes qui permettent de mettre en mémoire 


numérique un grand nombre de points ; cela sera encore plus évident dans les 


imprimantes non-impact grande vitesse. Une technique se développe dans des 


                                            
1 Image 90 Annexe 3 
2 Bersini (Hugues, Spinette-Rose (Marie-Paule et Robert), Les fondements de l’informatique, Paris, Vuibert, 2004, 
p. 166 
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systèmes techniques de plus en plus performants dans tous les domaines et dont les 


performances de chacun des composants se transmettent de l’un à l’autre.  


 


(Un ingénieur Etudes) La définition très faible (70 DPI) fournissait une qualité 


d’impression assez médiocre. Par contre le matriciel impact comme le non-impact 


permettait une variété infinie de caractères de toute nature et offrait la possibilité de 


tracer directement des tableaux.  


Avec les imprimantes matricielles, au lieu de reproduire analogiquement par la frappe 


la forme d’un caractère, on pouvait ainsi numériser telle ou telle forme. La 


numérisation commençait à remplacer l’analogique même dans l’écriture des 


imprimantes de sortie d’ordinateurs.  


 
  - L’impact est toujours bruyant 


(Un ingénieur Process) L’impression impact matricielle ne résolvait pas l’un des 


défauts majeurs de l’impression impact, à savoir le bruit de la frappe ; il faudra 


attendre l’impression non-impact pour atteindre cet objectif de réduction du bruit.  


 


  - La faisabilité de l’innovation technique 


L’innovation de départ comprenait plusieurs handicaps pour sa faisabilité. 


Le système semble dès l’abord plus cher à fabriquer que les modules à aiguilles1 


disponibles à bas pris sur le marché : 


 
« Une tête d'impression se déplace transversalement par rapport à la feuille de papier. Cependant la tête 


est munie d'une rangée verticale ou matrice de fines tiges mécaniques ou aiguilles. Sous l'action d'un 


électro-aimant, chaque aiguille peut coulisser et appliquer ponctuellement un ruban encreur contre le 


papier. Arrivée au bord de la feuille, la tête reprend un balayage transversal de la feuille, cette dernière 


avançant entre-temps d'un pas. » 


 
On voit que l’innovation, du fait de ses handicaps importants, avait très peu de 


chances de se concrétiser en un objet technique. 


 


(Un directeur général) On constate que dans le processus d’innovation idéalement 


construit rien n’est privilégié. Il s’agit vraiment d’une innovation globalisée puisque 


                                            
1 Ibidem p. 166 
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l’innovation peut venir de Bull Belfort, de Bull en général, des concurrents, ou de 


laboratoires extérieurs.  


 


(Un chef de service Etudes) On a voulu, à partir de deux concepts qui existaient dans 


la mémoire des ingénieurs d’études sur des gros éléments : 1 - utiliser une bobine 


plate  dans un champ magnétique pour créer une force de déplacement, 2 - mettre 


sur cette bobine un marteau qui venait frapper sur un caractère,  faire la même chose 


sur de tout petits éléments. On est donc passé d’une macro bobine portant un macro 


marteau à une micro bobine portant un micro marteau. 


On compliquait encore les choses car la micro bobine, du fait de sa faible puissance, 


devait se trouver du trouver du côté du ruban encreur puisqu’elle n’avait pas la force 


de pousser le papier comme une macro bobine.  


 


  - L’originalité des Etudes 


Il y a eu un énorme parti pris d’originalité qui est reconnu par presque tous nos 


témoins. C’est ainsi qu’un témoin nous déclare : « On n’a pas pris des imprimantes à 


aiguilles parce qu’on ne voulait pas faire comme tout le monde1. » 


Les ingénieurs ont fait tout ce qu’il était possible de faire pour lever les obstacles 


techniques à la réalisation de l’objet technique Kiwi monté sur l’imprimante Julie. 


Tout ce développement a pris du temps et les concurrents ont mis à profit ce temps 


pour améliorer leur technologie  des imprimantes à aiguilles. Le marché devenait 


donc de plus en plus compétitif et étroit, d’autant que se profilait à l’horizon la 


technologie non-impact qui allait définitivement détrôner l’impression impact 


matricielle. 


Il aurait été possible techniquement de réaliser l’imprimante Julie, mais à un coût 


tellement élevé que le projet n’était plus rentable. Une tentative a été faite pour 


relancer le projet auprès des Chinois avec un sentiment de supériorité sous-jacent : 


les Chinois accepteront ce dont d’autres pays plus développés n’ont pas voulu. Mais 


les Chinois se sont révélés capables de juger des lacunes du projet qui leur était 


présenté ! 


 


                                            
1 Image 91 Annexe 3 
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(Un ingénieur Process) On ne doit pas chercher à innover par principe comme on l’a 


fait pour Julie. Une innovation ne doit pas être « irréaliste ». Julie l’était pour les 


masses en mouvement et pour la réalisation très difficile des modules. La raison finit 


par triompher car la machine n’a pas vu le jour : elle n’était pas viable suivant la 


raison.  


 


(Un autre ingénieur Process) L’originalité est inscrite dans la mémoire de Bull. Il 


existait des imprimantes à aiguilles chez les concurrents. On pouvait même acheter 


des modules qu’on pouvait directement charioter. On venait taper sur le papier par 


l’intermédiaire d’un ruban encreur et le papier recevait l’image d’un point 


correspondant au module excité. Un petit électro-aimant propulsait l’aiguille.  


 
(Un autre ingénieur Process) Le module de frappe Kiwi développé par Bull pour être 


monté sur l’imprimante Julie était une espèce de petit électro-aimant terminé par une 


pointe. Théoriquement, le Kiwi apportait une simplification par rapport aux aiguilles 


puisqu’on mettait en lui à la fois la frappe et la poussée de la frappe ; mais l’objet 


technique est toujours plus compliqué et différent de la théorie car la théorie ne se 


transforme pas directement en objet technique. On retrouve une volonté d’être 


différent des autres qui est produite par un sentiment de supériorité indéniable. Bull 


est partie avec un retard de 2 à 3 ans sur ce projet. Les concurrents, pendant le long 


développement du Kiwi, ont profité de cette avance pour progresser dans les têtes à 


aiguilles ; un objet déjà concrétisé peut dans certains cas progresser plus vite dans 


ses performances qu’un objet encore théorique. 


 


(Le même ingénieur) Le Kiwi était une petite bobine très plate prise entre 2 flasques 


et on en assemblait une dizaine dans un module qu’on chariotait. Un aimant 


déclanchait le Kiwi destiné à frapper le ruban. Le chariotage était une nouveauté 


pour Bull du moins sur les imprimantes de grande capacité d’impression comme la 


PR 71.  


 
  - L’originalité complique et rend plus coûteuse la mise en production 


(Un ingénieur Process) Il a fallu, pour concrétiser l’idée théorique de départ, trouver 


un procédé de fabrication qui permette de réaliser la pièce. Plusieurs tentatives ont 


été effectuées qui se nourrissent l’une l’autre par leur succès ou leur échec. La 
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première a consisté à utiliser la gravure chimique, technique déjà utilisée pour graver 


la belt. Il y a donc transfert de cette technique sur le module Kiwi par l’objet Belt. 


Mais la technique était beaucoup plus difficile à mettre en œuvre sur le Kiwi ; aussi 


Bull est allé rechercher une technique de bobinage à plat utilisé au CEA dans de 


l’interconnexion de circuit imprimé et l’a appliquée sur le Kiwi. Il s’agissait de déposer 


un fil sur un papier adhésif. Les modules étaient ensuite réunis par 10 et leur 


commande était effectuée au moyen d’un aimant Cobalt Samarium très puissant. 


L’intérêt de la technique de bobinage à plat, par rapport à celle de gravure, résidait 


dans le petit nombre d’opérations nécessaires contre 25 en gravure. C’est ainsi que 


le bobinage à plat a permis une très forte diminution des rebuts.  


[A chaque opération, comme le note Simondon, on a comme un dialogue des 


techniques entre elles pour concrétiser l’objet et l’échange a d’autant moins de 


chances d’être positif que les opérations sont nombreuses]. 


 


  - L’originalité moins fiable 


(Un ingénieur Process) Confirme ce que disait son collègue des Etudes sur le fait 


qu’on était obligé de taper du côté papier, ce qui engendrait une poussière 


importante polluant les modules. Donc l’intégration des modules dans la machine 


rencontrait des problèmes d’autant plus que les modules très minces avaient 


tendance à se déformer. Les modules étaient en effet beaucoup plus fragiles que les 


bobines. 


(On avait oublié l’influence entre eux de tous les objets qui constituent l’objet 


technique final. Le résultat technique final n’était donc pas très bon]. 


  


 - L’originalité accentue les problèmes terre à terre 


(Le chef de projet Etudes) On a vu que la réalisation butait sur de petits problèmes 


très pratiques comme celui d’évacuer les calories, car le système créait beaucoup de 


chaleur. Un autre point noir était d’éviter que de la poussière d’encre ou de papier ne 


vienne polluer les petits modules et ne gêne leur déplacement en se mettant entre 


eux.  


 
  - L’originalité pénalise par rapport à la concurrence 


Si, comme on vient de le voir, Julie était loin d’être un succès au niveau technique, 


elle ne l’était pas non plus au niveau commercial. Les modules à aiguilles existaient 
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sur le marché et on aurait pu en acheter facilement sans avoir à investir en études, 


développements, et investissements. Donc la machine était plus chère que les 


concurrentes.  


 
  - L’originalité coûte cher 


(Le chef de projet Etudes) Il aurait été possible de réaliser Julie, mais à un coût trop 


cher pour être compétitif.  


 


  - La concurrence des autres machines 


 (Un directeur général) Les imprimantes de HIS Italie et Julie n’étaient pas 


concurrentes du fait que Julie était une imprimante de vitesse bien supérieure et 


destinée à un autre marché.  


 


  - Le sentiment de supériorité vis-à-vis des Chinois 


 


 (Un ingénieur Process) Julie n’a pas été arrêtée tout de suite ; on a occupé des 


gens à travailler encore sur une machine réservée au marché chinois. Ce qui est très 


intéressant, c’est comment le dialogue entre les techniciens et les commerciaux a 


abouti au marché chinois. Les commerciaux disaient qu’on ne pouvait pas vendre 


des machines trop chères et les techniciens qu’ils  ne pouvaient pas faire de 


machines peu chères car les commerciaux n’en vendaient pas assez. L’idée géniale 


était de partir sur l’immense marché chinois d’autant qu’on pensait que les Chinois 


étaient moins difficiles que les autres clients car ils n’avaient pas la compétence 


nécessaire pour juger de la qualité et du prix d’un produit ; d’autre part les Chinois 


comme les Japonais, ont des écritures très compliquées pour lesquelles l’impression 


non-impact permet d’imprimer facilement tous les caractères. On comptait aussi sur 


le gouvernement pour favoriser les exportations en Chine et même pour les 


subventionner. [On retrouve donc ici l’aspect technique, l’aspect culturel, la 


représentation des pays dits sous-développés, l’intervention de l’Etat dans les 


relations industrielles etc. Les Chinois n’étant pas si sous développés qu’on le 


pensait sur le plan intellectuel, ils se sont vite rendu compte que Julie n’était pas 


intéressante.] 


 


  - Mémoire d’usage 
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Une technologie doit être adaptée à l’usage qu’on en fait et ce n’était pas le cas de 


Julie car l’actionnaire américain Honeywell cantonnait l’établissement de Belfort dans 


le marché des imprimantes de moyenne et haute performance. 


 


(Le responsable du projet études) Il faut qu’une technologie soit bien adaptée à 


l’usage qu’on veut en faire et Julie, qui aurait pu être très bien adaptée à une 


imprimante basse vitesse, était mal adaptée dans les performances de machines 


moyenne vitesse au marché auquel on la destinait. C’est surtout le concept mal 


adapté qui a fait échouer Julie ; peut être n’existait-il pas de possibilité de réaliser 


une imprimante moyenne performance en impact matriciel.  


 
(Un ingénieur) Bull ayant une mémoire sur les grandes machines, avait des difficultés 


à envisager de faire des petites machines bien qu’on produise déjà à Belfort des 


micro-ordinateurs Micral. Il semble qu’on n’ait pas bien saisi que ces micro-


ordinateurs avaient besoin de petites imprimantes derrière eux ; peut-être parce que 


Bull était trop ancré dans les grosses imprimantes. On a voulu faire une Julie trop 


puissante. Donc finalement Julie a échoué à la fois sur la technique, mais aussi sur 


le prix et sur le marché recherché, sur la maintenance difficile du fait de la fragilité 


des modules. L’échec est donc vraiment un échec global car un objet technique n’est 


pas que technique, il est aussi social. Tout est dans tout. 


 
 
  - La définition d’un produit peut être imposé par la politique de l’actionnaire 


(Le responsable du projet études) La stratégie globale du Groupe et même celle de 


son actionnaire majoritaire Honeywell a pu l’emporter sur des considérations 


techniques. Honeywell Italie, étant chargé de développer des petites imprimantes 


matricielles, il était interdit à Honeywell-Bull Belfort d’aller sur le même marché ; 


d’autre part Honeywell Italie avait un procédé d’impression basé sur des aiguilles ; il 


était donc impossible à Bull de se lancer dans une imprimante à aiguilles ; on ne 


devait pas se concurrencer sur des marchés ou des techniques similaires chez 


Honeywell, il fallait développer à la fois des techniques et des marchés originaux. 


La politique peut donc s’imposer à la technique.  


 


  - Les liaisons entre l’objet périphérique et l’objet unité centrale 
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(Un ergonome) Julie a été arrêtée parce qu’elle était destinée à aller sur le Mini 6 et à 


suivre la vitesse de celui-ci. Ceci l’a doublement condamnée car le Mini 6 n’a été 


qu’une étape intermédiaire entre les moyens systèmes et les gros ordinateurs ; donc 


sa durée de vie aurait été trop courte pour quelle soit alors rentable. De plus, 


l’opérateur n’avait absolument pas besoin d’une imprimante de cette vitesse car les 


terminaux lui donnaient des informations qu’il n’avait pas besoin d’imprimer 


immédiatement à la vitesse de Julie. Il avait plutôt besoin des petites imprimantes 


matricielles impact à faible vitesse. Julie était donc coincée entre le manque d’avenir 


du Mini 6 et le développement des petites imprimantes impact matricielles.  


 


(Un responsable Etudes) Introduit la notion de risque inhérent à tout développement 


de produit où tout doit être programmé mais où la technologie peut réserver des 


surprises. Le développement de projet est la manière de procéder à chaque instant à 


la conciliation de ces deux approches à priori antinomiques. Ceci a été réussi sur la 


PR 71 et a échoué sur Julie.  


 


  - L’échec de Julie n’est pas un échec organisationnel  


L’échec de Julie n’est pas un échec lié à la mise en place des lignes produit. Les 


rapports entre les Etudes et la Fabrication, par l’intermédiaire du service de 


Fabrication process ont fonctionné très correctement et en respectant la 


transversalité des relations. 


 


(Le responsable du projet aux Etudes) Julie n’a pas échoué à cause de la ligne 


produit car celle-ci n’a pas été mise en place sur cette imprimante mais plus tard sur 


la magnétographie.  


 


(Un directeur général) Julie, l’imprimante matricielle, a échoué, non pas par un défaut 


d’organisation mais parce que cette machine ne correspondait pas du tout à un 


besoin du marché.  


 


  - La non concrétisation finale de l’objet 


C’est  à jute titre que J.P. Brulé, le PDG de CII-HB, a stoppé ce projet puisque ni la 


technologie ni le type de machine nécessités par le marché ne convenaient. 


Malheureusement, les investissements étaient perdus et des équipes d’Etudes et de 
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Process avaient travaillé pour rien sur ce projet alors qu’elles auraient pu être 


engagées sur d’autres projets aux résultats positifs. 


 


(Un directeur général) C’est bien la direction générale du groupe en la personne de 


J.P. Brulé qui décidait de lancer le développement d’un nouveau produit.  


On voit que le directeur général du groupe Bull a le dernier mot sur le devenir des 


projets technologiques. Le directeur général de Belfort peut seulement présenter un 


projet qui sera accepté ou non, et un projet peut être retiré à tout moment. 


 


  - Conséquences financières d’un échec tardif : les investissements perdus  


(Un acheteur) Julie, comme toute technologie nouvelle, nécessitait de gros 


investissements. Ces investissements ont été faits en pure perte puisque la machine 


n’est pas sortie.  


 


  - Les syndicats ne veulent pas porter de jugement sur un échec technique 


(Un leader syndical) Ne porte aucun jugement sur l’échec technique de Julie car il 


pense que les syndicats n’étaient pas assez « affûtés » pour avoir un avis 


circonstancié.  


 


9) Débuts de la magnétographie 


Nous assistons, dans cette période, aux débuts de l’impression non-impact et de la 


magnétographie1. Au début, les équipes sont très petites. C’est à partir de ces 


premiers membres que se forme la mémoire technique qui va ensuite passer à un 


cercle plus large d’individus. 


L’impression impact non matricielle était allée au bout de ses limites technologiques. 


Seuls les nouveaux matériaux avaient autorisé des vitesses plus grandes et il était 


impossible d’en trouver d’autres possédant des caractéristiques mécaniques 


suffisantes pour augmenter encore notablement la vitesse. Enfin, l’impression non 


impact, du fait de son caractère matriciel, ouvrait la voie à de nouvelles applications. 


Les choix technologiques ne sont jamais évidents car, comme le dit Hegel : « C’est 


au crépuscule que la chouette de Minerve prend son vol » et le choix technologique 
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doit se faire à l’aube. Une histoire technologique est donc parsemée d’incertitudes 


plus ou moins surmontées ; la magnétographie n’échappe pas à la règle. 


On commence à avoir une première incertitude due à la politique de l’actionnaire 


principal Honeywell. Il y avait une concurrence entre une technologie développée 


aux Etats-Unis sur du papier électrographique et une autre à Belfort : la 


magnétographie. 


Le choix de la magnétographie n’était pas absurde car la magnétographie avait un 


fort potentiel dans les grandes vitesses, vu la résistance à l’usure du tambour. Les 


concurrents tels IBM et Xerox avaient eux aussi exploré cette voie. 


Au départ on a pu, vu le parti pris d’originalité toujours présent chez Bull, surestimé la 


potentialité de la magnétographie par rapport aux technologies concurrentes. 


Il semblait évident que l’avantage potentiel de chacun des composants de la 


magnétographie sur le plan de la fiabilité se retrouverait sur la machine toute entière. 


On verra dans l’examen de la période suivante que la fiabilité de l’ensemble a mis 


très longtemps à être obtenue car, en magnétographie, la tête d’écriture très proche 


du tambour pour des considérations magnétiques frottait directement sur le tambour, 


ce qui n’était pas le cas de la xérographie1. 


La magnétographie avait un autre  handicap sur la xérographie. La xérographie 


s’était déjà concrétisée sur les copieurs ; il restait simplement à transformer ce 


photocopieur pour en faire une imprimante. Il suffisait de remplacer le dispositif 


d’éclairage existant par un laser. 


Contrairement à la PR 71 où une collaboration a pu être trouvée avec un centre 


universitaire pour le développement de la nitruration ionique, on n’a pas pu, ou pas 


voulu, développer le même type de collaboration pour les procédés en œuvre sur les 


composants magnétographiques. 


 


  - La stratégie non-impact d’Honeywell n’était pas évidente 


(Un ingénieur Etudes) Dans le domaine de l’impression non-impact, la stratégie 


d’Honeywell était peu évidente. Deux technologies étaient développées en 


concurrence, l’une à Belfort : la magnétographie, l’autre : un produit appelé le PPS à 


Laurence dans le Massachusetts. Ce PPS avait l’inconvénient d’utiliser un papier 


spécial  électro graphique sur lequel on pouvait développer des charges 
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électrostatiques. Cette technologie a été abandonnée pour les hautes vitesses du fait 


du coût exorbitant que représente le papier dans ce type de machines.  


 


  - L’innovation magnétographique face aux besoins nouveaux du marché 


(Un directeur général) La technologie magnétographique avait un fort potentiel de 


vitesse et des consommables rémunérateurs.  


 


(Un chef de service Etudes) Bull Belfort a développé la magnétographie dans un 


désir de se différencier technologiquement. Par contre, il s’agissait bien d’apporter 


une vitesse plus grande que ne pouvait plus fournir les imprimantes impact 


classiques en limites de performances, et également d’avoir sur des imprimantes 


rapides une impression matricielle qui ouvrait la voie à de nouvelles applications. 


Dans le marché concurrentiel et ultra innovant de l’informatique, il fallait que Bull  


fournisse des produits nouveaux qui permettent de respecter ces exigences 


nouvelles. Ces deux derniers points ne pouvaient être apportés que par une 


technologie non-impact.  


 
(Un technicien électronicien) Il travaille sur les développements avancés de la 


magnétographie dans le cadre de sa thèse du CNAM sur l’utilisation des capteurs à 


ultrasons dans des périphériques d’ordinateurs. Cela aura une utilité pour résoudre 


les problèmes de détection de niveaux de toner. L’équipe comprenait en outre un 


chef de service avec, sous ses ordres, un ingénieur mécanicien et deux techniciens, 


responsables respectivement du tambour et des têtes, auxquels vont s’adjoindre très 


rapidement pour le toner un ingénieur chimiste et un technicien. Les premiers essais 


d’impression ont eu lieu sur un petit bout de papier.   


 
  - L’imitation des autres 


(Un chef de service Etudes) Des petites sociétés (comme Data Interface) mais aussi  


des grandes (comme IBM ou Xerox) avaient étudié la technologie non-impact 


magnétique, il n’était donc pas absurde de se lancer dans cette voie.  


 
  - Un parti pris d’originalité 


(Un chef de service Etudes) Ce parti pris d’originalité va jusqu’à se transformer en 


sentiment de supériorité vis-à-vis des technologies concurrentes qui peut conduire à 


sous-estimer celles-ci et à surestimer la potentialité de la magnétographie.  
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(Un directeur général) Ne répond pas à la question sur les problèmes techniques 


secondaires qui ont tendance à être sous-estimés pendant la phase purement 


conceptuelle des processus d’innovation.  


 
  - Le tambour,  mémoire intérieure et extérieure 


Organiser la magnétographie autour d’un tambour1 rappelait l’imprimante impact I 51 


mais avait l’avantage de faire comme les concurrents xérographiques autour du 


tambour sélénium.  


 


(Un ingénieur) Le tambour a été l’option de base de la machine ; on retrouve la 


culture de l’I51 au tambour indestructible. De plus, les bandes magnétiques 


cassaient sans arrêt. Le tambour magnétographique indestructible était mis en avant 


face à la fragilité du tambour xérographique recouvert de sélénium qu’il fallait 


changer très souvent. Mais les têtes frottaient sur le tambour en magnétographie et 


provoquaient une usure et une modification de l’état de surface du tambour, alors 


que l’on n’a pas ce phénomène en xérographie ni dans le jet d’encre.  


 


 
  - L’innovation et l’absence de mémoire face à la mémoire des autres 


(Un chef de services Etudes) Parmi les autres technologies concurrentes, la 


xérographie dérivait directement de l’industrie des copieurs puisque les copieurs 


étaient tous basés sur cette technologie. Pour faire une imprimante il suffisait de 


transformer un photocopieur en lui adjoignant un scanner laser à la place du 


dispositif d’éclairage classique. On avait d’autre part des sociétés fortement 


implantées sur le marché et possédant un réseau de maintenance habitué à faire 


face aux problèmes techniques nombreux rencontrés sur les photocopieurs. Ce 


n’était pas le cas de Bull Belfort ni sur la maintenance, ni sur la technologie, ni sur le 


marché.  


 


  - L’avantage potentiel de chacun des constituants  d’un objet technique ne conduit 


pas forcément à la supériorité de l’objet global 
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(Un chef de services Etudes) Le gros avantage de la magnétographie était, du moins 


sur le papier, que chacun de ses composants avait une fiabilité plus grande que les 


composants xérographiques. Mais il a fallu un temps de développement très long 


pour que la fiabilité de l’ensemble de la machine soit équivalente à la fiabilité de 


chacun des composants. Or, pour passer à un stade industriel, il est absolument 


nécessaire que ce résultat soit atteint. Le tambour sélénium de la xérographie était 


infiniment plus fragile que le tambour magnétographique obtenu par électrolyse. De 


même les têtes d’écriture magnétographiques étaient intrinsèquement plus fiables 


que les systèmes laser ou les diodes LED en cours de développement. Mais on n’a 


pas envisagé les problèmes de contact entre les têtes et le tambour en présence 


d’encre. On n’avait plus affaire à trois composants distincts très fiables séparément, 


mais à des éléments ne contact pour lesquels les problèmes de frottement allaient 


prendre une importance considérable et par là même contribuer à réduire à néant 


l’avantage de fiabilité de chacun des composants pris individuellement. La 


xérographie n’était pas confrontée à ces problèmes de contact car le laser et la diode 


LED n’entraient pas en contact avec le tambour sélénium. On voit donc la difficulté 


de passer d’un concept idéal à un produit industriel qui fait se confronter le concept 


avec la matière.  


 


  - Les premières têtes : une mémoire électromécanique 


On retrouve avec les têtes1 le système technique tel qu’il se présente à l’époque, 


dans un contexte de micromécanique bien connu dans la mémoire technique de Bull  


et de ses micromécaniciens  sortis de l’Ecole de micromécanique de Besançon. Le 


polymide Kinel utilisé pour faciliter le frottement de la tête sur le tambour avait été 


utilisé avec succès dans l’imprimante PR 71. L’objet nouveau se nourrit de l’objet 


précédent ou de la culture de l’entreprise. 


 


(Un ingénieur Etudes) L’évolution des têtes a eu lieu en fonction des technologies 


présentes sur le marché. La première tête était orientée micromécanique ; on était 


encore à faire du bobinage autour d’un circuit magnétique comme dans les années 


70. C’est un ingénieur électromécanicien qui l’a mise au point. Les têtes de 


dérouleurs étaient basées sur la même technique.  
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Le pôle de retour servait à quelque chose, mais il ne servait à rien qu’il frotte sur le 


tambour car la tête devait être en contact très intime avec le tambour dans sa partie 


écriture et il était inconcevable de pouvoir faire frotter sur deux endroits du cylindre 


que constituait le tambour. On avait vraiment besoin du micron sur le pôle d’écriture ;  


sur le pôle de retour cela ne servait à rien. Au début on mettait tout dans le micron, 


suivant les habitudes Bull. Du plastique dans le micron c’est encore plus difficile. 


Il y avait une diaphonie énorme qui dévalorisait cette approche. Il y avait des fuites : 


on utilisait des paquets d’Ampères tours pour avoir un flux utile ; le rendement 


magnétique était faible. On excitait de l’ordre de 90 spires contre quelques unes en 


têtes intégrées. Un autre problème venait des inter-têtes, il fallait pouvoir les mettre 


en butée et les têtes s’empilaient les unes sur les autres, ce qui fait qu’on cumulait 


les défauts et on voyait des défauts apparaître dans l’écriture des grisés. On peut se 


poser des questions non pas sur la technologie choisie qui correspondait à l’époque, 


mais sur le fait qu’il s’agissait de mettre en contact dans le micron des éléments en 


plastique, d’autant plus que ce bloc plastique était amené à se déformer sous l’effet 


des frottements. Industriellement, c’était limite. 


La lubrification entre la tête et le tambour était assurée par le toner ; il fallait certes 


des patins Kinel (polymide déjà utilisé sur la PR 71) mais le toner apportait le 


complément indispensable par les additifs PTFE qu’il contenait.  


 


(Un ingénieur) Sur les têtes la première technologie est électromécanique.  


 


(Un technicien) La tête G 1 est un aimant sur lequel on vient fermer une bobine. Elle 


comprend un pôle de retour. 


 


  - Les interdits commencent 


Un modèle mathématique privilégiait le toner magnétiquement doux alors que les 


toners existants étaient tous durs. 


(Un ingénieur) Le modèle mathématique disait qu’on était mieux en magnétique doux 


alors même que la machine Data Interface qui avait inspiré la magnétographie Bull 


utilisait du magnétiquement dur.  


  - La mémoire technique par l’extérieur 
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(Un directeur général) Un appel est fait à une compétence extérieure afin qu’elle 


transmette cette compétence à la structure qui l’accueille. D’après l’entretien avec le 


directeur du CNRS, on voit que la mémoire collective du CNRS et celle du directeur 


général d’une filiale américaine sont tout à fait différentes et assez incompatibles. 


Cette compatibilité a pourtant existé avec l’école des Mines de Nancy pour la 


nitruration ionique de la Belt.  


 


(Un directeur général) Entre les différentes compétences il faut un arbitre dont la 


compétence soit entrée dans la mémoire de ceux à qui elle doit s’imposer.  


 


  - La mémoire d’en haut 


(Un directeur général) Reconnaît très impartialement qu’il a vécu l’expérience 


magnétographique d’un peu haut et qu’il n’était pas à l’intérieur.  


 


10) Culture électronique et culture mécanicienne 


Le travail d’électronicien est le même quel que soit les machines ou les testeurs 


considérés. C’est l’époque des circuits intégrés. La culture mécanicienne a ralenti les 


progrès de l’électronique et de la physico-chimie. 


 


(Un électronicien) Fait Julie, la PR 54, les dérouleurs et le terminal Kit 90 (C’est un 


écran sans mémoire) mais le travail d’électronicien reste le même. Il teste le fait que 


la machine réponde à toutes les fonctionnalités qu’on peut lui demander. On vérifie 


ainsi par des « patterns » spécifiques les défauts d’alignement d’une impression ou 


la visualisation des couleurs sur un écran. Il y avait une avance technique : pour le 


KID il a été l’un des premiers à utiliser certains composants d’Intel ; Bull a perdu le 


statut d’avance technique dans le milieu des années 80. Il travaille sur la console du 


système 64 : terminal d’ordinateur connu sous le nom de KID 90. Il y a donc eu à 


Belfort des études sur ces terminaux. Il travaille alors sur l’électronique et les 


microprogrammes.   


 
(Un électronicien) Ensuite on a eu des circuits intégrés.  
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(Un ingénieur électronicien) Il fait ensuite partie d’une équipe qualité études qui 


développait les équipements de tests pour les Etudes et anticipait ces équipements 


pour la Fabrication.  


 


(Le directeur  du Personnel) L’évolution vers l’électronique s’est faite à Belfort avec 


peut-être plus de difficultés qu’ailleurs du fait de la culture mécanicienne. Le physico-


chimique a posé aussi des problèmes. L’évolution vers le logiciel lui a semblé plus 


laborieuse à Belfort que dans la région parisienne.  


 


11) Mémoire d’usage en bureautique 


Chez Bull, l’objet d’usage en bureautique a souvent été considéré également comme 


un objet de prestige quand il était nouveau. Ainsi, beaucoup de secrétaires utilisent 


encore les machines à écrire classiques et font de la frappe, mais les plus gradées, 


ou les plus proches d’un manager important, sont également les premières à 


s’emparer des inventions nouvelles. On retrouve là un exemple de la vision de Tarde 


sur la diffusion de l’innovation1 : 
 


« L’imitation est si bien l’âme élémentaire de la vie sociale, que, chez l’homme civilisé, l’aptitude et 


l’habileté à imiter croissent plus vite encore que le nombre et la complexité des inventions. »  


 


Le même schéma va se retrouver dans l’usage de l’informatique où est présente une 


avant-garde d’électroniciens et de passionnés de calcul. 


On voit aussi comment un usage est d’abord collectif et s’individualise petit à petit 


tout en conservant certaines tâches très lourdes à du collectif.  


 


  - L’objet de prestige et de réseau 


(Le médecin) Plus les secrétaires sont gradées, plus belles sont leurs machines, de 


même que les meubles de bureaux. Par contre, les amitiés permettaient de se 


procurer des objets supérieurs à sa classification. 


 


  - Le fax objet collectif, le copieur partiellement collectif  


                                            
1 Tarde (Gabriel), Les lois de l’imitation, Genève, Ressources, 1979, p. 205. 
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(Une secrétaire) Les fax étaient centralisés au service courrier. Le fax étant toujours 


assez pressé à envoyer, il n’était pas tapé mais écrit à la main et porté directement 


au courrier sans passer par la secrétaire du service.  


 


(Une secrétaire) Les gros paquets de copies sont réservés à un service spécialisé.   


 


  - Le copieur de service et ses usages 


(Une secrétaire) Le photocopieur laisse un souvenir important du fait que son usage 


était décentralisé au niveau de chaque service pour les copies en petit nombre.  


 
(Une secrétaire) Ce qui  frappe, ce n’est pas la copie elle-même, mais la trieuse qui 


est derrière le photocopieur. [Les accessoires permettant d’améliorer l’usage d’un 


appareil sont parfois considérés comme aussi importants que la fonction principale 


de l’appareil]. 


 


(Une secrétaire) En 79, elle travaille encore avec des machines à écrire avec le 


correcteur blanc. Elle faisait beaucoup de frappe dans les débuts.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il était un passionné d’informatique et a donc vécu avec 


passion les premiers développements de la microinformatique ; il s’est construit un 


PC en kit avec un collègue.  


 


  - L’objet ordonnancé 


(Un agent d’Ordonnancement) Le travail d’agent d’ordonnancement va encore plus 


s’informatiser que celui d’agent de ligne ; les ordres de lancement de la production 


seront donnés informatiquement. Ceci est normal car l’ordonnancement est le nœud 


de la production.  


 


12)  L’objet technique comme danger 


La manipulation de l’objet technique peut se révéler dangereuse et c’est ce dont 


s’occupe le service médical. Mais l’objet technique peut être considéré comme 


dangereux du fait de sa nouveauté même qui n’entre pas dans le cadre d’une 


mémoire collective traditionnelle. 
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(Une infirmière) Le down-sizing en électronique a supprimé les grands panneaux de 


gros câbles et limité ainsi les manipulations dangereuses.  


 


(Le médecin) Un grand spécialiste médical était tout de suite prêt à dire que les 


écrans de matériels de saisie de données émettaient un rayonnement nocif.  


 


4 - Règles de mémoire 
1) Confusion entre règle et organisation 


Une confusion se produit entre la règle et l’organisation et cela pousse à changer 


souvent l’organisation, donc à négliger la règle. 


 


(Un technicien) On changeait l’organisation très souvent sans préciser les règles de 


cette nouvelle organisation.  


 


(Un technicien) L’organisation du début était plus simple avec une hiérarchie moins 


nombreuse.  


 


(Un autre technicien) L’organisation par ligne produit introduit un flou dans les 


actions à faire.  


 


2) Oubli des règles General-Electric 


L’arrivée de la CII fait oublier les procédures de travail issues de General-Electric car 


la CII n’avait pas tout à fait les mêmes procédures et standards. Cet oubli s’est fait 


petit à petit comme s’il se produisait un phénomène d’érosion. L’oubli n’est pas 


instantané, il s’apprend comme la mémoire. Jocelyne Daklia se penche sur l’oubli 


des institutions nationales qui sont un autre oubli des règles1 : 


 
« Que le souvenir des institutions du passé se soit dilué, c'est là une amnésie fondatrice qui doit être lue 


de manière positive parce qu'elle porte une revendication. Et celle-ci est d'autant plus forte que l'oubli de 


l'histoire locale n'entraînait pas nécessairement l'adoption d'une vision nationale de l'histoire: l'adhésion 


à la nation demeure en tous points « réservée », elle joue d'une limite de la mémoire et de l'oubli. »  


 


                                            
1 Dakhlia (Jocelyne), L’oubli de la cité, Paris, La Découverte, 1990, p. 304. 
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Les procédures General Electric n’étaient pas inscrites dans la mémoire CII. Le 


personnel de la CII n’avait pas reçu la mémoire General Electric ; il ne l’avait pas 


vécu. 


 


(Un ingénieur) A vu un gros changement dans l’arrivée de CII. Se souvient de 


l’aspect politique de l’affaire puisqu’il évoque le plan calcul. A cela s’ajoute le fait que 


c’est Honeywell-Bull qui prend le contrôle de la CII, mais ce contrôle reste 


symbolique, à la fois dans les personnes et dans les procédures de travail. Il n’entre 


pas dans la pratique comme du temps de General Electric où des managers 


américains viennent occuper les postes clés en descendant jusqu’au niveau chef de 


service. La frustration existait aux Clayes parce que la prise de contrôle de 


Honeywell-Bull est restée purement symbolique.  


 


(Un technicien)  L’érosion par rapport à ces bonnes conditions de travail a été lente. 


Elle a commencé avec la fusion CII-HB. Il met en cause les gens de Paris en 


évoquant les rapports avec les anciens de la CII des Clayes sous Bois. Les rapports 


sont devenus des rapports de concurrence. La fusion des standards entre la CII et 


Honeywell-Bull a accru les difficultés de compréhension. 


 


(Un électronicien) Constate un flottement dans la stratégie à la suite de la fusion 


avec la CII.  


 


(Un agent d’ordonnancement) Ne voit aucun changement dans la fusion avec la CII 


et la création de CII-Honeywell-Bull.  


 


(Un cadre de Fabrication) La fusion avec la CII s’est mal passée parce qu’il n’y a pas 


eu de volonté de la réaliser ; elle a été mise en place sans définir les nouvelles règles 


de l’ensemble nouvellement formé.  


 


(Un responsable d’investissement) La fusion avec CII a été ratée car les luttes 


d’influence ont été très fortes dans le nouveau groupe.  


 


(Un ingénieur d’Etudes) La fusion avec la CII a contribué à ramener deux types de 


mémoires chez Bull. Il s’agissait souvent d’anciens de Bull qui l’avaient quittée au 
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moment de la création de la CII. Il y avait ceux qui avaient conservé une mémoire 


négative de l’affaire et ceux qui en avaient gardé un sentiment d’amertume. Le bilan 


d’après est assez neutre.  


Ne peut rien dire sur ce qu’a apporté la fusion avec la CII car il n’a pas travaillé sur 


les disques qui étaient un apport de la CII. Sur les imprimantes, la fusion avec la CII 


ne s’est pas fait sentir immédiatement.  


 


(Un syndicaliste) Au temps de CII-HB, il a senti une controverse entre CII et Bull mais 


ne voit par contre aucun changement dans l’organisation technique.  


 


(Un gestionnaire de Personnel) A l’époque CII-HB il n’y a pas eu d’oubli des règles 


concernant les ressources humaines. On a pris beaucoup de procédures de CII et 


des avantages qui étaient plus importants chez CII que chez Honeywell-Bull.  


 
(Un responsable de Fabrication) La CII n’avait pas tout à fait les mêmes règles, par 


exemple en gestion de modifications, mais les principes étaient assez proches et ils 


tenaient à leurs règles. De fait les règles en vigueur chez Honeywell-Bull ont été 


reprises sans que cela soit expressément dit. A cela s’ajoutait le fait que les matériels 


de Bull Périphériques se connectaient aux systèmes d’Honeywell-Bull et HIS 


puisqu’on abandonnait les systèmes CII.  


 


(Un électronicien) Il y a eu un relâchement permanent des procédures après le 


départ des Américains, en particulier dans les années 80 ; on a oublié un petit peu 


les procédures.  


 


(Un ingénieur Etudes) Après le départ des Américains, le respect du cycle de vie des 


produits est devenu de plus en plus du folklore qui se passait entre potes ; ça 


tournait au politique, il ne fallait pas dire du mal. C’était l’occasion d’un gueuleton. On 


mettait en pâture quelques trucs pour donner quelques os à ronger et on passait le 


reste sous silence. Tous les aspects étaient envisagés, par exemple les débouchés 


envisagés par le marketing, même pour la Preliminary Design Review. Un produit 


comme Julie n’aurait jamais du dépasser ce stade, et à cause de la dérive du 


processus, il a pu aller jusqu’à la mise en place des investissements avant qu’il ne 


soit arrêté.  
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(Une ouvrière) A la belt le travail était assez répétitif mais plus polyvalent, elle passait 


d’un poste à un autre en cas de besoin.  


 


(Le directeur du Personnel) On commence à déroger aux règles mises en place par 


General-Electric ; on se retrouvait dans les années 60 alors qu’on était en 77. Belfort 


n’avait jamais eu d’IPR (Industrial Product Revue) avant que lui et le directeur 


général ex-CII n’arrivent.  


 


(Le directeur de Personnel des Clayes)  Après le départ des Américains il trouve 


qu’on est français. La fusion avec la CII a été un événement considérable, un 


tremblement de terre pour un jeune DRH. Les gens exploitent les failles du système 


et beaucoup de fusions achoppent sur ces questions humaines. Il s’est produit une 


période de laxisme car les managers et le directeur général en tête n’ont pas voulu 


brusquer les choses, d’autant que Bull n’est pas une entreprise directive. Il est clair 


que cette période a été une période de « bordel ». . Il y avait deux règles : la règle de 


la CII et celle de Bull. Il fournit l’exemple des classeurs : CII avait des classeurs à 3 


mâchoires pour papier à 3 trous et les achats, se faisant en commun pour des 


questions d’économie, ont commandé du papier à 2 trous suivant l’habitude de Bull 


qu’ils ont envoyés aux Clayes. La première secrétaire qui cherchait une rame de 


papier ne savait que faire de ce papier pour son classeur à trois trous et le 


magasinier lui a dit que c’était une décision de Monsieur Brulé. Ceci a fait ensuite 


tout le tour des Clayes et l’histoire a été racontée par notre DRH au PDG qui en a 


bien ri.  


 


  - Le mensonge s’insinue dans la mémoire et conduit à l’oubli des règles 


L’échec de l’imprimante Julie a contribué à faire oublier les règles car, à ce moment- 


là, on commence à mentir pour dissimuler les causes de l’échec, et le mensonge ne 


peut qu’accentuer le non respect des règles. Bull Belfort  est alors entrée dans le 


cercle vicieux du mensonge et du non respect des règles. 


 


(Un ingénieur d’Etudes) Les périodes où apparaissent les difficultés sont 


généralement plus mensongères. Ces phénomènes commencent à poindre dans les 


années 75-78. L’échec de Julie a peut-être été le détonateur. A partir du moment où 
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on commence à trop dissimuler, cela peut avoir un effet cumulatif car les mensonges 


se tiennent entre eux. Le mensonge devient gravé dans les mémoires. 


Les hommes ont plus ou moins contribué, suivant leur tempérament propre, à cette 


montée du mensonge dans les mémoires. Le cloisonnement financier à l’intérieur de 


petites entités autonomes a eu un effet encore plus dévastateur en refermant les 


esprits et les mémoires dans de petites entités d’où rien n’a le droit de sortir. 


L’intériorisation de la mémoire a des effets plus perturbateurs que son 


extériorisation.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il y a eu peut-être un oubli des règles avec l’arrivée de la 


CII.  


 


  - Les difficultés d’application de la DPPO 


La DPPO était difficile à appliquer car son application était individuelle alors que les 


pourcentages d’application des augmentations individuelles étaient stricts.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) La DPPO il y en a toujours eu et il y en a encore. 9a 


ne sert strictement à rien, c’est pour dire on fait une procédure et on passe des 


entretiens parce que pour les normes ça doit être fait. On faisait croire au personnel 


que ça servait à la politique salariale et que ça avait un lien. D’après elle ça ne peut 


pas avoir de lien. Dans les règles on disait qu’il devait y avoir tant de personnes 


classées A, tant de personnes classées B, tant de personnes classées C, etc. Une 


hiérarchie avec 3 ou 4 personnes ne savait pas comment procéder si elle voulait les 


mettre tous en A car il fallait qu’on rentre dans les moules de la politique salariale ; il 


y avait une quantification par la politique salariale des bons, des moyens et des 


mauvais. Si les hiérarchies envoyaient plus de A que prévus, il fallait rectifier. 


L’entretien n’était pas rectifié mais au lieu de mettre un A on mettait un B+. Les 


règles et leur quantification étaient distribuées avant pour qu’il n’y ait pas trop d’écart 


entre l’avant et l’après notation. Maintenant c’est la loi qui oblige à faire des 


entretiens, elle oblige aussi à avoir un volet formation.  
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3) Le manager devient la règle 


Comme le respect de la règle s’amenuise, c’est de plus en plus le manager qui 


devient la règle. Par essence, le manager possède un savoir supérieur dans tous les 


domaines. 


 


(Un ingénieur d’Etudes) On retrouve le travers bien français profondément ancré 


dans la mémoire collective qu’une position hiérarchique supérieure implique un 


savoir supérieur à son subordonné dans tous les domaines.  


 


(Une secrétaire) Du temps de General-Electric et Honeywell, il était admis qu’on ait 


une expertise et qu’on n’encadre personne. Cela a disparu chez Bull au départ des 


Américains.  


 


4) La règle des classifications et la spécialisation des tâches administratives 


Les classifications deviennent très rigides et il est difficile d’y évoluer : il fallait passer 


par des astuces pour en contourner la rigidité. 


 


(Une gestionnaire de Personnel) Le métier était très parcellaire du temps de Bull, 


d’autant plus que les payes étaient centralisées à Paris grâce aux informations 


envoyées par la direction finances de Belfort. La DRH donnait des ordres à la 


comptabilité du personnel et la comptabilité du personnel faisait en sorte que ça se 


traduise dans la paye.  


 


(Une secrétaire) Quitte la filière secrétaire qui était bouchée et passe, à sa demande, 


dans la filière gestion en 78 mais sans changer de poste. Cela permettait de changer 


d’échelon dans une classification tout en faisant le même travail. Chez Bull tout était 


comme ça : filières ouvriers etc.  


 


5) Règle  temporelle et individualisation 


La mise en place de l’horaire personnalisé1 a eu des effets à la fois positifs et 


négatifs sur le respect des règles. D’un côté, les règles temporelles devenaient 


moins strictes et donc plus faciles à respecter ; mais d’un autre côté, il a préparé à 


                                            
1 Images 139 et 140 Annexe 4 
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l’individualisation des esprits avec, il faut le dire, la plus grande individualisation des 


salaires. 


 


(Un technicien) Le rapprochement par le travail n’est pas ce qui compte seulement 


pour déterminer un collectif. L’individualisation des salaires a préparé 


l’individualisation des esprits de même que l’horaire personnalisé.  


 


(Un ingénieur Etudes) La modulation des horaires et des congés a entraîné de 


meilleures relations avec la hiérarchie car les règles étant plus souples, leur respect 


par les uns et les autres (hiérarchie et personnel dépendant) était plus facile.  


 


(Une infirmière) Une des conséquences assez curieuses du changement d’horaires a 


été la diminution des accidents de trajet car les gens étaient moins stressés pour se 


rendre au boulot. Elle pense d’ailleurs que les horaires personnalisés ont été mis en 


place en partie pour cette raison.  


 


(Une secrétaire) L’horaire personnalisé a moins apporté aux employés qu’aux 


ouvriers car il y avait dans les bureaux une tolérance très grande pour le non-respect 


des horaires. Chez Bull il était d’ailleurs souvent possible d’imposer ses propres 


règles individuelles. C’était à la fois une force pour les initiatives positives qui 


pouvaient en résulter mais aussi une faiblesse par manque de rigueur.  


 


(Un cadre) La mise en place de l’horaire personnalisé a été très mal perçue par une 


grande partie de l’encadrement.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Il y avait aussi la gestion de l’horaire personnalisé.  


 


(Une ouvrière) L’horaire personnalisé a représenté une délivrance car on n’avait pas 


à se justifier constamment et on pouvait avoir ainsi 2 demi journées libres dans le 


mois. Elle cite un moment de sa carrière par rapport au changement de carte de 


pointage qui comprend une puce électronique.  


 


5 - La justification par la communication 
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 Abandon des petites annonces 


Il y a peu de changements1 dans la justification par la communication par rapport aux 


deux périodes précédentes. Le sponsoring sportif est encore inconnu. On se 


contente de parler des diverses équipes sportives de Bull Belfort2 et de leurs 


résultats. 


 


(Le médecin) Le Belfort Flash comportait beaucoup d’informations pratiques par 


exemple sur le fonctionnement de l’horaire personnalisé ou les petites annonces 


abandonnées en 79. 


 


(Un technicien) Il a vu évoluer le langage des syndicats. C’est devenu un peu moins 


masses populaires. C’est Georges Marchais qui a du flinguer le truc en utilisant trop 


le mot camarade ou travailleur (il imite Marchais en disant cela). 


[Disparition du mot travailleur dans les tracts syndicaux].  


 


(Un syndicaliste) En 1976 il était parti en expédition au Pérou et la direction de 


l’époque avait refusé de le financer.  


 


 


 
 
 


 
 


 
 


 
 
 


 


                                            
1 Images 150 et 158 Annexe 5 
2 Images 165 et 166 Annexe 5 
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CONCLUSION SUR LA PERIODE 
 


1 – Mémoires collectives plurielles 
La mémoire américaine s’oublie et la mémoire hiérarchique française 
réapparaît. L’Etat intervient dans le rapprochement entre CII, Bull et Honeywell 
puis avec Saint-Gobain. Les dirigeants syndicaux de Bull prennent des 
responsabilités politiques.  


2 – Localisation des mémoires 
Les transferts vers les lignes produits, puis entre la CII des Clayes dans la 
région parisienne et l’usine de Belfort en province, et enfin vers la sous-
traitance opposent les mémoires au lieu de les rassembler dans une même 
mémoire collective d’entreprise.  
La venue de la fabrication des disques rend nécessaire l’aménagement de 
salles blanches. 


3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
Bull vit la fin des cartes perforées et l’arrivée des dérouleurs et des disques. 
Les imprimantes impact haute vitesse continuent à se développer en gardant la 
belt de la PR 71 ; par contre, les études sur l’impression non-impact et le 
développement de l’impression matricielle impact  se font avec un grand parti 
pris d’originalité. Cela va fortement contribuer à faire échouer l’imprimante 
Julie basée sur un module de frappe très spécifique : le Kiwi. C’est le premier 
échec de Belfort et il va fortement marquer les esprits, d’autant qu’il intervient 
à la veille de la mise en fabrication du produit. 


4 – Règles de mémoire 
Le retour en mémoire de la règle liée à la hiérarchie a lieu en même temps que 
l’oubli des règles introduites par General-Electric. La fusion avec la CII, 
l’individualisation due à la pratique de l’horaire personnalisé et à la politique 
salariale contribuent aussi à cet abandon des règles collectives ; de même, 
l’organisation par ligne produit introduit une confusion entre la règle et 
l’organisation, et constitue un obstacle à la transversalité des relations. 


5 – Justification des mémoires collectives 
On note l’abandon des petites annonces 
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Une très longue mise en place de la nationalisation 
La période commence en 81 avec l’arrivée de la gauche au pouvoir qui conduit à la 


nationalisation du Groupe Bull. 


L’incertitude dans la relation de subordination, née avec la fusion entre CII et 


Honeywell-Bull, s’aggrave au moment de la nationalisation, surtout au niveau du 


Groupe Bull. La nationalisation se déroule en plusieurs temps : Saint-Gobain, 


l’actionnaire français de Bull, et lui-même nationalisable, est partisan de poursuivre 


les relations avec l’Américain Honeywell et même de les élargir à l’Italien Olivetti 


alors que Jean-Pierre Chevènement1, député socialiste du Territoire de Belfort puis 


ministre de l’industrie nouvellement nommé, souhaite et obtient le principe d’une 


nationalisation à 100% qu’il faut ensuite faire entrer dans la pratique. Jean-Pierre 


Brulé est démis de ses fonctions  de PDG de CII-HB et remplacé provisoirement par 


Maxime Bonnet. Saint-Gobain quitte l’actionnariat de Bull au profit de l’Etat et un 


accord est signé entre l’Etat, CII-HB et Honeywell vers la mi-82. Jacques Stern2 est 


nommé PDG  de CII-Honeywell-Bull et Francis Lorentz3, un proche de Jean-Pierre 


Chevènement, devient directeur-général. Il faudra attendre la fin 84 pour que se 


mette en place le Groupe Bull. Pendant tout ce temps, Yves Raynaud reste directeur 


général de Bull Belfort. Nous terminons cette période en 1985 avec l’annonce des 


premiers plans de licenciements et le départ d’Yves Raynaud vers d’autres cieux : la 


direction de l’aéroport de Nice. 


 
1 - Mémoires collectives plurielles 
1) Un lieu de naissance plus local  


(Un ingénieur) Né à Belfort.  


(Une cadre) Née à Belfort 


(Une ouvrière) Née à Belfort.  


(Une ouvrière) Née en Dordogne.  


(Un comptable) Né à Mulhouse (68).  


(Un ingénieur) Fait partie de la génération 1955-1960 embauché après 82-83.  


(Une ouvrière) Née le 24/10/53.  


(Une ouvrière) Née en 61.  


                                            
1 Image 18 Annexe 1 
2 Image 4 Annexe 1 
3 Image 5 Annexe 1  
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2) Une formation plus poussée. 


Comme dans la période GE, on assiste à une embauche de cadres car la formation 


est devenue importante pour les jeunes de Belfort et de ses environs comme dans 


toute la France. Bull est toujours en avance sur le plan de la formation interne. Les 


nouvelles lois sur la formation sont immédiatement appliquées. 


 


(Une femme cadre) La formation suivie lui permet d’allier la connaissance des 


langues, un vocabulaire commercial et le droit de l’entreprise. 


La formation initiale lui a servi de mémoire car un directeur avait beaucoup d’une 


assistante maîtrisant bien la langue anglaise. Mais il ne s’agissait pas uniquement de 


traduction et cela a débouché progressivement sur le fait de seconder le directeur 


dans les contrats avec l’étranger. 


 


(Un technicien) On a fait appel dans les années 80 à des gens de mieux en mieux 


formés, capables d’effectuer des tâches de plus en plus diversifiées.  


 
((Un ingénieur) Il fait partie d’une génération d’hyper diplômés et possède un 


doctorat.  


 


(Une ouvrière) Formation initiale BEP agent administratif.  


 


(Une gestionnaire de formation) A partir des années 80 l’arrivée d’une femme à la 


tête de la Formation pour l’ensemble du Groupe Bull a eu des retombées très 


positives. Elle était en avance sur tout. Les nouvelles lois étaient immédiatement 


appliquées.  


 


3) Une génération intérim 


L’après 81 voit se préciser la génération intérim ; cette génération trouve l’intérim 


normal et non choquant : elle y trouve même des avantages par le fait qu’il n’y a pas 


d’engagement définitif.  On s’engage de part et d’autre et surtout du côté de la 


direction,  seulement quand on est sûr1 :  


                                            
1 Glaymann (Dominique), L’intérim, Paris, La Découverte, 2007, p. 19 
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« Dès les années 1970, l'intérim ne se limite déjà plus à fournir des remplaçants ponctuels. Il se 


substitue en partie à des embauches possibles lorsque la durabilité de l'emploi correspondant n'existe 


pas (en cas de surcroît de travail occasionnel) ou est incertaine (démarrage d'activités nouvelles). Ces 


usages vont se multiplier avec l'adoption dans les années 1980 de stratégies patronales visant à 


accroître la flexibilité. » 


 


(Une femme cadre) S’adresse à l’intérim après 20 réponses négatives à l’envoi de 


son CV. L’intérim consiste en remplacement de personnel de secrétariat avec 


connaissance de l’anglais et dans la traduction technique. Donc la mémoire de la 


formation est prise en compte par les entreprises. Ces deux sortes de postes lui 


apprennent le fonctionnement de l’entreprise ; la traduction technique l’a plus 


particulièrement formée au vocabulaire technique et l’a donc fait entrer dans le 


langage technique qui constitue la base de la mémoire technique. 


La mémoire de l’intérimaire existe chez Bull et cela permet d’être embauché en CDI.  


 


(Une future secrétaire) Est embauchée comme OS en intérim en 80.  


 


(Un comptable) Il fait 6 mois dans le cadre des stages Barre qui lui donnent 6 mois 


de boulot. 


Il rentre en Intérim à la trésorerie chez Peugeot cycles en 78 à Valentigney (25) car 


sa future femme habitait et travaillait à Belfort. Peugeot a utilisé cette période 


d’Intérim de 6 mois comme période d’essai.  


 


4) Le parcours avant Bull et le choix de Bull 


La société Bull est encore très attractive car elle offre des postes intéressants et a 


des salaires élevés par rapport au marché local. 


 


(Un ingénieur) La mémoire collective régionale et le salaire plus élevé font choisir 


Bull ; le poste chez Bull est choisi de préférence à celui d’IBM pour l’aspect de la 


proximité locale mais aussi parce qu’il correspond à la formation de recherche que 


constitue la thèse.  


 


(Une ouvrière) Formation initiale BEPC. Mariée 4 enfants. Elle vient sur Belfort, 


région de son mari. Elle fait un stage électronique de six mois à l’AFPA où son 
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manque de formation scolaire de base constitue un handicap qui l’oblige à se battre 


pour réussir et qui la conduit à entrer chez Bull comme P1 en 82.  


 


(Un comptable) Bac D et IUT finances comptabilité, gestion des entreprises et des 


administrations en 76. Entre-temps il se marie, a 1 enfant. Il entre chez Bull en 83 


pour trois raisons : il se rapproche de son lieu de résidence : Belfort ; Peugeot Cycles 


n’allait pas très bien et l’informatique avait une bonne image de marque. Il est un des 


derniers embauchés.  


 


(Une ouvrière) Entre pour 3 ans en 1969 comme ouvrière dans une petite société de 


fabrication de câbles téléphoniques en Dordogne. Elle continue pendant 1 an dans la 


région parisienne chez CIT Alcatel, toujours dans le câblage. Elle entre ensuite à 


Paris à la CGCT, elle travaille sur des chantiers de centraux téléphoniques. Elle n’a 


aucune difficulté pour changer de travail. Dans la même société, elle part en Afrique 


dans plusieurs pays de 73 à 79. Elle passe P1, puis P2. 


Elle rentre en France avec son conjoint enseignant en coopération. Elle vient sur 


Belfort, région de son mari, après un chantier sur Bordeaux, et profite volontairement 


d’un plan de licenciement pour partir avec des indemnités.  


 


(Un comptable) Progresse chez Peugeot en s’occupant ensuite des immobilisations 


en ayant 2 collaborateurs sous ses ordres. En partant,  il avait la responsabilité de la 


comptabilité fournisseur avec 15 personnes.  


 


(Une ouvrière) Entre chez Bull en 82 en CDI sans expérience professionnelle.  


 


5) Une nouvelle génération en conflit avec les précédentes. 


Les phénomènes dont nous avons parlé ci-dessus : formation plus forte, recrutement 


plus local, embauche en intérim, vont faire naître une nouvelle génération, car une 


génération ne peut se caractériser par la seule référence à un événement daté1 :  


 
« Référence temporelle, la génération n’a pas d’existence sociale autonome, elle est fondamentalement 
hétéronome, ce qui n’exclut pas, au contraire, l’émergence d’une conscience d’une génération, élément 
de la conscience du temps, ni l’empreinte socio-historique qui en marque la spécificité. »  


  


                                            
1 Attias-Donfut (Claudine), Sociologie des générations, Paris, PUF, 1988, p. 186. 
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Une nouvelle génération plus diplômée que la  précédente commence donc à être 


embauchée à partir de 1980 alors que l’embauche avait été stoppée pendant une 


longue période. Des conflits se produisent entre deux générations n’ayant pas la 


même mémoire de l’entreprise, d’autant que l’embauche est massive et pas toujours 


justifiée. On « embauche pour embaucher », parfois pour des motifs politiques, et 


non pas pour tenir un poste précis comme dans les embauches des années 60 et 70.  


Les besoins en personnel sont surévalués car la direction surestime les ventes 


futures de matériel. Le  personnel technicien se voyait coiffé par des cadres et 


perdait ainsi toute possibilité de promotion et la surqualification du personnel 


nouvellement embauché a conduit à la déception de ce dernier. 


Dans certains postes comme celui d’assistants de direction, les nouveaux 


embauchés ont pu se former auprès de leur hiérarchie et par les contacts que 


permettait le poste ; mais cela a été rare. Les nouveaux embauchés ont souvent pris 


rapidement des postes de responsabilité sans s’imprégner par le temps, les contacts 


avec les anciens et la spécificité du travail de  la mémoire collective de l’entreprise.  


 


(Un technicien) On a embauché trop de personnes d’un seul coup, les anciens 


n’arrivent pas à « absorber » les nouveaux et cela a conduit à un licenciement  très 


peu de temps après. Il faut que les nouveaux embauchés puissent s’imprégner de la 


mémoire collective des anciens. La mémoire collective des anciens ne peut 


imprégner d’un coup un trop grand nombre de personnes nouvelles.  


 


(Un technicien) Cette inflation hiérarchique, liée à des changements trop fréquents 


dans les organisations, introduit un flottement très grand de la part du personnel et 


en particulier du personnel technicien qui se voyait coiffé par des cadres.  


 


(Un ouvrier) Il est difficile d’intégrer des nouveaux venus dans la mémoire 


précédente, en particulier quand ils sont trop nombreux. 


La dégradation serait due à des embauches injustifiées alors qu’avant ; on 


n’embauchait que les personnes nécessaires pour un poste précis, et à un manque 


de discipline alors que chacun, avant, était à sa place. 


L’embauche trop importante n’a pas permis de maintenir la discipline précédente.  
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(Un ingénieur électronicien) A ressenti un conflit de générations avec les jeunes 


embauchés aux dents longues. La crise a conduit à accroître les rivalités dans 


l’entreprise.  


 


(Un technicien) L’apport de cadres venus de l’extérieur dans la grande vague 


d’embauches de 82-83 n’a rien arrangé parce qu’on a intégré des gens qui n’avaient 


pas l’esprit Bull.   


 


(Une secrétaire) Cette promotion s’arrête dans les années 80 du fait de l’arrivée sur 


le marché d’un nombre croissant de secrétaires diplômées.  


 


(Le médecin) A partir de 80, on a embauché des gens surqualifiés pour les postes 


occupés. Il s’est alors créé chez cette génération de jeunes embauchés une 


profonde déception qui n’a pu que nuire au sentiment d’appartenance.  


 


(Une assistante de direction) Travaille sur la veille technologique destinée à 


renseigner la direction sur ce qui se passe de nouveau dans le milieu des 


périphériques. Elle est en contact avec la direction sans avoir un poste élevé. 


A ce poste, où circulaient des informations sur les difficultés de l’entreprise, la vision 


sur l’avenir de la société, la conscience des difficultés rencontrées et des problèmes 


à venir n’étaient pas meilleures ou pires que dans l’ensemble de l’entreprise. 


  


(Une assistante de direction) Dans les années 80, un salarié est considéré à la fois 


comme rentable dans ce qu’il fait mais aussi comme un investissement. A ce titre, on 


lui permet d’apprendre auprès d’anciens parfois très hauts placés ce qui pourra lui 


être utile plus tard.  


 


(Un technicien) L’arrêt des embauches pendant près de 10 ans et la reprise des 


embauches à un niveau supérieur a créé des oppositions fortes entre deux 


générations.  


 


(Un responsable de Fabrication) Les dégradations du climat social ont commencé 


dans les prémisses de la nationalisation. On a vu arriver de nouvelles équipes avec 


les embauches de 600 personnes à partir de 79. C’était une embauche massive, 
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rapide et mal faite par rapport aux anciennes. Les gens étaient bombardés chefs de 


service trop rapidement alors qu’ils ne s’étaient pas encore imprégnés de l’esprit de 


l’entreprise. Ils n’ont pas fait le parcours nécessaire pour cela. Il n’y a pas eu ce souci 


de rapprochement des anciens avec les nouveaux ; on n’a rien fait pour ça, au 


contraire ; on a même mis en avant des nouveaux contre les anciens. On a eu des 


polytechniciens, des centraliens. 


Beaucoup étaient des sympathisants politiques. D’autres avaient fait un parcours 


universitaire sans lien avec l’industrie.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il n’a pas ressenti les conflits de génération.  


 


(Le directeur de Personnel)Il reconnaît avoir embauché trop de monde ; il y eu une 


erreur d’analyse de faite par les décideurs. Il n’y avait pas assez de collaboration 


entre les départements et les services ; il y avait trop de cloisons et pas de fluidité de 


personnel ni de mutualisation des moyens ; il n’y avait pas assez de coopération 


entre les gens. Les chefs de services gardaient du monde alors qu’ils n’en avaient 


plus besoin et le DRH avait des difficultés à y mettre son nez. La direction a eu une 


vision un peu euphorique des choses. Il a embauché des gens en fonction des 


besoins anticipés pour les disques, les dérouleurs. On a embauché plus de 1000 


personnes, ce qui a produit un accroissement d’effectif de 600. On aurait moins 


embauché si on avait su faire des mobilités intra entreprises, en particulier venant 


d’Angers, car il y avait du personnel en souffrance à Angers, ou de la région 


parisienne et de Grenoble, mais Belfort n’était pas du tout attractif. Il a dépensé une 


énergie énorme pour faire venir 5 cadres alors qu’il connaissait tout le monde. Hors 


Bull, l’attractivité de Belfort était faible aussi. Il trouve classique les conflits entre cette 


génération nouvellement embauchée et celle qui était entrée dans les années 60. Il 


trouve classique le fait que les gens ayant une meilleure formation viennent occuper 


des fonctions que les autres ont du mal à tenir.  


 


6) Dégradation des relations 


Tous les témoins sont d’accord pour constater que la dégradation des relations 


commencée durant la Période CII-HB s’accentue dans cette phase de 


nationalisation. Elle est le fait à la fois des acteurs et du système. Les conflits 


générationnels en sont l’un des facteurs, l’autre facteur est la généralisation de 
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l’horaire personnalisé qui sépare les individus. Ensuite le retour du système 


hiérarchique traditionnel français ne permet plus la transversalité des relations et cet 


aspect est encore aggravé par la mise en place de l’organisation par ligne produit. Le 


directeur général ne peut se déplacer dans les ateliers sans être accompagné de son 


comité de direction. Des acteurs, bridés par les règles américaines, profitent de leur 


oubli, pour retrouver leurs anciens comportements de chefs. Ils sont persuadés que 


leur supériorité hiérarchique leur donne une supériorité dans tous les domaines, y 


compris dans le domaine du savoir professionnel. Les mensonges se multiplient pour 


dissimuler les échecs et les rapports sociaux en sont affectés. La tension devient très 


perceptible aux Etudes et cela ne favorise pas un climat serein nécessaire pour 


innover. Des îlots importants de bonnes relations subsistent mais ils ne sont que des 


îlots.  


 


(Un technicien) Note une dégradation des relations vers le milieu des années 80 et 


revient encore sur la dégradation du climat des années 80. 


Au moment de la nationalisation, se produit un changement dans les comportements, 


Il ne sait pas s’il est lié à la nationalisation ou à d’autres causes. 


Un gros changement se produit d’après lui en 1984. Sont mis en cause le jeunisme 


et le culte du management. Les rapports sociaux deviennent très conflictuels.  


 
(Un ingénieur de Fabrication) Voit la dégradation de l’ambiance dans la suppression 


des repas de Noël ou avant de partir en vacances ; mais elle ne semble pas avoir été 


aussi forte en Fabrication qu’aux Etudes.  


 


(Un ergonome) Est choqué par « les mensonges et les écrans de fumée répandus 


autour de la magnétographie ». Il place les menteurs en deux catégories, ceux qui 


mentent sciemment comme X. et Y. et ceux qui mentent poussés par les autres ou 


même sans avoir l’impression de mentir, c’est le cas de Z. C’est le non respect des 


règles par la hiérarchie qui a entraîné la hiérarchie à fonctionner dans le mensonge. 


Du fait que le chef avait raison par nature, il pouvait mentir sans avoir l’impression de 


mentir ; il en est résulté aussi un profond mépris des techniciens de laboratoire qui 


faisaient part de ce qu’ils observaient dans leurs expérimentations de tous les jours. 


On leur dénie le fait d’avoir un savoir présent dans une mémoire collective. L’écoute 
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des autres mémoires n’est plus présente, la mémoire des chefs est la seule qui 


compte.  


 


(Un ergonome) Précise les phénomènes qui ont pu contribuer à dégrader cette 


situation. Il date cette dégradation de l’imprimante non-impact Mathilde et voit là une 


véritable césure. Le travail d’ergonome n’était plus possible car il n’y avait plus de 


budget pour aller identifier sur place les besoins ergonomiques du client. Il insiste sur 


la non écoute des techniciens.  


 


(Un cadre des Achats) Le climat a commencé à se dégrader dans les années 80 


quand les cadres de plus de 50 ans ont commencé à ne plus recevoir 


d’augmentation. On ne les mettait pas sur une voie de garage, mais on ne les 


augmentait plus. La hiérarchie de haut niveau était peu appréciée dans son 


comportement.  


 


  - Les médiateurs de mauvaises relations 


(Un électronicien) Avec le dénommé X., qui vient de la boite d’horlogerie L’Epée, 


ayant d’ailleurs fait faillite par la suite, le chef parce qu’il est chef en sait plus que son 


subordonné sur le propre travail de ce dernier. On retrouve la même tendance, bien 


qu’un peu atténuée avec un Y.   


 


(Un technicien Qualité)  Est passé des Etudes à la Qualité à la suite d’un problème 


relationnel avec son chef qui lui avait refusé une augmentation à la suite de graves 


problèmes de santé, en prétextant que sa santé nuisait à sa compétitivité. 


Dans la détérioration des années 80 on retrouve l’organisation par ligne produit. 


Poussé dans ses retranchements, ce technicien  finit par admettre que les chefs ont 


été choisis parce qu’ils avaient un certain profil : un chef qui tranche, un général en 


quelque sorte.  


Il attache une extrême importance attachée aux rapports humains dans les relations 


professionnelles. Il a besoin qu’on l’aime et qu’on le respecte.  


 


(Un ingénieur) Les gens ayant travaillé sur les matériels à cartes américains ont 


ensuite adopté la même attitude en magnétographie en voulant tout bloquer.  
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(Un chef de service Etudes) La hiérarchie belfortaine, par des menaces de sanctions, 


de licenciements, par des pressions, a introduit alors au sein de l’établissement un 


climat qu’il qualifie de « bunkerisation ». Il y avait un petit groupe de fidèles qui était 


enfermé dans un bunker et le personnel essayait de se protéger comme il pouvait 


des attaques de l’extérieur mais aussi du bunker. Tout le monde savait qu’on allait à 


la  catastrophe, mais personne n’osait le dire.  


 


(Une gestionnaire de Formation) Raynaud allait dans les ateliers avec son staff, 


presque avec sa cour.  


 


7) Les médiateurs de bonnes relations 


 


(Un technicien) Aux disques, les interlocuteurs sont toujours aux Clayes mais 


maintenant à la Qualité, ce qui change les rapports, car un service qualité est une 


force avec laquelle on doit composer. Le fait d’avoir  comme responsable à Belfort un 


type souple arrange les choses car il a pu effectuer, vis-à-vis des Clayes, un travail 


de diplomatie conforme à son tempérament. 


 


(Un technicien) A un moment donné quand on était 2700, on était fier d’être Bull.  


 


  - Bull s’occupe des repas en installant un restaurant luxueux sur l’étang. 


 


(Une infirmière) Le service médical s’occupait des prélèvements du restaurant 


d’entreprise. Le repas est au centre des préoccupations, comme le travail, du fait 


qu’il y a un restaurant d’entreprise1.  


 


8) Mémoire nationale, étatique et parisienne 


  - La nationalisation, l’Etat et l’influence parisienne 


La présence à Belfort de Jean-Pierre Chevènement, député de Belfort, rédacteur du 


projet de loi sur la nationalisation de Bull, puis ministre de l’industrie en 1981 lors de 


l’arrivée de la gauche au pouvoir, impose d’attacher une importance particulière à la 


nationalisation de Bull à cette époque.  


                                            
1 Images 29 et 30 Annexe 1 
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Très paradoxalement, le leader de la CGT, par ailleurs proche de Jean-Pierre 


Chevènement, était contre la nationalisation ; il aurait préféré faire de Bull une filiale 


indépendante. Il n’a pas pu exprimer son avis, du moins publiquement, car son 


syndicat,  la CGT, était favorable à la nationalisation. Ce même leader CGT vote 


contre le départ de J.P. Brulé, qu’il estimait être un industriel compétent dans 


l’informatique, alors que  J.P. Chevènement souhaitait son départ1 : 


 
« Jean-Pierre Chevènement, avec lesquels les rapports à Belfort n'avaient pourtant jamais été faciles, 


fait exception. Toutefois je m’aperçois, au cours de notre entretien, qu’il a surtout été favorablement 


impressionné par le fait que les Américains votent contre moi au Conseil du 3 Juillet. » 


 


On ne sait plus très bien qui dirige l’entreprise Bull, sa direction, le ministre ou les 


élus locaux qui sont aussi des syndicalistes Bull. 


Le seul point positif au sujet de cette nationalisation concerne le groupe Bull dans 


son ensemble auquel l’Etat apporte un soutien financier et une pérennité que ne 


semblaient plus lui accorder ses actionnaires précédents. 


Par contre beaucoup de gens, et en particulier les ouvriers, trouvent que cet argent a 


été mal dépensé et que le ministre est intervenu dans des domaines qu’il maîtrisait 


mal. On retrouve à ce niveau le mal français qui assimile le degré de compétence à 


la hiérarchie. Puisque je suis le ministre, j’en sais plus que le PDG de Bull dans le 


domaine de l’informatique2 : 


 
« Début septembre 1982, […] alors que le nouveau président de Bull décrit ses choix stratégiques d’une 
façon qui rend manifeste leur continuité avec le passé, le ministre de la Recherche, Jean-Pierre 
Chevènement, expose la même chose… mais la baptise « nouvelle stratégie de CII-HB » 


 


Pour certains, la nationalisation ne laisse aucun souvenir frappant. 


Pour d’autres, la nationalisation se traduit par une période de régression sociale, Le 


gouvernement Mauroy supprime même l’échelle mobile des salaires, qui ajustait 


immédiatement les salaires sur les prix ; ce que n’avait pas osé faire les 


gouvernements de droite, nous déclare un syndicaliste de la CFDT. Ceci montre 


combien la déception est grande, en particulier, chez les ouvriers3 : 


.  


                                            
1 Brulé (Jean-Pierre), L’informatique malade de l’Etat, Paris, Les Belles Lettres, 1993, p. 213. 
2 Ibidem p. 218 
3 Morville (Pierre), Les nouvelles politiques sociales du patronat, Paris, La Découverte, 1985, pp. 109-110 
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« L’année 1982 est en revanche marquée par un net ralentissement des salaires : comme l’année 


suivante, la progression du SMIC ou du taux de salaire ouvrier reste voisine de celle des prix. L’heure 


est donc à l’indexation stricte. Nouvelle étape en 194 : la courbe des salaires va nettement passer en 


dessous de celle des prix (ce ralentissement des salaires est d’ailleurs international).  


En France, les pouvoirs publics ont joué un rôle moteur dans cette évolution. En juin 1982, le 


gouvernement donne le signal en décrétant le blocage des prix et des salaires…Mais à partir de 1983, 


une politique plus rigoureuse est mise en place. L’ennemi est désigné : c’est l’indexation qui est la cause 


de l’inflation. » 


 
A la CFDT c’est la fin du rêve de l’autogestion de l’entreprise. De plus, beaucoup de 


militants CFDT étaient en même temps des militants du PS et n’avaient plus le temps 


de militer ; il a fallu les remplacer ; d’autres, par contre, essayaient avant tout de 


défendre la politique de rigueur et ne jouaient plus leur rôle de contestation 


syndicale ; ils ont donc été écartés des décisions de la CFDT de Bull.  


 


Les relations entre les syndicalistes et le pouvoir politique jouent en leur faveur 


auprès de la direction qui connaît leurs relations avec le ministre Chevènement. Par 


contre, il ne semble pas que Chevènement se soit mêlé directement des affaires de 


Bull Belfort. Les directeurs de l’entreprise, hormis les PDG nommés par le pouvoir 


comme Stern et Lorentz, n’ont pas apprécié la nationalisation. La nationalisation 


n’entre pas dans la mémoire des cadres supérieurs. Il y a une mémoire collective 


patronale plus forte que la mémoire syndicale.  


 


(Un ingénieur électronicien) La nationalisation ne l’a pas marqué mais l’a rassuré sur 


le moment.  


 


(Une cadre) L’influence de l’Etat se fait sentir par l’intermédiaire de Jean-Pierre 


Chevènement, ministre de l’Industrie, avec la redistribution des cartes dans 


l’informatique. L’arbre Bull est le symbole de cette réorganisation de Bull. 


Après la nationalisation, l’influence de Paris se fait aussi sentir. L’appartenance au 


groupe Bull se faisait par les services centralisés à Paris : service juridique pour se 


renseigner au niveau des marques, base de données sur la concurrence au niveau 


marketing. Les données sont mises dans une mémoire collective commune au 


groupe Bull.  
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(Une cadre) Comme l’ont dit beaucoup d’autres, les relations avec l’ex CII des 


Clayes-sous-Bois ont été des plus faibles. Il n’ y a pas eu de transfert de mémoire 


comme du temps de Bull entre 60 et 64, ou d’imposition d’une nouvelle mémoire 


comme du temps de G.E. Deux mémoires et deux règles ont coexisté.  


 


(Un ingénieur nouvellement embauché) Bull Périphériques, pour les jeunes comme 


lui n’était déjà plus dans Bull d’une manière réelle ; elle n’y était que d’une manière 


virtuelle.  


La seule liaison avec Bull était le réseau commercial commun. Il n’y avait pas de 


projet Bull dans Bull Périphériques. Bull vendait les produits sortis de Bull 


Périphériques. Il existait aussi quelques rapports entre les cerveaux des Clayes-


sous-Bois et ceux de Belfort.  


 


(Un agent d’Ordonnancement) A apprécié la nationalisation et le PDG de l’époque, 


Stern, qui a regroupé l’informatique. S’il soutient Stern, il critique le ministre 


Chevènement  d’avoir voulu imposer son point de vue à Stern.  


 


(Le médecin) La nationalisation a apporté à beaucoup un sentiment de pérennité. La 


pérennité de la nation française recouvrait la pérennité de Bull.  


 


(Le médecin) La mémoire collective nationale et les réflexes nationalistes qui en 


dérivent ont poussé à la nationalisation. Cette mémoire collective est très présente 


dans le territoire de Belfort, symbole de la résistance nationale à l’étranger depuis 


1870 et Chevènement l’entretient en s’en faisant le chantre.  


 


(Un chef de service investissements) La nationalisation ne laisse aucun souvenir ni 


en bien ni en mal.  


 


(Un électronicien) La nationalisation ne le frappe pas. Il se disait simplement : 


« comme mes parents, je démarre dans une boite et je vais faire toute ma carrière 


dans cette boite ».  


 


(Un anglais, professeur d’anglais) La nationalisation ne lui a pas paru être une 


attitude spécifiquement française ; l’Angleterre a connu beaucoup de 
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nationalisations. Il a trouvé ça un peu bizarre pour Bull ; il trouve ça normal dans le 


cas d’une faillite et l’Etat est là pour appuyer, mais ça peut être mauvais dans le cas 


extrême où on attend toujours l’aide de l’Etat. Il pense que c’était un échec dans le 


cas de Bull. L’aide à plusieurs reprises n’a pas sauvé Bull.  


 


(Un préparateur Méthodes) Avec la nationalisation, les syndicats ont pris du poil de la 


bête.  


 
(Un technicien) La nationalisation n’a pas apporté grand-chose aux relations 


sociales. Ensuite il a senti qu’il était temps de partir.  


 


(Le leader de la CGT) Il était au conseil d ‘administration quand Brulé a été évincé et 


il a voté contre son éviction car Brulé avait une stratégie industrielle. Bonnet a fait 


l’intérim ; tout cela était mené par Fauroux et Dreyfus. Honeywell et Saint-Gobain ont 


voté contre Brulé, les autres administrateurs salariés se sont abstenus. A partir de ce 


moment-là, on a été dirigés par des financiers. Il n’a pas trop discuté alors de la 


stratégie de Bull avec Chevènement. Il était partisan qu’on isole les périphériques et 


qu’ils se lient avec d’autres constructeurs pour pouvoir écouler les produits de Bull 


Périphériques sur plusieurs systèmes, c’est-à-dire aller encore plus loin que GE et 


faire de Bull Périphériques une société indépendante. Il a été mis en minorité dans 


des discussions à ce propos dans son syndicat. C’était un an après une 


nationalisation qui n’allait pas du tout dans ce sens et fermait même la porte à cette 


approche. Au plan national et local, la CGT défendait la nationalisation et son opinion 


n’a pas été plus loin que les murs de son syndicat car il ne pouvait s’inscrire en faux 


contre la ligne du syndicat. La CGT ne souhaitait pas qu’on en discute publiquement. 


La stratégie n’a pas été une stratégie d’attaque. On a subit l’évolution mais on ne l’a 


pas anticipée. D’après lui le politique n’a pas joué de rôle dans ses contacts sauf 


dans le subconscient peut-être. Les directeurs de Bull savaient qu’il était adjoint de 


Chevènement. Le personnel avait aussi la conscience du poids politique particulier 


du militant syndicaliste ami de Chevènement. Chevènement a pu reprendre un 


certain nombre d’idées débattues avec lui mais il n’était pas un sous-ministre ni un 


conseiller du ministre dans le domaine de l’informatique. Il y a eu aussi quand 


Chevènement était ministre des relations étroites, entre des hommes venant des 
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mêmes écoles comme l’ENA ; Lorentz était au CERES. Dans la dernière crise de 91 


Chevènement croyait que Lorentz n’avait aucune implication dans l’affaire.   


 


(Un responsable de Fabrication) Les choses se sont encore compliquées avec 


Chevènement, ministre, représentant le pouvoir d’Etat et son influence sur le pouvoir 


politique local. Il avait aussi un pouvoir économique et un pouvoir stratégique sur les 


entreprises nationalisées. Il y a eu donc une confusion complète des pouvoirs, 


d’autant que d’anciens syndicalistes de Bull parmi lesquels le leader CGT, futur 


maire de Belfort, et Proust, futur Président du Conseil Général, avaient une influence 


importante dans le nouveau pouvoir de gauche sur le plan local ; ils étaient les 


éminences grises de Chevènement. 


 


(Un technicien) Il y a eu la lutte et la victoire de Chevènement, partisan d’une 


nationalisation complète de Bull, qui l’avait emporté sur Dreyfus et Fauroux,  


partisans d’un rapprochement Saint-Gobain, CII-Honeywell-Bull et Olivetti mais ceci 


a été assez court pour ne laisser aucune trace à Belfort. Chevènement disait à 


l’époque dans des réunions de sympathisants du parti socialiste que Benedetti, PDG 


d’Olivetti, n’était qu’un brasseur d’affaires à qui on ne pouvait pas faire confiance. 


Mais les imprimantes d’Olivetti ont survécu au désastre de Bull à Belfort en 91.  


 


(Un syndicaliste CFDT) En 82,  le départ de militants CFDT au PS a fait mal car cela 


constituait une perte en militants ; il a fallu recruter et reformer. Certains membres du 


PS ont tenté au début d’assouplir la politique de la CFDT envers le nouveau pouvoir 


et ont essayé de défendre la politique de rigueur salariale gouvernementale de 83. 


Le PS étant majoritaire dans la CFDT Bull, il a fallu un débat très long qui s’est 


terminé par la mise à l’écart d’un membre du PS de l’équipe de direction CFDT Bull 


Belfort. Ce débat a duré 3 ou 4 ans jusqu’en 85.  


 


(Un directeur de Personnel) Il vit la nationalisation à Belfort. Il la vit mal à titre 


personnel car il a fait le choix d’être dans une entreprise privée avec tout ce que ça 


comporte, et elle devient régime public ; il n’est pas entré à la SNCF car ça ne lui 


plaisait pas d’être fonctionnaire. Il a senti une arrogance de certains syndicats et plus 


à Paris qu’à Belfort. Il a vu des petits hommes qui font leur carrière sur la bête et 


l’entreprise nationale devenait leur territoire. D’autre part, le ministre Chevènement 
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est au bout de la rue et le délégué CGT est le bras droit du ministre. Il a l’impression 


d’être dans un verrou à 4 branches. Le ministre ne l’a jamais « emmerdé » alors qu’il 


aurait pu le faire mille fois ; il n’a jamais mélangé les genres. Comme il était député, 


les gens lui écrivaient pour se faire embaucher ; il faisait suivre les lettres et si notre 


DRH répondait négativement, il n’y a eu que 2 fois en 4  ans où il a mis en bas de la 


lettre : j’y tiens personnellement. Le délégué CGT n’a jamais profité de son influence 


politique vis-à-vis de la direction belfortaine de Bull. Il y a eu une bonne coupure 


entre les rôles politique, syndical et directorial. Par rapport à 81, il trouve que Bull a 


toujours trop souffert de sa dépendance à la politique.  


 


  - L’euphorie de la nationalisation 


(Le médecin)  L’euphorie des débuts de la nationalisation dure jusqu’en 84.  


 


  - La déception de la nationalisation 


(Un chef de service Etudes) La nationalisation a plutôt été perçue comme une 


période de régression sociale.  


 


  - L’Etat 


(Un ouvrier) L’aide de l’Etat n’a rien apporté de positif, l’argent reçu de l’Etat a été 


gâché.  


 
(Un mécanicien) La nationalisation a apporté le laxisme car on était sûr que l’Etat 


renflouait quand ça n’allait pas. On est monté à plus de 2500 personnes. C’est là que 


la décadence a commencé car on ne cherchait pas à améliorer puisque l’Etat 


renflouait de toute façon.  


 


(Une ouvrière) Les sous ont été mal dépensés. On donne l’exemple du restaurant 


d’entreprise assez fastueux. On retrouve une économie ouvrière qui n’aime pas 


gaspiller parce qu’elle n’a pas la mémoire de posséder beaucoup.  


 
(Un ingénieur) La nationalisation a apporté de l’argent frais à Bull, ce que n’avaient 


pas fait les actionnaires américains.  
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(Un syndicaliste)  Mauroy a été beaucoup plus loin que n’importe quel gouvernement 


de droite l’ayant précédé ; il a osé s’attaquer à l’échelle mobile des salaires. Sur le 


moment, les syndicalistes de la CFDT ont été très contents de la nationalisation de 


Bull.  La nationalisation a eu l’avantage d’apporter de l’argent frais.   


La nationalisation a apporté de l’argent mais ne sait pas si elle n’a pas apporté trop 


d’argent.  


La plus belle avancée sociale a été l’obtention du treizième mois (? ) 


 


(Le même syndicaliste) Sans qu’on puisse parler de gâchis on peut dire qu’on voulait 


faire trop beau comme par exemple la construction d’un magnifique restaurant sur 


pilotis édifié sur l’étang. L’image de marque compte plus que la rentabilité.  


 


(Un syndicaliste) Tout s’écroule après 81 et on ne parle plus d’autogestion nulle part.  
 


(Une secrétaire) La nationalisation de Bull n’a laissé aucun bon souvenir à Belfort.  
 
(Le médecin) La direction de Belfort, était de par la mémoire collective de son groupe 


social,  contre la nationalisation.  


 


(Le médecin) Les syndicats étaient favorables à la nationalisation pour les mêmes 


raisons de mémoire collective qui conduisaient à l’hostilité de la direction.  


 


(Une secrétaire) La nationalisation ne laisse aucune trace sur elle.   
 


9) Le service militaire 


Le service militaire devient une formalité raccourcie et inutile.  


 


(Un comptable) Une année de service militaire en Allemagne. Comme il était dans 


les transmissions, il a appris le morse et il a appris que les tire-au-flanc s’en sortent. 


Cela a conforté son anti-militarisme primaire. On apprend à boire et à tirer au flanc.  


  


10) La mémoire du pouvoir : on reste entre gens de son rang 


Les syndicalistes, en particulier ceux de la CFDT, pensaient que la nationalisation 


allait leur permettre de pratiquer l’autogestion, mais ils se rendent vite compte, après 


leurs contacts avec le ministre Chevènement et le député Forni, que les choses 







 283


sérieuses se règlent entre gens de même niveau. A ce niveau, on négocie avec 


Edmond Maire, secrétaire général de la CFDT) et non pas avec le petit syndicaliste 


belfortain. La mémoire de la primauté de la hiérarchie est aussi présente à gauche 


qu’à droite. 


 


(Un syndicaliste)  En Mai 81 il y a eu les élections et il va à Paris avec la CFDT Bull. 


Le raisonnement est alors le suivant : avant 81, les patrons étaient dans les couloirs 


des ministères, il faut maintenant que ce soient les syndicats qui tiennent ce rôle. 


Une délégation de 5 militants est allée au début Juin dans les ministères. 


Chevènement, ministre de la recherche et de l’industrie, a reçu la délégation et lui a 


donné rendez-vous pour un mois plus tard. Début Juillet, c’est le deuxième directeur 


de cabinet qui reçoit la délégation et expose ses idées sur la stratégie technique et 


les changements de mentalités à mettre en place. Au cours de la troisième réunion, 


les mêmes interlocuteurs ont demandé à discuter au niveau des confédérations 


syndicales, c’est-à-dire avec des gens de même niveau. On veut discuter avec 


Edmond Maire, mais plus avec vous. Même chose avec Forni, qui était devenu 


président de la commission des lois, à qui une délégation est venue dire comment il 


fallait faire la loi dans une réunion en Juin. La première réception a été impeccable 


mais deux mois plus tard, Forni a conseillé à la délégation de faire des rapports et de 


les lui remettre. 


Il en a conclu avec ses copains : la nationalisation, c’est foutu, on n’a pas été 


capable d’écouter la base. Du coup, il se démet de ses responsabilités au niveau 


départemental de la CFDT. 


 
11) Mémoire syndicale 


  - Les syndicats 


Les syndicats sortent affaiblis dans leur influence auprès du personnel, suite à leur 


engagement trop grand au côté des partis politiques de gauche et des déceptions qui 


en découlent. Ce phénomène est accru sur le plan local par le fait que les leaders 


syndicaux se transforment en hommes politiques et que les militants politiques 


présents au sein des organisations syndicales font tout pour défendre leurs amis au 


pouvoir. Le point positif retiré de 81 pour les syndicats est le surcroît 


d’institutionnalisation de leur rôle, que la législation nouvelle leur accorde. Le 


directeur général de Belfort s’implique dans les conflits sociaux en liaison avec son 
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directeur de personnel. Ce dernier confirme la forte influence du délégué CGT qui est 


le véritable patron des syndicats et discute d’égal à égal avec la direction en tête-à-


tête. A Paris c’est la CFDT qui est la plus influente. 


 


(Un technicien) Les syndicats se sont affaiblis après 81, et la participation à des 


mouvements de grève diminue fortement.  


 


(Un ouvrier) Après 81, les syndicats, du fait de l’arrivée de la Gauche au pouvoir, ne 


luttaient  plus que pour la façade. Donne l’exemple du leader de la CGT.  


 


(Un syndicaliste CFDT) Une fois que la gauche est arrivée au pouvoir après 81, les 


militants socialistes de la CFDT n’ont eu qu’un seul souci : celui de défendre la 


politique du gouvernement à prédominance socialiste, en particulier après la mise en 


oeuvre du plan de rigueur par le gouvernement Mauroy.  


 
(Une gestionnaire de Personnel) En 81 les lois Auroux ont été très importantes. Il y 


avait une activité syndicale avant 81, mais à partir du moment où la gauche est 


arrivée au pouvoir : plus rien. Il ne faut surtout pas lui parler de ces gens qui 


retournent leur veste dans le sens du vent. Avant 81, la leader de la CGT était le 


contre-pouvoir dans l’entreprise et c’était bien.  


 


(Le directeur du Personnel) A l’origine Belfort est une usine et c’est un milieu ouvrier. 


En 78, c’était déjà un milieu technicien et ingénieur ; le poids réel c’était les cadres et 


les ingénieurs ; le rôle des ouvriers était en permanence en baisse et le poids de la 


CGT traditionnelle était en perdition. Le syndicat normal c’était la CFDT ou la CGC 


mais il y a eu des questions d’hommes qui ont joué. Le leader CGT avait une 


influence supérieure à celle du délégué CFDT ; la CGC était inexistante. A Belfort, le 


délégué de la CGT est resté calme, le ministre était son copain. Le leader CGT se 


considérait comme le représentant de tous les syndicats et le pouvoir était entre ses 


mains ; il avait une majorité absolue au CE avec 5 voix sur 9 ; ses appuis politiques 


arrangeaient aussi ses affaires parce qu’il y avait quand même des collusions et le 


personnel le suivait et ne suivait pas les autres.  


En tant que directeur du Personnel, notre interviewé avait des rapports officieux avec 


le leader de la CGT ; il a passé en tête-à-tête des centaines d’heures avec lui avant 
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le déclanchement des conflits, mais il pensait qu’on ne doit jamais entreprendre des 


démarches qui sortent du cadre institutionnel avec des syndicalistes car ce sont des 


gens qui sont tenus par une organisation et lui aussi était tenu par son organisation : 


l’entreprise Bull. On peut néanmoins discuter, par exemple en tête-à-tête de 


l’opportunité d’un conflit à un moment où cela peut fragiliser l’entreprise ; on peut 


aussi mieux cerner les vraies raisons d’un conflit. Le tête-à-tête sans témoin permet 


de se dire des choses qu’on ne peut pas se dire quand on est huit. Il n’a jamais signé 


un papier dans les discussions avec le leader de la CGT.  Si votre demande c’est ça, 


et si vous m’arrêtez la grève, et que la réponse à la demande est dans 2 jours, il 


savait que dans 2 jours ce serait réglé.  


 


(Un responsable de Fabrication) Après 81,  les syndicats étaient associés au pouvoir 


car ils avaient pris parti pour le nouveau pouvoir avant qu’il arrive. A Belfort les 


leaders syndicaux de Bull exerçaient des responsabilités dans les différents pouvoirs 


politiques locaux. Il y avait une confusion entre le pouvoir politique et le pouvoir 


syndical. Le leader de la CGT a perdu de l’influence à partir des années 80 au 


détriment du leader CFDT qui, lui, ne s’était pas engagé politiquement ; il avait 


conservé son autonomie syndicale dans une intégrité totale.  


 


(Un directeur de Personnel) Il a senti une arrogance de certains syndicats et plus à 


Paris qu’à Belfort. Il a vu des petits hommes qui font leur carrière sur la bête et 


l’entreprise nationale devenait leur territoire. Il était à Paris souvent 2 fois par 


semaine. Dans une entreprise, les syndicats ont un rôle à jouer important mais il y a 


des limites à ce rôle, et la CFDT à Paris s’amusait à faire la guerre pour faire la 


guerre. Cela doit être examiné au vu de l’ensemble des avantages qu’on avait chez 


Bull : salaires, conditions de travail. Il y avait trop d’intellectuels, les délégués étaient 


tous des ingénieurs grandes écoles et ils faisaient un jeu de ces petites guerres.  


 


  - Les mauvaises relations entre syndicats et direction 


(Un agent d’Ordonnancement) Les relations entre syndicats et direction se sont 


dégradées avec l’arrivée d’un nouveau directeur des ressources humaines, mais on 


ne sait pas si c’est une question d’hommes ou d’époque. L’époque est alors plus aux 


effets d’annonce et de communication qu’à des discussions sur des points précis.  
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(Le directeur des Ressources humaines) Il a été séquestré 10 fois à Belfort. Cela ne 


représente pas un stress, c’est comme un médecin qui se trouve confronté à une 


crise cardiaque, il ne doit pas paniquer. On aime mieux ne pas avoir de grève et de 


séquestration mais on doit y faire face.  


 


  - Les rapports syndicats/direction s’institutionnalisent 


(Un syndicaliste) C’est la loi de 82 qui fait que les syndicats s’intéressent à la 


technique en institutionnalisant leur rôle.  


 


(Le médecin) Les rapports des directeurs de personnel avec les syndicats 


s’exprimaient dans une plus ou moins grande dureté mais ils étaient caractérisés par 


une certaine franchise.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) En 81, la perte d’influence syndicale a été 


contrebalancée par leur institutionnalisation, mais les syndicats ont disparu comme 


contre-pouvoir.  


 


(Le directeur de Personnel) Le directeur général de Belfort s’impliquait lui aussi 


complètement dans le conflit au côté de son DRH. Ils réfèrent les deux, ensemble, à 


Paris si nécessaire.  


 


12) La fin de la pérennité 


On trouve une réflexion très intéressante sur la pérennité. La prédominance portée à 


l’aspect immédiat des choses exclut toute réflexion sur la pérennité de l’entreprise. 


 


(Un technicien) A partir de 84 le monde change. La pérennité n’est plus le 


phénomène primordial mais la rentabilité immédiate. Les rapports à l’intérieur de 


l’entreprise deviennent des relations instantanées entre un client et un fournisseur.  


 
 
2 – Localisation des mémoires 
1) Transformation spatiale du site industriel 


  - Les objets et l’espace 
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De nouveaux objets conduisent à construire des bâtiments nouveaux ; c’est le cas 


pour le tambour1 et le toner2 en magnétographie. Certains sous-sols, bien  cachés, 


sont le lieu des recherches avancées qui doivent rester secrètes. 


 


(Le médecin) Le tambour a posé moins de problème parce que les ateliers de 


traitement thermique qui existaient auparavant chez Bull étaient assez proches de 


l’atelier tambour.  


 


(Un ancien responsable Travaux neufs) Mathilde conduit à des aménagements 


spéciaux de bâtiments existants et à la construction de nouveaux bâtiments.  


 


  - Le local secret pour l’objet secret 


(Le médecin) Pour l’atelier têtes, on a rencontré des problèmes assez analogues à 


ceux découverts avec les salles blanches. Un lieu de travail doit être ouvert sur 


l’extérieur. Bull avait l’habitude de faire ses nouveaux développements dans des 


locaux très cachés de l’extérieur, de préférence en sous-sol et dans un bâtiment 


éloigné de l’entrée. Le local secret renvoyait au produit secret.  


 
2) Les acteurs transférés dans les lignes produits 


La ligne produit a été décrétée en 1977 mais ses effets ne se sont fait réellement 


sentir que sur le produit Mathilde entre 1980 et 1985. Elle fait disparaître d’anciennes 


structures, en particulier les structures d’introduction de procédés nouveaux, et elle 


entraîne un transfert des acteurs dans les nouvelles structures que constituent les  


lignes produit. 


 


(Un chef de services Etudes) L’organisation par ligne produit correspond à un 


homme X., le chef de la ligne produit de la magnétographie. Une organisation 


s’incarne dans un homme qui la pratique à sa tête et surtout quand cette pratique 


s’exerce dans le cadre de la fabrication ; on la sent moins quand on est au niveau du 


maniement des concepts mais elle y est aussi présente. Quand la pratique de la 


fabrication rejoint la pratique des concepts les phénomènes peuvent devenir 


cumulatifs.  


                                            
1 Image 98 Annexe 3 
2 Images 69 et 70 Annexe 2 
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(Un ingénieur) La ligne produit est venue avec la magnétographie et l’intégration des 


Etudes.  


 


3) Transfert des activités à Villeneuve-d’Ascq 


Le politique se mélange au technique quand la construction de Villeneuve d’Ascq1 


est décidée pour plusieurs raisons. L’une est politique, puisqu’il s’agit d’implanter une 


usine dans le fief de Pierre Mauroy alors premier ministre ; une deuxième est d’ordre 


plus industriel car il s’agit de construire une usine pouvant faire face à la production 


de micro-ordinateurs ; la troisième vient des prévisions trop optimistes de la direction 


générale de Belfort sur la magnétographie. On prévoyait alors de telles quantités 


d’imprimantes à produire qu’il fallait chercher des locaux en dehors de l’usine de 


Belfort pour pouvoir faire face2 :   


 
« Si Bull a été contrainte par l’Etat à deux fusions, c’est par contre, de sa propre volonté qu’elle décide 


en 1983 de construire une nouvelle usine. A l’époque, le groupe dispose pourtant d’une capacité de 


production excédentaire avec trois usines d’origine Bull : Angers et son satellite de Joué-les-Tours et 


Belfort. La SEMS lui a apporté deux ateliers proches de Grenoble, et Transac une usine moyenne à 


Marcq-en-Bareuil dans le Nord. Pour abaisser les coûts de fabrication des micro-ordinateurs, elle désire 


se doter d’une usine très automatisée. C’est, dit le constructeur français, la condition sine qua non pour 


devenir compétitive sur les productions de masse, avec les concurrents américains et asiatiques. 


Le gouvernement Mauroy approuve le projet sans état d’âme – et sans chercher à savoir si l’ouverture 


de cette nouvelle usine aura des conséquences pour les établissements existants. Il  se contente 


d’obtenir qu’elle soit construite dans le Nord, à Villeneuve-dAscq, en compensation de la fermeture de 


l’usine voisine de Marcq en Bareuil. 


Le montant de l’investissement nécessite évidemment l’approbation de plusieurs ministères puisqu’il se 


chiffre en centaines de millions de francs. p. 245 Pour la seule année 1985, les comptes font paraître un 


investissement de 220 MF, conséquence de l’automatisation très poussée qui y est mise en place. 


Encore faut-il, pour que les gains se réalisent comme prévu, que l’usine fonctionne à pleine charge. 


C’est loin d’être le cas. Bull n'atteint pas ses objectifs de vente de micros. La Compagnie se voit alors 


contrainte de chercher un supplément de charge pour Villeneuve-d’Ascq. Elle le trouve dans les 


terminaux… mais cela signifie qu’il lui faut les enlever à l’usine de Belfort qui devient, de ce fait, plus 


fragile aux aléas de la conjoncture. » 


 


(Un ingénieur Etudes) La construction de Villeneuve d’Ascq est due à la fois à des 


influences politiques : c’est Mauroy premier ministre, mais c’est aussi Lorentz qui 


veut une usine spécifique pour produire les micro-ordinateurs, c’est aussi les délires 
                                            
1 Images 47  et 48 Annexe 2 
2 Brulé (Jean-Pierre), L’informatique malade de l’Etat, Paris, Les Belles Lettres, 1993, p. 246 
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sur la production magnétographique que l’usine de Belfort n’aurait pas suffi à 


assurer. On a eu des prévisions qui, pour la seule magnétographie, prévoyait un 


marché supérieur à ce qui a été le marché mondial dans sa totalité. C’est Dataquest 


(spécialiste d’études du marché informatique) chiffrant d’une manière inconsidérée 


les débouchés de l’impression non-impact, et sur la foi de ces chiffres, c’est le 


directeur général de Belfort intoxiquant sa direction générale à Paris mais aussi le 


député-maire et ministre Jean-Pierre Chevènement. Tout ce mélange a abouti à 


précipiter à la fois la disparition de Villeneuve d’Ascq et celle de Belfort. En effet, 


entre-temps l’informatique décentralisée s’était imposée et on avait besoin de 


beaucoup moins d’imprimantes très rapides pour les centres informatiques.  


 


(Un syndicaliste) Soumis à des questions plus précises sur le pourquoi de la 


construction de Villeneuve-d’Ascq à la même époque, met cette décision sur les 


contradictions de la direction.  


 


(Le leader de la CGT) Le départ des micros à Villeneuve d’Ascq est marquant. Il 


sentait la spécialisation des usines comme un danger.  


 


  - On ne parie pas sur les objets d’avenir 


(Un ingénieur Etudes) Cet aveuglement sur les dérouleurs, la magnétographie et les 


disques vient d’une polarisation là aussi sur la magnétographie au sujet de laquelle 


la direction de Bull a fait des prévisions qui étaient plus fortes que le marché mondial. 


On cherchait même des emplacements pour la produire en dehors de Belfort, à 


Grenoble par exemple. L’usine de Villeneuve d’Ascq a été construite sur ces 


prévisions follement optimistes de la direction de Belfort à propos des débouchés de 


la magnétographie.  


 


Les objets diminuent en nombre 


(Un ingénieur électronicien) Apporte une information intéressante sur la fabrication 


des terminaux à Belfort. Belfort a commencé à fabriquer ces équipements ; mais la 


direction de Belfort a abandonné leur fabrication ainsi que celle des micro-


ordinateurs en prétextant qu’elle avait suffisamment de charge avec la seule 


magnétographie. On a donc construit l’usine de Villeneuve d’Ascq pour fabriquer ce 


qu’on savait faire à Belfort : après quoi les charges des deux usines se sont alors 
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successivement révélées insuffisantes et elles vont cesser leur activité pour Bull l’une 


après l’autre.  


[On retrouve cette analyse chez J.P. Brulé, mais il ne note pas que la direction 


générale du groupe Bull a été intoxiquée par la direction de Belfort qui a surestimé 


les quantités de machines non-impact à produire].  


 


4) Etudes disques transférées à Belfort. 


(Un ingénieur électronicien) Le dernier disque a été Isabelle dont les études étaient 


venues à Belfort.  


 


(Un responsable de Fabrication) Les disques ont été ensuite fabriqués sous licence 


de Seagate puis de Vertex.  


 


5) Transfert à la sous-traitance 


Le manque de disponibilité aux Etudes a donc entraîné le développement de sous-


ensembles. On sous-traite ce qui n’est pas le cœur de métier de l’entreprise. 


De plus en plus, le donneur d’ordres et ses sous-traitants utilisent des langages 


communs que constituent les cahiers des charges et les règles qualité qui 


commencent à se mettre en place. 


Le transfert à la sous-traitance conduit à transférer les objets servant à l’activité en 


même temps qu’on abandonnait l’activité. 


La direction du Groupe Bull allait encore plus loin dans cette vision de la sous-


traitance puisqu’elle se demandait s’il était vraiment utile de fabriquer des 


périphériques et s’il ne valait pas mieux les acheter à l’extérieur. 


 


  - La sous-traitance par manque de personnel études 


(Un acheteur) Bull  a sous-traité le meuble à papier de Mathilde par manque de 


dessinateurs ; ceux-ci étaient mobilisés par le cœur de la machine. 


 


  - La sous-traitance des activités annexes 


(Un professeur d’anglais) En 84 les cours de langues sont supprimés à l’intérieur de 


Bull et ils sont sous-traités à des organismes spécialisés comme le CIPES. On sous-


traitait toutes les activités annexes. La direction trouvait que les organismes 


spécialisés étaient mieux adaptés à former les cadres en langues en ayant des 
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formules plus souples et c’était peut-être moins cher de sous-traiter. Il y avait sans 


doute la mode qui conduisait à sous-traiter.  


 


(Un technicien) Apprend l’anglais au CIPES pendant le temps de travail.  


 


  - Le transfert de sous-traitance conduit au transfert de l’objet laboratoire de langues. 


(Un professeur d’anglais) Il a fait installer le laboratoire de langues de Bull à l’UTBM 


quand les cours de langues n’ont plus existé en interne à Bull.  


 


  - Les différents langages avec les sous traitants 


(Un acheteur) Les mémoires sur la façon de travailler s’échangent sous forme de 


cahiers des charges avec le sous-traitant, mais le contact direct par le voyage est 


toujours de règle. 


 


(Un autre acheteur) On observe la formation d’un langage commun, autre que 


l’anglais, qui est celui des normes de qualité, qui commence à se mettre en place au 


milieu des années 80 


 


  - La sous-traitance de l’activité périphériques toute entière. 


(Le directeur du Personnel) Stern considérait, lui, que les périphériques il n’en avait 


rien à foutre. L’informatique était en train de basculer. ; Stern pensait qu’il pouvait 


trouver des périphériques dans des garages n’importe où : vos trucs de Belfort ne 


sont pas stratégiques. Ceci a été une claque terrible en 1982 pour les gens de la 


direction de Belfort. Vous êtes 2500 à Belfort pour faire ça : c’est beaucoup, c’est 


bien cher. On distillait ces messages à l’équipe de direction de Belfort et non au 


personnel. Il pense qu’il est possible que Lorentz, dans un moment d’énervement ait 


aussi susurré ce message aux syndicats. 82 a été un grand virage sur le technique, 


le social et le politique.  


 


6) Fantasme américain et création d’une filiale américaine de Bull Périphériques 


Ne disposant plus du réseau Honeywell aux Etats-Unis, Bull périphériques va y 


installer une filiale de vente. 
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(Un cadre détaché dans la filiale)  On installe une Cynthia Peripherals Corporation1, 


filiale commerciale de Bull aux Etats-Unis, car on a l’espoir de vendre un nombre très 


important de matériels magnétographiques sur le marché américain.  


 


3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
1) Usages précoces de la microinformatique dans tous les secteurs d’activités  


On constate, sur cette période, que les machines de traitement de textes et les 


microordinateurs envahissent tout, et en particulier les bureaux ; ce qui fait qu’on 


peut parler d’informatique pour les bureaux, ou bureautique2 : 
 


« L’avantage des micros continue à s’accentuer avec les années et accroît la pression concurrentielle 


pour faire profiter toute l’informatique des coûts que permet la diffusion à grande échelle. » 


 


L’ordinateur reste cependant encore un objet de prestige attribué suivant des critères 


hiérarchiques. 


Pour sortir directement les tableaux, il faut entrer en mémoire des données fixes, ce 


qui permet de sortir très vite les données variables. Donc l’informatique est d’abord 


une perte de temps pour la mise en mémoire. Ce temps est regagné après, en 


supprimant un énorme travail de frappe de données fixes3 :  
 


« Faire migrer des applications existantes vers des micro-ordinateurs suppose que ceux-ci puissent être 


assemblés en complexes équivalents aux grands systèmes en fonction et en puissance. Cela exige un 


investissement considérable en redéfinition et redéveloppement d’applications, que le gain potentiel de 


coût d’exploitation n’a que rarement justifié aux yeux des utilisateurs de grands systèmes. » 


 


Parmi ces nouveaux usagers, il y a les cadres qui pallient la diminution de 


secrétaires en tapant eux-mêmes leurs rapports4 : 


 
« L’entrée d’IBM dans le marché des ordinateurs personnels change radicalement l’image du micro-


ordinateur en lui conférant en quelque sorte une caution de sérieux, et élargit considérablement le 


marché en lui ouvrant les entreprises. Mais la diffusion des micro-ordinateurs y concerne principalement 


des formes d’utilisation et des populations  d’utilisateurs que l’informatique traditionnelle n’avaient pas ou 


peu abordé, comme le traitement de texte dans les secrétariats ou l’aide à la décision individuelle des 


cadres. » 


 
                                            
1 Images 49 et 50 Annexe 2 
2 Dréan (Gérard), L’industrie informatique, Paris, Masson, 1996, p. 53 
3 Ibidem p. 53 
4 Ibidem p. 53 
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Les microordinateurs viennent aussi en complément des appareils d’équipement de 


tests de machines ou d’appareils de contrôle de fabrication. 


Les nouveaux usagers rejoignent les calculateurs qui ont été les premiers utilisateurs 


de l’informatique.  


La machine de traitement de texte1 a été un intermédiaire entre la machine à écrire 


classique et le microordinateur. On retrouve là encore la concrétisation de l’objet 


technique par la reprise de certaines caractéristiques de l’objet  précédent. La 


meilleure manière de concrétiser un objet technique est de s’appuyer sur la mémoire 


de l’objet technique qui l’a précédé2 :  


 
« La diffusion des traitements de texte et des tableurs n’a pas retiré aux systèmes centraux une charge 


de travail existante, elle a permis de satisfaire autrement une demande latente non encore satisfaite. » 


 


L’écran introduit un tout nouveau rapport d’usage. En particulier, l’écran donne un 


rapport froid à l’utilisateur car on ne peut pas le toucher, le prendre en main comme 


on faisait avec le listing, qui était un document écrit3 : 
 


« Quoi qu'il en soit, la très grande majorité de nos technologies et de nos divertissements a, depuis 


l'introduction de l'imprimerie, été « chaude », fragmentaire et exclusive. Or, voici qu'à l'époque de la 


télévision, on en revient aux valeurs « froides» ainsi qu'à la participation inclusive et à l'engagement en 


profondeur qu'elles engendrent. Voilà qui démontre évidemment une fois de plus que le médium, c'est le 


message lui-même et non point tant le contenu du message. » 


 


Le rapport individualisé avec le listing est supprimé. Les utilisateurs de listing avaient, 


en particulier, l’habitude d’écrire des notes personnelles sur le listing qui leur était 


distribué4 : 
 


« L'activité de lecture est associée, dans le cas du texte sur papier, à des dimensions physiques 


particulières qui interviennent le plus souvent de façon subliminale: épaisseur et caractéristiques du 


papier, odeur de l'encre et de la reliure, etc. On peut toucher le livre, le prendre entre ses mains et le 


sentir comme une présence réelle. Par comparaison, l'ordinateur est un média inerte dont l'écran lourd et 


massif a quelque peu le caractère monumental des pierres tombales et où le texte paraît hors de portée, 


inaccessible. Saisi purement par le regard, il risque de rester pour. le lecteur une abstraction froide. » 


 


                                            
1 Image 80 Annexe 3 
2 Dréan (Gérard), L’industrie informatique, Paris, Masson, 1996, p. 53 
3 Mac-Luhan, D’œil à oreille, tr. fr., Montréal, Hartubise, 1977p. 50 
4 Vandendorpe (Christian), Du papyrus à l’hypertexte, Essai sur les mutations du texte et de la lecture, Paris, La 
Découverte, 1999, p. 204 







 294


Le passage du listing au microordinateur s’est fait avec un chevauchement des deux 


utilisations. Certains n’ont pas pu s’adapter à la nouvelle technologie ; cette 


exclusion de la technologie s’est traduite souvent par une exclusion sociale. Ce fut le 


cas de quelques secrétaires. 


L’objet technique fait naître de nouveaux cadres sociaux de la mémoire et certains 


ne peuvent s’en détacher ; ils deviennent inadaptés aux nouveaux cadres sociaux 


introduits par les nouvelles technologies. Cette adaptabilité de la mémoire se travaille 


à la fois individuellement et collectivement.  


 


La CAO et la FAO1 vont enfin envahir les études et la fabrication des pièces 


mécaniques puisque la puissance augmentée des mémoires a permis de numériser 


l’espace et non plus le plan comme avec les circuits imprimés2 :  
 


« La conception assistée par ordinateur, ou C.A.O., peut être considérée comme l'ensemble des aides 


informatiques aux bureaux d'études et aux bureaux des méthodes. Elle concerne donc le processus 


conception-fabrication depuis l'élaboration du cahier des charges jusqu'à la préparation des documents 


de fabrication. Le sigle C.F.A.O. (conception et fabrication assistées par ordinateur) remplace ainsi de 


plus en plus le sigle C.A.O., trop restrictif et souvent mal compris, d'autant que la C.A.O. trouve son 


prolongement dans l'automatisation de la fabrication, la robotique et la gestion de production. » 


    Un système de C.A.O. comprend des matériels (ordinateurs, écrans...) et des logiciels 


(programmes de calculs, de gestion de données, etc.). À l'aide de ces moyens informatiques, 


les utilisateurs (concepteurs, dessinateurs, ingénieurs) vont essayer de résoudre un problème 


(conception d'un objet) en tenant compte des contraintes (de coûts, de délais de 


fabrication...). 


    Le processus de conception assistée se déroule donc sous la forme d'un dialogue entre 


l'homme et la machine. L'homme, avec son savoir-faire, ses capacités de synthèse, utilise au 


mieux les possibilités de la machine dans les domaines du calcul, de la manipulation 


d'information ou de la visualisation. La C.A.O. met ainsi à profit cette synergie entre les 


qualités respectives de l'homme et de la machine. 


    Ce processus s'appuie sur une représentation informatique de l'objet en cours de 


conception, le modèle, parfois appelé maquette virtuelle. Ce modèle permet de simuler des 


actions (calculs, cinématique...) sans avoir à fabriquer l'objet et facilite ainsi, à moindre coût, 


les modifications et les améliorations. » 


 


Le numérique de la CAO et de la FAO va s’allier au numérique de la commande des 


machines-outils pour effectuer cette opération très rapidement et sur un grand 


                                            
1 Images 113 et 114 Annexe 3  
2 © Encyclopædia Universalis 2005 
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nombre de pièces. La vision de l’espace apporté par la CAO évite les « rentre-


dedans » qui risquaient de se produire auparavant sur les machines-outils à 


commande numérique: 
 


Le numérique va aussi servir à contrôler des opérations de soudure ; il commence 


donc à tout envahir1 :  
 


« Dans ce processus, le marché des industries numériques tend à la fois à s'homogénéiser au niveau de 


ses composants et à se différencier au niveau des applications. » 


 


Mais le numérique ne fait pas tout, il ne supprime pas le métier d’usinier, et les rôles 


du dessinateur et du préparateur Méthodes ne sont pas confondus par l’usage 


commun de l’ordinateur.  


 


 - Calcul et machines de bureau deviennent la bureautique 


(Une gestionnaire de Personnel) Le microordinateur a profondément changé son 


travail depuis les années 80 avec les TTX et les Micral.  


 


(Une assistante de direction) En 82 il y a déjà des machines de traitement de texte, 


mais on ne les confie pas tout de suite à la nouvelle embauchée.  Elle  écrivait sur 


des sujets fournis par son patron ; elle n’était pas secrétaire, mais comme c’était une 


femme, elle pouvait taper.  


Le fax était très utilisé en 82. C’était un service collectif. On ne tapait pas souvent, 


mais on envoyait le manuscrit par fax ; le fax a ainsi prolongé le manuscrit. Elle 


n’avait pas de formation de dactylo ; aussi elle est très sensible au fait de pouvoir, 


grâce à l’écran, contrôler son travail et éviter de faire des fautes. Passer du blanc sur 


une faute résolvait le problème pour les copies, mais pas pour les originaux. L’aspect 


mémoire n’interviendra qu’après ; en effet,  elle frappe le plus souvent, à l’époque, 


des documents différents.  


 


(Un responsable équipements de tests) Comme dans beaucoup de contrôles, la 


grande nouveauté dans les équipements de tests réside dans l’introduction des 


                                            
1 Caccomo, (Jean-Louis), Les défis économiques de l’information, La numérisation, Paris, L’Harmattan, 1996, p. 
14 
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micro-ordinateurs ; le micro-ordinateur devient l’élément de pilotage des équipements 


de tests.  


  


(Une technicienne Qualité)  Les appareils de contrôle sont de plus en plus reliés à un 


microordinateur qui permet de présenter les résultats sous forme de courbes  ou de 


tableaux.  


 


(Un ingénieur électronicien) L’utilisateur de ces microordinateurs a été de plus en 


plus une personne sans aucune compétence informatique.  


 


(Une secrétaire) Les machines de traitement de texte apportent la correction directe 


à l’écran des fautes de frappe, ainsi que le fait de pouvoir intercaler un mot oublié. 


Surtout, on peut mettre en mémoire une partie d’un texte, ce qui évite de retaper à 


chaque fois des données fixes. La mémoire passe du papier à la disquette. C’est 


surtout très intéressant pour des tableaux qui prennent du temps à être recomposés 


à chaque fois, mais aussi pour des petites notes où l’on n’a que quelques mots à 


changer, donc pour toutes les applications bureautiques quelles qu’elles soient.  


 


(Un cadre investissements) Commence à utiliser l’informatique et les 


microordinateurs quand le nombre de secrétaires a diminué.  


 
(Un électronicien) Dans les années 80, les gens faisaient des brouillons qui étaient 


tapés par les secrétaires ; il y avait presque autant de secrétaires que de services.  


 
(Un technicien) Les techniciens Bull ont observé l’utilisation de l’informatique par les 


ingénieurs et cadres ; ces derniers dialoguaient avec leurs ordinateurs mais plus 


tellement avec leurs équipes. L’informatique est devenue un attribut du pouvoir ; les 


cadres avaient  un PC et les autres, rien ; cela  a encore creusé l’écart hiérarchique. 


Les nobles avaient un PC et les gueux n’y avaient surtout pas droit. On a eu la même 


chose avec le téléphone portable. C’est un peu l’esprit français.  


 
(Un ingénieur électronicien) Il est frappé par l’arrivée du microordinateur ; avant celui-


ci,  tous les rapports étaient tapés par les secrétaires.  
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(Un comptable) Son premier boulot dans l’entreprise a été la comptabilité par 


décalque ; on écrivait à la main, et son premier contact avec l’informatique a 


commencé avec les cartes perforées. On remplissait des bordereaux à la main qu’on 


donnait à perforer par une équipe de perforatrices. C’était toujours en vigueur chez 


Bull en 83.  


 


(Un technicien de Maintenance) Des clients ont continué à travailler avec des cartes 


perforées jusqu’en 82.  


 


(Le directeur du Personnel) Il n’a pas eu besoin de pousser pour l’utilisation de 


l’informatique car la plupart des dirigeants, à commencer par le directeur général qui 


était un fanatique de l’informatique, le directeur financier et le directeur de fabrication,  


étaient convaincus.  Il fallait même les retenir ! 


 


La mémoire informatique existait chez Bull, elle a été très rapidement transférée au 


service médical qui était un peu extérieur à l’entreprise.  


(Une infirmière) Le service médical a été très tôt informatisé. 


 


(Le médecin) L’utilisation de l’informatique a été précoce chez Bull dans le cadre de 


la médecine du travail car il y avait déjà un contact avec l’informatique dans 


beaucoup de secteurs ; la diffusion vers les secteurs non encore informatisés en a 


été facilitée. La transversalité des relations à  l’intérieur de Bull a facilité les relations 


avec l’extérieur. L’informatique a d’abord été l’apanage de la secrétaire : l’objet micro 


remplaçait l’objet machine à écrire. 


 


  - Transfert de la mémoire d’un objet à un autre objet 


(Une secrétaire) Le passage d’une technique à une autre très différente conduit à 


une période transitoire qui amène un surcroît de travail avant, pour se faciliter le 


travail après.  


 
 
  - L’objet de calcul et l’objet bureautique 


(Un ingénieur d’Etudes) Le micro-ordinateur a apporté la présence plus conviviale de 


l’outil sur le lieu principal de travail : le bureau de l’ingénieur. Dans la période 
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d’introduction du micro-ordinateur, la nouvelle technologie est inférieure au time-


sharing pour la puissance de calcul, le micro-ordinateur est par contre le meilleur 


pour la présentation ; il y a donc une période de cohabitation des deux techniques. 


Le micro-ordinateur avait été conçu au départ comme un instrument de calcul. C’est 


ainsi qu’il comporte toujours un programme basic. Il est détourné de cet usage par 


l’utilisateur qui en fait un instrument de présentation pour la bureautique.  


 
  - Les « calculateurs » : médiateurs de la bureautique 


(Un ingénieur d’Etudes) La généralisation du micro a été la première grande phase 


de l’informatique décentralisée ; le micro est passé du calculateur aux chefs et il est 


ensuite descendu. Les « calculateurs » ont donc été les médiateurs du 


développement de l’informatique décentralisée. Ensuite l’innovation s’est peu à peu 


diffusée de haut en bas de la hiérarchie.  


 


  - La mémoire numérique s’ajoute à la mémoire papier 


(Un cadre Fabrication) Les terminaux et les machines de traitement de texte du 


début des années 80 avaient pour point commun d’avoir une mémoire magnétique. A 


celle-ci  s’ajoutait  la mémoire papier pour les machines de traitement de texte.  


 
  - L’écran n’est pas individualisable 


(Un ergonome) Le listing avait aussi un avantage : on pouvait le personnaliser en 


écrivant dessus. On ne peut pas personnaliser un écran comme on personnalise un 


livre ou un listing. Avec l’écran et le micro ordinateur, on abandonne son savoir-faire 


en l’écrivant sur l’écran.  


 


  - L’écran nous regarde, nous surveille et fatigue notre vue 


(Un ergonome)  L’écran est le « premier outil qui fixe le regard ». C’est pour cela qu’il 


est intéressant d’avoir un apprentissage qui vienne directement de cet outil car il ne 


fait pas que vous regarder, il vous parle. S’il ne nous parle pas, on a l’impression qu’il 


nous déshabille du regard et « nous met à poil ». L’écran présente l’inconvénient de 


nous révéler le vieillissement de notre vue. 


Chose plus grave, l’écran se confond avec l’organisation : « l’organisation l’habite ». 


En effet, non seulement il donne des ordres sans avoir l’air de les donner, mais il 


peut vérifier que les ordres ont bien été exécutés, il y a donc une possibilité très 
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grande de flicage. Il fait état de la résistance au flicage, avec la complicité de la 


hiérarchie intermédiaire. Celle-ci donne le même mot de passe à tous les membres 


d’une même équipe afin que chacun puisse vérifier ce que fait l’autre. Le collectif fait 


ainsi face à l’individualisation du comportement par le microordinateur. De plus, ce 


collectif est plus efficace que l’ensemble des individualités, tout en ayant des 


conditions de travail meilleures.  


 


(Le médecin) La médecine du travail a fait de plus en plus appel à l’ergonomie et en 


particulier à l’ergonomie de la vision car les composants des machines étaient de 


plus en plus petits et le travail sur écran de plus en plus développé.  


 


  - La survivance de l’écrit sur papier 


(Un agent d’Ordonnancement) Malgré la présence des informations à l’écran du fait 


de l’informatique décentralisée, la recherche de l’information sur les listings n’a pas 


disparu aussitôt. Il y a bien sûr les questions de sécurité ; comme on n’est pas 


immédiatement sûr de la fiabilité de la nouvelle technologie, on veut donc la contrôler 


par l’ancienne. Il y a aussi cette vénération de l’écrit qui fait que seul ce que peut dire 


l’écrit est vrai. L’écran n’envoie qu’une image et à travers elle, on a l’impression de 


perdre le caractère un peu sacré de l’écrit. « Ce qui est écrit sur papier est vrai ». Il 


n’y a de permanence que dans les écrits sur papier. Les paroles s’en vont, les écrits 


restent, les images écrites vont et viennent. L’écrit sur papier donne une sensation 


rassurante de permanence. En plus, le listing a un aspect de message collectif que 


n’a pas l’écran qui individualise le message. On sait que le listing donne un ordre, on 


ne sait pas encore que l’écran peut donner des ordres.  


 


  - L’écrit disparaît avec la bibliothèque 


(Le responsable de la bibliothèque) Il pensait au départ devenir documentaliste mais 


ce n’était pas possible parce que le travail était purement administratif : commander 


des bouquins, ranger des bouquins, distribuer des journaux. Son prédécesseur avait 


créé la documentation, c’était son bébé et il en était très fier. La fréquentation 


commençait à diminuer car on trouvait des façons de se documenter en dehors du 


livre. Il commençait à y avoir, à cette époque, des bases de données informatisées. 


Les livres ont terminé dans les mains des profs, des chercheurs ; la mémoire de Bull 
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est partie à l’extérieur mais pas pour longtemps car les bouquins datent vite : une 


bibliothèque doit se renouveler en permanence.  


 


  - La CAO transforme les relations entre les Etudes et la Fabrication. 


(Un responsable Méthodes) Une collaboration plus importante s’est établie entre les 


Etudes et la Fabrication pour développer des pièces plus faciles à usiner et pour que 


la Fabrication se prépare plus tôt sur ce qu’elle va avoir à usiner.  


 
  - Les mémoires FAO et CAO se parlent. 


(Un responsable Méthodes) Pour que la CAO et la FAO puissent dialoguer 


ensemble, il faut un contrôleur et un langage commun. Une équipe Bull a mis en 


place ce contrôleur pour de la tôlerie.  


 


  - Les machines outils et la CAO 


(Un responsable Méthodes) La CAO permet une introduction très rapide des 


dimensions des pièces. L’espace est numérisé avant d’être introduit sur une 


machine-outil.  


 


  - La CAO numérise l’espace d’un seul coup 


(Un responsable Méthodes) Seule la CAO a apporté une vision de l’espace, avant on 


n’en avait pas ; cela pouvait conduire à des « rentre-dedans » si on ne faisait pas 


suffisamment attention.  


 


  - L’utilisation de la CAO s’individualise 


(Un dessinateur) Dans un deuxième temps, la CAO a été élargie à l’ensemble des 


dessinateurs qui ont eu chacun leur poste de CAO ; ainsi  les relations conflictuelles 


ont cessé. On a retrouvé les anciennes relations entre dessinateurs, et la CAO est 


devenu le langage commun.  


 


  - L’entrée des données est longue avant la CAO 


 


(Un responsable Méthodes) Avant que la CAO n’entre en application, il fallait relever 


les cotes une par une pour les entrer sur les machines à commande numérique et 


sur les centres d’usinage.  
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  - Le numérique partout 


(Un responsable Méthodes) Les autres machines de production ont vu, elles aussi, 


l’introduction de commandes numériques. Bull a ainsi employé des robots de 


soudure dans la fabrication des circuits imprimés. Là encore, on doit avoir affaire à 


des professionnels de haut niveau. Le numérique sert à programmer les opérations 


de soudure comme il sert à programmer les opérations d’usinage.  


 


  - Le numérique ne supprime pas le concret dans les machines-outils 


(Un responsable Méthodes) Le contrôle était long et on devait attendre la fin de la 


phase d’essais avant d’entamer la production proprement dite. Cela se traduisait par 


une perte de productivité. 


Les variations de coefficient de dilatation en fonction de la température provoquaient 


des problèmes, car les machines et les pièces changeaient de positionnement sous 


cet effet. Il en résulte que, le lundi matin, après l’arrêt du dimanche, on était obligé de 


venir mettre les machines en température bien avant le démarrage de la première 


équipe. 


Il y avait aussi des déformations de pièces dues au mode de fixation qui pouvait 


mettre les pièces à usiner sous tension. Tout ceci revient à du temps passé sans 


produire et donc une diminution de la productivité. On faisait parfois des dérogations 


sur la qualité des pièces pour pouvoir livrer les machines en temps voulu aux clients.  


 


  - Les machines-outils pour des objets plus petits 


(Un responsable méthodes) L’évolution a continué sur les mêmes registres par des 


vitesses de rotation plus grandes, des centres d’usinage plus petits pour usiner des 


pièces plus petites et faire face au down-sizing de l’informatique. Les pièces plus 


petites permettent aussi des vitesses de rotation plus grandes et ceci va dans le sens 


de la première affirmation.  


 


  - La mémoire des métiers 


(Un responsable Méthodes) Insiste sur le fait que le métier de dessinateur des 


Etudes et celui de préparateur Méthodes ne sont pas identiques. La responsabilité 


d’un dessinateur est de faire un produit conforme à une performance de durée, de 


fatigue,  etc. La responsabilité d’un préparateur est de produire vite.   
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(Un responsable Méthodes) A ressenti une certaine indifférence vis-à-vis des métiers 


sur la fin. On ne ressent pas dans cette unité de fabrication un trop grand 


changement dans les attitudes comme on a pu le voir aux Etudes.  


 


  - Le laser est partout, même dans les machines-outils 


(Le responsable investissement) Les machines de tôlerie à découper au laser ont 


constitué une autre nouveauté.  


 


2) Mémoire du grand et down-sizing. Mémoire centralisée et décentralisée 


  - Le down-sizing des unités centrales et l’apparition des terminaux change la 


mémoire d’usage des  opérateurs informatiques. 


Bull n’a pas su saisir que la décentralisation de l’informatique allait dans le sens du 


petit. Le marketing, et en particulier le marketing de Belfort, n’ont pas bien compris 


cette tendance et se sont acharnés à vouloir construire de gosses machines. De 


plus, certains interdits imposés par Honeywell, du fait d’une répartition des tâches 


entre Honeywell Information Systems et CII-HB, ont survécu après la nationalisation 


car les rapports avec Honeywell n’ont jamais été totalement rompus puisque Bull va 


racheter ensuite l’informatique d’Honeywell. Bull-Belfort s’est même interdit tout 


développement dans le jet d’encre en partie pour ces raisons. La gestion 


fonctionnelle des périphériques comme l’imprimante PR 54 n’est plus réalisée par 


l’unité centrale mais directement par le microprocesseur du périphérique, l’unité 


centrale ne sert plus alors qu’à des échanges d’informations dans ses rapports avec 


les périphériques. Le Mini est un intermédiaire qui permet de gérer des applications 


qui seront gérées directement par la suite ; c’est pour cela que les premières 


imprimantes magnétographiques lui ont été reliées1 : 


 
« Le phénomène « mini-ordinateurs » est de nature plus marketing que technique, car mis à part leur 


adaptation à un type d’application particulier, ces machines ne mettent pas en œuvre une technologie ou 


des principes différents de ceux des machines comparables de constructeurs généralistes. »  


 


 
 Selon certains témoignages, Bull ne savait pas faire du petit. Les terminaux 


n’étaient, comme les machines de traitement de texte, que des intermédiaires vers 
                                            
1 Dréan (Gérard), L’industrie informatique, Paris, Masson, 1996, p. 39 
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les microordinateurs et Belfort n’a pas su s’orienter vers cette fabrication. L’abandon 


des Micral de REE, le rachat de Zenith et la construction de Villeneuve d’Asq sont 


des décisions qui ont contribué à ne pas faire de micros à Belfort1 : 
 


« Le PC d’IBM apparaît ensuite, en 1981, mais aux Etats-Unis. André Truong, devant son succès 


foudroyant, comprend qu’il faut lancer un ordinateur compatible, s’alignant sur les mêmes options et 


interchangeable avec lui. 


Il demandera à la filiale américaine de R2E […] de mettre au point un tel système, et, en Juillet 1982, le 


premier compatible sera livré à Paris. Dès cette date, la production aurait pu démarrer avec un avantage 


certain : le vrai PC d’IBM ne sera disponible dans notre pays qu’en 1983. 


André Truong se trouvera en désaccord avec Bull sur la stratégie à mener, Bull ne croyant pas aux 


compatibles et ne saisissant pas l’importance de la micro-informatique. Quelques mois plus tard, en 


1982, André Truong donnera sa démission. […] Ce n’est qu’en 1984 que Bull, comprenant son erreur, 


reviendra aux compatibles en lançant le BM-30, selon le modèle développé antérieurement par la filiale 


américaine de R2E. Il tournera soit sous prologue, soit sous MS-DOS. 


Une très belle unité de production est installée à Villeneuve d’Asq, dans le Nord ; malheureusement, ses 


responsables ne comprendront pas qu’il faut savoir aussi exploiter la sous-traitance, depuis les pays du 


sud-est asiatique, et préfèreront tout monter par eux-mêmes. Par la suite, l’introduction du Compaq 386 


prendra Bull par surprise. La société se tournera alors vers Multitech (devenu Acer), à Taïwan, pour 


importer une machine commercialisée sous le nom de Micral BM-600. 


Bull disposait alors d’une filiale, Transac, qui commercialisait des terminaux pour gros ordinateurs. […] 


Bull Micral lui sera intégrée en 1983. Pour que leurs produits respectifs ne se concurrencent pas, […] les 


équipes de R2E se verront imposer une stricte limitation de la puissance de leurs machines. […] 


Le mécontentement grandira et François Gernelle donnera sa démission, à son tour, en 1983. […] 


CII-Honeywell-Bull  sera dirigée, à partir de 1982, par un spécialiste des réseaux, […] mais qui ne saura 


pas exploiter cette mine qu’est la micro-informatique.  


En réalité, c’est surtout le fait que les équipes commerciales Bull étaient davantage intéressées par la 


vente de systèmes plus gros et plus lucratifs qui condamnera la micro.  Cela décidera Bull à faire 


l’acquisition de la société américaine Zenith Data Systems.» 


 


(Un ingénieur Etudes) Il y avait dès le départ la difficulté de faire des machines à bas 


coût à Belfort et on a essayé d’en faire avec la magnétographie. Il pense qu’à terme, 


Bull Belfort n’aurait pas su faire des terminaux à bas coût.  


 


(Un informaticien) Il continue dans l’électronique et les microprogrammes sur la 


liaison entre le Mini 6 et la MP 6090 car Bull ne voulait pas connecter directement 


Mathilde sur les moyens systèmes DPS 6. La connexion sur le Mini 6 avait pour but 


de réaliser un serveur d’impression car les grands systèmes ne fournissaient que des 


lignes d’impression et non pas les applications nouvelles possibles avec les 


                                            
1 Lilen (Henri), La saga du micro-ordinateur, Paris, Vuibert, 2003, p. 105 
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imprimantes matricielles par points. Il fallait, pour tirer partie de ces applications 


possibles, enrichir les documents, soit en les faisant venir directement enrichies en 


amont du système, soit en prenant les données brutes du système et en  les 


enrichissant. A l’époque seul un Mini ordinateur tel le Mini 6 était capable de faire çà. 


On a mis beaucoup de temps à développer le serveur ; aussi, quand on a sorti le 


produit, un gros micro pouvait faire ça sur Unix. On a choisi un assembleur Mini 6 et 


ça ne pouvait pas être porté sur d’autres systèmes ; sinon il faut tout réécrire.  


 


(Un ergonome) Le Mini 6 a multiplié par 100 le nombre des opérateurs sur terminaux. 


Du temps des gros systèmes, on a eu des tentatives de décentralisation, mais ceux-


ci, tels le time-sharing, étaient réservés à un personnel qui possédait déjà une 


certaine connaissance d’un langage informatique spécialisé. Ainsi les utilisateurs en 


étaient fort peu nombreux (environ 3  ou 4 aux études Belfort).  Les terminaux 


associés au Mini 6 étaient beaucoup plus conviviaux, et ils pouvaient être utilisés par 


des gens ne possédant pas de connaissance du langage informatique. Un 


magasinier, un vétérinaire étaient aptes à accéder ainsi à la mémoire de leur 


profession sans sortir du langage de cette profession.  


 


(Un ergonome) Le Mini 6 est intéressant parce qu’il apporte avec lui les terminaux. 


Les terminaux, c’est la possibilité pour l’opérateur d’avoir accès à des informations 


nouvelles. Ainsi un opérateur d’un magasin de torpilles peut avoir la connaissance du 


stock en torpilles de chaque bateau et de l’endroit où il se trouve.  


 


(Un ergonome) Les terminaux ont posé des problèmes parce qu’ils 


déprofessionnalisaient le travail des opérateurs. Il insiste sur l’utilité de la partie du 


terminal qui est réservée à la formation des opérateurs ; les organismes centraux 


d’informatique, en voulant imposer leur point de vue, ont essayé de neutraliser cette 


possibilité de formation en mettant en place des procédures qui bloquaient l’accès à 


la partie formation du terminal. La décentralisation vers l’opérateur final est toujours 


intéressante car il peut tenir compte des besoins précis des clients. L’ordre donné sur 


le terminal peut s’avérer absurde car il ne tient compte que de données générales. 


Le terminal décentralisé peut accroître ce phénomène en décentralisant l’information 


sans décentraliser la possibilité de prise de décision par l’opérateur final.  
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(Le directeur de Personnel) L’évolution de l’informatique centralisée/décentralisée 


n’est pas liée aux périphériques, c’est une autre approche globale de l’informatique. 


Belfort était essentiellement mécanique quand il est arrivé à Belfort. Il y avait un petit 


peu d’électronique. Il a une image positive d’un établissement richement doté en 


technique ; il y avait beaucoup d’appareillages mais il a le sentiment, d’entrée de jeu, 


que Belfort était périphérique et isolé. Les périphériques sont passés comme les 


autres de l’électronique à la mécanique. Les dérouleurs ont évolué.  


 


(Un responsable Product Planning) On a fabriqué des terminaux Questar1 car on 


fabriquait des circuits imprimés et il suffisait de mettre un écran autour et une 


cartérisation mais la notion de terminal a disparu avec l’apparition du PC ; le PC a 


tué le terminal et on n’a pas su faire le PC mais on a réalisé quelques cartes 


électroniques pour R2E.  


 


(Un responsable Product Planning) Ensuite c’est le périphérique lui-même qui est 


devenu de plus en plus intelligent et il a pu se mettre sur n’importe quel système ; 


c’est même le commencement de la fin du système.  


 


  - La mémoire du grand s’oppose à la nouveauté du petit 


(Un ergonome) Tout allait dans le sens du petit et le marketing Bull allait vers le gros. 


La carte à puce allait dans le même sens du tout petit, c’est « l’informatique dans la 


main ». Il quitte Bull parce qu’il pense que le marketing entraîne Bull Périphériques 


dans une stratégie absurde. 


 


(Un électronicien) Les composants programmables sont arrivés en dernier. La 


programmation des composants s’est d’abord faite à la main.  


 


(Un chef de service Etudes) Ce qui est très curieux, c’est que les mêmes interdits sur 


les machines bas de gamme qui avaient vu le jour sur Julie avant la nationalisation 


ont survécu après la nationalisation. Etait-ce due à la mémoire technique de 


l’établissement de Belfort ou au maintien de rapports techniques et de marché avec 


Honeywell après la nationalisation ? 


                                            
1 Image 81 Annexe 3 
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Ainsi, seul le jet d’encre haut de gamme a été envisagé et la magnétographie n’a été 


examinée sur le bas de gamme que pour voir les limites de la technologie en basse 


vitesse comme on les regardait en même temps en haute vitesse. 


 


(Un leader CGT) Pour la technologie, il y a eu des discussions en CCE avec Lorentz 


concernant l’abandon de la bureautique en vue de concentrer les forces de Bull  sur 


l’informatique propriétaire avec les moyens et gros ordinateurs. Il faut dire que 


l’informatique individuelle a été pratiquée au début par des start-up. La direction de 


Bull n’a pas vu venir ça. Brulé a peut-être vu venir cette évolution en achetant REE et 


son Micral.  


 


(Un électronicien) Ce n’est que sur la PR 54 qu’on a pu avoir une machine 


complètement indépendante avec son microprocesseur. A partir de là, tous les 


périphériques ont été gérés de manière autonome. Le microprocesseur offrait la 


possibilité de modifier le microprogramme en fonction des besoins. Sur la PR 54 les 


travaux de ce style ont été repris par d’autres électroniciens. 


 


(Un électronicien) Il fait une erreur sur la PR 54 : celle ci, contrairement à ses dires, 


avait une performance inférieure à celle de la PR 71.  


 


3) Tout conduit à la monoculture 


Beaucoup de raisons conduisent à privilégier la seule magnétographie par rapport à 


une pluralité de projets. Il y a le fait que Bull Belfort, vue sa taille, ne pouvait pas 


consacrer trop de moyens à des projets de développement.  


La magnétographie s’est très vite révélée beaucoup plus compliquée et longue à 


développer qu’on ne le pensait au début du lancement des recherches. Elle a donc 


absorbé, pendant très longtemps, beaucoup de monde pour arriver à concrétiser un 


objet technique magnétographique.  


D’autre part, des effectifs importants de développement avaient été consacrés en 


pure perte à l’imprimante matricielle Julie et ils n’ont été reversés que très 


tardivement sur la magnétographie.  
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Enfin la direction prévoyait un tel succès pour la magnétographie qu’il lui semblait 


inutile de s’engager dans d’autres voies1. Or, du fait de leur vitesse plus élevée et de 


leur coût, les imprimantes non-impact ont remplacé les impact en fonction inverse du 


ratio vitesse non-impact/vitesse imprimante impact. La quantité de papier imprimée 


est restée la même. Au lieu des 4000 machines par an comme prévu, on est arrivé à 


un plafond de 300 machines par an. 


C’est ainsi que l’impression xérographique, le jet d’encre2, les disques, les 


dérouleurs n’ont pas été dotés d’un potentiel de développement études suffisant pour 


espérer déboucher sur un objet industriel. Bull Belfort est ainsi amenée à fabriquer 


les disques de 5 pouces ¼ sous licence Seagate.  


 


(Un chef de service Etudes) Dans le domaine des imprimantes, il était difficile de 


faire autre chose que la magnétographie car des machines à multi jets auraient été 


très peu fiables, du moins dans le début, et en voyait donc peu le jet d’encre prendre 


place dans les machines de moyenne et haute performance. D’autre part la mise au 


point de la magnétographie, beaucoup plus longue que prévue, exigeait de lui 


consacrer des ressources humaines et matérielles qui ne laissaient pratiquement pas 


la place pour mobiliser d’autres ressources pour d’autres développements. Bull 


Belfort était donc condamnée à une monoculture magnétographique qui, du fait de la 


faible part de marché conquise par cette technologie, conduisait tout droit à des 


sureffectifs.  


Le jet d’encre était plutôt intéressant dans les machines basses et moyennes 


gammes. Or, du temps de la présence d’Honeywell dans le capital de Bull, ce 


segment de marché était strictement réservé à la filiale italienne d’Honeywell. Cet 


interdit a subsisté même après la nationalisation, car au début Bull n’a pas rompu les 


ponts avec Honeywell et a ensuite racheté la filiale informatique d’Honeywell : 


Honeywell-Information-Systems pour l’intégrer dans le groupe Bull.   


 


(Un technicien ayant travaillé sur le jet d’encre) Une équipe d’au maximum 4 


personnes (un ingénieur et 3 techniciens)  a travaillé pendant 2 ans sur le jet d’encre. 


La technologie mono buse a été retenue ; le développement en est resté au stade 


                                            
1 Image 99 Annexe 3 
2 Image 95 Annexe 3 
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proto et on envisageait d’industrialiser une petite machine en 240 DPI. Mais le projet 


a été arrêté pour consacrer toutes les forces de développement à la 


magnétographie.  


 


(L’ingénieur responsable du développement jet d’encre) Le développement du jet 


d’encre a été arrêté par le directeur des études pour consacrer tous les efforts au 


développement de la magnétographie alors que le projet était plutôt en avance dans 


son développement par rapport à la concurrence  


 


(Un ingénieur Etudes) Un ingénieur d’études s’est ensuite retrouvé en 


magnétographie qui était la seule voie qui restait pour les études à Belfort.  


 


(Un responsable de Fabrication) Ensuite on a entièrement conçu et développé à 


Belfort les dérouleurs Alpha1. Les Alpha 32 et 40 avaient une électronique plus 


sophistiquée que les Pena ; il n’y avait pratiquement pas de différence mécanique. 


L’Alpha était plus fiable que le Pena. Les Alpha ont aussi apporté une charge très 


importante en fabrication. 


Les bandes des dérouleurs posaient des problèmes de manutention dans les centres 


informatiques où le personnel passait son temps à charger les bandes.  


 


(Le directeur de Personnel) Pense que les prévisions étaient probablement justes si 


les machines étaient sorties à temps ; la machine s’est ensuite disqualifiée. Il n’est 


pas compétent pour dire si les prévisions étaient trop fortes par rapport au marché 


mondial. Les prévisions ont été faites en local. Il y a eu une fuite en avant vers la fin ; 


Paris a poussé, tout le monde poussait. Le climat était délétère.  


 
(Un ingénieur Product Planning) A la fin des années 70 on commence à avoir des 


problèmes. Il se pose des questions à partir de la crise de l’informatique de la fin des 


années 80 ; cela s’ajoute à l’erreur de la direction de tout miser sur le non impact. On 


aurait pu chercher à diversifier les compétences, en sortant peut-être du domaine 


strict de l’informatique, et en développant des distributeurs de billets, du traitement 


de courrier et en restant dans l’électromécanique. Les prévisions optimistes dans le 


cadre de la monoculture magnétographique ont anesthésié les essais de 
                                            
1 Image 76 bis Annexe 3 
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diversification. Ces prévisions trop optimistes sur Mathilde viennent des points 


suivants : le marché dominant était alors le marché des imprimantes impact (Bull 


vendait de l’ordre de 2000 imprimantes impact par an). Les analyses de marché 


disaient que massivement les imprimantes non impact allaient remplacer les 


imprimantes impact. Donc on a pris les prévisions des non impact mais on a dit que 


les imprimantes non impact allaient se substituer aux imprimantes impact. On a pris 


une partie du marché de l’imprimante impact en plus des prévisions du non impact 


alors que les analystes intégraient déjà cette migration dans leurs comptes ; on a 


donc compté 2 fois les imprimantes non impact dans les prévisions. Cette idée était 


fortement poussée par le directeur général de l’époque. On visait des objectifs de 


prix pour permettre ce remplacement et on ne les a jamais atteints. Si un client 


voulait remplacer une machine impact à 2000 lignes par minute par une seule non 


impact à 6000  lignes par minute c’est que les coûts le permettaient et on n’a pas 


tenu les objectifs de coût. L’effet de substitution totalement surévalué et le non 


respect des objectifs de coût lui semblent être les deux principales raisons du 


manque de précision des prévisions. De plus, on a introduit les produits de manière 


prématurée avec des matériels peu fiables. On a donc perdu des gros contrats parmi 


lesquels ceux d’IBM et Xerox,  mais il bascule sur les disques à ce moment là.  


 


  - On ne parie pas sur les objets d’avenir. 


(Un ingénieur d’Etudes) Cet aveuglement sur les dérouleurs, les disques et les 


microordinateurs vient d’une polarisation sur la magnétographie au sujet de laquelle 


la direction de Bull a fait des prévisions qui étaient plus fortes que le marché mondial. 


On cherchait même des emplacements pour la produire en dehors de Belfort à 


Grenoble par exemple. L’usine de Villeneuve d’Ascq a été construite sur ces 


prévisions follement optimistes de la direction de Belfort à propos des débouchés de 


la magnétographie.  


 


(Un responsable de Fabrication) Parallèlement à Cynthia, Bull a eu besoin de petits 


disques 5 pouces ¼ pour SEMS. C’est là que Bull s’est marié, via des licences, avec 


Seagate1 pour faire la D 505 de 5 Méga octets et le D 510 de 10 Méga octets 


jusqu’en 83-84. 


                                            
1 Image 79 Annexe 3 
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(Un ingénieur électronicien) Assez rapidement, le standard des disques est passé à 


5 pouces ¼ lancé par Seagate et Bull, en retard sur cette miniaturisation, a acheté la 


licence Seagate et arrête les études de disques parce qu’on n’est plus compétitif 


techniquement.  


 


4) L’impression numérique accroît le besoin de mémoire 


Les progrès de l’électronique ont permis d’augmenter la mémoire nécessaire pour 


avoir une écriture matricielle qui nécessite plus de mémoire que l’impression des 


machines impacts non matricielles, où la forme du caractère est analogiquement 


transférée par la frappe. Le travail de numérisation des impressions, effectuée sur 


l’impact matriciel, a pu être utilisée sur l’impression non-impact mais la qualité 


d’impression, exigée alors, nécessitait une électronique à capacité de mémoire plus 


grande. Les exigences du marché sont alors de 240 points par inch1. Une 


technologie électromécanique des têtes est alors suffisante pour obtenir cette 


densité de points.  


 
(Un chef de service Etudes) En même temps qu’on utilisait la mémoire technique de 


la PR 71, on empruntait des éléments aux imprimantes matricielles Julie qui en était 


restée au stade études. L’impression matricielle permet en effet d’arriver à la notion 


d’image constructible programmable. L’impression matricielle impact, du fait de la 


faible quantité de points par inch et de la grosseur des points, ne permettait pas un 


graphisme très élaboré ; le non impact a apporté un progrès considérable dans ce 


domaine en atteignant un nombre élevé de points par inch et en faisant appel à des 


points plus petits. Les progrès de l’électronique ont permis de gérer efficacement le 


nombre élevé d’informations que représentait une impression matricielle à forte 


densité de points. L’emploi des microprocesseurs a permis ce progrès de 


l’électronique nécessaire pour ces applications.  


 


  - La sortie de mémoire est équivalente à l’entrée pour les machines non-impact 


(Un ergonome) La stratégie à établir par les informaticiens entre l’entrée et la sortie 


des informations se modifie totalement avec la magnétographie car on peut alors 


moduler la sortie des exemplaires suivant le fait qu’on sort plusieurs exemplaires, 


                                            
1 Image 96 Annexe 3 
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non pas par une seule liasse, mais par plusieurs impressions successives du même 


texte.  


 


 - La numérisation de l’impression. 


(Un ingénieur) Au début on a 240 points par inch.  


 


(Un ingénieur) Les têtes G1 ont démarré à 120 DPI ; à 120 il y avait moins de 


diaphonie, mais il fallait les sortir à 240 DPI suite aux demandes du marketing. La 


faisabilité était limite à 240.  


 


5) Les deuxièmes têtes 


Bull commence à développer une tête d’écriture avec une densité de points plus 


grande. 


 


(Un ingénieur) Pour les têtes NG on est parti sur 300 avec la possibilité de passer à 


480.  


 


6) Mémoire du listing 


  - Le non-impact garde la mémoire de l’impact matriciel par le listing 


La seule chose qui reste de l’impression impact est le papier continu ou listing1. Les 


matériels non-impact vont commencer à utiliser le listing, comme les impact, et 


gardent le même chemin de papier. Par contre, on n’utilisait pas de papiers en 


multiples exemplaires mais on faisait passer le même texte dans plusieurs passages. 


 


(Un chef de service Etudes) La définition du premier produit commercial issu de la 


magnétographie allait de soi. Elle provenait à la fois de la spécificité de la 


technologie qui avait un fort potentiel de développement dans les hautes vitesses,  et 


de la mémoire des produits Bull Belfort qui étaient tous tournés vers les haute 


performances depuis les imprimantes impact comme les PR 71, PR 46 et PR 54. 


D’autre part les américains, du temps d’Honeywell, avaient spécialisé l’établissement 


dans les imprimantes moyennes et haute performance. L’impression listing était 


également une spécialité de Bull et des imprimantes de sortie d’ordinateurs ; c’est 


                                            
1 Image 100  annexe 3 
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donc tout naturellement que Bull a lancé une imprimante à déroulement de papier 


continu. D’autres informaticiens, comme Honeywell, vont aussi sortir une machine en 


papier continu. IBM du fait de son positionnement préalable dans les copieurs et 


dans les machines à écrire était compétent dans le papier découpé, mais il avait 


aussi un grand historique dans le listing par sa prédominance en informatique. Il est 


intéressant de noter qu’il en allait tout autrement chez les ex fabricants de copieurs 


qui vont utiliser la xérographie comme technologie dans la fabrication des 


imprimantes. Les copieurs fonctionnaient en papier découpé, ils vont donc concevoir 


des produits en feuille à feuille en papier découpé.  


 


(Un ingénieur Etudes) Le chemin de papier, le meuble à papier, le listing en paravent 


perfos Carroll seront même le point de départ de l’ossature des imprimantes non-


impact et seront utilisés sans beaucoup de modifications sur les premiers types de 


machines. La vitesse, là encore, a été le facteur d’évolution puisque l’accroissement 


de la vitesse a rendu obligatoire l’asservissement de la balancelle.  


 


(Un chef de service Etudes) Le non impact présentait un désavantage par rapport à 


l’impact car on ne pouvait pas réaliser directement de copies en utilisant un papier 


spécial : ce désavantage était largement compensé par la vitesse beaucoup plus 


grande de la machine et par le fait qu’il n’y avait pas de saut de page. On faisait de la 


réédition si on voulait multiplier les copies. Le papier utilisé était le même que celui 


utilisé dans les machines impact de type PR 71, c’est-à-dire un papier paravent à 


perforations Carroll ; le papier entrait plié en accordéon et ressortait plié en 


accordéon. On voit donc qu’on utilisait la mémoire technique acquise sur les PR 71, 


PR 45 et PR 54.  


 


7) Mémoire non fiable 


  - La fiabilité ou l’objet qui garde en mémoire ses bonnes propriétés dans le temps 


Comme on l’a vu dans les périodes précédentes, la fiabilité des machines est la 


première qualité qui est exigée de l’informatique. Or au début de la commercialisation 


cet objectif de fiabilité était loin d’être atteint. Ce retard dans l’obtention de la fiabilité 


provenait de l’extrême difficulté qu’on avait à trouver l’origine des défauts : ils 


pouvaient en provenir des têtes, du tambour et du toner qui étaient les trois éléments 


principaux de la magnétographie, mais aussi de leur interaction. De plus, les 
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dispositifs d’encrage et d’effacement venaient encore ajouter à la difficulté de la 


compréhension des phénomènes. Tous les concurrents ont d’ailleurs eu à faire face 


à ces défauts de fiabilité dans les technologies concurrentes de la magnétographie 


comme la xérographie. 


Le personnel était conscient que la machine magnétographique n’était pas prête à 


être ainsi mise sur le marché, mais la direction a voulu sortir à tout prix la machine. 


La direction générale de Bull a refusé de satisfaire aux conditions de Xerox qui 


souhaitait bénéficier de l’exclusivité sur le marché américain dans un accord de 


coopération technique et commerciale ; aussi Bull n’a pu bénéficier, quant à elle, de 


l’aide technique de Xerox.  Bull a ensuite proposé cette machine, dans l’état non 


fiable décrit plus haut, à IBM qui a décliné l’offre.  


Aussi il restait dans les débuts à se rabattre sur le marché captif Bull insuffisant pour 


vendre un grand nombre de machines.  


Nous nous interrogerons par la suite si c’est uniquement ce manque de fiabilité qui a 


empêché la magnétographie de connaître un marché aussi étroit. En effet, d’autres 


causes ont pu y contribuer encore plus profondément, et en particulier la poursuite, 


au milieu des années 80, de la décentralisation de l’informatique. 


. 


(Un ingénieur Etudes) L’introduction de la magnétographie a été extrêmement 


difficile et les premières machines n’étaient absolument pas fiables. La comparaison, 


faite alors avec un jeune enfant, est très révélatrice : comme il y avait de l’eau de 


condensation qui coulait et que cette eau formait de la boue en se mélangeant au 


toner, le personnel, par une assimilation de la machine non humaine à de l’humain, 


comparait sa jeunesse à celle d’un jeune enfant qui fait encore « pipi caca partout ».  


 


(Un responsable Qualité) L’évolution de la technologie a été perturbée par le fait 


qu’on a eu d’énormes difficultés, dans le début, à identifier l’origine de la provenance 


des défauts. Ceux-ci pouvaient provenir des trois composants principaux de  


magnétographie : tête, toner et tambour et des dispositifs d’encrage et d’effacement 


et des phénomènes d’interaction entre eux.  


 


(Un ingénieur) Le fait d’avoir à développer plusieurs technologies à la fois dans les 


têtes, le tambour et le toner a également empêché de faire des diagnostics clairs sur 


chacun des composants critiques de la magnétographie.  
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(Un responsable Etudes) Les machines ont été tellement compliquées à mettre au 


point quand on considère l’ensemble des constituants de la machine : têtes, toner, 


tambour, encrage, transfert, fixation, effacement qu’on est étonnés qu’on ait réussi à 


sortir des machines, mais cela a coûté des fortunes en mises au point et les 


machines étaient ensuite difficiles à maintenir à l’état fiable chez le client. Au lieu 


d’en vendre 5000, comme on le prévoyait, on en a vendu seulement quelques 


centaines. De plus, le marché prévu n’était même pas là.  


 


(Le médecin) Au détour de la conversation sur le tambour on voit apparaître les 


problèmes de qualité et de fiabilités rencontrés par les composants essentiels de la 


magnétographie. Chacun dans l’usine était conscient de ces difficultés y compris le 


médecin du travail.  


 
  - Un défaut de fiabilité provisoire mais gênant dans le début de la commercialisation 


(Un chef de service Etudes) La machine mise sur le marché par Bull au début de la 


magnétographie correspondait parfaitement aux exigences de celui-ci. Il croît que si 


effectivement la machine avait été prête en temps voulu, on aurait pu faire un tabac 


avec. Il impute donc le non respect des prévisions de vente à un retard technique, dû 


à un manque de fiabilité de la machine lors de son début de commercialisation. En 


effet Xerox et IBM étaient très intéressés par le produit développé par Bull, et s’il 


avait été au point ils en auraient acheté un très grand nombre.  Il cite son expérience 


de séjour chez IBM où il est censé résoudre les quelques problèmes techniques 


existant sur la machine et où il se fait littéralement mettre à la porte et la machine 


avec lui. Il ne restait plus alors pour la magnétographie que le marché captif Bull, très 


insuffisant pour pouvoir vendre un grand nombre de machines.  


 


Xerox avait développé une machine magnétographique présentant une excellente 


qualité d’impression mais ils avaient renoncé à l’industrialiser. Les contacts ont 


bloqué sur des problèmes de contrats. Le directeur général de Bull Belfort voulait 


pouvoir distribuer sur le marché américain sans passer par Xerox, et Xerox souhaitait 


avoir l’exclusivité sur ce même marché. Cela a fait capoter les négociations alors 


qu’on n’a jamais vendu de machines aux USA. On retrouve là le sentiment de 


supériorité de Bull. Bull n’a donc pas bénéficié de l’aide technique de Xerox 
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IBM était prête à acheter un grand nombre de machines à Bull pour monter sur ses 


systèmes informatiques. Il n’y avait pas d’accord technique en vue. Bull devait 


montrer sa capacité à commercialiser un produit fiable. Il se rend chez IBM 


Allemagne quand l’échec est déjà presque consommé chez IBM US. C’était l’époque 


où on s’acharnait sur le toner sphéroïdisé ; sans la livraison de ce toner sphéroïdisé 


on aurait pu peut-être rattraper le coup. On a livré des techniques non encore au 


point à Belfort.  


 


(Un syndicaliste de la CGT) Il participe, en tant qu’homme qualité, à des tests de 


fiabilité sur Mathilde, y compris avec les équipes du samedi et du dimanche. Il valide 


ainsi les sorties de machines ; c’était un énorme travail qui n’avait pas été effectué 


auparavant.  


 


(Un responsable de Fabrication) Sur la magnétographie ce qui a été le plus bafoué 


c’est le cycle de vie des produits. Mathilde est restée anormalement trop longtemps 


au niveau des Etudes car le patron de la ligne produit était le patron des Etudes et on 


n’a pas respecté correctement le cycle de vie des produits : celui-ci comprend 


d’abord les études de faisabilité faites dans les labos, ensuite on fait une phase 


prototype et les avant séries, puis la phase industrialisation intervient. Sur Mathilde 


cela n’a pas été fait ; en effet en 87 on fournissait depuis 6 mois des machines chez 


les clients alors qu’on n’était pas encore sorti des avants séries. On a fourni des 


avant séries commercialisées aux clients. La phase d’industrialisation n’a 


pratiquement pas existé. La technologie des 3 T (tête, tambour, toner) n’était pas 


stabilisée sans compter l’encrage et l’effacement. 


On n’a pas respecté les phases du cycle de vie du produit car on a pris des 


engagements inconsidérés et on a perdu ainsi beaucoup de temps à vouloir tenir à 


tout prix ces promesses. Il a vu ça avec une casquette qualité Mathilde. La machine 


n’était pas en état de se présenter dans un atelier de fabrication. Il n’y avait pas 


reproductibilité entre les machines car la machine n ne ressemblait pas à la machine 


n+1 et n-1 ; il n’y avait pas fiabilité car  la qualité se dégradait dans le temps. Dans 


un atelier d’avant série, qu’on appelle le model shop, on a affaire à une main 


d’œuvre très qualifié qui peut relativement s’affranchir du mode répétitif et 


personnaliser les machines en les faisant fonctionner chacune au cas par cas ; ce 


n’est pas le cas pour le personnel de fabrication en série.  
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  - Importance du marché et de la fiabilité dans le nombre de machines vendues 


Il y a eu une évolution dans l’impression de grosses quantités de documents dans 


les entreprises. On aurait maintenant tendance à sous-traiter cette impression dans 


des centres spécialisés. 


 


(Un chef de service Etudes) Continue à affirmer que Bull aurait pu vendre un grand 


nombre de machines magnétographiques si on avait été prêt à temps 


techniquement. 


 


  - La grande vitesse fait sortir les imprimantes des ateliers informatiques pour aller 


chez les imprimeurs 


 


(Un ergonome) Pense que les grandes vitesses de la magnétographie étaient un 


leurre pour les ateliers de traitement informatique car cela obligeait l’opérateur 


informatique à manipuler d’énormes quantités de papier. C’est d’ailleurs pour ça 


qu’on a fait des rouleaux.  


 


(Un informaticien) Les commandes Mathilde ont diminué après les premières années 


car les clients se sont rendus compte que la grande vitesse ne correspondait pas à 


leurs besoins. 


 


  - La concurrence 


(Un responsable Qualité) Les technologies concurrentes, comme la xérographie ou 


autres, ont toutes connu de grandes difficultés de développement à leurs débuts. En 


particulier la fiabilité laissait à désirer comme en magnétographie.  


 


8) Une technologie adaptée à la haute vitesse 


La magnétographie s’est très rapidement révélée comme étant plus adaptée pour 


des matériels à grande vitesse. Le bruit de fond parasite diminue en magnétographie 


quand la vitesse augmente. La couche très dure du tambour la rend plus résistante 


que celle du tambour sélénium de la xérographie. On verra par la suite que la  


magnétographie a obtenu un grand succès dans les très hautes vitesses où elle s’est 


même quasiment trouvée en position de monopole. 
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(Un chef de service Etudes) Le bruit de fond en impression est plus important en 


magnétographie à basse vitesse qu’il ne l’est à haute vitesse et le tambour 


magnétique à couche très dure est très résistant à l’usure en fonctionnement en 


haute vitesse.  


 
 
9) Les handicaps de la magnétographie 


L’impression en couleur est quasiment impossible en magnétographie du fait que les 


oxydes magnétiques aux propriétés magnétiques suffisantes sont d’une couleur 


noire pour le Fe3O4 ou brune pour le Fe2O3 gamma1 :  


 
« Communément appelé pierre de Magnésie ou d'Héraclée, par référence à une ville non identifiée, ou 


parfois pierre de Lydie, par confusion avec la pierre de touche, l'aimant est un oxyde de fer (Fe3 O4) de 


couleur gris bleuté, répandu dans la nature. Son nom vulgaire, aimant, vient du latin médiéval, adamas, 


qui désigne proprement le diamant, mais désigne aussi la magnétite par étymologie populaire, puisque 


c'est la pierre qui aime (adamare) le fer. De fait, les Anciens savaient que l'aimant attire à distance le fer, 


et le fer seul, même à travers un écran. Depuis un passage célèbre de l'Ion de Platon, on savait que la 


propriété peut se propager: « Elle n'attire pas seulement les anneaux de fer eux-mêmes, elle 


communique aux anneaux une force qui leur donne le même pouvoir qu'à la pierre. » Pline connaît  


même l'aimantation rémanente quand le contact avec la pierre a cessé. » 


 


Heureusement, l’extrême complexité des machines couleur pour des imprimantes 


rapides a limité leur développement. On aboutit, en effet, sur ces machines, à un prix 


très élevé à la page, à une très grande difficulté d’arriver à une machine fiable et à 


une maintenance très compliquée. 


En magnétographie, on travaille avec un toner mono-composant car, de par ses 


caractéristiques magnétiques, le toner peut être son propre « carrier ». Cela est un 


léger avantage car les toners bi-composants présentent le défaut d’un 


enrichissement du carrier. Par contre, le fait d’avoir un toner mono composant exige 


d’avoir à répondre à des propriétés complémentaires. La formulation a donc été 


extrêmement difficile à mettre au point. 


A basse vitesse, l’impression magnétographique présente un bruit de fond très 


important. Il est possible en électrostatique de mettre en place un potentiel 


                                            
1 Blay (Michel), Halleux (Robert), La Science classique, XVIe-XVIIe siècle, dictionnaire critique, Paris, 
Flammarion, 1998, p. 591 
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antagoniste pour éliminer le bruit de fond ; on ne peut pas le faire  en 


magnétographie. 


Il y avait aussi des problèmes de diaphonie et de polyphonie entre les têtes, le 


frottement des têtes sur le tambour modifiait l’état de surface de celui-ci et l’encre 


n’adhérait plus de la même manière sur le tambour. L’effacement incomplet par la 


tête d’effacement pouvait laisser subsister une image parasite. 


Au total le rapport signal/bruit était trop faible. 


 


(Un ingénieur Etudes) La technologie magnétographique présente de nombreux 


avantages mais est limitée par l’absence d’impression couleur.  


 


(Un chef de service Etudes) La difficulté d’obtenir de la couleur représentait 


potentiellement un gros handicap pour la magnétographie du fait que les oxydes 


magnétiques aux propriétés magnétiques suffisantes sont d’une couleur noire pour le 


Fe3O4 ou brune pour le Fe2O3 Gamma. Finalement cela n’a pas été le cas, dans la 


pratique pour les machines de haute performance où la magnétographie s’est 


placée. En effet, les machines xérographiques concurrentes, du fait qu’elles étaient 


obligées d’avoir trois boîtes d’encrage pour imprimer en couleur, étaient très 


complexes et coûteuses. Ceci rendait le coût à la page très cher dans les 


impressions en couleur ; or le coût à la page devient fondamental quand on a affaire 


à de gros volumes d’impression. D’autre part la fiabilité, déjà difficile à obtenir sur des 


machines imprimant en noir et blanc, est encore plus délicate à maîtriser sur des 


machines couleur encore plus complexes dans leur structure à trois boîtes.  


 


(Un ingénieur Etudes) La magnétographie avait un handicap pour la couleur : le 


pigment magnétique disponible, brun ou noir, est un colorant puissant et il est très 


difficile de colorer d’une autre couleur un colorant déjà puissant. On s’est acharné à 


vouloir faire de la couleur. On pensait que la techno était condamnée sans une 


deuxième couleur. On a travaillé avec des fabricants de colorants comme Ciba. On a 


pu faire un rougeâtre à partir d’un pigment magnétique brun en essais études car les 


essais de fabrication étaient très polluants du fait de la pollution du rouge par le 


pigment noir classique de base.  
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(Un chef de service Etudes) Du point de vue de l’encrage, la magnétographie 


développait un bruit de fond assez important à basse vitesse. Or, la vitesse rendait 


les forces d’attraction électrostatiques sur le tambour faibles par rapport aux forces 


liées à l’écoulement du toner, qui entraînaient le toner hors du tambour. A basse 


vitesse, cet effet n’existait plus et  les forces électrostatiques, productrices de bruit de 


fond, devenaient donc importantes.  


 
(Un chef de service Etudes) Le fait d’avoir un toner mono-composant, c’est-à-dire un 


toner qui est à la fois un carrier et un developer, était gênant car il obligeait à mettre 


ces deux fonctions sur le toner. Par contre, les bi composants présentent le 


désavantage d’un enrichissement du toner en l’un des deux composants dans la 


boite d’encrage, d’où l’obligation de procéder à la vidange de la boîte d’encrage. 


Mais ceci n’était qu’un petit inconvénient car il était facile de procéder à une 


opération de ce type lors d’une visite de maintenance habituelle. Ce qui est plus 


gênant dans le cadre de la magnétographie c’est que les charges magnétiques nord 


et sud sont indissociables alors que les charges électrostatiques sont monopolaires. 


Il est donc possible pour éliminer le bruit de fond en électrostatique de mettre en 


place un potentiel antagoniste qui permette d’éliminer les particules indésirables.  


 
(Un ingénieur) Comme on demande trop de qualités à cet objet technique dans 


l’objet technique que représente le toner, on aboutit à une pratique de formulation qui 


ressemble à la cuisine et qui ne peut utiliser entièrement toutes les connaissances 


scientifiques comme devrait le faire tout objet technique. 


 
(Un chef de service Etudes) Ce qui n’arrangeait pas les choses dans ces problèmes 


de bruit de fond dus à des phénomènes électrostatiques, c’est qu’il y avait plein 


d’autres causes qui étaient susceptibles de perturber la qualité d’impression. Il y avait 


certes la qualité de l’encre et la qualité de son transfert sur le papier, mais la fixation 


par la chaleur introduisait elle aussi une possibilité de dégradation de l’image. Les 


défauts dans les têtes induisaient des défauts dans l’image latente qu’on retrouvait 


dés que cette image latente était révélée par l’encre. Il y avait aussi des problèmes 


de diaphonie et de polyphonie entre les têtes car chacune des 8 têtes rayonnait en 


dehors des points où elle était censée magnétiser le tambour. De plus, on était obligé 


d’avoir un raccordement mécanique parfait entre les têtes. Le frottement des têtes 


sur le tambour modifiait l’état de surface de celui-ci et l’encre n’adhérait plus de la 
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même manière sur le tambour. Enfin, la tête d’effacement, qui était censée effacer 


complètement l’image latente du tambour, ne remplissait pas toujours parfaitement 


son rôle et il pouvait subsister sur le tambour des traces d’images latentes crées 


précédemment. 


Il résume ces difficultés par un rapport signal/bruit extrêmement faible et il était donc 


très difficile de faire un bon signal en enlevant le bruit sans altérer le signal qui de 


toute façon est très petit.  


 
(Un chef de service Etudes) En magnétographie, du fait que les champs 


magnétiques varient beaucoup dès qu’on s’éloigne du tambour, il est nécessaire de 


placer les têtes d’impression pratiquement en contact avec le tambour magnétisable. 


Ce contact étroit est rendu encore plus difficile à obtenir par une pollution à cet 


endroit par l’encre et  la poussière de papier. Donc on est confronté à des problèmes 


très importants de frottement et de maîtrise d’un espace extrêmement faible.  


 


(Un responsable Etudes) On était obligé d’avoir un toner mono-composant en 


magnétographie. Le toner devait jouer à la fois le rôle de carrier et celui de 


developer. Le toner mono-composant ne lui semble pas un handicap car, en 


xérographie aussi, la tendance est d’aller vers le mono-composant. Dans le laser, on 


pouvait compenser les forces électrostatiques par des forces magnétiques. En 


magnétographie, il était difficile de compenser les forces magnétiques par des forces 


électrostatiques. On n’a pas trouvé d’astuces pour le faire. Les mono-composants 


xérographiques comprenaient des pigments magnétiques pour être transportés par 


les brosses magnétiques. En magnétographie, il en était de même par nature, et 


l’oxyde magnétique avait le double rôle d’être attiré magnétiquement sur le tambour 


et d’être transporté magnétiquement par les brosses magnétiques, mais en 


magnétographie on a été obligé d’éloigner ces brosses magnétiques pour ne pas 


perturber l’écriture magnétique.  


 


(Un responsable Etudes) La grosse évolution dans le toner a été de trouver le bon 


pigment et de le magnétiser et puis après de jouer sur les additifs. C’était le PTFE 


pour ses propriétés en tant que lubrifiant, puis le carbone conducteur pour régler la 


résistivité du toner, le silane pour bien disperser l’oxyde dans la résine. La silice 


colloïdale servait à séparer les grains et à les empêcher de coller entre eux. La 
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granulométrie a peu évolué, les encres trop fines posaient des problèmes de 


mottage des grains entre eux et les grosses faisaient des enrichissements dans leur 


catégorie car elles ont tendance à se rassembler en surface. Le toner a donc été un 


produit extrêmement difficile à mettre au point.  


 


10) Absence de mémoire d’impression non-impact chez Bull 


Bull possédait une mémoire technique matérialisée dans des imprimantes impact, et, 


quand il s’agissait de développer un produit nouveau, Bull pouvait s’appuyer sur au 


moins une partie de la technologie déjà concrétisée ou matérialisée sur les produits 


précédents. Il n’en était rien pour l’impression non-impact. C’était un inconvénient par 


rapport à la concurrence qui puisait cette expérience dans les copieurs 


xérographiques. La mémoire d’usage des problèmes techniques rencontrés existait 


également sur ces produits dont la maintenance était faite sur le marché des 


copieurs depuis de nombreuses années. De même, la fixation sur le papier par un 


dispositif de chauffage était déjà concrétisée dans les copieurs alors que l’impression 


impact ne connaissait pas ce genre de dispositif. Or ce chauffage avait une incidence 


sur les propriétés du papier au cours de sa manipulation dans l’imprimante. 


 


(Un chef de service Etudes) Bull, contrairement à ses concurrents xérographes, 


n’avait pas la mémoire de ce bruit de fond car elle n’avait qu’une connaissance de la 


formation d’un caractère dans l’impact où l’image est nette et ne comprend aucune 


image parasite ou bruit de fond. Par contre, les xérographes étaient habitués à gérer 


ce genre de phénomène qui préexistait dans les copieurs. D’autre part, l’usager des 


imprimantes Bull n’était pas habitué à ce genre de désagrément.  


 


  - Une nouveauté pour Bull, une mémoire pour les concurrents : il faut chauffer le 


papier 


(Un chef de service Etudes) La fixation de l’encre sur le papier par la chaleur apporte 


quelque chose qui ne correspond pas à la technologie employée précédemment 


dans l’impression impact puisque l’encre, dans ce système impact, était transférée 


directement d’un ruban encreur sur le papier par la frappe effectuée sur le caractère. 


Ceci est une innovation pour Bull mais c’est un phénomène bien connu dans d’autres 


domaines d’impression. Le papier, de ce fait, était soumis à de fortes contraintes et 


déformations dues à la chaleur et au départ de l’eau contenue dans le papier. Il y 
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avait même un problème de sécurité car, en cas d’arrêt intempestif du listing dans le 


four allumé, le papier pouvait prendre feu. Il a donc été nécessaire de prévoir des 


dispositifs anti-feu.  


 


(Un chef de service Etudes) Dans les imprimantes impact, la fixation de l’encre est 


réalisée en même temps que son transfert sur le papier. Il en va tout autrement dans 


les systèmes non impact où les deux opérations ne sont pas simultanées.  


 


11) Les objets interdits 


Comme on n’avait pas de points de repères bien définis dans les problèmes 


rencontrés, du fait du manque de mémoire technique, acquise par la concrétisation 


partielle reprise des objets précédents, c’est souvent les interdits qui ont tenu lieu de 


volonté de concrétisation dans la période de développement. Le manque de 


transparence a accentué le phénomène ; même le directeur du Personnel avait peu 


accès aux informations techniques alors qu’il était chargé de les répercuter aux 


syndicats en CE. 


En effet, la direction s’était imposée des délais de commercialisation qu’elle voulait à 


tout prix respecter, alors que c’était impossible. Cela a contribué à maintenir trop 


longtemps des solutions techniques qui n’auraient dû être que provisoires et à 


retarder par des interdits hiérarchiques d’autres voies possibles. C’est ainsi qu’il y a 


eu des interdictions : sur le toner magnétiquement doux qui retardait la mise au point  


d’un toner magnétiquement dur, sur le transfert Corona qui créait moins de problème 


au cheminement du papier que le transfert par pression. On s’est polarisé sur 


l’écriture longitudinale. Le plus grave interdit a eu lieu sur le tambour. Celui-ci était 


initialement composé d’une quantité très importante de rondelles afin de bénéficier 


d’un effet de shunt ; or cet effet de shunt pouvait être produit par d’autres moyens 


que par la superposition de rondelles. Il y a eu aussi sur le tambour l’interdiction de 


concevoir un diamètre plus grand qui aurait facilité la mise en place de tous les 


objets entourant le tambour. 


Il y avait là une volonté de concrétisation de l’objet technique, mais la concrétisation 


de l’objet technique n’est pas le seul fait de la volonté des hommes ; elle s’exerce 


aussi et surtout par la possibilité technique. 


Nous avons vu que ces interdits venaient de la volonté de respecter des délais de 


livraison, mais ils avaient aussi leur origine dans la mise en place de la structure par 
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ligne produit pour la magnétographie. Les managers, issus des Etudes, de la ligne 


produit magnétographique, ont imposé les choix conceptuels des Etudes en laissant 


de côté les problèmes de fabricabilité.  Le contre-pouvoir de la Fabrication n’existait 


plus ; le service Qualité n’était plus une entité indépendante, mais était soumis à la 


hiérarchie. 


Cette hiérarchie, la ligne produit avait renforcé son influence en confondant la 


compétence technique et la compétence hiérarchique. 


La pratique de la modélisation a favorisé ces interdictions en permettant de 


considérer comme concrétisé un modèle simplifié qui pouvait parfois se trouver très 


éloigné de la réalité. C’est ainsi qu’on a voulu rendre sphériques les particules de 


toner afin de les rendre plus proches de l’objet modèle. 


Les interdits ont pris fin un à un et petit à petit, mais il était déjà trop tard pour 


rattraper l’effet désastreux  sur la clientèle de la livraison d’une machine non fiable. 


 


(Un ingénieur) Les interdits techniques ont existé sur le tambour, ils ont retardé la 


sortie du tambour massif, retardé la mise en pratique d’un tambour à diamètre plus 


grand.  


Dans la période initiale de développement d’un produit, les interdits n’ont pas de 


raison d’être.  


C’est dans la période où la mise en fabrication est envisagée que les interdits vont 


commencer à être possibles. Il est très difficile alors de séparer ce qui relève d’un 


interdit « idéologique » de ce qui vient de la nécessité  d’éviter d’aller dans tous les 


sens. L’organisation par ligne-produit, sans réel contre-pouvoir de la fabrication et 


d’un service qualité indépendant, a favorisé la multiplication des interdits.  


 


(Un technicien) Le tambour était formé de 1100 rondelles empilées à cause des 


courants de Foucault. Il fallait découper, ébavurer sans enlever le vernis de 


protection, et les empiler, ce qui était très difficile. Il ne s’est pas posé la question de 


savoir si la solution des rondelles était remplaçable par quelque chose de moins 


compliqué, mais il a essayé de la mettre en œuvre  le mieux possible.  


 


(Un technicien Qualité) La décision de sortir la magnétographie dans les délais 


annoncés à l’avance a aussi une autre conséquence : il est interdit de remettre en 


cause les premiers choix technologiques, même si ceux-ci étaient vraiment 
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discutables, en particulier du point de vue fabricabilité, comme le fait d’avoir un 


tambour composé d’une quantité très importante de rondelles afin de bénéficier d’un 


effet de shunt. Or il n’était pas évident que cet effet de shunt soit nécessaire, et le 


shunt pouvait être produit par d’autres moyens que par la superposition de rondelles. 


Les interdits technologiques ont donc été  une des constantes de la magnétographie. 


L’interdit technologique fait réapparaître une hiérarchie entre les cerveaux ; il y a des 


bons et des mauvais cerveaux ; le cerveau du chef est plus efficace que celui de ses 


collaborateurs. Il y a celui qui a le savoir en mémoire et celui qui ne l’a pas. La 


mémoire qui compte est celle du chef. En suivant cette politique, on est arrivé à 


prendre pour des machines commercialisables ce qui n’était qu’un vulgaire prototype.  


 


(Un chef de service Etudes) Il est par exemple interdit d’observer des voies parallèles 


que le concept simplificateur a écartées. On aura ainsi l’interdit de l’enregistrement 


longitudinal, l’interdit du toner magnétiquement doux, l’interdit du shunt non réalisé 


par rondelles mais par une couche sur le tambour, l’interdit du transfert par Corona, 


etc. 


Tous ces interdits finiront par sauter, mais il en résultera un retard important dans la 


mise au point de la fabricabilité du produit.  


 


(Un chef de service Etudes) Les interdits conceptuels ont été favorisés par la  mise 


en place d’une organisation par ligne-produit où la hiérarchie maîtrisait l’ensemble de 


la chaîne ; il n’y avait aucune possibilité de mise en cause des choix effectués par la 


direction. Le système mis en place bloquait toute initiative. Les chefs de la  ligne-


produit magnétographique étaient issus des Etudes et ils ont donc imposé les choix 


conceptuels des Etudes en laissant de côté les problèmes de fabricabilité. En 


imposant ces restrictions, on a négligé d’explorer des voies trop prématurément dans 


le développement du projet ; de toute manière, on a été obligé d’en passer par là 


ensuite, mais en voulant aller trop vite,  on a négligé des voies qui auraient permis 


d’aller plus vite du point de vue de la fabricabilité du produit.  


 


(Un chef de service Etudes) Le mode de transfert choisi au début, le transfert par 


pression, est un transfert mécanique comme l’était la fixation de l’encre du ruban 


encreur sur le papier par la pression exercée au moment de la frappe du papier. On 


retrouve donc un dispositif qui fait encore appel à quelque chose d’inscrit dans la 
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mémoire de ceux qui ont travaillé sur les imprimantes impact : c’est un transfert de 


mécanicien. Il faut dire aussi qu’on ne voulait pas utiliser un transfert Corona pour 


être absolument original par rapport à la xérographie ; utiliser le transfert Corona, 


c’était pactiser avec l’ennemi de la concurrence xérographique. Le transfert par 


pression était gênant car il obligeait à arrêter le cheminement du papier pendant 


l’opération mécanique de transfert. Il fallait désolidariser alors le mouvement du 


papier de celui du tambour, ce qui était très difficile à réaliser d’un point de vue 


mécanique.  


 


(Un responsable Etudes) Les calculs avaient tendance à montrer que le toner doux 


était meilleur que le toner dur, mais les essais pratiques n’ont jamais apporté une 


conclusion dans ce sens. D’autre part, le toner doux était un mythe car, quand on 


l’avait broyé, il perdait son caractère doux  sous l’action des contraintes de broyage. 


Enfin, le fer en poudre qui aurait été un bon constituant doux, aurait rendu le toner  


très explosible en fabrication, car une poudre très fine devient très facilement 


inflammable sous le simple fait de l’oxydation.  


 


  - L’objet modèle 


(Un ingénieur) Il y a eu une tentative de rendre les particules de toner sphériques 


afin de mieux faciliter la fusion du toner et donner un aspect plus brillant à l’écriture. 


Cela a échoué car les particules d’additifs n’adhéraient pas sur le toner ainsi 


sphéroïdisé. Cette dissociation du toner et des additifs conduit au collage des 


particules entre elles et sur les éléments en mouvement de la boîte à encre. 


 


(Un responsable Etudes) On a essayé à un moment donné de sphéroïdiser (rendre 


sphériques les particules) le toner. On obtient ainsi un toner beaucoup plus fluide ; 


les additifs tiennent mal, ils ne se mettent plus dans les réservoirs qui existent dans 


le toner brut de broyage. Ces observations ne sont pas prévisibles dans les modèles 


mathématiques. D’autre part, du fait de la plus grande fluidité du toner, il se produit 


dans le temps un enrichissement en grosses particules en surface.  


 


(Le directeur du Personnel) Il y a eu le choc de l’imprimante Mathilde. Il a une 


mauvaise impression du management de Mathilde qui était trop fermé sur lui-même ; 
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on avait l’impression que ça tenait du secret et du miracle. Le management de 


Mathilde n’a pas vendu le projet et il n’était pas transparent. On disait : il y a Mathilde 


ci, il y a Mathilde ça, mais en gros ça ne vous regarde pas ; attendez un peu, vous 


verrez plus tard. Même lui, qui était directeur, avait du mal à obtenir des 


informations ; ça a été fait comme une grossesse un peu honteuse à un moment.  


 


  - L’oubli des interdits 


(Un chef de service Etudes) Le transfert Corona, de par les propriétés électriques 


spécifiques nécessitées par le transfert, a introduit des restrictions dans l’usage de 


certains papiers, mais n’a pas obligé à utiliser un papier spécifique au coût plus élevé 


que les papiers habituellement utilisés dans l’impression impact ou par les 


concurrents dans l’impression non impact. Il a modifié les propriétés du toner qui 


devaient être moins conductrices et a obligé à diminuer le taux de carbone 


conducteur comme additif.  


 


12) Mémoire isolée 


Des contacts ont été pris avec IBM et Xerox pour que ces sociétés complètent leur 


gamme d’imprimantes non-impact par une technologie qui semblait prometteuse : la 


magnétographie. Il est sûr que ces contacts ont échoué en grande partie par le 


manque de fiabilité constaté par IBM et Xerox sur les machines qui leur avaient été 


livrées par Bull. Les deux ruptures ont été assez violentes. IBM et Xerox se sont vite 


rendu compte que la marchandise livrée ne correspondait pas du tout à la qualité 


promise par Bull.  


La rupture des relations avec IBM et Xerox dans le domaine de la magnétographie a 


laissé Bull seule dans cette technologie et a empêché une « fertilisation technique 


réciproque » suivant l’expression d’un chef de service Etudes.  


Cette solitude de Bull dans la magnétographie va à l’encontre d’une société en 


réseaux qui rassemblent des entreprises différentes sur des projets communs et les 


conduisent à une collaboration à la fois sociale et technique1 : 


 
« Cette nouvelle organisation se structure autour de réseaux et semble indiquer la dissolution de la firme 


ou entreprise individuelle telle que nous l’avons connue, au profit d’une géométrie constamment variable 


                                            
1 Miège (Bernard), Questionner la société de l’information, Paris, Hermès, 2000, p. 69 
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de relations et d’alliances horizontales qui vont au-delà du contrôle directorial de la firme et lui 


échappent. » 


 


  - Les contacts avec la concurrence 


(Un responsable investissements) Ne sait pas pourquoi les contacts avec IBM pour 


l’achat de Mathilde ont échoué.  


 


(Un chef de service Etudes) La difficulté de développer un produit, sans aucune 


coopération, n’a pas échappé à la direction de Bull Belfort et à la direction générale 


du groupe Bull. Aussi des partenariats ont été recherchés auprès de sociétés comme 


General-Electric, Xerox et IBM. Les contacts n’ont pas abouti avec General-Electric 


pour des questions idéologiques, car il y aurait eu peut-être avec eux une remise en 


cause de l’enregistrement perpendiculaire et son remplacement par l’enregistrement 


longitudinal. Chacun voulait imposer sa technologie et utiliser les ressources de 


l’autre. Il y avait peut-être aussi en arrière-plan la mémoire de la dépendance de Bull  


vis-à-vis de General-Electric à la fin des années 60. Avec Xerox, les choses étaient 


un peu différentes, car Xerox était prête à accepter la technologie magnétographique 


pour compléter sa gamme qui avait des difficultés à monter en vitesse. La 


magnétographie lui aurait ainsi permis de couvrir complètement le marché de 


l’impression numérique, et Xerox était donc prête à évaluer les produits Bull qui 


venaient d’être annoncés sur le marché.  


Les relations avec Xerox ont échoué très vite car les produits magnétographiques qui 


lui ont été présentés pour évaluation ne possédaient pas la fiabilité nécessaire à un 


produit industriel. La fuite en avant, qui tenait lieu de management à l’époque, a 


conduit à fournir à Xerox des produits qui n’étaient pas prêts. Xerox a donc rendu 


ses machines à Bull en lui faisant part de son profond mécontentement. Une autre 


interprétation court à Bull Belfort sur le fait que l’échec du partenariat avec Xerox 


serait dû à des problèmes d’accès au marché américain dont Xerox aurait voulu se 


réserver l’exclusivité, ce que Bull n’acceptait pas.  


 


(Un chef de service Etudes) Les échanges techniques avec Xerox après la livraison 


des machines ont été menés d’une façon telle que Xerox a très vite eu la sensation 


que l’imprimante magnétographique n’était pas au point. En effet, au lieu de montrer 


une machine stabilisée, Bull s’est ingénié à faire varier plein de paramètres comme le 
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toner, la station de nettoyage, les tambours, les têtes etc.. Les changements de 


formulation de toner (en particulier dans le domaine des additifs) étaient très faciles à 


mettre  en œuvre ; aussi cet aspect a-t-il été privilégié dans les essais chez Xerox. 


Mais  le toner, n’étant qu’un révélateur, ne pouvait pas réduire les défauts 


d’impression qui venaient de problèmes sur le tambour, les têtes, etc.  


Les tests de fiabilité en interne chez Bull avaient été notoirement insuffisants avant la 


livraison de la machine à Xerox. Les gens dont c’était le métier de procéder aux 


essais de qualification étaient persuadés, par la mémoire collective qu’ils avaient de 


ce type d’essais, que la machine n’était pas suffisamment au point pour être envoyée 


à Xerox, mais la hiérarchie a insisté. On avait alors affaire à une autre mémoire 


collective de la société industrielle française : la hiérarchie, par essence, sait mieux 


que les subordonnés ; elle peut donc prendre des décisions contraires à l’avis 


unanime des gens de métier. Or la direction de Belfort avait tellement minimisé les 


problèmes auprès de la direction générale du groupe Bull qu’il lui était  impossible de 


ne pas livrer Xerox sans alerter cette direction générale sur les insuffisances de 


l’imprimante magnétographique en cours de livraison.  


 


  - La solitude de la magnétographie 


(Un chef de service Etudes) Le fait d’être seul à développer une technologie a 


conduit à ne pas trouver les composants nécessaires sur le marché. Il a donc fallu 


mettre en place des investissements très importants pour fabriquer industriellement 


les composants spécifiques nécessaires. Les investissements pour les ateliers de 


fabrication du tambour et du toner ont coûté extrêmement cher. C’est l’Etat, après la 


nationalisation de Bull en 82,  qui a pris en charge une grande partie du financement 


de ces coûteux investissements. En xérographie, il suffisait d’investir dans les lasers 


et de réutiliser tous les investissements mis en place pour la fabrication de copieurs. 


Même le laser était disponible sur le marché pour d’autres applications que 


l’impression. Donc on pouvait dépenser moins et aller plus vite en xérographie qu’en 


magnétographie si toutefois on avait eu une expérience, une mémoire dans la 


technologie xérographique, ce qui n’était pas le cas de Bull. Une mémoire collective 


technologique peut passer d’un produit commercialisé à un autre si bien des aspects 


des  technologies utilisées dans les anciens produits peuvent  être utilisés dans les 


nouveaux. D’autre part, comme plusieurs compagnies s’étaient lancées dans 


l’impression xérographique, il y avait donc un processus de « fertilisation » qui 
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constitue en fait la formation d’une mémoire collective technique partagée par une 


communauté technique présente au sein de plusieurs sociétés.  


 


(Un ingénieur Etudes) L’arrivée du non-impact a révolutionné l’impression. La plupart 


des concurrents ont adopté le non-impact xérographique.  


 


13) Trois sortes d’activités pour la santé 


  - Le regard sur les objets se diversifie 


On retrouve, comme dans les périodes précédentes, une influence de l’objet 


technique sur les conditions de travail. Ce qui est intéressant dans le cas de Bull, 


c’est que la direction en a toujours tenu compte à cette période comme dans les 


autres époques considérées. 


 


(Le médecin) A partir de 80, on met en place 3 CHS distincts : montage, usinage et 


activités de services, car les risques n’étaient pas les mêmes dans ces 3 types 


d’activités. On voit que la technologie est un facteur de risque qui a été pris en 


considération chez Bull.  


 


(Une ouvrière) On confiait à la même personne le travail de contrôle et de retouche 


sur les circuits imprimés. Là encore c’était assez pénible pour les yeux car il fallait 


observer en tout point le circuit et même le retourner. On comprend bien comment on 


détectait un fil coupé mais en plus on devait se rendre compte si une soudure était 


brillante ou sèche.  


 


4 - Règles de mémoire 
1) L’oubli des règles et la règle, c’est le chef 


Le phénomène d’oubli des règles, mises en place par GE, déjà observé  au cours de 


la période précédente et l’arrivée de la CII, s’accentue avec la nationalisation. Le 


ministre belfortain de l’industrie a aussi apporté sa contribution à cet oubli des règles 


en prenant des initiatives qui donnait à penser que la règle c’était lui en tant que 


ministre. 


En magnétographie, le cycle de vie des produits n’a pas été respecté. L’objet 


technique envoyé en commercialisation n’était pas un objet industrialisé, il était à 
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peine un prototype et, de plus, les investissements nécessaires pour sa fabrication 


industrielle n’avaient même pas été prévus.  


 


(Un cadre féminin) Un des défauts de Bull, qui a été aggravé par l’arrivée de la CII, 


est le fait que tout un chacun pouvait s’autoproclamer à un poste important. La 


transversalité apportée par les Américains avait favorisé cela ; mais il y avait alors 


une organisation fonctionnelle verticale qui contrebalançait la transversalité. Avec 


l’organisation par ligne produit en 77, ce contre poids fonctionnel a disparu. G.E. 


avait d’autre part imposé des règles communes ; avec l’arrivée de la CII on a deux 


règles, donc aucune n’était privilégiée, ceci a pour conséquence que la seule règle 


était celle de la hiérarchie et à l’intérieur de la hiérarchie, la transversalité sans 


garde-fous permettait d’accéder à des postes élevés sans en avoir les compétences.  


 


(Un technicien) On retrouve également des dysfonctionnements à la qualité tambour. 


Du fait de l’organisation par ligne produit, le patron de la fabrication du tambour est 


aussi le responsable de la qualité du produit et il  est donc à la fois juge et partie. 


Notre interviewé essaye de lui opposer des règles de fonctionnement mais on 


constate que le pouvoir du chef est souvent plus fort alors que celui de la règle. La 


mise en place de l’organisation par ligne produit, sans remettre ouvertement en 


cause les règles de fonctionnement, a permis un retour au primat du chef sur la règle 


qui est assez caractéristique de l’industrie française et de la mémoire collective 


française ; on peut même dire que la règle, c’est le chef. Cela  était aggravé par le 


fait que le management supérieur de Bull Périphériques, et peut-être celui du groupe 


Bull, faisait pression pour que les machines magnétographiques sortent à l’heure 


voulue quoiqu’il arrive.  


 


(Un responsable de Fabrication) Sur la magnétographie, ce qui a été le plus bafoué, 


c’est le cycle de vie des produits. On n’avait pas prévu les autorisations 


d’investissement pour préparer les postes de travail. Le dialogue entre la Fabrication 


et les Etudes n’a pas existé comme il aurait dû. Il y a eu une confusion  des rôles. 


Les règles formelles existaient mais elles étaient bafouées dans leur application. La 


règle variait d’un jour à l’autre au lieu d’être fixe. Il y avait une « perversion » du 


management.  
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2) La période d’incertitude défavorable aux règles 


La période d’incertitude qui a régné de 81 à 84 concernant les opérations de 


nationalisation et les conséquences qui en ont découlé vis-à-vis des anciens 


actionnaires Saint-Gobain et Honeywell ont aggravé cet oubli des règles. 


 


(Un technicien) La nationalisation n’est pas mentionnée immédiatement comme un 


élément négatif ni non plus positif. Reconnaît cependant qu’elle a introduit une 


période d’incertitude qui a rendu tout le monde « frileux ».  


 


(Un ingénieur électronicien) Nationalisation et privatisation ne laissent aucun 


souvenir dans le domaine des règles.  


 


(Un syndicaliste) La nationalisation n’apporte rien sur le plan de l’organisation 


technique.  


 


3) Les règles administratives restent en place. 


Il faut cependant noter que dans certains secteurs, administratifs en particulier, les 


règles de gestion américaines ont continué à exister malgré la nationalisation. 


 


(Une employée administrative) Elle n’a pas senti un relâchement des procédures 


dans le cadre des ressources humaines chez Bull, mais son activité ne lui en donnait 


pas forcément conscience.  


 


4) Poursuite de la mise en place de l’horaire personnalisé  


 


(Un comptable) Il entre à la comptabilité du personnel et s’occupe de la mise en 


place de l’horaire personnalisé au sein de toute l’entreprise, avec la collaboration des 


secrétaires de direction.  


 


5) Les règles comptables américaines 


Même après la nationalisation, Bull a gardé des règles comptables américaines. 


 


(Un comptable ex-Peugeot) Peugeot avait une comptabilité française et Bull, même 


après la nationalisation, avait une comptabilité américaine dans ses départements. 
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Ensuite il y avait un service à Paris qui transformait le tout en normes françaises. Le 


marché informatique étant mondial, la comptabilité devait s’adapter au plus grand 


marché qui exigeait la comptabilité anglo-saxonne. La comptabilité anglo-saxonne 


est beaucoup plus économique et se fait par destination ; on s’intéresse au pourquoi 


de l’échange. En France,  on s’intéresse à la nature de cet échange. En Amérique la 


question est : pourquoi on achète ? En France c’est : qu’est-ce qu’on achète ?  


 


 
5 - La justification par la communication 
1) La justification par la communication verbale 


Les lois Auroux imposent des communications verbales dans les grandes 


entreprises. La communication de la direction, en s’adressant directement aux 


salariés, passe par-dessus la tête des syndicats. Souvent la communication verbale 


était faite, et on le sentait, par des managers contraints et forcés car ils n’y voyaient 


aucun intérêt1 : 
 


« La CFDT avait cru de la même manière que les groupes d’expression directe des salariés (loi de 1982) 


seraient une formidable opportunité de resyndicalisation car les syndicats se ressourceraient auprès de 


ces groupes d’expression. Il fallut déchanter et le déclin syndical se poursuivit au même rythme. La 


CGT-FO avait eu raison en sentant que ces groupes étaient concurrents plus que complémentaires du 


syndicalisme. » 


 


(Un syndicaliste) Au moment de la nationalisation, il y a eu une ouverture de la 


direction vers les syndicats car la direction sentait que le pouvoir lui échappait. 


Certes les lois Auroux sont arrivées en 82,  mais la direction a vite repris du poil de la 


bête car un virage politique n’a pas été fait.  


 


(Un ingénieur Etudes) Les communications verbales imposées par les lois Auroux 


étaient souvent faites par des managers qui n’y voyaient aucun intérêt.  


 


(Un syndicaliste) La direction a tenté d’utiliser les lois Auroux en essayant de discuter 


directement avec les salariés par dessus la tête des syndicats mais, d’un autre côté, 


la direction avait peur de se trouver en face de mouvements contestataires inconnus 


et incontrôlables. Il y a eu des « groupuscules » qui ont pris les choses en main dans 


                                            
1 Amadieu (Jean-François), Les syndicats en miettes, Paris, Seuil, 1999, p. 195 
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certaines entreprises. Il y a eu des conflits, non pas chez Bull, qui ont démarré en 


dehors des syndicats, et le patron n’avait plus d’interlocuteur : la « connerie » de 


vouloir écarter les syndicats s’est retourné contre les patrons et ils se sont dit : on 


arrête. Chez Bull, il y avait la nationalisation qui empêchait aussi les directions d’aller 


trop loin.  


 
2) La justification par la communication s’amplifie 


A partir de 1981, la communication dans l’entreprise, née en 68, s’accélère au niveau 


de Bull. La communication tend à s’éloigner de l’information et elle s‘avère difficile à 


mettre en œuvre  dans l’annonce des graves échecs comme les plans de 


licenciements. 


Le rôle des syndicats s’institutionnalise un peu plus par le biais de la communication 


et gagne de l’espace dans l’entreprise, puisque les syndicats sont autorisés à 


distribuer des tracts au pied de chacun des bâtiments. Le mot travailleur disparaît  


alors du vocabulaire syndical 


 


(Un futur communicateur) A partir de 81, Stern met en place une « grosse direction 


de la communication » dans le groupe et les établissements industriels sont soumis à 


ce rouleau compresseur de la communication groupe. Il fallait entrer, pour les 


communications locales, dans le « discours du groupe ». Il fallait aussi, avec ce 


discours, fonder un sentiment d’appartenance à un groupe c’est-à-dire créer une 


mémoire collective ou retrouver la mémoire collective Bull.  


 


(Un futur communicateur) Comme on ne transmet pas que des informations, mais 


aussi un message la communication devient rapidement de la propagande. Stern a 


réussi à insuffler une mémoire d’entreprise aux salariés de Bull. La communication a 


bien marché tant qu’il n’y a pas eu de plans sociaux ; les salariés, d’après notre 


communicateur, pouvaient tous se croire des gagnants. Quand les plans sociaux 


sont arrivés, on comprend que ce message ait eu quelque difficulté à passer ; il est 


dur d’être un gagnant licencié. Il pense que la communication peut procurer du bien-


être au travail et les managers doivent être formés pour que le message de la 


direction passe et puisse rendre heureux les salariés ; même l’échec est bon si on 


sait communiquer sur cet échec et transformer les connaissances de cet échec en 
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future victoire. Ce n’est pas la communication qui déstabilise dans l’échec mais il 


pense que certains individus sont plus sensibles aux échecs que d’autres.  


 


(Un syndicaliste) En 82 la loi a permis de distribuer les tracts à l’intérieur de 


l’entreprise mais pas dans les ateliers, donc les militants se sont mis sur le perron de 


chaque bâtiment. A la fin de Bull, puis à la Serrib, on mettait les tracts sur les 


bureaux et les postes. On l’a fait en même temps que le patron qui distribuait ses 


flashs et journaux. Il y a des fois, il y a eu des sanctions parce qu’avec le directeur du 


personne,l c’était le conflit.  


 


(Un technicien) L’époque du sponsoring sportif est aussi celle où on commence à 


sentir le roussi.  


 


(Une gestionnaire de Formation)  Il y a eu une période, avec un service de 


communication, important avec un journal d’entreprise, avec des gens qui 


s’occupaient de faire des tas de photos. Il y avait des bulletins qui venaient 


directement de Bull. Bull était très impliquée dans la communication mais les 


diminutions de personnel frappaient en priorité les services communication. Avec le 


sponsoring sportif, Bull vivait au-dessus de ses moyens : cela servait peut-être à faire 


mieux connaître l’entreprise mais il n’est pas sûr que les clients soient devenus plus 


nombreux par ce fait. A une période on a été inondé de journaux, bulletins etc. Trop 


de communication tue la communication. 


 


(Le leader CGT) A fait volontairement disparaître le mot travailleur des tracts de la 


CGT en 81 à cause de l’évolution de la population des usines dans un secteur 


comme l’informatique. La population était très ouvrière dans les années 70 ; du fait 


de l’évolution des techniques il y avait un peu moins d’exécutants, un peu plus de 


techniciens et un peu plus de cadres. Le salarié d’exécution se retrouvait très bien 


dans le terme travailleur, le technicien un peu moins, et le cadre pas du tout. On 


devait donc adapter le langage aux populations auxquelles on s’adressait. 


L’évolution du langage est la même en politique.  


 


3) L’esthétique comme instrument de communication 
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L’esthétique est utilisée comme instrument de communication et le directeur général 


belfortain se prend pour un mécène en finançant l’exposition de photographies d’un 


salarié1. 


 


(Un futur communicateur) Fait part d’une expérience très intéressante de sponsoring 


de photographies de New-York pour lequel le directeur général de Belfort lui a 


consacré une heure et demi de son temps. On retrouve le monarque qui accorde de 


l’argent aux artistes. L’artiste est utilisé pour faire un reportage sur la filiale 


américaine de Bull-Périphériques. Ce fut son premier contact avec la communication 


et ceci est entré dans la mémoire de la direction qui a songé à lui offrir plus tard un 


poste de rédacteur à la communication.  


 


(Un futur communicateur) Fait un topo sur le Bauhaus pour montrer la vision 


culturelle d’un artiste. Pour lui, l’objet d’art n’est pas un objet industriel, l’objet d’art 


doit être inutile. A la rigueur l’objet industriel esthétique fait partie de la catégorie du 


design et non de celle de l’art.  Il n’est pas dupe qu’il se met au service des puissants 


par l’art ou la communication, mais il accepte cela du moment qu’il n’est pas mal 


traité et qu’il fait quelque chose qui lui plait.  


 


4) La communication est faite pour les clients 


La communication est aussi perçue comme une publicité qui est faite pour le client, 


car tout le monde devient client de l’autre dans des relations de client/fournisseur, et 


la communication interne se mélange ainsi à la publicité externe. 


 


(Un ergonome) Il ne dit pas grand-chose sur la communication ; il pense qu’elle 


parlait aux clients, il n’est donc absolument pas choqué que la communication 


sportive n’ait eu aucun rapport avec la raison d’être de l’entreprise.  


 


5) La communication n’empêche pas le mensonge 


La communication ne passe pas bien entre le Groupe Bull et la direction de Belfort. 


Cette dernière dissimule par des « mensonges » les lacunes de la magnétographie 


et la direction Bull est obligée d’envoyer des  espions  de ses centres de recherche et 


                                            
1 Images 173 et 174 Annexe 5 
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des consultants extérieurs pour connaître la vérité. Comme quoi un excès de 


communication n’empêche pas le mensonge, mais peut au contraire l’accentuer. 


 


(Un chef de service Etudes) La direction générale de Bull venait d’implanter, dans la 


région parisienne, un centre de recherches centralisé et dépendant directement 


d’elle. Comme elle soupçonnait la direction de Belfort de ne pas lui dire toute la vérité 


sur la situation de l’usine, elle charge, pour essayer de démêler le vrai du faux, ses 


chercheurs centraux d’une mission d’espionnage à Belfort. 


Ensuite l’espionnage sera poursuivi à l’aide de divers cabinets de consultants. 


Les services commerciaux et de maintenance, qui étaient des entités du groupe Bull, 


et non de la direction de Belfort,  servaient aussi d’informateurs. 


Les design reviews, qui auraient dû renseigner de l’état d’avancement des projets à 


des périodes bien déterminées, ne remplissaient pas non plus totalement leur office.  


CONCLUSION SUR LA PERIODE 


 
1 – Mémoires collectives plurielles 
Les relations sociales se tendent au sein de l’entreprise par suite de conflits 
entre la génération des années 60 et la génération intérim des années 80, par la 
disparition des procédures de travail G.E. et le retour en force du pouvoir 
hiérarchique. La nationalisation, qui avait suscité de grands espoirs, voit 
s’envoler les avantages salariaux promis et l’autogestion est vite oubliée par la 
hiérarchie politique issue des élections de 1981. Une nouvelle phase 
d’institutionnalisation des syndicats procède des lois Auroux. 


2 – Localisation des mémoires 
La construction de nouveaux bâtiments pour accueillir les objets nouveaux de 
la magnétographie comme le toner et le tambour, coexiste avec le transfert de 
certaines activités de Belfort à Villeneuve d’Ascq et à la sous-traitance. Les 
acteurs sont, quant à eux,  transférés dans les lignes produit tout en restant à 
Belfort. La sous-traitance des études autres que la magnétographie va 
conduire à terme à une monoculture de cette dernière activité. 


3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
L’usage de l’informatique décentralisée se répand très rapidement chez Bull à 
Belfort avec les machines de traitement de texte, les micro-ordinateurs, la 
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CAO, la FAO. L’entreprise n’a, en revanche, pas été capable de se lancer  dans 
l’industrialisation des petits objets qui vont accompagner l’arrivée de cette 
décentralisation : micro-ordinateurs, petites imprimantes à jet d’encre, 
disques, dérouleurs à cartouches. Bull va concentrer toutes ses forces dans le 
développement de la magnétographie, très compétitive dans l’impression 
haute vitesse, mais inadaptée dans la basse vitesse et la couleur. La 
magnétographie devient la seule technique de Bull dans le non-impact alors 
que tous les concurrents ont tour à tour abandonné cette voie. Les contacts 
noués avec Xerox et IBM pour un partenariat en magnétographie échouent très 
vite.  Cette solitude technique et le manque de fiabilité des premières machines 
vont nuire aux perspectives de développement envisagées par Bull. La très 
grande difficulté de diagnostic dans les interrelations complexes entre les 
différents composants critiques de la magnétographie (têtes, toners, tambours 
en particulier), le manque de mémoire technique de Bull dans une écriture non-
impact déjà expérimentée par d’autres dans les copieurs, et les interdits mis 
trop rapidement en place pour bloquer une technologie non encore stabilisée 
ont contribué à la persistance trop longue de ce manque de fiabilité. 


4 – Règles de mémoire 
La période d’incertitude liée à la nationalisation, et l’organisation par ligne 
produit, ont conduit à faire disparaître les règles issues de General-Electric et à 
confondre le manager avec la règle elle-même. 
5 – Justification des mémoires collectives 
La justification par la communication, favorisée par les lois Auroux, s’amplifie 
par tous les moyens en même temps que se généralise le mensonge. 
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Mise en place et internationalisation du Groupe Bull 
Le Groupe Bull se met en place ; cela se termine en 1991 avec le rachat par Bull de 


la filiale américaine informatique de Honeywell, l’entrée du japonais NEC dans le 


capital de Bull ; entre-temps Bull a pris le contrôle de la branche micro-informatique 


de l’Américain Zenith. En 1986, le gouvernement de droite confirme Jacques Stern 


dans ses fonctions de PDG de Bull et il est remplacé à ce poste en 1989 par son 


adjoint Francis Lorentz. A Belfort, c’est Noël-Jean Legeait1 qui prend la place d’Yves 


Raynaud jusqu’au grand plan de licenciement de 1991. 


 
1 - Mémoires collectives plurielles 
1) Une autre génération 
  - Les derniers embauchés 


A la veille des licenciements, les embauches sont très rares et elles ne concernent 


que quelques cas spécifiques de personnes très qualifiées ayant déjà une 


expérience industrielle. 


 


(Un ingénieur américain) On a affaire à un homme de la génération 55-65.   


 


(Un ingénieur électronicien) Né en 59.  
 


2) Une mémoire américaine 


Nous avons dans ce cadre interrogé un ingénieur américain qui a l’avantage de 


porter un regard à la fois extérieur et intérieur sur la société française et nous faire 


ressortir toute son originalité.  


C’est ainsi que nous avons une réflexion sur la très forte personnalisation  des 


rapports sociaux en France par rapport aux Etats-Unis.  « En France, les rapports 


sont ainsi quotidiennement plus tendus et aux Etats-Unis, ils peuvent se traduire d’un 


coup par des mesures très brutales ». Par contre un Américain comme lui a pu voir 


l’influence de General-Electric sur la transversalité des relations au sein de Bull et 


retrouve chez Bull des aspects autrefois constatés chez Kodak. Cette transversalité 


des rapports qui persiste est donc liée à une certaine américanisation de la société 


Bull.  


                                            
1 Image 10 Annexe 1 
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Notre interprétation est la suivante : il nous semble qu’en France, la très forte 


personnalisation des rapports sociaux est due au fait que la hiérarchie est au-dessus 


de la règle, alors qu’aux Etats-Unis, la règle est au-dessus de la hiérarchie. 


 


(Un ingénieur américain) Présente la particularité d’être citoyen américain, né aux 


Etats-Unis et d’être marié à une Française.  


Autre raison de sa venue en France il a épousé une Française et cela permet 


l’obtention du permis de travail. L’université, des amis français et sa femme le 


perfectionnent dans le langage français. Il y a aussi des rencontres entre des 


mémoires techniques, juridiques et familiales. La délocalisation de notre Américain 


est individuelle sur le plan professionnel mais elle est une relocalisation pour son 


épouse.  


 


(Un ingénieur américain) Ce qui a frappé un ingénieur américain c’est la très forte 


personnalisation dans les rapports sociaux en France par rapport aux Etats-Unis où 


on s’efforce de les rendre plus impersonnels. En France les rapports sont ainsi 


quotidiennement plus tendus et aux Etats-Unis ils peuvent se traduire d’un coup par 


des mesures très brutales.  


 
(Un ingénieur américain) Bull a par contre été marqué par General Electric et la 


transversalité des relations et il n’a donc pas vu de différence sur ce point entre Bull 


et Kodak.  


 


  - La prime pour l’oubli 


(Un ingénieur américain) Quitte Kodak car Kodak est en perte de vitesse dans le 


domaine où il travaillait, il reçoit une prime de départ. C’est une prime pour oublier 


Kodak.  


 


3) La formation 


Bull, dans cette période, se limite à l’embauche de gens fortement diplômés ou ayant 


une mémoire technique dans le non-impact, mais continue à former du personnel. 


 


(Un ingénieur américain) On a aussi quelqu’un de fortement diplômé comme 


beaucoup de cette génération.  
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(Un ingénieur électronicien) Embauche d’un Ingénieur électronicien.  
 


(Un ingénieur électronicien) Il a d’autre part suivi un nombre considérable de 


formations en particulier informatiques pour la CAO et pour les logiciels dont Bull 


essayait de rationaliser l’utilisation.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il entre en 88 chez Bull avec une expérience de 4 ans 


chez Thomson dans les radiofréquences. Thomson lui paraissait mieux organisé et 


avait une stratégie de produit qui était très claire ; il était débutant chez Thomson.  


 


  - Le médiateur de la mémoire Kodak 


(Un ingénieur américain) A eu une carrière avant Bull chez Kodak aux Etats-Unis et 


comme il travaillait sur les imprimantes non-impact laser, il a intéressé Bull qui l’a 


embauché. Bull s’intéresse à la mémoire de Kodak, il est le médiateur de la mémoire 


technique Kodak.  


 


(Un comptable) Avant la fermeture, il fait une formation interne de cadre financier 


pendant 2 ans avec des cours pendant les heures de travail et aussi un gros travail à 


la maison.  


 


4) Etiquetage de la mémoire collective 


Nous avons déjà rencontré des problèmes d’étiquetage d’une secrétaire sur toute sa 


carrière. Cet étiquetage de non manager va se poursuivre durant toute la carrière 


d’un ingénieur spécialiste de résolution de problèmes techniques compliqués. 


 


(Un ingénieur américain) Devient chez Bull le spécialiste de la résolution de 


problèmes techniques compliqués qui demandent une bonne connaissance des 


phénomènes physiques. Il devient l’expert physicien en problèmes compliqué en 


particulier de tous les problèmes d’interface autour du tambour. Cette compétence 


que lui attache la mémoire collective du personnel de la magnétographie va le suivre 


toute sa carrière. De même il est admis par cette même mémoire collective qu’il n’est 


pas un manager.   
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(Un ingénieur américain) Dans une société industrielle, comme dans toute autre 


société, on est ce que les autres vous donnent comme étiquette. Notre ingénieur 


américain  est étiqueté non manager. Il ne manage pas hiérarchiquement, par contre 


il est considéré comme un bon technicien. Il peut donc donner des conseils 


techniques, il est manager technique sans être manager social. Les fonctions sont 


donc clairement séparées par le groupe social.  


 


5) Dégradation des relations 


Tous les témoins sont d’accord pour dire qu’il y a eu une dégradation des relations. 


Certains, qui travaillaient à la direction du Personnel,  l’attribuent au nouveau 


directeur du Personnel, d’autres, aux Etudes, en rendent responsable le directeur 


des Etudes. On peut aussi dire que les échecs techniques connus aux Etudes et les 


licenciements que doit effectuer la direction du Personnel sont aussi une des causes 


de cette dégradation autant que les personnes. Un tract émanant de 22 cadres est 


rédigé dans les locaux de la CFDT et diffusé clandestinement : il fait état de la 


dégradation de la situation après les premiers plans de licenciements. (Voir copie en 


Annexe). Le directeur général est mis à la porte de l’usine au cours d’une 


manifestation. 


 


(Un responsable Qualité) Est passé des études à la qualité à cause d’un problème 


relationnel avec son chef. Celui-ci lui avait refusé une augmentation à la suite de 


graves problèmes de santé en prétextant que sa santé nuisait à sa compétitivité. 


 


(Un responsable Qualité) Le changement de direction après une première vague de 


licenciements est d’abord perçu comme un espoir ; puis comme, après 6 mois, rien 


ne change, la déception ne peut qu’être plus grande et l’érosion continue jusqu’à 


filialisation de la grande entreprise en deux filiales distinctes. 


 


(Un ergonome) Les rapports aux études se sont fortement dégradés avec l’arrivée de 


X comme directeur.  


 


(Le médecin) Avec Y les rapports vont devenir plus tordus. Avec le personnel il est 


mené des tentatives de déstabilisation par la mise au placard et les tentatives de 
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culpabilisation. Ensuite Y va plus loin car il croit sauver sa peau en exécutant les 


autres.  


 


(Un ouvrier) La dégradation est également due à une mauvaise gestion et à des 


erreurs technologiques. Il y a un manque de suivi dans la gestion et les prévisions 


sont très souvent mauvaises. Est d’avis que la direction de Belfort n’a pas prévenu la 


direction générale de Paris des difficultés éventuelles de Belfort.  


 


(Un ouvrier) La mémoire se transmet par la proximité et il est encore plus sévère 


pour le comportement des chefs qu’il peut côtoyer directement que pour les 


directeurs qui sont un monde qu’il ne rencontre pas.  


 


(Un électronicien) Sur la fin il y avait des rivalités et les gens commençaient à devenir 


plus perso. Ils ne voulaient pas partager la connaissance d’un métier.  


 


(Un ingénieur électronicien) A senti que les rapports sociaux devenaient plus difficiles 


uniquement à la fin.  


 


(Le leader CFDT) S’est retrouvé mis à pied pour avoir viré le directeur général avant 


91 car il était à la tête d’un groupe  qui manifestait contre ce dernier.  Il lui causait et 


les autres l’insultaient et il se servait des insultes en disant qu’il n’arriverait plus à 


tenir ses troupes si le directeur général ne partait pas. Le directeur général tremblait.  


 


6) Mémoire politique 


La nationalisation laisse des effets amers car les licenciements succèdent aux 


licenciements. Certains voient dans les licenciements de 91 une vengeance à 


l’encontre de Jean-Pierre Chevènement1 : 


 
« Fin août 91, la presse annoncera 1000 licenciements à l’usine de Belfort qui tombera ainsi à 430 
employés début 1992… contre 2200 personnes en 1981. Ce sera le vrai résultat de la nationalisation 
pour le maire-ministre. » 


  
Le leader de la CGT devient adjoint au maire, J.P. Chevènement, de la ville de 


Belfort. 


 
                                            
1 Brulé (Jean-Pierre), L’informatique malade de l’Etat, Paris, Les Belles Lettres, 1993, p. 254 
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(Une femme cadre) Le début de privatisation en 86 ne met pas fin à l’influence du 


politique sur l’informatique française.  


 


(Un ouvrier) A une lecture politique de l’attitude des syndicats et voit en 91 une 


vengeance politique vis-à-vis de Jean-Pierre Chevènement.  


 


(Un ingénieur Etudes) La présence de Bull apportait à la ville de Belfort des impôts 


locaux.  


 
(Le médecin) L’euphorie de la nationalisation diminue petit à petit quand les 


promesses commencent à ne pas être tenues. C’est le cas pour les imprimantes non 


impact où on avançait des prévisions de vente très importantes (plus de 1000 par an) 


et dont  la vente réelle a très vite plafonné à une centaine d’exemplaires. De même 


les prix des dérouleurs qui assuraient l’essentiel de la charge de fabrication n’étaient 


plus concurrentiels vis-à-vis de ceux pratiqués par les Japonais. On annonçait un 


avenir magnifique mais le présent de moins en moins rose démentait cet avenir 


radieux. L’optimisme était entretenu aussi au niveau de la direction du groupe avec 


l’achat du fabricant américain de microordinateurs  Zenith qui allait se révéler 


catastrophique et aussi par Chevènement qui entretenait encore le mythe de la 


possibilité de l’indépendance nationale dans les ordinateurs. Enfin les salariés eux-


mêmes se complaisaient dans l’illusion de pouvoir s’en sortir.  


 


(Le leader de la CGT) Quitte le PC en 86 parce qu’il n’y avait pas suffisamment de 


démocratie. Il y avait de bonnes discussions, mais la décision était souvent prise au 


sommet et elle s’appliquait à tout le monde et il ne pouvait plus défendre les 


positions prises dans les médias en particulier par Georges Marchais. La règle du 


parti était de défendre les positions du parti. Tout en ayant quitté le parti en 86 il est 


candidat du parti dans le canton de Fontaine. Il y a des tentatives de la part de 


Chevènement, Proust et d’autres de le faire adhérer au parti socialiste et il refuse. Il 


reste en dehors des partis de 86 à 92. Il est encore le candidat du PC en 88 aux 


cantonales de Fontaine mais il est battu. Chevènement n’arrivait pas à se mettre 


d’accord avec les communistes pour la mairie de Belfort alors qu’ils étaient avec le 


PS depuis 1977. Comme notre interviewé est communisant il va remplacer les 


communistes. Il est élu deuxième adjoint en 89.  
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7) Une perte de la mémoire collective 


Une forte individualisation des rapports sociaux met à mal une mémoire collective 


d’entreprise1 : 


 
« Première idée-force : «Redonner la priorité à l’individuel sur le collectif. »  


 


(Un cadre Etudes) La globalisation a conduit à une évolution défavorable pour les 


exclus.  


 
(Un cadre Etudes) Dans la société qui s’individualise, il n’y a plus de respect de 


l’individu mais il devient un pion plus ou moins utile.  


 


(Un ouvrier) La montée de l’individualisme fait que les gens pensaient pouvoir se tirer 


seuls au milieu des difficultés de l’entreprise.  


 


8) Mémoire familiale 


La famille compte puisqu’une femme employée à la direction du Personnel ne peut 


travailler sur l’établissement des listes de licenciements où aurait pu se trouver son 


mari.  


Les maris commencent à suivre leur femme à l’occasion d’une localisation 


professionnelle de ces dernières. 


 


(Une gestionnaire du Personnel) Avait les listes de licenciements : elle est choqué 


parce que son mari travaillait chez Bull et était sur la liste des licenciés et on n’a pas 


voulu la faire travailler sur certaines listes. Elle a protesté : être un individu dont la vie 


privée n’avait rien à voir dans la vie de l’entreprise ; dans l’entreprise on est deux 


individus et non un couple. 


 


(Un ingénieur électronicien) Sa femme a été nommée à Belfort  comme 


fonctionnaire. Il suit sa femme.  


 


                                            
1 Morville (Pierre), Les nouvelles politiques sociales du patronat, Paris, La Découverte, 1985, p. 68 
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(Un ingénieur américain) Autre raison de sa venue en France : il a épousé une 


française et cela permet l’obtention du permis de travail.  


 


9) L’argent tabou 


Tout ce qui a trait à l’argent est tabou et le secret des rémunérations est important 


dans les entreprises françaises. De même, les prix de transfert entre Belfort et le 


Groupe Bull ne sont pas connus. 


 


(Un comptable) S’occupe ensuite de la paye pendant 2 ans. Une autre personne, 


une « vraie  tombe »,  s’occupait plus spécifiquement de la paye des cadres mais elle 


est obligée de la partager avec lui au cours des congés. La direction était payée 


directement par Paris. 


Des mesures de précaution étaient prises au cours de l’édition de la paye pour en 


garder la confidentialité.  


Il passe ensuite en comptabilité générale à la centralisation des résultats vers Paris 


mais il n’avait pas accès à la manière dont étaient définis les prix de transfert car il ne 


voyait pas les détails.  


 


2 – Localisation des mémoires 
1) Transformation spatiale du site industriel 


  - Les objets se modifient 


Après les salles blanches sans poussière pour les disques, Bull est amenée à 


fabriquer des poudres fines1 comme de la poussière ! 


Comme le disent tous nos témoins, c’est la fabrication du toner2 en poudre très fine 


qui a le plus fortement modifié l’espace industriel, et a conduit à une modification 


également profonde des rapports avec l’objet fabriqué qui devenait dangereux du fait 


de son explosibilité et de sa toxicité ; il fallait en protéger le personnel de fabrication 


et les utilisateurs. La transversalité des relations qui persistait encore chez Bull a 


permis de résoudre ces problèmes grâce à la collaboration des Etudes, du service 


médical et des comités d’hygiène et de sécurité où siégeaient  des représentants 


syndicaux. La direction a favorisé ces contacts en acceptant d’apporter les 


financements nécessaires. 


                                            
1 Image 97 Annexe 3 
2 Image 70 Annexe 2 
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(Un responsable d’investissements) La fabrication de toner a encore conduit à des 


bâtiments d’un type nouveau.  


 


(Le médecin) Le toner a encore plus posé de problèmes que les salles blanches, 


c’était la première expérience dans un domaine proche de la chimie. La mémoire 


collective faisait défaut dans ce domaine.  L’ingénieur chimiste, chargé du 


développement du toner a été le médiateur d’une nouvelle mémoire technique à 


travers l’objet toner.  


 


(Le médecin) Les relations transversales ont été favorisées chez Bull dans le 


domaine de la sécurité comme dans les autres domaines en particulier dans le toner 


où médecin, ingénieur responsable du développement toner et responsable qualité 


et même syndicaliste CGT du CHS ont travaillé très étroitement ensemble pour 


évaluer et résoudre les problèmes posés. La direction a favorisé ces contacts en 


acceptant d’apporter les financements nécessaires.  


 


(Un ergonome) Les encres magnétographiques ont apporté la toxicité dans un milieu 


informatique qui ne connaissait pas ces problèmes et les difficultés que cela peut 


entraîner. La Direction accepte, sur les conseils de l’ingénieur responsable et du 


médecin de l’établissement que les problèmes soient pris à bras le corps. Les 


syndicats sont assez coopératifs quand ils se rendent compte que tout est mis en 


œuvre pour résoudre ces problèmes. Ces difficultés dans la manipulation des encres 


sont sensibles à trois niveaux ; le laboratoire de développement et l’atelier de mise 


en œuvre des encres, le personnel de Bull qui manipule des encres en grande 


quantité pour des essais de fiabilité et l’atelier informatique du client, utilisateur de la 


magnétographie. En plus des problèmes toxicologiques, il existe un risque non 


négligeable d’explosibilité de poudres très finement divisées (de granulométrie de 


l’ordre de 10 µ) dont la partie organique peut s’enflammer d’autant plus facilement en 


contact avec l’air que leur taille est faible et leur surface spécifique très grande. 


 


(Une infirmière) La technologie du toner était encore plus dérangeante que les autres 


technologies utilisées précédemment car elle exigeait des protections pour se 


protéger des poussières et qu’elle rendait le corps sale. D’où les douches et les 
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serviettes pour rendre le corps propre ; d’où aussi les masques et les habits pour se 


protéger de la poussière (les masques et les combinaisons de salles blanches 


étaient là au contraire pour protéger le disque de la pollution par l’opérateur). Les 


combinaisons de protection du toner devaient être nettoyées souvent car sinon elles 


auraient contribué à polluer. La fourniture de ces protections du toner et leur 


nettoyage éventuel étaient à la charge de l’entreprise.  


 


(Une infirmière) Une solution plus radicale pour diminuer la pollution était de nettoyer 


l’atelier mais elle n’a pas été souvent faite car cela coûtait extrêmement cher.  


 


2) L’offre technico-commerciale sur Belfort 


L’implantation d’un centre de démonstration1 sur le site de Belfort permet de donner 


au client toutes les possibilités d’utilisation de la machine non-impact et de le mettre 


pour ce faire en liaison avec toutes les compétence de Belfort. 


 


(Une femme cadre) L’apport de ce centre d’impression  est de réunir dans un même 


lieu les essais sur machine, la présentation de l’offre et des impressions. Le mettre à 


Belfort permettait de pouvoir faire appel à toutes les compétences, à toutes les 


mémoires de l’usine.  


 


3) Transfert des acteurs dans les lignes produit 


  - La ligne produit envahit l’usinage 


Une fonction de fabrication qui travaillait pour les diverses lignes produit est à son 


tour transformée en ligne produit. Les lignes produit ne sont plus simplement 


rattachées à un produit mais à une activité : il se forme ainsi des entreprises à 


l’intérieur de l’entreprise2 : 
 


« Galbraith fut l’un des premiers observateurs sociaux à associer ce phénomène d’inclusion-exclusion à une 


transformation structurelle fondamentale de l’entreprise, la forme pyramidale classique étant remplacée par celle 


des cercles concentriques où le noyau central s’entoure de franges périphériques, différenciées non plus par la 


délégation d’autorité comme dans la pyramide, mais par l’attachement et l’identification à l’organisation. »  


 


                                            
1 Image 117 Annexe 2 
2 Pinard (Rolande), La révolution du travail, de l’artisan au manager, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 
2000, p. 205 
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Le directeur général souhaitait même créer ainsi des PME à l’intérieur de la grande 


entreprise Bull Périphériques. 


 


(Un cadre Usinage) La transformation par ligne produit consistait à faire de chaque 


ligne produit une espèce d’entreprise indépendante au sein de l’entreprise Bull-


Périphériques. Cette entreprise à l’intérieur de l’entreprise faisait simplement appel 


aux services purement administratifs. L’usinage qui usinait pour toutes les autres 


lignes produit a été une des dernières concernées par ce type d’organisation.  


 


4) Down-sizing du personnel1 


Le personnel de l’entreprise va fortement diminuer en taille au cours de la période. 


Fin 84 il culmine à plus de 2600 personnes pour descendre à environ 400 après 


plusieurs plans de licenciement. Un premier plan important a lieu en 1987 avec un 


départ de 600 personnes dont beaucoup reçoivent une prime de 150 000 F en plus 


de leur indemnité de licenciement contractuellement due par Bull. Divers plans, entre 


1987 et 1991, comportant essentiellement des départs en préretraite, contribuent à 


faire diminuer l’effectif à 1400 personnes et un dernier plan de licenciement aboutit à 


1000 départs et au transfert des 400 salariés restants dans 2 filiales de Bull 


nouvellement créés ; une filiale Nipson, dédiée à l’impression non impact 


magnétographique et l’autre, la Serrib, à la réparation de matériels informatiques.  


 


  - Les premiers licenciements 


Les premiers licenciements se passent sans trop de douleur du fait de nombreux 


départs en préretraite et du versement d’une  forte prime d’incitation au départ 


versée en plus de l’indemnité contractuelle. Elle a surtout profité à des jeunes. Cette 


prime de départ a pu être une catastrophe pour certains pour qui elle a représenté un 


miroir aux alouettes. 


 


(Un responsable sous-traitance) Le parcours de ce responsable semble assez 


logique puisque après s’être beaucoup occupé de sous-traitance dans le service 


Entretien et Travaux neufs, il passe aux Achats. Passer ensuite aux investissements 


est également dans la suite logique d’un homme qui, aux Travaux neufs et aux 


                                            
1 Images 16 et 17 Annexe 1 
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Achats, a appris à manipuler de grosses quantités d’argent. Les postes dans le 


montage des alimentations et de sous-traitance en relation avec les Achats sont des 


postes qui n’ont pas trop leur raison d’être ; c’est une mise à l’écart avant de quitter 


l’entreprise.  Ce qui est moins logique c’est que l’intéressé est allé plus ou moins 


contraint et forcé dans les derniers postes occupés. Il est d’ailleurs heureux de partir 


à l’âge de 58 ans comme beaucoup à l’époque dans l’industrie.  


 


(Une secrétaire) Peut se permettre de partir car en plus de son boulot chez Bull elle 


travaillait plus ou moins au noir et qu’elle continuera à le faire après son licenciement 


de Bull.   


 


(Le médecin) Cette illusion aboutit à la triste réalité d’un management comme celui 


du directeur du personnel, franc, mais obligé de licencier.  


 
(Une gestionnaire de personnel) 


Les enveloppes versées avec les licenciements paraissent des erreurs. C’était 


extrêmement dangereux et ça a été une catastrophe pour certaines personnes qui 


ont été aveuglées par l’enveloppe qu’on donnait au départ. Il y en a par contre qui en 


ont profité comme les petits jeunes qui se reclassaient facilement.  


 


(Un électronicien) Certaines primes ont servi à payer des vacances, une grosse 


voiture ou à finir de rembourser un prêt pour payer la maison.  


 


(Un responsable de Fabrication) Le ver est alors dans le fruit et la dégradation 


s’aggrave quand les difficultés commencent. En 87 on propose 150000 F à des gens 


pour qu’ils partent.  


 


(Un technicien) Est volontaire pour partir et la direction accepte de le laisser partir. 


Il est parti pour aller faire l’artiste : il avait alors vendu 500 tableaux et il en est à 2400 


aujourd’hui. Il n’a jamais été retraité. Il était un artiste qui était obligé d’être technicien 


pour faire vivre sa famille.  


 







 352


(Un responsable de Fabrication) N’a pas mal vécu les plans sociaux de 86 à 88 car il 


ne souhaitait pas partir de Bull et Bull avait envie de le garder. Ces plans lui ont paru 


l’opportunité pour certains de faire autre chose.  


 


  - Echec d’une première tentative d’externalisation 


Une première tentative d’externalisation de l’outillage1 échoue car le moment n’est 


pas encore venu et il est difficile d’organiser une telle opération à froid ; elle prend du 


temps car les esprits n’y sont pas prêts. L’intra-entreprise ainsi créée aurait subsisté 


en 1989 dans des conditions très favorables alors que se profilait déjà le plan de 91 


et cela aurait compliqué sa mise en place. Cette tentative a par contre été un moyen 


de sensibiliser les salariés, de les préparer aux difficultés à venir et de faire entrer 


dans leur « mémoire » la possibilité d’être externalisés.  


 


(Le leader syndical CFDT) La CFDT s’était battue contre une première tentative 


d’externalisation de l’outillage en 86 car il préfigurait le démantèlement  de 


l’entreprise. L’outillage est un métier très pointu et la CFDT pensait que l’entreprise 


avait besoin de toutes ses forces. Il y a eu des démarches au niveau politique auprès 


de Chevènement qui a dû intervenir auprès du PDG de Bull : Lorentz, son ex-


collègue du CERES au PS. De toute manière la direction avait déjà prévu de casser 


la boite différemment.  


 


(Le responsable du projet d’externalisation de l’outillage) Le directeur général de Bull 


Périphériques voulait arrêter l’activité outillage appelée UEI (Unité d’Equipements 


Industriels) qui réalisait des outillages pour la fabrication et les études et des 


équipements de tests. C‘était un travail de conception et de réalisation nécessitant 


des gens très qualifiés ; on appelle ça maintenant machines spéciales et il y a des 


tas d’entreprises qui se sont fondées sur cette base. Notre témoin propose au 


directeur général de prendre en compte cette activité externalisée et il rencontre des 


gens de Bull Paris pour démarrer une entreprise au sein de Bull mais ayant une 


indépendance complète d’un point de vue fonctionnel et financier (Bull avait alors mis 


en place un système d’intra entreprise). Au bout de 1 an ou 2, si tout allait bien, on 


coupait le cordon  avec Bull et on supprimait tout lien juridique. Il prépare tout ce qui 


                                            
1 Images 54 et 55 Annexe 2 
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est nécessaire à la création d’une entreprise ; les futurs salariés étaient au courant et 


étaient d’accord. Au départ les syndicats voyaient ça d’un mauvais œil et il se 


frictionne un peu avec eux. Mais finalement la direction l’avertit de l’arrêt de 


l’expérience et ne lui en donne pas les raisons. Entre-temps il y a eu d’autres 


tentatives de ce genre mais qui n’étaient pas faites avec l’aval de la direction, il  y a 


donc eu peut-être la peur de voir  des processus non maîtrisés se mettre en place 


mais il ne fait pas cette analyse et il considère plutôt comme plausible l’explication 


suivante : cette intr- entreprise serait restée 2 ans au sein de Bull Périphériques et 


cela aurait excédé la date de 91. Si la direction avait déjà décidé de tout arrêter fin 


91, on se serait retrouvé avec un contrat entre Bull et lui qui était plus avantageux 


que ce qu’apportait le plan de licenciements ; il n’était pas au courant à l’époque et il 


n’a pas compris pourquoi on arrêtait son projet. Il ne croit pas que c’était une 


tentative pour préparer les esprits à 91. Il pense que le projet d’intra entreprise a 


démarré alors que la décision n’était pas encore intervenue pour Bull de partir de 


Belfort. Le directeur général a fini par lui dire qu’il pouvait partir avec toute l’équipe 


d’UEI mais sans intra entreprise ce qui prouve qu’il ne voulait pas maintenir l’intra 


entreprise pendant l’arrêt de Bull.  


 


  - La peur de nouveaux licenciements s’introduit dans les mémoires 


La mémoire des licenciements d’avant 91 ont fortement marqué les esprits et la peur 


et le stress commencent à monter. Certains tentent de se recaser à l’extérieur de 


Bull. Des pressions s’exercent dans le but ou non de faire peur et de faire partir par 


la peur sans avoir à payer d’indemnités de licenciement. Les gens sont plus ou 


moins au courant des difficultés à venir et se préparent au pire. D’autres ne veulent 


pas croire aux difficultés et nient l’évidence en croyant à on ne sait quel miracle de 


dernière minute. Ils sont souvent avertis officieusement de leur sort bien avant que 


l’annonce officielle ne tombe ; cette pratique d’annonce officieuse se rencontre 


surtout en Fabrication. Des hiérarchies mentent à leurs subordonnés en leur 


promettant qu’ils ne seront pas licenciés.  


 


(Un cadre Usinage) C’est à partir de 89 que les gens de l’usinage ont senti, au vu 


des prévisions de production de machines non-impact que la situation allait devenir 


difficile. Les études, plus en amont dans la connaissance du produit avaient ressenti 
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cela plus tôt. Il faut dire que les prévisions faites quelques années auparavant sur ce 


produit étaient très exagérément optimistes. La déception n’en fut que plus cruelle. 


Avant le plan social, chacun se prépare et regarde assez objectivement ses chances 


d’être reclassé ou de retrouver du travail en cas de non reclassement. Des fuites ont 


couru, en particulier en fabrication, dès le début de 91 sur les personnes destinées à 


être licenciées.  


 


(Un communicateur) Il est bien placé à la Communication pour savoir assez tôt que 


l’entreprise va connaître un gros plan de licenciements et que lui même va faire 


partie de ce plan. D’autres savaient, mais un communicant hésite à dire que d’autres 


savaient aussi. Il veut être le meilleur dans la détention de l’information.  


 


(Le médecin) Le stress a commencé à se manifester dans l’établissement de Belfort 


à partir des premiers plans de licenciements de 86 et le médecin a travaillé sur le 


sujet à partir de 88. Il se traduisait soit par une augmentation de l’absentéisme soit 


au contraire par de l’hyper présence au boulot. L’infirmerie était le havre de paix où 


on se réfugiait pour raconter ses malheurs. Pendant les plans de licenciements 


certains responsables de la direction du personnel lui ont demandé de sélectionner 


des licenciables.  


 


(Un chef de service Etudes) On a viré le grand responsable des achats qui s’était 


permis, en réunion de cadres supérieurs, de contester certaines décisions de la 


direction. 


 


(Un professeur d’anglais) En même temps se créait à Sévenans une antenne de 


l’université technologique de Compiègne qui allait devenir plus tard l’UTBM et il 


commence à donner des cours dès le premier semestre de cette installation du 


temps où il était à la bibliothèque. Se dit dès ce moment- là qu’il y avait une 


possibilité de reconversion à l’UTBM ; un jour, par hasard il est allé à la bibliothèque 


de Sévenans pour chercher un livre et il a dit alors qu’il était disponible pour donner 


des cours. Il était introduit à Sévenans avant de quitter Bull.  


Part volontairement en 90 sans attendre de recevoir des indemnités de licenciement 


car il obtient de l’université un contrat à temps plein renouvelable tous les 3 ans. Ces 


contrats ont été renouvelés sans difficulté jusqu’à sa retraite en 2006.  







 355


 
(Une employée administrative) Elle a senti une tension au moment des 


licenciements. Elle a pris conscience des difficultés de Bull par les licenciements 


depuis 87 jusqu’à 91.  


 


(Un électronicien) Les licenciements et les primes pour incitation au départ ont 


montré que l’avenir n’était plus aussi sûr et il regarde un petit peu à l’extérieur pour 


travailler dans la nature. Il a vu la difficulté du concours pour devenir garde nature et 


il est resté Bull. Il a vu des gens qui ont cru que la prime de départ représentait une 


fortune alors que cela pouvait à peine payer un pas-de-porte pour ouvrir un petit 


commerce.  


 


(Une ouvrière) Quitte en 91. Aucune personne de la belt n’aurait due être licenciée. A 


la place des gens qui travaillaient déjà sur la belt, on a remis des personnes qui 


travaillaient ailleurs. C’était  contraire aux règles des plans de licenciement qui 


prévoient la suppression d’un poste et non d’un salarié présent sur ce poste. Elle 


aurait pu attaquer mais il était très difficile de le faire à cette époque assez chaotique 


du grand plan de 91. Le chef de la belt avait promis que personne ne serait licencié  


 


(Un technicien) Quitte Bull volontairement en 90 pour l’Alsthom à la traction car 


professionnellement ça n’allait plus et par crainte du plan de licenciement. Beaucoup 


de gens ont suivi le même chemin car Alsthom embauchait. Il entre au bureau 


d’études et part ensuite en Corée. A peine en préretraite il est encore contacté par 


Alsthom pour partir en Chine. 


 


(Une comptable)  Elle a toujours vécu des licenciements depuis son entrée en 82. Le 


plus dur lui a paru être celui de 91. Le plan de licenciement de 87 conduit au départ 


de nombreuses personnes en comptabilité générale car on offrait des primes de 


licenciement alléchantes. Elle échappe au licenciement de 91 où une personne 


n’accepte pas le poste chez Nipson et elle en hérite.  


 


(Le leader syndical CGT) Il se retrouve licencié ; son chef n’ose pas lui dire et il reçoit 


l’avis de licenciement à son domicile. Il ne sait pas qu’il est sur la liste mais se doute 


bien que cela pouvait arriver.  
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(Un responsable de Fabrication) A la fin beaucoup de gens ont d’autant plus souffert 


du mensonge et du manque de transparence. Les plans de licenciement étaient en 


marche et la direction  continuait à dire que tout allait bien. Cela est même descendu 


plus bas. Par contre certains se sont aveuglés devant les difficultés à venir car ils 


voulaient croire jusqu’au bout qu’un miracle allait se produire, qu’un partenariat allait 


aider Bull à s’en sortir et qu’il y aurait un sursaut pour rebondir.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il a senti que les rapports sociaux devenaient plus 


difficiles uniquement à la fin, il a été également marqué par les premiers départs en 


87 et 88.  


 


(Un responsable Fabrication) Chez certaines personnes, il y avait comme un refus de 


la fermeture, même à de très hauts niveaux ; cela l’a fortement marqué.  


 


(Un informaticien) Le grand plan de 91 a été très dur par son importance (1000 


personnes licenciées) et par le fait qu’il marquait l’arrêt de Bull Périphériques.  


 


  - L’atelier de réparation : le noyau mémoire de la Serrib 


L’atelier de réparation qui n’existait pas dans l’ancienne structure de Bull 


Périphériques va se mettre en place petit à petit à l’initiative de quelques 


responsables avant que la Serrib ne soit officiellement créée. D’après un syndicaliste 


CFDT, qui a été lui-même transféré à la Serrib, c’est autour d’un petit noyau de 30 


personnes que se construit dans l’ancienne structure ce que sera la nouvelle société 


de 180 personnes. La Serrib ne part donc pas de rien mais de quelque chose qui 


existait en mémoire dans l’ancienne structure. La Serrib avait besoin de 


compétences assez larges du fait de son activité de réparation de matériels divers. 


 


(Un leader syndical CFDT)  Etait au câblage avant d’entrer à la Serrib et le service 


Bull de l’époque comportait le câblage et un petit morceau de réparation. 


Le directeur général avait demandé qu’on lui fasse des propositions de futures 


activités.  C’est un cadre Bull, de tendance paternaliste, qui a constaté  qu’un besoin 


de réparation existait sur le matériel informatique chez Bull et que cela pouvait 


donner naissance à un métier. Il en a parlé au directeur général adjoint qui s’est 
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porté volontaire pour diriger cette activité. De son côté, la CFDT avait fait des 


propositions sur la plasturgie. Le directeur général de Bull Belfort a fini par dire à son 


adjoint : faites votre atelier de réparation et celui-ci a monté son atelier dans Bull 


Périphériques. 


Le leader CFDT est repris par son ancien chef qui lui propose un poste de technicien 


qualité. Ce qui l’a aidé ce n’est pas le fait d’être travailleur protégé mais la chance 


d’être dans le poste à transférer à la Serrib. On peut dire que la Serrib a préexisté 


chez Bull sous forme de service réparation 6 mois avant la fin de Bull Périphériques.  


 
(Un leader syndical) La direction a dit que tous ceux qui travaillaient au service 


réparation nouvellement créé avec un noyau de 30 personnes environ seraient pris à 


la Serrib. De même seraient gardés des gens qui faisaient de la réparation et des 


retouches  dans d’autres parties de Bull. C’est ainsi que le directeur général adjoint 


de Bull Périphériques a construit une entreprise de 180 personnes. Il a déposé les 


dossiers en préfecture et à la direction générale de Bull et il y a eu un accord sur la 


création de la Serrib.  


 


(Une directrice Ressources humaines Serrib). Au moment des plans de 


licenciements elle était responsable du service administration paye. Elle n’avait pas 


eu à choisir les gens qui allaient former la Serrib.  


 


(Une technicienne CI)  Elle reste aux CI (Circuits imprimés) jusqu’en 91. Elle était 


une des plus anciennes dans les CI et elle connaissait tous les vieux CI (PR 46, PR 


71, PENA 30 etc.) ; elle finit à la réparation.  


A la réparation on contrôle les CI bons et les pas bons en décelant la panne et 


ensuite on répare et ensuite on les envoie au montage machine pour qu’ils soient 


testés sur machine. Quand la réparation part à la Serrib, elle part avec.  


 


(Un futur responsable Fabrication Serrib) En 91 il a eu la chance d’avoir plusieurs 


opportunités chez Bull et on lui a proposé très tôt d’aller à la Serrib.  Il travaillait pour 


la Serrib avant qu’elle n’existe. Il s’y retrouve car il était une des personnes qui 


connaissait le mieux les disques. Il fallait quelqu’un qui connaisse les disques pour 


pouvoir les réparer à la Serrib.  
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  - La mise en mémoire de A2E 


L’activité circuits imprimés existait déjà comme existait l’activité impression non-


impact magnétographique. Aussi son externalisation a consisté à trouver un 


repreneur qui mette des fonds pour racheter cette activité à Bull1 : 


 
« Nous définissons l’externalisation comme « le fait de confier une activité et son management à un 


fournisseur ou à un prestataire extérieur plutôt que de la réaliser en interne». Une opération 


d’externalisation peut s’accompagner du transfert de personnel et d’équipements vers le fournisseur ou 


le prestataire. » 


 


L’encadrement de A2E est formé autour d’un directeur général issu de Bull Belfort où 


il occupait un poste de chef de département ; il met en place autour de lui des gens 


avec qui il a déjà travaillé au cours de leur séjour chez Bull comme par exemple un 


chef de service électronicien. Sa mémoire des habitudes Bull facilite les négociations 


qu’il est amené à faire avec Bull pour mettre sur pied la nouvelle société et définir ses 


futurs rapports avec Bull. Il est aussi aidé par le fait qu’il a déjà conduit 2 ans 


auparavant une première tentative d’externalisation qui n’a pas abouti. 


 


(Un chef de service électronicien) On arrive à ce moment-là au plan de licenciements 


et il passe chez A2E qui est une externalisation des circuits imprimés où son patron 


aux études devient directeur général.  


 


(Le directeur général d’A2E) Il était aux études quand on a su qu’il y aurait poursuite 


de l’activité non-impact et de la réparation mais personne ne savait qui serait retenu 


chez Nipson. Il avait 48 ans et il s’est mis à chercher du boulot et il trouve un poste 


en moins d’un mois chez Clemessy à Mulhouse avec un salaire plus élevé que celui 


qu’il avait chez Bull. Il est alors approché par Sybel (société formée entre Bull, l’Etat 


et les collectivités territoriales pour aider à la reconversion du site) pour lui dire qu’un 


industriel orléanais était prêt à faire une reprise de l’activité électronique et 


connectique de Bull Belfort et cherchait quelqu’un pour diriger l’entreprise qui devait 


être créée. Il temporise avec Clemessy et décide de vivre une nouvelle aventure de 


création d’entreprise. Il en discute avec son épouse, d’autant plus qu’il voulait mettre 


sa prime de licenciement perçue de Bull dans le capital de la nouvelle entreprise ; 


                                            
1 Barthélémy (Jérome), Stratégies d’externalisation, Paris, Dunod, 2004, p. 12 
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celle-ci le pousse même à mettre un peu plus. Il démarre A2E le 01/01/92. Le capital 


est détenu à 90% par l’industriel orléanais et à 10% par lui-même. L’industriel 


orléanais ne risquait rien dans l’affaire puisque Bull garantissait les commandes à 


condition toutefois que l’entreprise fonctionne. Cet industriel cherchait quelqu’un 


surtout pour négocier le transfert des actifs entre Bull et A2E et le fait d’avoir nommé 


un directeur ayant appartenu à Bull présentait un avantage certain pour ce faire et 


c’est donc notre ancien bulliste qui mène ces négociations avec Bull. L’ensemble des 


actifs a été racheté à 6 millions de Francs après des négociations très dures et il 


négocie un contrat dégressif de charges octroyées par Bull permettant d’occuper 48 


personnes la première année.  


 


  - Les licenciements séparent les couples 


(Une directrice du Personnel) Ils ont travaillé tous les deux jusqu’en 91 chez Bull. 


Son mari est allé chez Nipson et elle à la Serrib.  


 


  - La reconversion après Bull. 


  - Les licenciements de 91 et la mémoire de l’argent 


Nous avons les classiques départs en préretraite et les reconversions comme 


salariés pour les plus jeunes. Certains « pré-retraitables » attendaient avec espoir les 


plans de licenciements.  


Beaucoup de personnes ont mal vécu les licenciements, même quand ils n’étaient  


pas directement touchés ; on nous a parlé d’un ressenti physique. 


Les licenciements ont accentué le caractère xénophobe vis-à-vis des étrangers qui 


n’étaient pas touchés par le plan.  


Il ressort de notre enquête que les ouvriers ont été  très nombreux à être licenciés, 


beaucoup plus en tout cas que les autres catégories socioprofessionnelles. Du fait 


de la convention collective de la métallurgie, les indemnités à leur verser étaient 


beaucoup plus faibles que pour les cadres. En effet, ces indemnités étaient 


proportionnelles aux salaires ; l’ancienneté dans la société augmentait davantage les 


indemnités des cadres que celles des ouvriers.  


Comme les ouvriers n’avaient pas l’habitude de manipuler de grosses sommes 


d’argent, ils n’avaient pas la mémoire de l’argent et les indemnités de licenciements 


ont été vite dépensées dans certains projets de reconversion comme l’obtention d’un 


pas-de-porte pour ouvrir un commerce. 
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Les ouvriers et ouvrières ont eu énormément de peine à se recaser. Les formations 


reçues pendant la période de reclassement ne leur pas été très utiles pour  retrouver 


un emploi. 


Il n’y a pas eu de volonté de la direction de profiter des licenciements pour licencier 


les syndicalistes. 


Le plan de licenciements a constitué, pour certains syndicalistes, une grande 


expérience des conflits menés en commun et par un début d’appartenance à une 


mémoire collective syndicale. 


Les syndicats ont essayé d’atténuer la rigueur des plans tout en étant conscients de 


leur nécessité. 


 


(Un ingénieur informaticien) Le grand plan de 91 a été très dur par son importance 


(1000 personnes licenciées) et par le fait qu’il marquait l’arrêt de Bull Périphériques.  


 


(Un technicien) Du fait de la montée de l’individualisme et des dangers des plans de 


licenciements, chacun a cru pouvoir s’en tirer individuellement.  


Là encore souvenir heureux d’avant 85, le malheur après.  


 


(Un ouvrier) Se rend compte de la nécessité d’une solidarité ouvrière qu’on retrouve 


après 91 vis-à-vis des camarades licenciés.  


 


(Un ouvrier) Les ouvriers ont été les plus touchés par le plan de licenciement de 91 


car ils étaient les moins chers à licencier. (Un ouvrier) 


 


(Une ouvrière) Un plan de licenciement comme celui de 91 à Bull-Belfort provoque 


des dégâts collatéraux importants : maladies, divorces, suicides même. 


L’indemnité de licenciement a souvent constitué un mirage. Les ouvriers qui 


n’avaient jamais eu en leur possession de fortes sommes d’argent n’ont pas prévu, 


par exemple, qu’il fallait payer un pas-de-porte pour ouvrir un commerce ; ils 


n’avaient pas la mémoire de l’utilisation de l’argent.  


 


(Un syndicaliste) On retrouve ce que dit sa femme (interviewée en même temps que 


lui) à propos des primes de licenciement de 91 qui ont servi à prendre en gérance 


des magasins. Les ouvriers, habitués à manipuler de petites sommes d’argent, 
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voyaient arriver tout d’un coup ce qu’ils croyaient être une grosse somme d’argent et 


qui en fait ne représentait qu’une toute petite somme pour ouvrir un commerce. Il y a 


bien une mémoire de la valeur de l’argent.  


 


(Un ingénieur études)  Comme ceux de sa génération, il a bénéficié d’une pré-


retraite. Il est parti dans le grand plan de licenciements de 91.  


 


(Un ingénieur Etudes) La période de retraite ou de pré-retraite n’intéresse vraiment 


les individus que quand ils sont eux-mêmes concernés et doivent la subir.  


 


(Un électronicien) A mal vécu les plans de licenciements qui se sont succédés 


jusqu‘en 91, il parle même d’un ressenti physique.  


 


(Un ingénieur américain) A été d’autant plus rejeté à son arrivée chez Bull que les 


circonstances étaient très défavorables : plan de licenciements qui se mettait en 


place, boulot mal défini, chef qui commençait à être marginalisé. Un corps social 


rejette d’autant plus un individu qu’il traverse des circonstances peu favorables.  


 


(Une secrétaire) part avec une prime de 150000 F proposée par Madelin, ministre de 


l’industrie en 87. A cela s’ajoute une prime de licenciement pour ancienneté.  


 


(Un chef de service Etudes) Part avec le grand plan de licenciement de 91.  


 


(Un syndicaliste) Il n’y a pas eu de volonté de liquider un syndicaliste comme le 


leader CFDT pendant les licenciements. De même une syndicaliste CGT qui 


travaillait en réparation a été prise à la Serrib. Le directeur général de la Serrib disait 


qu’il préférait avoir des délégués qu’il connaissait que des délégués qu’il ne 


connaissait pas.  


 


(Une ouvrière) Quand elle a été « jetée » de Bull, elle a été obligée de suivre une 


formation. Elle décrit cela comme une carotte qu’on lui présentait. Cette  remise à 


niveau ne lui a pas paru utile mais justifiée par l’argent qui était donné pour ce faire. 


Elle n’a jamais trouvé de boulot salarié mais a fait de l’assistance maternelle à 


domicile pendant un an en 99. 
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(Une ouvrière) Ce sont les ouvriers et plus particulièrement les ouvrières qui ont le 


plus souffert du plan de licenciement de 91. Sur 6 personnes de la belt il y a eu 3 


femmes et 1 homme licenciés. On lui dit en 91 : ce n’est pas la peine de revenir 


demain, vous ne travaillerez plus demain. 


 


(Un futur leader syndical) Il n’a pas un mauvais souvenir de 91. Il a vécu l’occupation 


de l’usine et les gens rassemblés autour du feu, il a discuté, il a eu une ouverture sur 


le collectif.  


 


(Le leader de la CGT) Quand les plans de licenciements sont engagés, on essaye de 


s’y opposer mais sans trop y croire, en tout cas pour diminuer la casse. Il a travaillé 


avec des cadres de l’entreprise comme conseils, en particulier le responsable du 


centre de démonstration clientèle de la magnétographie.  


 


(Un directeur du Personnel) Un plan social c’est ambigu : il y a des drames mais il y 


a des gens qui sont demandeurs. Au début les syndicats dramatisent et c’est normal 


pour obtenir un certain nombre d’avantages. Les gens concernés par les mesures 


d’âge poussent à partir ; cela se complique quand on arrive aux licenciements secs. 


Un plan social ce n’est jamais positif parce que c’est un corollaire des difficultés de 


l’entreprise. Il reconnaît qu’en 91 il y a eu au moins 200 ou 300 personnes qui se 


sont trouvées dans des situations très difficiles.  


 


  - Les « mémoires » syndicale et patronale négocient ensemble le plan de 


licenciements1 


Il existe une mémoire de la façon dont se règlent les situations de crise dans les 


sociétés industrielles et cette mémoire indique en particulier aux directions qu’il est 


préférable de traiter dans ces moments très délicats avec les groupes organisés que 


sont les syndicats plutôt qu’avec des collectifs dont on ne sait pas très bien où ils 


veulent en venir et où s’exercent des intérêts contradictoires. C’est ce qui s’est passé 


en 91 pour la direction. Un collectif s’était créé. Du côté des syndicats, la situation est 


plus complexe car ils doivent, pour rester fidèles à leurs principes et à ce qui 


                                            
1 Image 17 Annexe 1 
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constitue la mémoire syndicale, être à l’écoute de la base et donc savoir ce qui se 


passe dans ces collectifs nés plus ou moins spontanément. C’est ce qu’a compris le 


leader CFDT qui a pris contact avec les membres du collectif et a profité de leur 


inexpérience du conflit pour reprendre en main les négociations avec la direction et 


les réorienter en vue d’obtenir des avantages autres que les primes de départ. Il y a 


ainsi l’engagement de Bull de maintenir des commandes pendant 3 ans à A2E et à 


ses filiales1 Nipson et Serrib. Les salariés de ces filiales conserveront intégralement 


tous les avantages d’avant la filialisation. Le leader CGT n’a pas su, d’après le 


témoignage du leader CFDT, accomplir cet effort de compréhension du collectif et 


s’en est trouvé marginalisé au cours des négociations avec la direction. Le leader 


CGT prétend, lui, n’avoir pas voulu suivre ceux qui, dans le collectif, souhaitaient 


uniquement obtenir de l’argent (certains pour fonder une entreprise d’agents de 


nettoyage) ; il n’a pas participé aux actions d’éclat mais a su négocier le moment 


venu avec la direction. 


 


(Le leader syndical CFDT) Confirme bien que le directeur général adjoint en 91 avait 


eu la crainte de ne pas avoir de force syndicale en face de lui. Il répète qu’il n’est pas 


leader et qu’en 91 les gens ont fait confiance à la CFDT.  A la fin de 91, il y avait des 


gens dont le seul objectif était : qu’on nous donne du fric et on s’en va, et ils lui 


avaient demandé de défendre cette position et il a refusé et leur a répondu de se 


débrouiller tout seuls car son objectif était de défendre l’emploi ; c’est comme ça que 


s’est monté un collectif pour obtenir du fric. Ils étaient 4-5 à venir trouver ce leader 


syndical dont un qui fondera dans la foulée du plan une entreprise de prestations de 


ménage pour les entreprises. Il a fourni à ce groupe les tenants et aboutissants de 


toutes les démarches à entreprendre auprès de la direction. Les patrons et le leader 


CGT avaient la « trouille » car ce leader, comme les patrons, ne comprenaient rien à 


ce qui se passait. Avec d’autres syndicalistes CGT il aurait été possible de travailler 


ensemble mais le leader CGT est revenu et a tout cassé.  


Au cours des négociations avec la direction, le collectif s’est assis avec les meneurs 


et  tous ses membres. Au fur et à mesure que les heures passaient, les membres du 


collectif partaient et le patron n’avait toujours pas été séquestré car pour cela il fallait 


pouvoir occuper l’usine. Le leader CFDT est alors intervenu pour dire qu’il était prêt à 


                                            
1 Image 56 Annexe 3 
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négocier un plan dans lequel il y aurait des mesures pour l’emploi mais aussi du fric 


si le collectif lui en donnait l’autorisation. Le collectif a dit : oui, vous êtes les élus et 


les syndicats ont récupéré le morceau et ils ont repris les choses en main, la 


négociation a duré jusqu’à 5 h du matin. Le leader CFDT était le seul informé des 


désirs du collectif et c’est ce qui lui donnait un avantage sur la CGT et la direction qui 


ne savaient rien. Le leader CFDT ne voulait pas entrer dans une condamnation 


morale des membres du collectif qui avaient à leur tête des gens qui voulaient 


recevoir de l’argent pour pouvoir, à leur tour, exploiter des salariés ; il est tout à son 


combat dont le seul ennemi alors est la direction de Bull.  


 


(Le leader de la CGT) La grève de 91, l’occupation du transfo1 se fait en dehors des 


organisations syndicales. Une fois que c’est parti, un responsable syndical ne peut 


pas ne pas s’y intéresser notamment pour éviter les dangers inhérents à ce type de 


mouvement. C’est lui qui négocie l’accord de fin de grève. Le leader CFDT n’est pas 


plus sur place que lui mais par rapport aux gens qui voulaient surtout de l’argent (l’un 


d’entre eux a fondé avec sa prime de licenciement une boite de gestion de femmes 


de ménage). La bataille n’était pas pour l’emploi mais c’était pour avoir le fric. A la 


CGT, ils restent sur terre en examinant les emplois qui pourraient être sauvés. Ils 


négocient tous ensemble avec ses camarades de la CFDT mais la CFDT est plus en 


pointe dans les opérations coup de poing (occuper la gare etc.) Il reconnaît que la 


CFDT paraissait alors plus en pointe que la CGT mais son rôle était moins visible 


qu’à certaines époques. Il est très visible à une autre époque au tribunal car il était 


poursuivi pour avoir refusé de tenir le CE dans Bull occupé ; il était le premier 


concerné. Il a toujours veillé, notamment dans le conflit autour du transformateur, à y 


associer les cadres. Le rôle des cadres n’était pas de monter la garde mais de 


prendre leurs responsabilités avec leurs propres moyens. Côté CFDT, on pensait 


que ceux qui ne venaient pas étaient des traîtres ; lui il ne les considérait pas comme 


des traîtres.  


 


(Le leader syndical CFDT)  Le leader de la CGT  était avec Chevènement en 91 et 


c’est ce qui a fait du mal au conflit Bull. Il s’est fait traiter de tous les noms. Tous les 


gens de la CGT se sont mis devant lui comme bouclier. A la CFDT on n’a pas trouvé 


                                            
1 Images 12, 13 et 14 Annexe 1 
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qu’il avait eu un rôle utile pendant le conflit car il a toujours mis un frein aux tentatives 


des travailleurs de faire quelque chose. 


 


(Le leader syndical CFDT) Quant on arrive au plan, il n’y a plus à discuter avec les 


patrons, il faut se battre jusqu’au bout. On aurait pu faire la même chose que les LIP, 


mais il n’y avait pas de trésor de guerre. N’aime pas parler de négociations mais dit 


que parmi les 21 points obtenus il y a eu des choses intéressantes. Par exemple le 


patron devait proposer 2 emplois valables dans un rayon de 50 km et dans le même 


métier. Si cela se terminait néanmoins par un licenciement la personne touchait 30 


KF ; il y avait aussi des choses sur les points de retraite. Bull maintenait des 


commandes à A2E externalisée et à ses 2 filiales Nipson et Serrib.  


 


  - La cellule de licenciement 


Les licenciements étaient mis en œuvre entre la direction du personnel, les 


hiérarchies et la Direction Départementale du Travail et de l’Emploi. Les 


licenciements n’ont pas été annoncés de la même manière partout. 


 


(Une gestionnaire de Personnel) Elle travaille toute la nuit pour envoyer des 


centaines de lettres de licenciement. Elle arrivait à établir une rupture entre ce qu’elle 


faisait, le travail qui en résultait pour elle et ce que ça représentait derrière. 


Ne sait pas expliquer comment, dans certains endroits comme la Fabrication, les 


personnels ont été avertis par des fuites qu’ils allaient être ou non licenciés alors 


qu’aux études ils ne l’ont appris qu’au dernier moment. 


Elle confirme qu’il y a eu des fuites et on a soupçonné ceux qui travaillaient sur les 


dossiers de licenciements. La fuite a eu lieu à la DDTE (Direction Départementale du 


Travail et de l’Emploi) car les listes étaient aussi envoyées à la DDTE. 


Toutes les hiérarchies savaient, elle le confirme mais elle n’a pas travaillé avec les 


hiérarchies. Elle dit quand même que quelque chose de secret discuté exclusivement 


en comité de direction ressort. Aucun secret ne peut être gardé dans une entreprise, 


mais elle est marquée par la fuite où elle aurait pu être mise en cause.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Sans sa casquette ressources humaines elle peut 


dire que le leader CFDT est un homme droit. Elle n’a pas vu son rôle en 91 car elle 


était l’ennemie, située, qui plus est, à l’extérieur de l’usine, et elle n’avait pas à 
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l’époque autant de relations avec les partenaires sociaux qu’elle n’en aura chez 


Nipson.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Elle quitte la formation en 87 pour revenir en 


gestion. Les gestionnaires de personnel venaient soit des ateliers soit étaient des 


gestionnaires de métier (psychologues et juristes). Elle participe au plan de 


licenciements de 91 et à l’accompagnement des licenciés (rédaction de CV). Le 


choix des licenciés était fait par les hiérarchies techniques en accord avec la haute 


hiérarchie du personnel. Elle gérait les conséquences découlant de ces choix : 


personnel partant en préretraite, licencié, en formation, ou filialisé, etc.  


Elle se posait la question : pourquoi moi je reste et eux ils partent ?  


 


  - La cellule de reclassement ou le mélange de mémoires 


Bull a mis en place une cellule de reclassement du personnel au cours du plan de 


licenciements de 91. Cette cellule comportait des professionnels appartenant à un 


cabinet de reclassement mais aussi des membres du personnel qui allaient être 


licenciés un an plus tard. 


Les professionnels du reclassement sont considérés comme gagnant de l’argent sur 


le dos des licenciés. 


Cette cellule a donc vu la rencontre, dans une même structure, des professionnels 


qui possédaient la mémoire du reclassement dans les entreprises et des anciens de 


Bull qui étaient remplis de la mémoire de l’entreprise Bull de Belfort. Elle a permis de 


prolonger pendant un an les gens qui y participaient de façon à atteindre l’âge de la 


préretraite ; elle a permis à d’autres de procéder à leur propre reclassement ; elle a 


permis enfin d’aider au reclassement du personnel qui venait d’être licencié.  


 


(Un directeur de Personnel) Les relations avec Bull Paris se sont arrangées parce 


que Belfort a eu des problèmes ; on est alors plus enclin à accepter de l’aide.  


 


(Un responsable Communication) A terminé comme beaucoup d’autres personnes 


interviewées à la cellule de reclassement du personnel. Il conseille aux gens 


d’accepter de boulots moins bien payés car les salariés de Bull avaient des salaires 


plus élevés que ceux des entreprises industrielles locales. Le conseil était bon, mais 
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il ne dit rien sur les reclassements qu’il a pu réaliser. Ceux-ci ont sans doute été nuls 


ou infiniment peu nombreux.   


 


(Un responsable Communication) Va prendre les bonnes initiatives pour se reclasser 


lui-même. C’est d’abord le bilan de compétences où il comprend qu’il doit continuer 


dans la Com. C’est ensuite l’obtention d’un équivalent Bac puis ensuite, dans la 


foulée, un équivalent licence. Cet équivalent licence est très intéressant pour 


l’histoire de Bull puisqu’il fait un mémoire sur le journal interne Bull.   


 


(Un responsable d’Usinage) Termine sa carrière chez Bull en procédant au 


reclassement du personnel.  


Cette cellule a déjà permis à certains de ses membres d’avoir un an de plus pour se 


reclasser. En même temps, ils essayaient de rendre service aux personnes 


licenciées dont ils avaient été souvent les responsables. Le contact humain était 


intéressant car il permettait aux gens d’exprimer leurs angoisses. Les gens de 


l’usinage ont eu plus de facilités à se reclasser même s’ils n’étaient pas les meilleurs 


car ils possédaient un métier. Le désavantage d’un ancien bulliste était de venir 


d’une grande structure qui venait d’échouer et de ne pas être bien adapté aux 


structures différentes des petites entreprises qui étaient amenées à remplacer les 


grandes industries du monde fordien. Souvent les défaites professionnelles se 


doublaient d’échecs familiaux comme le divorce.  


 


(Un syndicaliste) Passe après 91 dans la cellule de reclassement qui était 


l’antichambre au licenciement et à la rupture complète avec l’ancienne entreprise Bull 


où il est chargé de la vente de matériels désormais inutiles, comme les bureaux.  


 


(Une ouvrière) Les cabinets de reclassement ont été un scandale. Les salariés de 


ces cabinets étaient logés pendant 3 jours au Mercure, venaient en avion, l’une 


mettait sa fille de 15 ans en pension pour gagner du pognon sur le dos des gens qui 


allaient être licenciés.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Elle assure le suivi du plan de licenciement en 92 


en sachant qu’elle va être reprise chez Nipson.  
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  - Les licenciements modifient l’espace 


(Une gestionnaire de Personnel) Un autre point a été difficile, c’est quand les 


bâtiments se vidaient ;  on les retrouve vides, on ne voyait plus rien. Ce n’est pas 


l’attachement à l’objet mais l’attachement à l’objet délaissé qui est ressenti. C’était 


difficile parce que les gens étaient partis. Il y avait des tables entassées.  


 


5) La mémoire s’en va 


La mémoire technique est liée à la mémoire sociale et à sa stabilité ; elle est altérée 


en cas de départ de personnel. 


 


(Un électronicien) Sur les continuations d’études on a besoin de la stabilité du 


personnel et c’est ce qu’a détruit le changement d’organisation et de mentalités.  


 


6) Délocalisation à Villeneuve d’Ascq ou disparition des sites industriels ? 


Il y a une contradiction entre la construction d’une usine à Villeneuve d’Asq et la 


disparition de l’usine de Belfort1 : 


 
« Bull n'atteint pas ses objectifs de vente de micros. La Compagnie se voit alors contrainte de chercher 


un supplément de charge pour Villeneuve-d’Ascq. Elle le trouve dans les terminaux… mais cela signifie 


qu’il lui faut les enlever à l’usine de Belfort qui devient, de ce fait, plus fragile aux aléas de la 


conjoncture. »  


(Un syndicaliste) La disparition des usines était programmée par la direction depuis 


85. Lorentz, déclare alors que dans 10 ans il n’y aura plus de centres industriels chez 


Bull. 


 


(Un directeur général) A participé à la conception de l’usine de Villeneuve d’Ascq.  


 


7) Transfert à la sous-traitance2 


La sous-traitance augmente encore dans cette période. Elle peut alors poser des 


problèmes car la sous-traitance des Etudes a pu conduire à des retards dans les 


développements.  


                                            
1 Brulé (Jean-Pierre), L’informatique malade de l’Etat, Paris, Les Belles Lettres, 1993, p. 246 
2 Images 52 et 53 Annexe 2 
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La sous-traitance est facilitée par la technologie car les informations décentralisées 


sur l’écran du microordinateur permettent à l’acheteur d’avoir une connaissance en 


temps réel de l’état d’avancement de chaque pièce. 


Le flux tendu est devenu ainsi possible mais il a été souvent poussé jusqu’à 


l’absurdité pour l’achat de pièces de faible valeur ; en effet, un retard sur la livraison 


de machines très chères en valeur ajoutée est plus coûteux pour une entreprise que 


le gain obtenu sur le stockage de pièces élémentaires mais le flux tendu avait 


l’avantage de tendre les salariés vers un but1 : 


 
« Le second principe de rationalisation du travail qui s’est renforcé au cours des deux dernières 


décennies est celui du flux tendu. De fait, le système toyotien inventé par T. Ohno, du point de vue du 


capital, met la matière en mouvement ainsi que les hommes qui accompagnent le mouvement de la 


matière : il s’agit, d’une certaine manière, de généralisation  à l’ensemble de la production (fonderie, 


forge, usinage, presse, soudure…) du principe du convoyeur d’Henry Ford, appliqué alors au seul 


montage final des automobiles. 


Ce principe du flux tendu est tout autant applicable aux activités de conception, de distribution, qu’à 


l’ensemble des services (banques, assurances…) : il est universel. Il tend à se généraliser à l’ensemble 


de l’économie parce que ses vertus sont multiples au point de vue des employeurs dans leurs rapports 


aux salariés. » 


 


Une activité comme les disques n’est plus rentable en fabrication en France et ne 


peut lutter contre la concurrence des pays du Sud-Est asiatique. 


 


(Un technicien) On a l’impression à un moment que les ouvriers sont gênants, qu’on 


a peur des ouvriers ; aussi on sous-traite le plus possible la production et on ne 


garde que les études et le management de la production. Cela fait augmenter le taux 


de l’heure car, en même temps qu’on diminuait le nombre d’ouvriers on augmentait le 


nombre de cadres. 


Au départ l’usine avait été prévue comme une localisation de la production en un 


seul lieu. Suite à la délocalisation de la production par sous-traitance, le nombre de 


cadres plus important s’accroît encore en augmentant la sous-traitance, ce qui oblige 


encore à augmenter la sous-traitance etc.  


 


                                            
1 Boyer (Roger), Durand (Jean-Pierre), L’Après-Fordisme, Paris, La Découverte, 1998, p. 141 
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(Un ingénieur Etudes) La sous-traitance à tout prix des études peut conduire à des 


échecs et qui dit échec dans ce domaine dit retard dans le développement. Il fait 


ensuite allusion aux difficultés de la sous-traitance dans le toner.  


 


(Un responsable de Fabrication) De plus les constructeurs américains faisaient déjà 


fabriquer leurs matériels dans le Sud-Est asiatique (en Malaisie par exemple) à des 


prix de revient très bas.  


 


  - Le flux tendu et la sous-traitance 


(Un acheteur) L’introduction du  flux tendu1 a conduit à des rapports plus difficiles 


avec les sous-traitants. Le flux tendu est plus facile à mettre œuvre en interne que 


chez un sous-traitant dont la production pour Bull n’est qu’une partie de sa 


production totale. De plus, le flux tendu exige la mise en place d’une gestion où l’outil 


informatique occupe une place centrale. L’application du flux tendu exige la mise en 


mémoire d’une méthode de travail que le fournisseur ne connaissait pas, il y a donc 


là à la fois transfert à travers un outil informatique mais aussi transfert à l’intérieur 


d’une règle de travail. Le flux tendu ne doit s’appliquer que sur des objets spécifiques 


que constituent les pièces chères. L’appliquer globalement à tous les objets, y 


compris aux petites vis, constitue une absurdité.  


 


  - L’écran modifie l’informatique et permet le temps réel 


(Un acheteur) Le progrès par rapport au listing est que l’interrogation à l’écran 


permet la consultation de chaque numéro de pièce en temps réel. A partir des 


années 80, on sait aussi bien gérer une pièce achetée qu’une pièce fabriquée en 


interne. La sous-traitance avant les années 80 était limitée par la technique car on 


avait une moins bonne connaissance de l’état d’avancement des pièces fabriquées 


en externe que des pièces fabriquées en interne. Dans les années 80 tout le monde 


peut accéder à cet état d’avancement. L’information étant la même pour tout le 


monde, le dialogue peut avoir lieu sur une situation réelle et non hypothétique. On 


constate un dialogue plus difficile avec les douanes dont le souci de la connaissance 


des pièces en temps réel n’est pas la priorité. Fin 80, on a vraiment affaire au temps 


réel, le temps est plus long en 70.  


                                            
1 Image 134 Annexe 4 
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3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
1) Usage généralisé de l’informatique  


L’informatique se généralise encore plus que dans la période précédente et devient 


complètement décentralisée avec l’utilisation des microordinateurs. Les 


microordinateurs vont permettre à de nouveaux utilisateurs d’accéder à l’informatique 


car ils ne nécessitent plus la connaissance d’un langage spécifique qui était le plus 


souvent le basic. Les logiciels nouveaux comme Excel facilite l’accès au calcul de 


nouveaux utilisateurs. Par contre, les anciens utilisateurs qui possédaient le langage 


basic vont pour la plupart continuer à utiliser ce langage performant pour les calculs. 


L’informatique entre au magasinage avec le cardex qui est un  dispositif permettant  


de ranger et d’aller chercher les pièces automatiquement dans les casiers prévus à 


cet effet. Elle entre sur les équipements de tests maintenant commandés par des 


microordinateurs. Elle entre en Qualité pour saisir les données. Le médecin, 


l’ingénieur, l’acheteur, le financier, la secrétaire, ... ont maintenant un microordinateur 


sur leur bureau. 


Le microordinateur est encore dans certains secteurs un objet d’usage collectif, il va 


ensuite être utilisé individuellement sur chaque bureau de tous les secteurs. 


Aux Etudes, le microordinateur pour la CAO a remplacé complètement la planche à 


dessin et la mémoire du microordinateur remplace la mémoire sur calque pour les 


plans.  


Dans le commercial, la présentation informatique permet de visualiser pour le client 


les applications possibles de l’impression non-impact magnétographique.  


Le microordinateur permet de gérer plus de pièces et plus d’outils sur les machines- 


outils ; on peut ainsi utiliser des transpalettes permettant de positionner toutes les 


pièces à usiner d’une imprimante déterminée et avoir un stockage en flux tendu de 


toutes les pièces usinées en même temps. La tendance vers la microinformatique 


rejoint l’usinage sur des machines de plus en plus grosses. L’information circule donc 


dans des circuits de plus en plus petits pour commander une énergie mécanique 


réalisée sur des machines de plus en plus grosses conformément aux règles 


découvertes par Simondon. 
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La numérisation entre donc dans tous les secteurs de l’entreprise et tend à devenir 


une sorte de langage commun que Jean-Louis Caccommo définit comme un méta 


langage1 : 


 
« Le processus de numérisation revêt de multiples dimensions. Il peut être appréhendé à la fois en tant 


que technologie, langage voire méta-langage - c'est-à-dire un langage de rang supérieur permettant de 


fabriquer d'autres langages de rang inférieur - norme ou enfin trajectoire technologique. En premier lieu, 


la numérisation a une forte dimension technique, apparaissant comme le résultat de l'évolution de 


l'électronique. Au-delà de sa nature technique, la numérisation se présente comme un support 


informationnel universel permettant de véhiculer de multiples formes de signaux. De ce point de vue, 


l'évolution technologique a donné naissance à un alphabet universel. » 


 


Bull a pu aller d’autant plus rapidement dans cette utilisation de l’informatique et de 


la numérisation que sa mémoire de fabricant de matériel informatique l’avait préparé 


à utiliser presque naturellement ces nouveaux outils, car l’outil n’existe pas sans 


l’utilisation de l’outil2 : 


 
« Un instrument est donc formé de deux composantes :  


- d’une part, un artefact, matériel ou symbolique, produit par le sujet ou par d’autres ; 


- d’autre part, un ou des schèmes d’utilisation associés, résultant d’une construction propre du sujet 


autonome ou d’une appropriation de schèmes sociaux d’utilisation (SSU) déjà formés extérieurement à 


lui. […] 


Dans notre situation, de nombreux artefacts ont un statut instrumental pour les opérateurs : l’ordinateur, les 


logiciels de CAO mais aussi, les fichiers et leur organisation. 


Limitons nous à l’organisation des fichiers. Elle a une valeur instrumentale pour les opérateurs dans la 


mesure où elle est un des moyens dont ils disposent pour gérer le futur de la conception au sein et au cours 


même de la conception présente. Cependant, l’organisation des fichiers ne constitue pas à elle seule, un 


instrument pour les opérateurs : elle n'est que la composante  artefact de l’instrument. L’autre partie de 


l’instrument, le ou les SSU, est constituée par ce que nous avons appelé précédemment les savoir-faire, les 


habiletés des projeteurs. Ce sont ces SSU qui leur permettent de produire, maintenir et réutiliser les fichiers 


en tant que mémoire organisée. Au delà des SSU propres à l’activité individuelle, les projeteurs développent 


des SSU  qui leur permettent de gérer les dimensions collectives de leur travail (nous avons par exemple 


évoqué les échanges organisés dans un espace commun aux membres d’un collectif de travail). »  


 


Le marché de l’informatique se transforme brutalement ; on n’a plus affaire à des 


systèmes informatiques fermés mais à des systèmes complètement ouverts sur 
                                            
1 Caccomo, (Jean-Louis), Les défis économiques de l’information, La numérisation, Paris, L’harmattan, 1996, P. 
21 
2 Rabardel (Pierre) La mémoire technique : une anticipation du futur ? Un exemple en DAO-CAO. p. 176 168-179 
dans Havelange (Véronique), Lenay (Charles), Mémoires de la technique et techniques de la mémoire, 
Ramonville Saint-Agne, Erès, 1999, p. 176 
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lesquels on peut implanter n’importe quel périphérique. L’ère des généralistes 


comme IBM et Bull qui suivait la stratégie d’IBM se termine. IBM va souffrir de ces 


changements et Bull encore plus profondément qu’IBM et les périphériques de Bull 


Belfort vont être frappés de plein fouet. 


 


  - Le langage évolue plus vite que les mentalités 


(Un ingénieur Etudes) Les micros de la bureautique ont petit à petit abandonné le 


langage basic qui était le langage du calcul. En effet le basic n’était pas un langage 


qui pouvait être compris par tous les utilisateurs de cette bureautique ; le langage, 


vecteur de la mémoire collective, doit être commun à tous. C’est parce qu’ils ont 


compris cela que Apple et Microsoft ont cessé de mettre en avant le langage basic 


conformément aux vœux des nouveaux utilisateurs qui voulaient utiliser leur langage 


habituel pour parler à leur micro.  


Les personnes procédant à des calculs, avaient une mémoire collective et un 


langage commun, le basic, et sont souvent restés fidèles au basic ; puis certains ont 


utilisé pendant un moment un langage intermédiaire, le pascal, puis ils sont passés 


sur Excel qui était un compromis entre le langage réservé aux spécialistes et le 


langage commun de la bureautique. Les micros ont adopté des langages plus 


spécialement réservés aux spécialistes comme le visuel basic ; il est curieux de 


constater qu’il est difficile de changer de langage même si le nouveau langage est 


plus performant. Ainsi il a continué à utiliser le langage basic.  


 


  - L’informatique entre partout 


(Une ouvrière) Le magasinage a connu une profonde révolution avec l’arrivée du 


cardex. Ce dispositif permet de ranger et d’aller chercher les pièces 


automatiquement dans les casiers prévus à cet effet. Il a remplacé la recherche 


indexée dans les rayonnages. L’indexage mémorisait seulement l’endroit où il fallait 


mettre les pièces ; le cardex avait deux fonctions : une fonction d’outil qui portait la 


pièce et une fonction de mémorisation. On est passé aussi de la consultation sur 


listing à la consultation sur écran de micro-ordinateur. Le magasinier se rend en 


atelier pour voir les pièces qui manquent et les rapporte après manipulation du 


cardex.  
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(Un responsable équipement de tests) Les équipements de tests sur les imprimantes 


non-impact sont restés identiques à ce qu’ils étaient sur les imprimantes impact. Ils 


varient plutôt avec la technologie de l’électronique de l’époque.  


 


(Un ingénieur d’Etudes) Le microordinateur a été utilisé presque exclusivement pour 


faire du traitement de texte. Le traitement de texte n’a pas besoin d’un langage 


spécifique contrairement au calcul.  


 


(Un technicien Qualité) Commence à utiliser l’informatique à partir de 85 et ceci va 


s’amplifier à la Serrib. D’abord il utilise l’informatique comme saisie, ensuite 


l’informatique devient de plus en plus un objet d’analyse. Le technicien fait une 


analyse à son niveau et son chef la rend plus large à son niveau de responsabilité.  


 


(Un électronicien)  A appris l’informatique sur le tas pour du traitement de texte et 


des tableaux sur Excel. La programmation des composants se fait enfin à l’aide d’un 


PC.  


 


(Une secrétaire) C’est surtout l’informatique qui fait évoluer le travail de secrétariat. 


C’est Excel surtout qui apporte un plus en permettant de faire des tableaux et des 


comparatifs.  


 


(Une secrétaire) Elle a pu se former plus vite au métier de secrétaire rendu plus 


facile par l’introduction des PC.  


 
(Une comptable) Le métier de comptable s’est modifié au niveau informatique. Elle 


n’a jamais connu la comptabilité à la main. Au début c’était déjà sur un terminal et ce 


jusqu’au début de Nipson.  


 


(Un comptable) Avec l’informatique tout est fait directement. C’est à la fin des années 


80 qu’il commence à utiliser le traitement de texte. Il y en avait un par étage. L’objet 


nouveau est d’abord collectif et il s’individualise ensuite vers la fin des années 85.  


 


(Une secrétaire) Elle a commencé  à utiliser les TTX  en secrétariat puis les 


ordinateurs.  
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  - L’informatique change les rapports sociaux 


(Le médecin) On voit qu’il y a eu un problème chez les médecins dans le rapport à 


l’objet ordinateur. Les médecins pensaient que cet objet allait perturber le rapport 


avec les patients. Les réticences des patients vis-à-vis de ce même objet allaient 


dans le même sens que celles des médecins. Les gens ont commencé à accepter 


l’ordinateur chez le médecin quand ils en ont eu un chez eux. On se familiarise avec 


un objet nouveau comme avec un animal ou un humain qu’on ne connaît pas. Le non 


humain est rempli d’humain. 


 


  - L’informatique se développe partout aux Etudes. 


(Un ingénieur d’Etudes) Les Etudes sont intéressées par le calcul et par le dessin. 


D’où l’intérêt pour les éléments finis et pour la CAO.  


 


(Un ingénieur d’Etudes) Une autre chose intéressante est de constater la 


convergence des technologies et des outils de leurs utilisateurs. Ainsi la CAO va 


permettre de développer encore plus loin les calculs par éléments finis car elle 


permet à la fois le calcul et le dessin. Les langages fusionnent dans le micro-


ordinateur.  


 


  - La CAO introduit une nouvelle façon de mémoriser le dessin industriel 


(Un dessinateur) La mise en place complète de la CAO avec son langage, avec son 


archivage magnétique a mis à peu près deux ans et s’est faite insensiblement. Bull a 


été favorisé par sa connaissance des procédures informatiques. Cela a du être 


beaucoup plus long à l’Alsthom moins bien placé en informatique mais aussi au 


niveau de l’utilisation de procédures et standards. 


En conclusion : la technologie CAO a vraiment été le facteur de révolution aux 


Etudes. 


 


  - L’informatique au commercial 


(Une cadre commerciale) Les compétences des salariés de Belfort étaient mises au 


service des clients. On pouvait le faire dans la langue du client qui est le moyen de 


transférer la mémoire. On pouvait aussi établir la rentabilité de cette opération au 


niveau de l’entreprise. Cet aspect technico-commercial était ainsi déconnecté de 
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l’aspect purement commercial sur lequel pouvait se concentrer le commerçant. La 


présentation fait appel aux techniques nouvelles à partir des microordinateurs, les 


transparents sont abandonnés.  


 


  - La machine-outil travaille en flux tendu1 


(Un ingénieur Usinage) Le fait de positionner les pièces sur des palettes a enfin fait 


progresser vers le flux tendu. En effet, en travaillant en kits et avec les progrès des 


transpalettes et de l’accroissement du nombre d’outils (plus de 240 outils par centre 


d’usinage) on arrive à usiner par exemple toutes les fonderies d’une machine non 


impact vers le milieu des années 80. On peut alors amener ces pièces en même 


temps et sans stocks en production et aider ainsi à la réalisation du juste-à-temps.  


 


  - Les machines outils trop performantes sont longues à mettre au point. 


(Un ingénieur Usinage) On peut faire ici une réflexion sur le fait que se trouver à la 


pointe du progrès technique peut se révéler dangereux car on se trouve sur une 


technique pas encore tout à fait au point et qui peut entraîner des retards dans les 


livraisons ou des défauts de qualité. Il faut acquérir la mémoire technique de la 


nouveauté.  


 


  - Le virtuel des machines-outils est plus important que l’actuel 


(Un ingénieur Usinage) Comme dans un micro, on n’utilise pas toute la potentialité 


de la machine. Le virtuel est donc là aussi plus important que l’actuel.  


 


 - Les composants programmables 


(Un dessinateur) Il y a eu toujours des straps et coupures même avec les 


composants programmables mais ces derniers en ont fait fortement baisser le 


nombre.  


 


  - L’environnement informatique des périphériques change 


Le marché des périphériques devient totalement ouvert. 


 


                                            
1 Image 134 Annexe 4 
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(Un responsable Communication) Bull a voulu courir trop de lièvres à la fois au lieu 


de se spécialiser comme Cray. Ceci est un peu contradictoire avec l’approbation, 


mentionnée plus haut, de la politique de filière électronique. Il y a une réflexion à 


avoir sur la stratégie de Bull qui a copié la stratégie d’IBM en voulant rester un 


généraliste comme IBM. Cette dernière a échoué dans cette stratégie dans les 


années 90 et Bull qui copiait IBM ne pouvait qu’échouer encore plus fortement.  


 


(Un acheteur) Dans les années 85-90 le marché de l’informatique devient  global et 


ouvert, et non plus OEM et fermé. Cela conduira à la décroissance d’IBM et encore 


plus de Bull, plus fragile qu’IBM parce que moins puissant. La sous-traitance trop 


grande entraîne une perte de savoir-faire et de la mémoire de l’entreprise. Les 


dérouleurs sont supplantés par les disques.  


 


(Un responsable Communication) Les rachats d’Honeywell et de Zenith par Bull ont 


été des erreurs. Il a une vision assez nationale des choses. 


 


(Un chef de service Etudes) Le monopole d’IBM a commencé à se dégrader quand 


n’importe quel constructeur de périphériques a pu venir sur le marché IBM sans 


obstacle technique, à l’époque de l’informatique décentralisée vers la fin des années 


80 et le début des années 90. IBM est passée d’un marché captif dans les 


périphériques à un marché ouvert. L’OEM s’organisait aussi sur un marché captif et 


on est passé aussi dans ce domaine dans un marché ouvert. Le marché IBM, 


confondu avec celui de l’OEM, est donc totalement ouvert. 


 


2) La monoculture par la diminution du nombre d’objets 


A partir de 1986, l’abandon successif de la fabrication à Belfort de la bureautique 


(terminaux et microordinateurs), de l’impression impact, des dérouleurs et enfin des 


disques va conduire Belfort à une monoculture de la magnétographie1 : 
 


« Certains programmes sont abandonnés à commencer par tout ce qui concerne les disques 


magnétiques.* Le malheur veut que ces disques soient fabriqués à l’usine de Belfort, à laquelle, on, s’en 


souvient, on a déjà retiré les terminaux transférés à Villeneuve-d’Ascq. En deux ans, Bull-Belfort va donc 


passer de quatre grandes branches d’activité : imprimantes, terminaux, disques et bandes magnétiques 


                                            
1 Brulé (Jean-Pierre), L’informatique malade de l’Etat, Paris, Les Belles Lettres, 1993, p. 254 
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– à deux, et même bientôt à une seule, car la progression mondiale des bandes régresse rapidement. 


L’avenir de Bull-Belfort apparaît de plus en plus incertain, puisqu’elle se retrouve avec un seul produit 


moderne : l’imprimante non-impact haut de gamme Mathilde*, lancée à la fin des années 1970, grâce à 


un important programme de recherches. » 


 


La fabrication de dérouleurs à cartouches1 sous licence de NEC ne conduit pas aux 


résultats escomptés et elle doit être rapidement abandonnée car les disques 


commencent à remplacer complètement les dérouleurs, du fait de leur adressabilité.  


Il n’y a pas à proprement parler d’échec sur les dérouleurs qui étaient de toute 


manière destinés à être remplacés par les disques. Leur durée de vie aurait pu être 


prolongée  par les dérouleurs à cartouches.  


 


Par contre, on a eu affaire sur les disques à des erreurs stratégiques néfastes pour 


leur pérennité à Belfort. Cela est d’autant plus grave pour la charge de 


l’établissement que les activités annexes comme l’entretien et l’outillage sont de plus 


en plus confiés à la sous-traitance et que les débouchés de la magnétographie vont 


se révéler très restreints par rapport à des prévisions beaucoup trop optimistes. Les 


syndicats sont donc conduits à dénoncer la monoculture magnétographique qu’ils 


attribuent à une volonté délibérée de la direction. Ils ne veulent pas s’interroger sur 


les évolutions techniques qui ont pu aussi conduire à cette monoculture. 


 


(Un cadre Etudes) Parle de la spécialisation de l’entreprise comme une conséquence 


et comme quelque chose allant avec la sectorisation de l’économie. C’est à partir de 


86 l’abandon des disques et de la bureautique ainsi que des activités annexes telles 


que entretien et outillage.  


 


(Un syndicaliste) La volonté de produit unique était une stratégie délibérée de la 


direction. Pense qu’on aurait pu faire plus de PR 54, la dernière imprimante impact.  


 


(Un responsable achats) Les disques, du fait qu’ils sont produits en plus grandes 


séries et qu’ils sont de plus en plus petits, sont soumis à la concurrence du sud-est 


asiatique habitué à fabriquer ce type de matériel et ayant des salaires plus bas qu’en 


France. Le prix de revient d’un disque Bull Belfort est supérieur  au prix de vente de 


                                            
1 Image 77 Annexe 3 
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Seagate dont le matériel est fabriqué au sud-est asiatique.  Il y a certes un effet des 


salaires mais aussi des composants achetés qui représentent une part importante 


sur ces petits matériels ; comme Bull ne fabriquait pas de composants, Bull 


Périphériques doit tous les acheter .  


 
(Un ingénieur électronicien) On passe ensuite à des licences de Start-up comme 


Vertex plus enclines à passer des licences que Seagate qui avait beaucoup grandi 


entre temps. Enfin on s’aperçoit que la valeur ajoutée en matière de disques est très, 


très, faible car le dollar était en plus à l’époque à 4 F. Bull Belfort n’est alors plus 


compétitif sur les prix des disques.  


 
(Un syndicaliste) L’échec des disques serait imputable à un non transfert du bureau 


d’études des Clayes.  


 


(Un électronicien) Il travaille juste à la fin de Bull sur une imprimante impact US 


Printonix qu’on devait fabriquer sous licence à Belfort. Elle aurait dû s’appeler PR 90 


et le produit n’a pas débouché.  


 


(Un responsable de Fabrication) On est alors passé aux dérouleurs à cartouches ; on 


avait un système robotisé qui permettait de charger et décharger très rapidement des 


cartouches. Bull a acheté au Japon  des dérouleurs à cartouches DAC One, en a 


fabriqué très peu à Belfort et en a vendu également en nombre restreint. Le disque 


va tuer le dérouleur du fait d’un temps d’accès très rapide lié à son adressabilité. Au 


départ, le disque avait une faiblesse en capacité ; quand on est passé pour les 


disques à 100 MO c’était plus faible qu’un dérouleur de 700 m de bande avec 6250 


bits par inch mais cela commençait à devenir compétitif. Dans les années 85 les 


disques ont eu suffisamment de capacité pour remplacer les dérouleurs. Les 


dérouleurs arrivant en fin de vie, il n’y a pas eu d’échec stratégique sur ces produits 


de la part de Bull.  


 


(Un responsable de Fabrication) Ensuite on a pris une autre licence chez une start-


up, Vertex ; on estimait qu’elle avait  des produits Isabelle plus performants que ceux 


de Seagate. Il y a eu 3 versions de 30-50 et 85 Méga octets en 5 pouces ¼. [N.B. 


C’est inférieur à la capacité des premières clés USB]. Parallèlement à ça, on voulait 
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développer aux Clayes, comme dans le Cynthia D 140, un disque à cartouche 


amovible appelé Isolde mais ceci ne tenait plus car les microordinateurs 


comprenaient déjà un disque fixe et une cartouche amovible souple. De plus, les 


constructeurs américains faisaient déjà fabriquer leurs matériels dans le sud-est 


asiatique (en Malaisie par exemple) à des prix de revient très bas. Il y a peut-être eu 


un antagonisme entre Cynthia et CII et on peut se poser la question du pourquoi de 


la décision de donner toute la compétence aux Clayes-sous-Bois. 


  


(Un ingénieur électronicien) Entre aux méthodes circuits imprimés où il rend 


opérationnel un énorme testeur dont le responsable de la mise au point était parti. 


Ce testeur devait être utilisé sur le DAC One qui a été arrêté très vite.  


 


(Un responsable Méthodes) Il bascule alors aux Méthodes en 83 pour démarrer la 


licence de NEC du DAC One. Il prend ensuite la responsabilité méthodes sur 


l’ensemble des dérouleurs y compris les Alpha.  


 


(Un chef de service Etudes) A la fin de Bull à Belfort, le CE et les tracts CGT et 


CFDT avaient dénoncé la monoculture.  


 


(Le responsable de l’unité disques) Ensuite Bull décide d’arrêter les disques soumis 


à la concurrence trop forte du sud-est  asiatique.  


 


3) Bull sans mémoire des petits objets 


Bull Belfort n’avait pas la mémoire des petits objets et c’est ainsi que la direction de 


Belfort a laissé partir les terminaux et les microordinateurs et ne s’est pas opposée à 


la construction de Villeneuve d’Asq, car il lui paraissait que les gros objets 


magnétographiques allaient suffire pour alimenter la charge de l’usine de Belfort. 


De même Bull a mis fin à une étude sur le jet d’encre1 qui aurait pu conduire à la 


fabrication de petites machines2 :  


 


                                            
1 Image 95 Annexe 3 
2 Bersini (Hugues, Spinette-Rose (Marie-Paule et Robert), Les fondements de l’informatique, Paris, Vuibert, 2004, 
p. 165 
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 « L'imprimante à jet d'encre est composée essentiellement d'une tête d'impression se déplaçant sur un 


axe transversalement par rapport à la feuille de papier. Au cours de ce déplacement, la tête d'impression 


projette sur le papier de minuscules gouttelettes d'encres de différentes couleurs. Lorsque la tête arrive 


au bord de la feuille, cette dernière est avancée d'un pas et la tête reprend sa course. » 


 


Enfin, pour couronner le tout, la magnétographie n’était pas du tout adaptée pour le 


développement de petites machines de basse vitesse, car à basse vitesse, la qualité 


d’impression se dégradait, et les composants des machines magnétographiques 


devenaient très chers par rapport à ceux des machines concurrentes à jet d’encre, 


car ces derniers étaient déjà utilisés sur des petits copieurs fabriqués en grande 


série.  


 


(Un ouvrier) La direction pensait que la fabrication de micro-ordinateurs n’était pas 


nécessaire pour assurer la charge de l’usine de Belfort.  


 


(Un directeur général) Micral a échoué du fait de la nationalisation et du départ des 


cadres de la REE. Un des problèmes du Groupe Bull, comme celui de Bull Belfort, 


qui collait à la stratégie de Bull, c’est l’inadaptation des services commerciaux à 


vendre des machines différentes de celles qu’il vendait précédemment. Il y avait 


aussi un problème à se poser sur la base de rémunération des commerciaux qui ont 


intérêt à livrer des machines sur lesquelles ils peuvent gagner plus d’argent.  


 


(Un directeur général) Le jet d’encre, du fait de sa limitation en vitesse, ne pouvait 


être intéressant que sur des petites imprimantes en sortie d’ordinateurs. On retrouve 


pour le jet d’encre la difficulté du service commercial de Bull à vendre des petites 


machines en particulier sur des grands circuits de distribution alors que Bull ne savait 


vendre qu’à des grands comptes. Il fallait créer une filiale pour les petites machines 


et passer par un distributeur. L’impression thermique ne s’est pas révélée 


intéressante. La vitesse potentielle n’était pas suffisante.  


 


(Un ingénieur électronicien) La technologie magnétographique était mal adaptée  aux 


basses vitesses d’impression et Bull n’a pas pu réaliser de machines dans ce 


segment du marché de l’impression non-impact.  
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(Un ingénieur électronicien) Le gros avantage de la magnétographie réside dans 


l’impression à très haute vitesse et Bull a su profiter de ceci pour mettre sur le 


marché des imprimantes très rapides.  


  


(Le médecin) Les directions groupe et belfortaine de Bull, vers les années 80, n’ont 


rien fait pour favoriser la diffusion des micro ordinateurs car Bull avait dans sa 


mémoire technique que l’informatique était faite avec de gros ordinateurs.  


 


(Un ingénieur Etudes) On a recommencé à vouloir faire de petites machines en 


utilisant la technologie magnétographique. Du fait que Bull était seule à avoir fait 


preuve d’originalité en développant la magnétographie, les pièces destinées à cette 


technologie étaient beaucoup plus chères que celles obtenues dans la technologie 


Laser ou jet d’encre. Sur le Laser certaines pièces étaient, de plus, communes avec 


celles des copieurs qui utilisaient par exemple les mêmes composants en dehors du 


Laser. Le seul prix du tambour magnétographique était supérieur à celui de toute la 


machine Laser. De plus, d’un point de vue technique on n’avait pas de chance parce 


qu’en magnétographie le bruit de fond parasite augmente quand la vitesse de 


l’encrage diminue. Heureusement, on n’a jamais recherché à concrétiser l’idée d’une 


petite imprimante magnétographique en objet technique. La pensée n’est pas sortie 


des papiers des ingénieurs.  


 


(Un responsable Product Planning) Le gros problème de Belfort c’est, cependant, à 


la fin des années 80 quand l’usine ne fabriquait que de gros périphériques alors que 


l’informatique passait vers le petit. On pensait gros, on ne pensait pas forcément 


grandes quantités et on était toujours sur du spécifique car on était Bull. On avait une 


approche de produits spécifiques assez gros fabriqués en moyenne série.  [Pierre 


Mounier-Kuhn fait le rapprochement avec les séries de l’industrie du camion]. On ne 


pensait pas en terme de produits petits standardisés et fabriqués en gros volumes. 


On a raté la standardisation mondiale des périphériques qui signifiait aussi 


concurrence accrue aboutissant àun gagnant possédant les meilleurs coûts, les 


meilleurs délais et les plus grandes quantités fabriquées. C’est ainsi qu’on a échoué 


dans le domaine des disques.  


 


4) Changement du support papier 
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Bull va être confrontée à deux modifications profondes dans la forme du papier 


support de l’impression. L’impression en informatique était basée sur le listing. Du fait 


des grandes vitesses atteintes par les machines impact, le listing est devenu 


beaucoup plus difficilement manipulable, aussi il a eu de plus en plus tendance à 


être remplacé par les rouleaux. D’autre part, comme aux temps des cartes perforées, 


les grands centres informatiques n’ont plus pu gérer la grande quantité de papier 


débitée ; il en est résulté un départ de l’impression vers des centres d’impression 


spécialisée. Les capacités mémoire des disques et des dérouleurs ainsi que des 


télécommunications ont aussi permis de faire transiter très rapidement l’information 


depuis les grands centres informatiques vers ces centres spécialisés d’impression.   


Un deuxième changement de support apparaît aussi à cette époque. Les 


imprimantes xérographiques sont en effet directement issues des photocopieurs 


auxquels on a ajouté un système de sensibilisation du tambour sélénium par un 


laser. Or les photocopieurs fonctionnaient en feuille à feuille : c’est donc tout 


naturellement que cette mémoire du feuille à feuille va être transposée dans les 


imprimantes laser et le feuille à feuille, du fait de la prédominance de ces 


imprimantes laser, va s’imposer sur le marché, contraignant par là Bull à développer, 


à son tour, une imprimante magnétographique feuille à feuille. 


Bull n’avait pas du tout une mémoire de ce feuille à feuille ni des dispositifs de 


fixation par rouleaux chauffants qui y étaient liés car il fallait, en feuille à feuille, 


pouvoir imprimer en recto-verso, et les autres modes de fixation comme le flash 


n’étaient pas encore au point pour atteindre cet objectif. 


Bull n’avait aucune expérience dans le cheminement d’une feuille de papier à travers 


une machine ; elle s’est, de surcroît, compliqué la vie par des interdits sur le diamètre 


du tambour et sa largeur.  


L’imprimante feuille à feuille magnétographique1 a connu un grand échec 


commercial, d’autant plus qu’à ses débuts la magnétographie ne pouvait fournir la 


qualité d’impression exigée pour cette sorte d’impression. 


   


(Un ergonome) Le traitement de gros volumes de papier a conduit à faire de 


l’introduction en rouleaux ce qui été surtout le cas à partir de Mathilde. 


 


                                            
1 Image 101 Annexe 3 







 384


(Un cadre Fabrication) On retrouvera le problème de manipulations de grandes 


masses, déjà vécu avec les cartes mécanographiques, avec les imprimantes non 


impact rapides qui vont peu à peu quitter les centres informatiques pour se retrouver 


sur des sites d’impression spécialisés, car les centres informatiques ne peuvent plus 


gérer la quantité de papier débitée.  


 


  - Les concurrents de Bull imposent la mémoire de la feuille 


(Le responsable Etudes du projet) Bull s’est lancé dans le marché du feuille à feuille 


pour plusieurs raisons. La première est que l’impression de listing en papier continu 


exige de procéder à un post traitement compliqué pour rendre ce dernier 


manipulable et repérable. Pour cela on utilise des machines de post traitement 


surdimensionnées par rapport au besoin de l’informatique, car elles sont plus 


spécifiquement mises au point pour l’impression de journaux où la vitesse 


d’impression est plus grande que dans l’informatique. D’autre part, les concurrents 


moteurs du marché présentaient du feuille à feuille qu’ils avaient eu peu de mal à 


développer puisque leurs imprimantes étaient dérivées de copieurs eux-mêmes 


fonctionnant avec du papier découpé. Il fallait montrer que Bull savait faire ce que 


savaient faire les leaders du marché. On a affaire à la mémoire collective du 


dominant du marché. Les concurrents xérographiques ont su utiliser dans les 


imprimantes toute la compétence acquise avec les copieurs dans le non-impact et 


dans l’impression de  feuilles.  


 


  - La mémoire sur feuille ne peut se passer pour Bull de la mémoire sur listing 


(Le responsable Etudes du projet) L’imprimante magnétographique feuille à feuille 


MP 5050 est issue d’une imprimante à listing appelée 6050. Cette dernière était une 


imprimante de faible largeur et pour pouvoir utiliser un tambour commun entre cette 


machine et la 6050, il a été décidé de faire passer la feuille dans le sens de la 


longueur dans la 5050 afin d’avoir la même largeur que celle de la 6050. Cela 


présentait aussi l’avantage d’avoir deux têtes d’impression de moins. Mais la 6050 


n’a pas connu le succès escompté et on peut dire que son échec a fortement 


contribué à faire de la 5050 un autre échec. On a voulu ainsi voulu valoriser la 


mémoire technique acquise sur la 6050 en la reportant sur la 5050. Le seul avantage 


est qu’en passant dans le sens longueur on allait plus vite ce qui était bon pour le 


bruit de fond en magnétographie. Par contre on ne pouvait pas passer de format A3 
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et on était obligé d’avoir un tambour spécifique. Donc Bull a mal utilisé la mémoire 


technique de la 6050 car c’était une mémoire qu’il aurait mieux valu oublier.   


  
(Le responsable Etudes du projet) Le cheminement du papier était handicapé par le 


fait que l’on avait voulu garder un diamètre de 100 du tambour pour conserver à la 


machine un caractère plus compact que ses concurrentes, et le discours, la 


propagande officielle exigeaient que la machine soit compacte. L’utilisation du 


corona de transfert a un peu limité ces désagréments.  


[Garder un discours technique en mémoire, c’est s’enlever des possibilités 


techniques qui viendraient contredire ce discours.]  


 


 - Les exigences techniques entraînées par la feuille 


(Le responsable Etudes du projet) Les machines feuille à feuille exigeaient une 


qualité d’impression meilleure que celle des machines utilisant du papier continu. 


Cela a été un handicap pour la magnétographie, qui dans ses débuts du moins, avait 


une qualité d’impression plus faible que ses concurrentes.  


 


(Le responsable Etudes du projet) On a retenu le mode de fixation par rouleaux 


chauffants alors que le toner développé précédemment sur la MP 6090, n’était pas 


du tout adapté pour une fixation par rouleaux chauffants. Comme Bull n’avait pas de 


mémoire dans l’impression feuille à feuille, on a fait comme les concurrents qui 


faisaient de l’impression feuille à feuille en imprimante ou en copieur. Les systèmes 


de fixation par rouleaux chauffants étaient moins chers que ceux utilisant le flash et 


on était sûr qu’ils pouvaient fonctionner en impression recto-verso, ce qui était loin 


d’être vérifié pour le flash.  


 
  - Une machine de communication ? 


(Le responsable Etudes du projet) Finalement la machine MP 5050 a été un produit 


qui n’a pas connu de succès commercial. Elle a été en partie faite pour montrer qu’il 


n’était pas impossible avec la technologie magnétographique de réaliser une 


machine sachant imprimer en feuille à feuille. Elle servait donc de machine de 


démonstration d’une possibilité technique.  


 


5) Down-sizing du point 
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Pour obtenir une bonne qualité d’impression, il est nécessaire d’avoir de plus en plus 


de points par unité de surface ; cela entraîne  donc une course vers l’abaissement de 


la taille du point ; c’est  ce que nous appelons le down-sizing du point. C’est 


compréhensible car le point est l’élément d’information élémentaire et, suivant la 


théorie de Simondon, sa dimension doit donc être de plus en plus petite1 : 


 
« Ce qui devient important alors, ce n'est plus la puissance véhiculée, mais la précision et la fidélité de la 


modulation transmise par le canal d'information. » 


 


Le développement d’une tête d’écriture avec des points plus petits a échoué, car des 


conflits ont eu lieu entre les techniciens qui possédaient la mémoire technique du 


développement de départ et les ingénieurs qui ont été placés au dessus d’eux : par 


leur diplôme ils étaient censés connaître plus que ceux qui avaient cette mémoire. Le 


développement de ces têtes, ralenti par ces conflits, a été stoppé par le plan de 


licenciements intervenu en 1991. 


 


(Un ingénieur) Pour les têtes NG on est parti sur 300 avec la possibilité de passer à 


480.  


 


(Un ingénieur) Dans ses têtes appelées NG on gardait le principe de la 


micromécanique pour le bobinage ; c’était la seule technologie utilisable à l’époque 


et on bobinait un fil qu’on découpait ensuite en petits morceaux ; la reprise des 


connexions se faisait par des techniques de circuits intégrés. 


 


(Un ingénieur Etudes) On passe ensuite sur les têtes de l’électromécanique à un 


mixte entre l’électromécanique et la micro électronique. La technologie nouvelle 


évolue en gardant une mémoire de la technologie précédente. La deuxième 


technologie permet une mémoire plus grande. C’est le cas pour les têtes NG.  


 


(Un agent technique) La tête à fil était son idée. Dans la tête à fil il n’y a pas de pôle 


de retour. Il y a une aiguille et un bobinage. L’idée est venue sans le faire exprès en 


approchant une pince Brucelles ; on écrivait sur le tambour. Pour aligner les 


différents petits fils on a pris le fil en continu qu’on bobine et qu’on coupe ensuite. On 


                                            
1 Simondon (Gilbert), du mode d’existence des objets techniques, Paris, Aubier, (1958) Réédition 2001, p. 130 
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utilisait ensuite les méthodes et les concepts utilisés dans les puces pour faire la 


connectique de ces têtes. On supprimait ainsi tout usinage. On passait de la 


mécanique au physico-chimique du fait des limites de la mécanique. Sur les têtes, il 


s’est inspiré d’une technique utilisée pour fabriquer les puces. On adaptait une 


technologie pour faire autre chose. Il utilise aussi la gravure ionique réactive et le 


sputtering magnétron qui est un dépôt sous vide. 


 


  - Le conflit passe par les objets 


(Un ingénieur Etudes) L’échec de NG est du à plusieurs raisons : conflits entre les 


Etudes et la Fabrication qui ont fait que la mémoire des Etudes n’est pas passée en 


Fabrication. Les anciens qui détenaient la mémoire technique n’ont pu créer une 


mémoire nouvelle constituée de leur mémoire et de l’apport qu’aurait pu représenter 


la mémoire des nouveaux arrivants acquise dans d’autres structures d’enseignement 


ou dans d’autres sociétés. On trouve aussi le fait que le grand responsable 


prétendait tout savoir du seul fait qu’il état chef, de même que le responsable 


intermédiaire vis-à-vis du technicien. Le plan de licenciement de 91 a alors tout 


arrêté bien que tous les investissements aient été mis en place pour produire ces 


têtes.  


 


(Un technicien) NG n’a pas abouti industriellement car c’était difficile techniquement 


et d’autre part c’était quelque chose de totalement nouveau pour Bull. Il y a eu des 


résistances dans les mentalités. Les gens n’aiment pas que ça change trop vite. En 


plus les managers ne tenaient pas la route et ils étaient trop militaires, trop directifs. 


L’idée devait venir obligatoirement d’en haut, ce qui venait d’en bas n’était pas bon.  


Le mal est venu en 83 quand Bull a fait une embauche massive de cadres et 


d’ingénieurs. L’entreprise est devenue un terrain de chasse où chacun voulait être le 


chef de chefs.  


Les gens qui arrivaient avec leurs beaux diplômes avaient forcément la science 


infuse. L’expérience des techniciens embauchés dans les années 60 et le début des 


années 70 n’a pas été capitalisée car il n’était plus tenu compte de l’avis de ces 


techniciens hautement expérimentés.  
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(Un ingénieur études) La tête NG a échoué car le développement a traîné et il a 


coûté très cher en investissements quand NG est parti en Fabrication. Comme une 


autre génération venait derrière, on a tout arrêté, bien qu’à un moment donné elles 


auraient eu leur place ; le plan de licenciements de 91 leur a donné le coup de grâce.  


 


6) Concrétisation et théorie 


  - La théorie est un obstacle à la concrétisation 


La théorie continue toujours d’être un obstacle à la concrétisation de l’objet technique 


global que constitue l’imprimante magnétographique, mais son influence recule. 


Cette concrétisation va se faire grâce aux diverses mises au point des nombreux 


objets particuliers qui composent l’objet magnétographique, mais aussi en établissant 


des relations adéquates entre eux1 : 


 
L'essence de la concrétisation de l'objet technique est l'organisation des sous-ensembles fonctionnels 


dans le fonctionnement total; en partant de ce principe, on peut comprendre en quel sens s'opère la 


redistribution des fonctions dans le réseau des différentes structures, aussi bien dans l'objet technique 


abstrait que dans l'objet technique concret: chaque structure remplit plusieurs fonctions; mais dans 


l'objet technique abstrait, elle ne remplit qu'une seule fonction essentielle et positive, intégrée au 


fonctionnement de l'ensemble; dans l'objet technique concret, toutes les fonctions que remplit la 


structure sont positives, essentielles, et intégrées au fonctionnement d'ensemble; les conséquences 


marginales du fonctionnement, éliminées ou atténuées par des correctifs dans l'objet abstrait, 


deviennent des étapes ou des aspects positifs dans l'objet concret; le schème de fonctionnement 


incorpore les aspects marginaux; les conséquences qui étaient sans intérêt ou nuisibles deviennent des 


chaînons du fonctionnement. P. 35 


 


On considère ainsi par exemple les trois objets particuliers : tête d’effacement, tête 


d’écriture et tambour, mais aussi l’ensemble constitué par ces trois sous-ensembles. 


Les additifs du toner se positionnent par rapport au grain de toner, mélange lui-


même de résine et d’oxyde magnétique. Un des additifs va lubrifier le tambour ; un 


autre va fournir au toner les propriétés plus ou moins conductrices qui sont 


nécessaires pour diminuer le bruit de fond, mais cela peut devenir un obstacle au 


transfert Corona qui nécessite un toner isolant.  


 


                                            
1 Simondon (Gilbert), du mode d’existence des objets techniques, Paris, Aubier, (1958) Réédition 2001, p. 35 
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(Un responsable Qualité) De plus il ne supportait pas un chef et ses théories 


fumeuses.  


 


  - La concrétisation par les objets particuliers 


(Un ingénieur) Les problèmes qu’on estime annexes dans la magnétographie sont en 


fait très importants car ils permettent de faire la liaison entre les problèmes 


fondamentaux. L’écriture ne peut se concrétiser que si l’effacement fonctionne 


correctement, c’est-à-dire qu’une tête d’écriture n’est rien sans la tête d’effacement 


qui permet d’effacer le tambour. La concrétisation de l’objet technique imprimante 


n’est jamais achevée ; elle évolue comme évolue l’objet naturel qui se transforme au 


cours du temps par la corrosion, le vieillissement, les transformations de toutes 


sortes auxquelles il est soumis. Mais l’objet technique évolue aussi avec le social. 


Ainsi l’abandon par un fournisseur de la fabrication d’une ferrite oblige à rechercher 


une autre ferrite pour laquelle il faudra aussi retenir un autre fournisseur. Ce 


processus de concrétisation peut même repartir du début par le fait qu’on va 


modéliser les propriétés de la ferrite ; l’abstraction est un moyen de faire redémarrer 


la concrétisation. Les différentes mémoires collectives techniques vont se confronter 


à travers les objets particuliers de l’objet technique général.  


 


(Un électronicien) L’impression non-impact a posé des problèmes spécifiques pour 


l’électronique ; il y a eu en particulier les problèmes de diaphonie amenées par 


l’écriture du monodot et les difficultés d’effacement de l’image latente par la barre 


d’effacement.  


 


(Un électronicien) A cela on peut ajouter les problèmes de diaphonie qui 


conduisaient à des crachouillis et pouvaient aller jusqu’à des erreurs de commande.  


 


(Un ingénieur) Une même fonction de lubrification doit être assurée par plusieurs 


éléments de l’objet technique avant la concrétisation de celui-ci. C’est ainsi qu’ils 


concourent chacun à une fonction d’ensemble qui est la fiabilité de l’objet technique. 


Ainsi l’additif PTFE du toner rejoint le patin polyimide de la tête d’écriture, le 


revêtement carbone du tambour.  
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7) Le médiateur entre les objets 


Pour réaliser cette concrétisation entre les objets, un médiateur est souvent 


nécessaire : c’est ce rôle que va exercer notre ingénieur physicien américain dont 


nous avons parlé plus haut et c’est là aussi qu’intervient une mémoire de ce travail 


déjà rencontré chez Kodak. 


(Un ingénieur) Se trouve être devenu le médiateur entre les différents objets qui 


constituent l’objet technique magnétographique car il s’occupe de problèmes qui sont 


au carrefour entre plusieurs objets 


 


8) L’objet, le client et l’identification à l’entreprise  


On peut constater que l’attachement à l’objet technique est très grand pour les 


salariés de Bull qui étaient en contact avec le client utilisateur de la machine. Ainsi, la 


Maintenance travaillait sur le matériel et ne s’occupait pas du développement des 


applications qui était de la responsabilité d’un service lié au marketing. 


Quand la machine n’était pas en état, le personnel souffrait avec elle de ses maux ; 


quand, au contraire, elle fonctionnait parfaitement, il était heureux avec elle. Il 


s’agissait  d’une souffrance ou d’un bien-être presque physiques1 :  
 


« Je suggère d'appeler solidarité technique cette forme de liens entre les êtres créée par le 


fonctionnement des ensembles techniques. Elle a une grande portée sociologique, au sens où elle peut 


créer de fortes dépendances réciproques entre des personnes en très grand nombre. Elle est hautement 


sélective. Elle possède sa propre définition de la proximité et de la distance, distincte de notre sens 


ordinaire de l'espace. 


La force sociologique de cette solidarité, sa capacité à lier les humains les uns aux autres au-delà même 


de ce qu'ils peuvent viser dans leurs actions, est d'autant plus grande que les objets ont une capacité de 


fonctionnement autonome, c'est-à-dire qu'ils sont des machines, ou encore, dans la terminologie de 


Simondon, de véritables « objets techniques» plutôt que des outils. La solidarité technique est par 


ailleurs d'autant plus étendue que les objets ne sont pas isolés, mais connectés les uns aux autres dans 


de longues chaînes de solidarité. »  


 


(Un technicien Maintenance)  Un technicien va à la maintenance parce qu’il a eu des 


relations avec la Maintenance au cours de son séjour aux Etudes. Il voulait voir aussi 


ce que faisait le client des machines qu’il achetait à Bull.  


 
                                            
1 Dodier (Nicolas), Les Hommes et les Machines, Paris, Métaillé, 1995, p. 14 
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(Un technicien d’aide à la maintenance) Le travail de maintenance est intéressant 


parce qu’il nécessite une compétence assez globale des diverses technologies 


utilisées dans les machines. Il est nommé grâce à ses compétences en électronique 


et en mécanique, sa connaissance d’une pièce essentielle de l’imprimante 


magnétographique : le tambour. C’est un travail de traducteur qui consiste à  


transformer les plaintes du client en quelque chose de compréhensible par les gens 


de Bull. Chez Bull le service Maintenance était un Etat dans l’Etat ; il était 


particulièrement important. Chez Nipson, les gens de l’usine intervenaient 


directement avec la caisse à outils sur les machines. Ils devenaient des réparateurs. 


Les gens de maintenance travaillaient sur le matériel et non pas sur les services et 


les applications.  


 


  - L’objet ne peut être le seul médiateur de l’entreprise vis-à-vis du client, il doit y 


avoir aussi un médiateur humain 


(Un technicien d’aide à la maintenance) Bull a voulu aller encore plus loin dans les 


contrôles de bon fonctionnement des machines en imposant au client de faire lui 


même un autocontrôle de la machine en sa possession. On avait donné à ce concept 


le nom de co-active maintenance. Mais le client n’était pas prêt et il ne souhaitait pas 


faire le travail qui incombait auparavant au service de Maintenance Bull ; il n’avait 


d’ailleurs rien à gagner à faire ce genre de chose. A la co-active maintenance, il 


préférait la maintenance responsabilité de Bull.  


 


  - Identification à l ‘entreprise par l’objet 


On voit ici l’intérêt des travaux de Bruno Latour. On ne distingue plus très bien 


l’humain et le non humain ; ils sont confondus. Les qualités et surtout les défauts du 


non humain machine étaient projetés par l’institution entreprise client, représentée 


par son salarié, sur l’humain salarié de maintenance de Bull et sur l’institution que 


représentait la société Bull. Le dialogue entre deux institutions passait donc par de 


l’humain et du non humain. 


 


(Un technicien d’aide à la maintenance) Dans les rapports avec les clients, il 


s’instituait une identification avec la machine et à travers elle avec la société Bull.  


 


  - La communication avec l’extérieur fait connaître les objets. 
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(Un responsable de visites) Quand il est devenu responsable des visites ; non 


seulement il a été obligé, mais il a commencé à s’intéresser au développement des 


objets techniques. Il s’intéressait aux différentes phases de fabrication des têtes, du 


tambour, du toner mais aussi des fabrications plus conventionnelles. Il connaissait 


globalement la technologie magnétographique. Il a vu ainsi un contraste flagrant 


entre les anciennes machines à cartes et l’imprimante magnétographique à haute 


vitesse. C’était un étonnement. Il n’a pas vu l’évolution mais le bouleversement entre 


le début à son entrée et la fin quand il était sur le point de quitter Bull. Les nouvelles 


THV ne ressemblaient en rien aux imprimantes d’avant. 


Il a pu percevoir les difficultés technologiques sur le tambour et les têtes. Il le voyait à 


travers des explications des gens des ateliers. Il conclue en disant encore avoir été 


très frappé par les THV. 


Il percevait qu’on allait réduire la production de certains produits.  


 


9) Mémoire d’usage et informatique dans les machines 


L’impression non impact, du fait de son caractère matriciel, offre des possibilités 


d’applications beaucoup plus grandes. En effet, dans l’impression impact non 


matricielle, la machine n’avait en mémoire que le seul caractère et il n’était possible 


d’imprimer que ce seul caractère. Dans l’impression matricielle, il en va tout 


autrement : la tête d’écriture n’a en mémoire que l’emplacement d’un point dans le 


plan. Aussi il devient possible de réaliser, à partir de ce point, n’importe quelle forme 


plane. L’informatique est mise à contribution dans les matériels1 ; on peut ainsi 


mettre en mémoire des fonds de page sur lesquels on fera une impression variable. 


En même temps que l’usage l’emportait sur le matériel, celui-ci pouvait être relié à 


n’importe quel système. L’accroissement de l’usage et la disparition des systèmes 


propriétaires vont de pair. Du fait du caractère magnétique du toner, on pouvait aussi 


procéder à la lecture magnétique de l’impression ; c’était un avantage sur les 


impressions concurrentes qui  pouvaient seulement lire optiquement les caractères. 


La magnétographie offrait les deux possibilités. En revanche, la magnétographie va 


toujours présenter le handicap de ne pas pouvoir offrir d’applications couleur. 


Dans une technologie nouvelle, il y a un transfert de mémoire qui doit être fait vers le 


client. Pour une concrétisation complète de l’objet technique, ce passage de témoin 


                                            
1 Images 115 et 116 Annexe 3 
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est nécessaire. Avec le non-impact, ce sont les applications, c’est-à-dire quelque 


chose de pas tout à fait concret, qu’il faut transmettre. On doit transmettre la 


concrétisation d’une virtualisation. Le non impact, du fait de la numérisation de la 


mémoire d’un point, permet de plus grandes variétés d’impression que l’impact.  


 


(Un responsable Maintenance) Le caractère matriciel de l’impression non-impact, 


opposé au caractère définitivement solide de l’impression non matricielle impact a 


permis de développer des impressions très particulières et spécifiques. Ceci a donné 


naissance à des applications nouvelles pour le client et on a pu commercialiser ce 


type d’applications. On a donc pu, en plus de la vente d’un matériel, offrir au client la 


vente d’un service.  


 


(Une responsable d’applications) La technologie nouvelle, le non-impact, amène la 


direction à mettre en place une structure nouvelle chargée de proposer aux clients 


des imprimantes des offres de solution qui n’étaient pas au catalogue, car 


l’impression non-impact permet des possibilités d’impression plus larges, puisque le 


point est devenu la base de formation à partir de laquelle on peut envisager 


beaucoup de variantes.  


 


(Une responsable d’applications) C’est aussi le passage à une informatique plus 


décentralisée qui a permis de développer les applications et de les développer 


quasiment en temps réel. Cela permet la suppression des préimprimés en noir et 


blanc.  


 


(Une responsable d’applications) Bull et Nipson ont mis au point des logiciels 


d’application différents des logiciels de fonctionnement de la machine. Pour cela, on 


a eu un ingénieur qui a développé les logiciels, et des petites mains qui faisaient des 


applications à partir de ces logiciels. Il y avait Transgen pour la partie fond de page et 


Genlabel pour les données fixes sur la page. Ensuite on a eu Openpage. Maintenant 


des logiciels existent dans le commerce et Nipson les achète. De plus, sur le plan du 


matériel, un système d’impression lié à des mini ordinateurs DPS 6 et 6000 a aidé au 


développement de ces applications.  
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(Une responsable d’applications) La lecture optique des caractères OCR est possible 


sur l’impression magnétographique de la même manière qu’elle est possible avec les 


technologies concurrentes. Par contre, le caractère magnétique du toner 


magnétographique donne à la technologie magnétographique un monopole dans la 


lecture magnétique CMC 7 et E 13 B des caractères. Cela compense le handicap 


très grand dans le domaine de la couleur. Comme quoi il n’y a pas de technologie 


l’emportant sur toutes les autres dans tous les domaines.  


 


(Une responsable d’applications) L’absence de couleur empêche de supprimer les 


préimprimés couleur. On retrouve là le gros handicap de la magnétographie. Il n’y a 


même pas de possibilité d’avoir une couleur d’accompagnement qui permettrait ce 


qu’on appelle le spot color et de pouvoir pré imprimer ainsi un logo.  


 


(Un responsable Maintenance) La couleur des oxydes magnétiques entrant dans la 


composition des toners magnétographiques rendait pratiquement impossible 


l’impression couleur.  


 


(Une technicienne) Elle réalise des benches (par exemple des logos pour des clients 


ou imprimés pour les impôts etc.). Elle n’était pas en contact avec les clients. 


Elle voit les matériels magnétographiques et en particulier la 5050 à son passage à 


l’offre d’impression ; elle a un contact avec les machines qu’elle trouve « génial ». 


Elle voit ce qu ‘on peut faire avec les machines. En ayant perdu le contact avec les 


machines, elle a perdu le suivi de la technologie et trouve que c’est dommage.  


 


(Un informaticien) Ensuite on a abandonné le Mini 6 et on a pris le serveur 


d’impression Open Page qui est un outil d’enrichissement des données, écrit en 


langage C et portable sur Unyx ou Windows. La fin de la liaison Mini 6 est la fin du 


matériel propriétaire et on se relie où on veut. Sur Varypress on va n’importe où. Sur 


Open Page on sait définir des polices de caractères, écrire des fonds de pages, et on 


sait composer les données, c’est-à-dire savoir comment on va mettre en page les 


données qui viennent du système ; on peut ainsi personnaliser suivant les désirs du 


client. Ensuite on a enrichi Open Page en termes de capacités et de fonctionnalités.  


 


10) Mémoire originale 
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L’originalité peut avoir des avantages et des inconvénients. Ce qui est nocif, c’est 


l’originalité non nécessaire, qui peut être pénalisante, comme dans le cas de 


l’imprimante feuille à feuille où le défilement du papier dans un certain sens 


empêchait de se procurer des composants standards. 


Par contre, l’originalité de la fixation par flash ou par four autorisait des applications 


interdites sur les rouleaux chauffants. 


 


(Un ingénieur) Pour la 5050 feuille à feuille, on a eu le tort d’innover en faisant défiler 


la feuille dans un sens qui n’était pas celui des concurrents, et en particulier des 


fabricants de photocopieurs qui avaient institué un standard. On pouvait ainsi avoir 


des composants standard, comme les rouleaux chauffants.  


 


(Un responsable Maintenance) La fixation par flash ou par four, retenue par Bull pour 


la magnétographie donnait l’avantage sur la fixation par rouleaux chauffants, 


généralement adoptée par les concurrents, de pouvoir fixer tous les types de 


supports papier et plastique  quelle que soit leur épaisseur.  


 


11) Mémoire du sentiment de supériorité 


  - L’optimisme des prévisions 


Le sentiment de supériorité a joué une fois de plus chez Bull à Belfort en surestimant, 


cette fois-ci d’une manière outrancière, les besoins du marché en imprimante non-


impact et la part de Bull dans ce marché.  


De même, le sentiment de supériorité s’exprimait au niveau du groupe Bull par le 


rachat des microordinateurs Zenith, l’implantation dans une des plus belles tours de 


La Défense en face d’IBM, la construction d’une immense plateforme d’expéditions 


près de Paris et en dépensant l’argent de l’Etat au lieu de se contenter d’aménager 


des locaux existants1 : 
 


« On construit près de Roissy, pour un coût de 200 MF, un centre de logistique bien plus moderne que 


l’antique établissement de Bobigny […] et on loue un nouveau siège dans la partie la plus luxueuse du 


XVIe  arrondissement, au coin de l’avenue Malakoff et de l’avenue Foch. Ce qui est tout de même une 


destination assez inattendue pour l’argent du contribuable.» 


 


                                            
1 Brulé (Jean-Pierre), L’informatique malade de l’Etat, Paris, Les Belles Lettres, 1993, p. 242 
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(Un responsable Maintenance) Le marché a été fortement surévalué. Le marché 


mondial représente environ 2 à 3000 machines par an et Bull, en vendant un peu 


plus de 200 machines/an possède 10% de ce marché, ce qui est très honorable, 


mais loin de correspondre aux prévisions qui étaient plus importantes que ce que n’a 


jamais représenté le marché mondial. 


Le marketing a cru que l’impression non-impact  numérique allait remplacer les 


procédés d’impression traditionnels comme l’offset dans l’impression à la demande. 


La xérographie comme la magnétographie ont échoué à atteindre cet objectif.  


 


  - Le sentiment de supériorité justifie tous les excès d’investissements 


(Un syndicaliste) Note le coût de la reprise de 1 milliard de dollars du secteur 


informatique d’Honeywell et les 6 milliards de dollars qu’a coûté l’achat de la coquille 


vide Zenith.  


 


(Un syndicaliste) Constate une folie des grandeurs des dirigeants de Bull qui veulent 


montrer que Bull est aussi grand que les autres, en s’installant à la Tour Bull de la 


Défense en face d’IBM. De même on construit une plate-forme d’expéditions à Paris 


Nord 2.  


 
12) L’objet détourne du social 


L’occupation sur l’objet est parfois tellement absorbante qu’elle peut empêcher de 


voir ce qui se passe dans le domaine social. 


 


(Un ingénieur électronicien) Il travaille sur Varypress, la petite équipe était occupée, 


on savait quoi faire, on n’avait pas besoin de manager pour avancer.  


 
4 - Les règles 
1) Les règles de la qualité 


Tout le monde reconnaît l’intérêt des programmes qualité AFAQ1  en ce sens que 


l’AFAQ attache une grande importance à la disponibilité de l’information et à l’intérêt 


pour une société de garder en mémoire son savoir sur des documents, surtout quand 


elle va être amenée à procéder à des licenciements2 : 


                                            
1 Images 141 et 142 Annexe 4 
2 Couret (Alain), Igalens, (Jacques), Penan (Hervé), La certification, Paris, PUF, Que sais-je, 1995, p. 65 
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« Le recours à une norme n'implique pas l'interprétation rigide de la norme. En analysant en détaille 


contenu des normes de la série ISO 9000, on met en avant, en fait, des niveaux d'exigences très 


distincts. Le paragraphe 4.1. 1 de la norme ISO 9001 commence par exemple par: « La direction du 


fournisseur doit définir et mettre par écrit... »  


 


Par contre l’AFAQ ne mettait pas en avant comme General-Electric des procédures 


de travail. C’est ainsi que Bull a atteint, à la veille du plan de 91, les plus hauts 


degrés d’accréditation AFAQ ; donc Bull est morte en très bonne santé, suivant les 


critères AFAQ1 : 


 
« La certification d’entreprise, a pour objet de certifier que le système d’assurance qualité d’une 


entreprise est conforme à l’un des trois modèles normalisés de la  série des normes ISO 9000 (ISO 


9001, 9002 ou 9003). »  


 


 


(Un responsable Achats) Les programmes qualité AFAQ ont été intéressants.  


 


(Un cadre Etudes) Les séminaires sur la qualité ont aidé à bien préciser les tâches 


de chacun dans les réunions et dans le travail de tous les jours.  


 


(Un technicien Qualité) L’AFAQ et les groupes qualité vont être importants après 89.  


 


  - Avec l’AFAQ, les cerveaux partent, les papiers restent et gardent la mémoire 


(Un technicien Qualité) L’AFAQ est purement administrative. L’AFAQ est un système 


qui est arrivé en même temps qu’on a restructuré les entreprises car on a eu à un 


moment donné des vagues de licenciements,  et les savoir-faire et les connaissances 


partaient avec les gens licenciés quand ils n’étaient pas écrits. Il ne faut pas que la 


mémoire s’en aille avec les gens. D’un autre côté, le label ISO était un label de 


mémoire conservée. On labellise la mémoire quand elle devient rare. Ce label n’a 


jamais été vérifié très fortement. Ainsi Bull est morte en bonne santé avec le plus 


haut label AFAQ. L’obtention du label donnait du boulot à ceux qui y participaient et 


permettait de fournir des bases à une entreprise qui démarrait.  


 


                                            
1. Ibidem p. 60 
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(Un cadre de Fabrication) La décentralisation de l’informatique va conduire à des 


organisations post-tayloriennes dans les divers secteurs industriels.  


 


2) Les groupes de progrès1 


Bull a mis très vite en place des groupes de progrès2 : 


 
« Groupes d’expression, cercles de qualité, programmes d’amélioration de la qualité de la vie au travail, 


culture d’entreprise…, nombreux sont les moyens utilisés pour développer la participation dans 


l’entreprise sans que, pour autant, les syndicats ne soient nécessairement désignés comme les 


partenaires privilégiés de la collaboration. A la vue des bilans qui ont été dressés, il est impossible de 


tirer une conclusion unilatérale de ces programmes.  


 


Cela allait plus loin que l’AFAQ, car il s’agissait ici d’accaparer la mémoire, non pas 


seulement en la transposant dans des documents, mais il fallait faire ressortir une 


mémoire collective d’un groupe de travail en accaparant la mémoire de chaque 


individu pour améliorer un outil déterminé ou une procédure de travail. La mémoire 


de chacun passait ainsi dans une mémoire collective. Le patron accaparait ainsi la 


mémoire ouvrière. Les groupes de progrès sont moins intéressants dans les emplois 


administratifs où le dialogue ne peut se nouer autour d’un objet ; ils permettent 


simplement d’exclure les redondances. Ces groupes se sont surtout révélés efficaces 


au montage où il s’agit de mettre en œuvre des actions successives ; par contre, 


dans la gestion administrative, le manque d’objet rassembleur nuit à l’efficacité. Dans 


un tout autre domaine, la soudure à la vague des CI était trop automatisée pour y 


apporter des améliorations par les groupes de progrès.  


 


(Une ouvrière) Il y avait des avantages pour tout le monde car le patron gagnait sur 


le temps, la qualité était meilleure et le travail était plus intéressant. Ainsi le groupe a 


refait un outil de travail. Ce n’était pas intéressant financièrement pour les ouvrières 


mais leur travail s’en trouvait facilité car il y avait moins de problèmes. La 


récompense a été des voyages parce que le groupe avait reçu des prix. 


 


                                            
1 Images 143, 144 et 145 Annexe 4 
2 Lallement (Michel), Sociologie des relations professionnelles, La Découverte, 1996, p. 111 
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(Le leader CFDT) D’un point de vue financier, le profit pour l’ouvrier n’est pas 


immédiat mais on peut le retrouver au niveau des bénéfices de l’entreprise et ces 


bénéfices peuvent être répartis équitablement sur tout le monde.  


 


(Le leader CFDT) Les groupes qualité et les groupes de progrès sont nés après 82 


du fait que les lois ont donné aux syndicats plus de pouvoir dans la gestion de 


l’entreprise et les patrons ont voulu récupérer tout ça. Dans les ateliers, les gens, et 


en particulier les ouvriers, ont été très contents car ils avaient toujours quelque chose 


à dire et on ne les écoutait pas et tout d’un coup on était prêt à les écouter. Mais ça a 


été un feu de paille et les groupes de progrès sont tombés à l’eau. Dans la mesure 


où c’est mis en place pour faire évoluer la technique, c’est une bonne méthode.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Des groupes qualité ont été mis en place à la 


direction du personnel, c’était un peu une usine à gaz. Il manquait l’objet concret 


présent en fabrication. Cela a servi cependant à ne plus faire de choses 


redondantes.  


 


(Une technicienne CI) Elle n’a pas été impliquée pour son travail dans les groupes de 


progrès ; elle a cependant suivi des cours. Les groupes de progrès pouvaient 


apporter très peu d’améliorations dans une fabrication très automatisée comme les 


CI.  


 


3) La gestion prévisionnelle des effectifs 


La gestion1 prévisionnelle des effectifs se met en place pour répondre aux questions 


des partenaires sociaux mais aussi pour permettre de préparer les futurs plans de 


licenciements. 


 


(Une gestionnaire de Personnel) Les chiffres des effectifs par catégorie étaient 


destinés aux partenaires sociaux.  


On a mis aussi en place la gestion des compétences. Cette gestion aurait due être 


prévisionnelle avec la mise en place des familles, des sous-familles et des emplois 


en fonction des machines qui allaient être produites dans les années à venir. On n’a 


                                            
1 Image 131 Annexe 4 
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pas eu le temps d’aller jusque là. On pouvait voir aussi à travers ces analyses les 


passerelles possibles entre les familles. La gestion prévisionnelle des emplois donne 


la différence entre les emplois qu’on a actuellement et ce vers quoi on veut tendre et 


comment on peut faire évoluer.  


C’était en 86. Il y avait à son avis un lien entre la gestion prévisionnelle des emplois 


et les plans de licenciements à venir.  


 


4) Le flux tendu1 


  - L’informatique ne résout pas tout 


Comme on l’a vu plus haut, le travail par flux tendu a été rendu possible par 


l’informatique décentralisée et par l’augmentation de la mémoire des ordinateurs qui 


pouvaient savoir à chaque instant l’état d’avancement d’une pièce2 : 


 
« Le second principe de rationalisation du travail qui s’est renforcé au cours des deux dernières 


décennies est celui du flux tendu. De fait, le système toyotien inventé par T. Ohno, du point de vue du 


capital, met la matière en mouvement ainsi que les hommes qui accompagnent le mouvement de la 


matière : il s’agit, d’une certaine manière, de généralisation  à l’ensemble de la production (fonderie, 


forge, usinage, presse, soudure…) du principe du convoyeur d’Henry Ford, appliqué alors au seul 


montage final des automobiles. 


Ce principe du flux tendu est tout autant applicable aux activités de conception, de distribution, qu’à 


l’ensemble des services (banques, assurances…) : il est universel. Il tend à se généraliser à l’ensemble 


de l’économie parce que ses vertus sont multiples au point de vue des employeurs dans leurs rapports 


aux salariés. »  


 


Mais il ne suffit pas qu’une pièce puisse être comptabilisée et repérée ; il faut aussi 


que cette pièce atteigne le niveau de qualité nécessaire, donc, pour être efficace, le 


dénombrement  passe aussi par la détermination de la qualité. 


 


(Un ancien agent d’Ordonnancement) C’est l’informatique décentralisée et les micro-


ordinateurs qui ont permis la connaissance en temps réel. Il faut, pour que 


l’informatique décentralisée soit efficace, qu’elle atteigne les niveaux de base que 


sont l’agent de ligne et l’acheteur parce que c’est à ce niveau que la décentralisation 


s’effectue réellement. Mais même le passage au temps réel n’autorise pas à ne pas 


compter les pièces. Les problèmes liés au respect de la qualité font qu’on ne peut 


                                            
1 Image 134 Annexe 4 
2 Boyer (Roger), Durand (Jean-Pierre), L’Après-Fordisme, Paris, La Découverte, 1998, p. 141 
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compter comme pièces fabricables que les pièces ayant atteint un certain niveau de 


qualité. Le nombre de pièces passe donc obligatoirement par un contrôle de qualité 


de ces pièces.  


 
(Un ancien agent d’Ordonnancement) Le flux tendu accroît les problèmes posés par 


les ruptures de ligne, aussi il ne doit pas être mis en place sur toutes les pièces.  


 


5) La comparaison avec l’extérieur 


Bull suit moins bien les règles que d’autres entreprises à cette époque. 


 


(Un ingénieur électronicien) Thomson lui paraissait mieux organisé et avait une 


stratégie de produit qui était très claire.  


 


6) Des outils de gestion 


Bull essaye aussi de mettre en place de nouveaux outils de gestion1. 


 


(Un ingénieur) Il entre alors à la stratégie industrielle où il met en place des outils 


méthodologiques (analyse de la valeur avec le cabinet APTE, PERT, optimisation 


des stocks, outillages spécifiques) qui n’existaient  pas à l’époque.  


 


5 - La justification par la communication 
1) La direction se justifie de plus en plus par la communication 


La communication est une opération de justification qui a pour but sur le long terme 


de faire évoluer les cadres sociaux de la mémoire afin de ne laisser dans la mémoire 


collective que les éléments favorables à l’action de son propre camp. Sur le court 


terme, cette opération vise à s’adapter aux conditions organisationnelles et 


technologiques existantes. 


Tous les témoins sont d’accord pour dire que la communication de la direction, en 


particulier au niveau du groupe Bull2,  s’est accrue au cours de cette période3 : 


 
« Sur un tout autre plan, à partir de 1982, le budget de communications externes est augmenté de façon 


spectaculaire. […] L’arbre de Bull (qui date de 1977) apparaît dans les magazines, […] à la  radio, et  


                                            
1 Image 135 Annexe 4 
2 Images 150, 156 et 157 Annexe 5 
3 Brulé (Jean-Pierre), L’informatique malade de l’Etat, Paris, Les Belles Lettres, 1993, p. 242 
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même à la télévision. […] Bull se met  à sponsoriser de grands projets dont le plus spectaculaire est 


celui du voilier l’Esprit d’équipe. Les deux dirigeants se complètent dans la communication : Jacques 


Stern parle de l’informatique en visionnaire, et Francis Lorentz en gestionnaire. »   


 


Elle va du sponsoring sportif aux réunions pour faire remonter la parole d’en bas. 


Cette opération a été facilitée par le fait que la direction exerçait une relation de 


subordination sur l’ensemble du personnel.  


Cette explosion de la communication est d’autant plus mal ressentie à l’usine de Bull 


Belfort en pleine phase de licenciements.  


 


(Un technicien) La communication de la Direction s’est accrue. On est influencé par 


la communication de son camp. Il y a une mémoire d’appartenance à un  camp : pour 


lui,  c’est le camp des syndicats contre celui de la direction. 


 


(Un ingénieur d’Etudes) Il y a eu plusieurs fois des essais chez Bull pour remonter la 


parole du bas. Ainsi le dernier directeur général de Bull a fait tout un programme pour 


faire parler les gens mais pas en dessous des cadres. Les comportements allaient du 


fayot ordinaire à un autre qui se mettait à raconter toute sa carrière illustrée par un 


classeur de 50 pages.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il trouve que la communication était relativement bien 


organisée. Bull n’était pas trop en retard dans ce domaine-là. Il n’a pas de reproche 


particulier en matière de communication. Bull avait les moyens.  


 


  - Le travail de justification à produire par la Communication 


La direction voulait faire entrer dans les mémoires collectives un sentiment 


d’appartenance à Bull, alors même que Bull Belfort s’apprêtait à licencier plus de 


mille personnes.  


 


 (Un responsable Communication) Le nom de Couleurs d’encre aurait été choisi 


comme une provocation car on ne savait pas imprimer en couleurs avec la nouvelle 


technologie magnétographique. Il fallait faire croire aux clients et à nos concurrents 


que cela était possible et que Bull était près du but. La Com. remplaçait la technique 


dans sa présentation illusoire de la couleur. 
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Par contre, le message sur la flexibilité était plus cohérent au moment où on 


proposait des postes à Villeneuve d’Ascq.  


 


(Un futur leader syndicaliste) Il garde le souvenir d’une grand-messe à Andelnans 


pour l’Esprit d’équipe et se rappelle l’intervention du leader CFDT.  


 


(Une technicienne CI) L’Esprit d’équipe c’était des comédiens ; ça leur passait le 


temps, ça occupait les gens, ça ne servait à rien. La cérémonie de « kick off » à 


Andelnans lui a paru ressembler à du cinéma.  


 


2) Les instruments de la communication 


Les titres des journaux belfortains1 de Bull ont changé pour s’adapter à la nouvelle 


technologie magnétographique. 


 


(Un responsable Communication) Comme toujours à Bull-Belfort, il y avait un journal 


mensuel : Couleurs d’encre, et une petite feuille paraissait plus souvent : Recto-


Verso, et qui était destinée à fournir les informations que la direction souhaitait 


communiquer très vite au personnel. Recto-Verso remplaçait le Belfort Flash. 


 


3) Les médiateurs de la communication 


La communication était comprise comme un métier pour lequel il fallait des 


professionnels formés ; aussi a-t-elle envoyé en formation spécifique ses 


responsables de la communication. En même temps, elle sous-traitait en externe à 


des spécialistes et faisait participer des membres du personnel, choisis par elle, à la 


rédaction des articles. 


Le responsable de la Communication était le chef des Ressources humaines ; le 


directeur général n’était que très peu concerné. 


 


  - La communication comme métier 


On est à une époque où la compétence dans le métier, le savoir-faire, compte moins 


que la flexibilité et l’adaptabilité ainsi que le potentiel à faire savoir. Donc notre 


interviewé était parfait pour le poste : il avait l’avantage de disposer de réseaux 


                                            
1 Images 160 et 161 Annexe 5 
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internes et externes à l’entreprise, car un communicateur doit pouvoir communiquer 


à la fois de l’intérieur vers l’extérieur mais aussi de l’extérieur vers l’intérieur. 


 


(Un responsable Communication) Reçoit une formation dans les métiers de la 


communication avant d’exercer ce métier car il y a des techniques et une technologie 


de la communication. 


 
(Un responsable Communication) Le couper-coller informatique remplace le couper-


coller avec des ciseaux.  


 


(Un responsable Communication) Le changement de métier professionnel intervient 


de deux manières. Du côté de Bull, il fallait redimensionner une activité de 


communication qui ne correspondait plus aux nouveaux effectifs de Bull Belfort après 


deux plans de licenciements ayant abouti au départ de plus de 1000 personnes. 


Donc la direction de Bull a pensé à  notre interviewé car il  avait une expérience de 


contact avec la presse en ayant exercé une critique d’art pour le journal local : Le 


pays de Franche-Comté. Cette coopération avec la presse avait elle-même été 


favorisée par son activité du responsable de la communication  dans le domaine de 


la photographie.  


 


(Un responsable Communication) L’ancienne communicatrice était là suite à des 


appuis politiques. Les réseaux politiques mènent souvent à la communication.  


 


(Un responsable Communication) La communication était entièrement entre les 


mains du responsable du personnel, le directeur général ne s’en occupait pas. Cela 


était dans les habitudes de cet établissement depuis les Américains. Le directeur du 


personnel était juridiquement le chef d’établissement et, à ce titre, s’occupait des 


relations avec l’extérieur et donc de la communication. Même les articles du directeur 


général auraient été écrits par le directeur du personnel. Il organisait les rendez-vous 


avec les médias durant le conflit ayant précédé les licenciements de 91 en particulier, 


pour répondre aux syndicats, bien introduits dans les médias locaux ; une 


conférence de presse était donnée régulièrement par la direction réunie à l’hôtel 


Mercure à Danjoutin (banlieue de Belfort)..  
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(Un responsable Communication) Passe en revue  les directeurs des ressources 


humaines et les différents responsables de la communication puisque les 


responsables de la communication étaient directement rattachés au directeur du 


personnel. Insiste beaucoup sur le fait que les directeurs du personnel résidaient ou 


non près de Belfort. Il y a chez lui un attachement  au territoire local. Un bon 


directeur doit être proche de ses troupes.  


 


(Un responsable de visites) Bien que faisant partie à un moment donné du service 


Communication, il ne voyait pas comment se fabriquait la communication.  


 


(Un responsable de visites) Il va à la communication en 86 pour les visites d’usine 


dans un poste à temps complet. Il accepte le poste à condition de pouvoir se libérer 


pour donner des cours à l’université. Il y avait des moments prévus par un 


aménagement d’horaire (où il  avait des cours à l’université). La responsable du 


recrutement était devenue entre temps responsable de la Communication. Il 


redevient un garçon de courses en plus sophistiqué. Il parle français, il parle anglais, 


il présente bien, il est l’image de la société. Il recevait des gens importants : 


directeurs, politiques, clients, mais aussi toutes sortes de groupes de lycéens, de 


retraités. 


 


  - Les communicants occasionnels 


(Un ingénieur) A fait partie des équipes destinées à rédiger le journal maison. La 


limite de l’exercice venait de ce que la publication était dirigée par le chef du 


personnel. Le ton de ces journaux était donc toujours très optimiste.  


 


(Le médecin) Reconnaît du bout des lèvres que l’information s’est petit à petit 


transformée en propagande mais pensait faire œuvre utile en participant à la 


rédaction des journaux de la direction. Il y a cette ambiguïté entre participer à la 


mémoire collective de l’entreprise et favoriser la mémoire collective de la direction 


par la propagande qu’elle effectue. D’après lui, même la responsable de la 


Communication avait l’impression de respecter une certaine déontologie qui 


l’empêchait de tomber dans la propagande.  


 


  - Sous-traitance interne et externe de la Communication 
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(Un responsable Communication) Comme il y avait peu de monde pour travailler sur 


la Com., on sous-traitait beaucoup en externe et on mobilisait le personnel pour 


écrire les articles. Ceux-ci étaient réécrits par la suite pour être compris par tout le 


monde.  


 
4) Communication syndicale 


Les ouvriers s’intéressaient beaucoup aux tracts syndicaux qui étaient souvent leur 


seule source d’informations directes. 


 


(Un ouvrier) Les tracts syndicaux étaient utiles pour le personnel ouvrier qui avait peu 


d’informations directes sur l’entreprise. Par solidarité ouvrière, il croit plus les tracts 


des syndicats que ceux de la direction.  


 
5) La communication par les réseaux 


En dehors de la communication officielle, les réseaux, et en particulier les réseaux de 


secrétaires, jouaient un rôle important dans la diffusion des informations. 


 


(Une secrétaire) Les secrétaires, bien que n’étant pas dans la technique, sont très 


vite conscientes de ce qui ne va pas en magnétographie. Elles le savent par les 


autres car elles se enseignent auprès des techniciens qui leur font part des difficultés 


techniques, et une secrétaire en place à l’ordonnancement se rend compte que les 


carnets de commande sont mal remplis. Enfin les secrétaires, comme elle, qui ont un 


peu d’ancienneté savent trouver des informations en interrogeant directement des 


gens très haut placés dans la hiérarchie. 


 
6) Le peu d’effet de la communication 


L’accroissement de la communication, en particulier nationale, n’a eu que peu d’effet 


sur le personnel. Certains y étaient favorables et croyaient au concept d’esprit 


d’équipe mais la plupart étaient sceptiques. 


La communication de la direction ressemblait de plus en plus à de la propagande et 


le sponsoring sportif a contribué à la faire apparaître comme déconnectée de la 


réalité. Cette utilisation du sport est révélatrice de l’état d’esprit du moment comme 


nous le montre remarquablement Veblen dans son ouvrage1 : 


                                            
1 Veblen (Thorstein), 1899, Théorie de la classe de loisir, tr. fr, Paris, Gallimard, 1970, p.176. 







 407


 
« On estime que les sports favorisent une attitude d’esprit avantageuse à toutes fins sociales et 


industrielles. Quoique les sports soient de même essence que l’exploit provocateur d’envie, on table sur 


quelque effet lointain et obscur, qui mûrira un comportement, lequel prédisposera au travail sans envie.» 


 


 
Ainsi le sponsoring de navigateurs1 ne tenait que par la passion pour le bateau d’un 


PDG du groupe Bull et le sponsoring d’alpinistes2, du trekking  en montagne pratiqué 


par un autre PDG ; elle n’avait aucun rapport avec le métier informatique de Bull. La 


CFDT essaye de s’y opposer en organisant elle-même une expédition au Mont Blanc 


pour contrer le message de la direction sur les expéditions dans l’Himalaya. De 


même, le leader CFDT prend la parole au cours d’une opération de kick-off de la 


direction, et il est obligé de faire des actions médiatiques pour exister auprès de la 


presse locale. Le leader CGT n’avait pas besoin de cela car il avait déjà accès aux 


médias par son rôle politique important sur le Territoire de Belfort  


Les gens s’intéressaient par contre beaucoup à la communication locale et aux 


objets qu’ils avaient contribué à faire naître et évoluer. 


 


(Un cadre Etudes) Pour l’information, se sent plus concerné par le local, le national 


l’intéresse dans le sens où il influe sur le local. Ne croit pas à une immense influence 


de la communication. La vie est plus importante que la communication pour le 


comportement des gens. La mémoire de la communication est nulle, la mémoire des 


événements est forte.  


 


(Un ouvrier) Les journaux de direction, par leur caractère délibérément optimiste, 


étaient des outils de propagande plus que d’information.  


 


(Un technicien Qualité) Dit peu de chose sur la communication. Finit par dire qu’à la 


fin de Bull, on avait plutôt affaire à un lavage de cerveau.  


 


(Un responsable des visites) A la fin, le management de Bull faisait un énorme effort 


dans de grands shows de communication, en quelque sorte pour masquer la réalité 


de la boite qui était en faillite. Vers la fin, on peut dire qu’ils étaient en train de faire la 
                                            
1 Image 167 Annexe 5 
2 Image 168 Annexe 5 
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réalité plus belle qu’elle ne l’était. On mettait une fois sur pied un grand show où on 


annonçait des choses merveilleuses qui n’allaient pas se passer et c’était en 


contraste flagrant avec ce qui se passait et avec ce que disaient les syndicats. 


Il qualifie le sponsoring sportif de maquillage. C’était pour vendre l’image de la 


société.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) La communication a toujours été un problème et ce 


sera toujours un problème. Elle trouve que le sponsoring sportif du bateau ou de la 


montagne, c’était bien, et ça lui a bien plus mais prétend n’avoir été aucunement 


influencée.  Ça n’avait pas forcément de rapport avec l’informatique. Elle ne pense 


pas que cela a influencé les gens mais elle aimait cette idée de sponsoriser, d’aider 


un bateau, d’aider des alpinistes. Ce qui a eu une énorme importance et qui l’a 


marquée, c’est la formation qualité. C’est le travail en équipe, et elle trouve normale 


la relation client fournisseur et estime que ce n’est pas une marchandisation des 


rapports humains. Non seulement cela lui a plu mais elle en est restée profondément 


marquée. On mettait en avant l’esprit d’équipe pour ressouder. Tout le monde ne 


ramait pas dans le même sens et il fallait ramener un esprit d’équipe. Les gens ne 


comprenaient pas que dans une cordée en montagne, s’il y en a un qui tombe, il 


risque de faire tomber tout le monde. Elle ne sait pas travailler autrement qu’en 


équipe. La communication n’était pas là pour faire semblant de, et on a vécu cela 


dans les rapports d’un service à un autre. C’est une graine qui a été semée et qui a 


fait des germes. Elle s’efforce de le rappeler à ceux qui ne savent pas travailler 


ensemble. N’est pas d’accord avec l’hypothèse que sans un rapport avec un objet 


proche des gens, cela ne pouvait pas marcher. Concède que le discours en tant que 


tel, si tout le monde s’en fout, ça n’apporte rien. Au Personnel chez Nipson on 


travaille en équipe mais pas aux Finances et chez les commerciaux. Elle n’a pas 


ressenti cela comme une propagande parce qu’elle était dedans à la direction du 


personnel. Le discours était peut-être pour faire changer la réalité. Ce n’était pas que 


des discours mais aussi des conseils, des directives et des aides pour améliorer la 


manière de travailler. Il a fallu faire ce discours pour recadrer les gens.  


 


(Une ouvrière) La journée passée à Andelnans pour le sponsoring sportif de l’Everest 


lui a paru récréative mais elle considère que c’est de l’argent foutu en l’air. Elle aurait 
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préféré avoir un poste aménagé pour se protéger de produits nocifs ou un poste où 


on pouvait croiser les jambes. Mais elle était contente de l’équipe sur l’Everest.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il se rappelle avoir été à la grand-messe au Kick-Off 


alors que l’usine ne tournait pas déjà trop bien. Il n’a pas été séduit.  


 


(Un électronicien) Chez Bull où il y avait beaucoup de communication et le 


sponsoring sportif était fait pour la façade.  


 


(Un technicien) Le sponsoring sportif et la communication autour n’ont servi à rien. 


C’était de l’argent dépensé pour rien car les gens n’y croyaient pas.  


 


(Une secrétaire) Chez Bull il y avait beaucoup de communication car il y avait 


beaucoup d’argent pour ce faire. L’Esprit d’équipe (bateau et montagne) ne lui a pas 


paru utile et ne changeait rien à l’état d’esprit du personnel ; donc beaucoup d’argent 


dépensé pour rien.  


 


(Un responsable de Fabrication) Plus tard avec le sponsoring sportif et l’esprit 


d’équipe, l’important était l’image de marque et l’espèce d’autosatisfaction qu’on se 


donnait à travers un certain nombre d’actions. C’était à son avis plus de la 


propagande pour l’extérieur que pour l’interne ; on intéressait un peu l’interne pour la 


forme et parce que cela donnait l’image d’une boite participative. Il y avait aussi la 


défense du prestige fort dans une société française.  


 


(Un responsable Fabrication) Le sponsoring sportif était une opération de publicité et, 


vis-à-vis du personnel ; c’était une tentative de regrouper des gens autour d’un 


thème, la réussite lui a semblé mitigée.  


 


(Un ingénieur Etudes) Le sponsoring sportif lui parait constituer un grand gâchis pour 


une boite toujours plus ou moins en difficultés financières. C’était téléguidé par le 


Groupe Bull à Paris et le fameux kick-off est venu à Belfort qui se débattait dans des 


problèmes dont on sentait qu’on allait avoir du mal à s’en sortir. Le délégué CFDT est 


monté sur scène pour dénoncer la gabegie et il a bien fait, il a été très applaudi par 


tout le monde à part quelques cadres fayots.  
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(Le leader CFDT) La CFDT a gueulé quand la direction a sponsorisé un bateau alors 


qu’une boite fermait à Crolles près de Grenoble. Le leader de la CGT n’a pas voulu 


participer au kick-off et la CGT n’y est pas allée. A la CFDT il y a eu débat en faisant 


un tableau avec les arguments pour et les contre, car les gens contre dans les 


ateliers n’étaient pas très nombreux et le patron avait mis des bus pour y aller. La 


CFDT ne savait pas si la CGT allait participer. Juridiquement on pouvait rester sur 


son lieu de travail et 30 personnes sont restées. La CFDT a pris la décision d’y aller 


au dernier moment pour réagir et dire aux 1500 personnes présentes ce qu’elle en 


pensait. Il n’avait pas été possible d’avoir une attitude commune avec la CGT, et la 


CFDT a compris alors que le leader de la CGT voulait freiner toute action. 


La CFDT a fait des actions sur le sponsoring de la montagne en faisant gravir le 


Mont Blanc en détournant le slogan de l’esprit d’équipe et en prenant celui « d’un 


esprit une équipe »1.  


 


(Le leader de la CGT) N’a pas voulu participer au kick-off en mettant le logo CGT..  


 


(Le leader CFDT) L’attitude de la CFDT a changé en 85 vis-à-vis des médias qui 


s’occupaient du leader de la CGT et pas de la CFDT. La CFDT a décidé de se mettre 


en avant au moment où la direction a décidé de supprimer les bus pour se rendre à 


l’usine. Notre interviewé a alors campé chez Bull pour utiliser les médias et entrer 


dans le jeu de la Com. Les journalistes sont venus 2 fois pour le voir. La CFDT, 


même si cela était contraire à sa façon de voir, avait compris que les journalistes 


avaient besoin d’un mec connu. Du coup les journalistes l’appelaient car ils l’avaient 


dans leur carnet d’adresses.  


 


(Un ingénieur informaticien) La communication chez Bull, c’était des trucs de grosse 


boite, à la mode à une certaine époque. On a voulu restaurer l’esprit maison et tout 


cela a volé en éclats quelque part. Les plans successifs de licenciements ont tué cet 


esprit.  


 


                                            
1 Images 169 et 170 Annexe 5 
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(Un directeur de Personnel) La communication par le sponsoring sportif, c’est 


essentiellement Stern et Lorentz. Ce n’était pas le genre de Brulé qui ne l’utilisait pas 


et ça ne correspondait pas à son époque. Ses collègues de Peugeot lui ont dit que 


quand Vaatanen gagnait les rallyes, les gens mettaient des affiches de Vaatanen 


devant leur poste de travail et c’était l’euphorie. Il y a une relation avec le métier de 


Peugeot. Il ne pense pas que le personnel ait vraiment adhéré chez Bull.  


 


  - La communication ne frappe que l’individu personnellement concerné.  


(Un électronicien) Parmi les revues de communication, semble s’intéresser surtout à 


celle qui lui a valu des moqueries sur l’électronique qui se plante.  


 


(Un chef de service Etudes) Pour l’activité communication proprement belfortaine, il 


privilégie le journal d’avril 84 montrant une imprimante. On a là l’attachement à l’objet 


d’un homme d’études. 


  


  - Une communication de sponsoring déconnectée des préoccupations des clients et 


du personnel s’ajoute à un club des clients utilisateurs de matériel Bull  


(Un chef de service Etudes) N’est pas frappé par la politique de communication, mais 


trouve que la politique de communication interne est par trop déconnectée de 


l’activité de Bull. Le patron de Bull voulait faire passer ce qui l’intéressait : le trekking 


et la montagne, alors que le personnel de Bull n’était pas particulièrement concerné, 


ni les clients, par cette envie de gravir les montagnes. 


Pour qu’une communication réussisse il faut que son sujet intéresse le public 


concerné.  


De même mettre en exergue l’ambition est bon pour des gens pour qui l’ambition 


signifie quelque chose. 


L’ambition et la montagne c’était Lorentz, ce n’était pas Bull.  


 
(Un responsable de Fabrication) Le CUBE, Club des Utilisateurs de Matériels Bull, a 


pu apporter quelque chose car cela avait un rapport avec l’objet fabriqué par Bull 


alors que le piolet de l’alpiniste et le bateau de l’Esprit d’équipe ont peu à voir avec 


l’objet informatique.  
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7) De la documentation à la communication 


La disparition de la Documentation provoque la mutation de son dernier responsable 


à la Communication. La communication a donc remplacé l’information fournie par la 


documentation. 


 


(Un ingénieur électronicien) Il a été marqué par la disparition de la documentation 


que les directeurs ont décidé de fermer ; il y allait de temps en temps pour chercher 


une info. Il a trouvé que ce n’était pas normal et qu’il y avait quelque chose qui se 


passait ; la doc faisait partie des choses importantes dans une grande entreprise. La 


doc, à l’époque, c’était l’internet d’aujourd’hui, et on n’a pas supprimé la doc parce 


qu’il y avait internet car il n’existait pas encore. En supprimant la doc, on faisait des 


économies et, d’autre part, les managers pensaient qu’on perdait du temps à se 


documenter. 
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CONCLUSION SUR LA PERIODE 
 


1 – Mémoires collectives plurielles 
Une dégradation et une individualisation très nettes des rapports sociaux 
mettent à mal la mémoire collective d’entreprise de Bull à Belfort.  Une certaine 
transversalité des relations se maintient tandis que les rapports sociaux ont 
tendance à s’individualiser. 


2 – Localisation des mémoires 
Une nouvelle activité : le toner, apporte la dangerosité par son explosibilité et 
sa toxicité. Une autre : le centre de démonstration, fait entrer le client dans 
l’usine. La première tentative d’externalisation échoue en 1989. Les acteurs 
sociaux de l’usine sont transférés vers deux filiales, Nipson et la Serrib, 
externalisés vers A2E  ou encore rejetés vers l’extérieur par les licenciements 
de 2200 personnes entre 1984 et 1991 ; le plan de 91 est le plus dur car il 
concerne plus de 1000 personnes sur les 1400 rescapés des plans précédents. 
Les effectifs Bull sur le site passent ainsi de 2600 personnes en 1984 à 400 
dans les deux filiales en 1991. Ces licenciements ont été préparés par une 
cellule de licenciement et Bull a mis en place une cellule de reclassement pour 
aider le personnel, qui venait d’être licencié, à retrouver un emploi. La mise en 
place des  acteurs et des activités en vue de leur transfert chez Nipson, Serrib 
et A2E est accomplie au sein de Bull. Le flux tendu et le recours accru à la 
sous-traitance sont favorisés par la mémoire informatique en temps réel. 


3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
L’usage du micro-ordinateur se généralise à l’atelier, dans les bureaux et aux 
Etudes où la CAO fait disparaître la planche à dessin. Le marché de 
l’informatique se transforme brutalement ; on n’a plus affaire à des systèmes 
informatiques fermés mais à des systèmes complètement ouverts sur lesquels 
on peut implanter n’importe quel périphérique. La feuille et le rouleau 
remplacent le listing comme support de mémoire et le down-sizing du point 
rend la mémoire plus précise. La magnétographie précise ses avantages par 
rapport à la concurrence dans le domaine de la vitesse mais, en revanche, la 
moins bonne qualité d’impression et l’impossibilité d’obtenir des couleurs 
correctes sont autant d’inconvénients. Les abandons successifs de la  
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fabrication des matériels de bureautique, des dérouleurs, puis des disques et 
des imprimantes impact conduisent ainsi à la monoculture de la 
magnétographie. Une vision trop optimiste du potentiel commercial de la 
magnétographie et la non mémoire des petits objets ont accéléré un 
enchaînement désastreux pour la survie d’une grosse entité industrielle à 
Belfort. 


4 – Règles de mémoire 
L’introduction des normes qualité AFAQ met l‘accent sur la mémorisation  des 
documents, et les groupes de progrès permettent de récupérer la mémoire 
technique ouvrière tandis que le flux tendu est facilité par la capacité accrue de 
la mémoire informatique. Mais cet effort de respect des règles est bien tardif et  
l’obtention des plus hauts degrés d’accréditation AFAQ n’empêche  pas le plan 
de licenciement de 91. 


5 – Justification des mémoires collectives 
Le service Documentation de Bull Belfort est supprimé en même temps que la 
justification par la communication augmente au sein du groupe Bull, en 
particulier par le sponsoring sportif. Les syndicats ont essayé de répliquer en 
organisant des parodies de ce sponsoring. Ce surcroît de communication, de 
la part de la direction, ne semble pas avoir eu  beaucoup d’effet sur le 
personnel. 
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Nipson : filiale de Bull dans l’impression non-impact. Serrib : filiale dans la 
réparation. A2E : externalisation de l’activité circuits imprimés 
 


Cette période débute après le grand plan de licenciement de 1991 et se termine au 


moment où Bull n’est plus présente sur le site DMC, après la vente de sa filiale 


Nipson et le déménagement de la Serrib sur un autre site industriel belfortain.  


Le changement dans la relation de subordination est brutal pour les salariés. 


Certains n’ont plus aucun lien juridique avec Bull puisqu’ils ont été licenciés ou sont 


partis en préretraite. Dans le cadre de l’externalisation des circuits imprimés au sein 


de A2E, l’actionnaire principal est extérieur, mais il nomme un directeur général, 


Alain Gavois1, qui est un ancien de Bull et qui s’entoure de cadres de Bull. Nipson 


reste une filiale de Bull, mais Bull place à sa tête Jean Mourier, fondateur d’une 


entreprise personnelle. La Serrib est dans le même cadre juridique que Nipson vis-à-


vis de Bull mais a comme directeur général Michel Cayet2, l’ancien directeur général 


adjoint de Bull Belfort.  


La Serrib garde son statut et son directeur jusqu’en 1997 et ensuite un autre 


directeur, toujours issu de Bull Belfort, le remplace. 


Nipson est revendue en 1999 à une société belge, Xeikon. 


A2E est rachetée par son directeur général et les cadres de l’entreprise, tous anciens 


bullistes. 
 
1 - Mémoires collectives plurielles 
1) Tentative d’oubli de Bull 


Dans une entreprise de petite taille comme Nipson, les relations vont devenir  


différentes de celles de Bull. Nipson essaye d’oublier Bull dès sa formation. On 


oublie le passé Bull pour mieux se consacrer au présent Nipson3 : 


 
« L'oubli ne permet-il pas dans bien des cas d'éviter des conflits de mémoires ? » 


 


Le patron de Nipson aide à cet oubli en apportant avec lui sa mémoire de patron 


d’entreprise personnelle et son souci de la pérennité, mais aussi son mépris pour la 


formation et les syndicats. Il avait un contact direct avec le personnel dans les 
                                            
1 Image 55 Annexe 2 
2 Image 55 Annexe 2 
3 Candau (Joël), Anthropologie de la mémoire, Paris, PUF, 1996, p. 79 
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ateliers à leur poste de travail. La mémoire du plan de licenciement de 1991 amène 


le personnel à penser lui aussi à la survie de l’entreprise, et la plus faible 


parcellisation du travail conduit à penser à l’entreprise d’une manière plus collective. 


Les emplois sont moins spécialisés. Les relations sociales s’améliorent malgré 


l’accentuation de la pression, car la charge de travail est répartie sur un personnel 


moins nombreux. La petite entreprise attache moins d’importance à la condition 


féminine que la grande. 


Le conflit de générations persiste chez Nipson. 


La Serrib a essayé elle aussi d’oublier Bull, mais à un degré moindre que Nipson. 


A2E était une externalisation de Bull. Son repreneur a profité de la période de 3 ans 


où Bull garantissait les commandes. Il a néanmoins apporté sa connaissance de ce 


type d’entreprise et du marché des circuits imprimés en mettant en place une 


direction commerciale chargée de prospecter de nouveaux marchés, afin de pouvoir 


continuer à vivre sans les commandes de Bull. A2E embauche des jeunes non issus 


de Bull pour se couper de Bull. 


 


(Une cadre commerciale) L’arrivée de Mourier change les choses du tout au tout. 


Mourier avait déjà créé sa propre entreprise. Il comprenait très bien ce qu’était la 


pérennité de l’entreprise et il a apporté cet esprit et sa mémoire à son arrivée chez 


Nipson. De même, il avait géré une entreprise avec ses biens personnels et il gérait 


Nipson comme s’il avait affaire à ses biens personnels. Il sentait aussi que 


l’entreprise, c’était les gens qui la composaient, et il était proche d’eux car ils 


assuraient avec lui la pérennité de l’entreprise. 


 


(Une gestionnaire de Personnel).Le PDG de Nipson était assez apprécié du 


personnel car il avait eu le courage de reprendre une boite en difficulté ; il possédait 


une culture technique et avait un rapport avec les gens de l’atelier à qui il parlait sur 


leur lieu de travail ;il était avec eux le nez dans la machine.  


 


(Un électronicien) La mise en place de Nipson a été dure mais avec un patron qui 


venait dans les labos discuter avec les gens et prendre la température.  
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(Une gestionnaire de Personnel) Chez Nipson les moyens étaient moins importants ; 


le PDG de Nipson ne voulait pas entendre parler de formation qualification. Il disait 


aussi : les syndicats, je m’assois dessus.   


 


  - L’esprit de la petite entreprise  


(Un technicien support technique en clientèle) Chez Nipson, c’est l’instinct de survie 


qui reprend le dessus ; chacun est déterminé à tout faire pour sauver son emploi et 


cela passe par la survie de la petite entreprise naissante.  


 


(Un agent Méthodes) Avec Nipson, il fallait mettre plus la main à la pâte car on avait 


plusieurs projets à traiter et qu’on voulait que l’entreprise puisse continuer. On a pris 


le mors aux dents.  


 
(Un électronicien) Nipson a permis un recentrage sur la réalité de la situation de 


l’entreprise qui avait parfois été oublié chez Bull.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Elle passe assimilée cadre chez Nipson mais ne 


passe pas cadre. Elle dit que ce n’est pas possible ; certains sont passés cadres au 


moment du licenciement, d’autres par copinage ; ça existe toujours et ça existera 


toujours. Elle aurait mérité de passer cadre mais pour elle : cadre, ça ne veut rien 


dire.  


 


  - Mémoire collective des petites structures. Le travail collectif 


(Un ingénieur) Dans les petites sociétés, le travail est moins parcellisé que dans les 


grandes : il faut que chacun puisse s’occuper de tout très rapidement. On n’est plus 


propriétaire de son type de travail ; le travail devient collectif. Cela est 


paradoxalement un moyen d’assurer la domination des directions.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Avec la filialisation, la paye était faite à Belfort. 


A Nipson les ressources humaines étaient le DRH et  2 personnes, plus l’infirmière et 


le responsable de la sécurité. On faisait tout, la formation, l’emploi, l’administratif et 


même la paye. Le travail est plus intéressant avec le support juridique.  
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(Une gestionnaire de Formation) Chez Nipson elle assure à la fois la gestion du 


personnel et la formation.  


 


(Une secrétaire) Le passage chez Nipson est marqué par le plus petit nombre de 


salariés. Par contre le mode de fonctionnement ne change pas car elle garde le 


même patron que chez Bull.  


 
 - La tentative d’oubli de Bull à la Serrib 


 


(Un syndicaliste) Les 2 premières années, la Serrib a atteint l’objectif fixé 


d’autonomie mais n’a pas réussi à trouver d’autres partenaires que Bull.   


 


(Un syndicaliste) La Serrib est restée 100% Bull, mais est devenue complètement 


autonome, en particulier sur le plan financier.  


 
 
(Une directrice du Personnel Serrib) N’a pas eu la sensation dès le départ, comme 


chez Nipson, que le lien avec Bull était amené à disparaître  


 


(Une technicienne CI) Même à la Serrib, elle avait le même chef et elle n’a pas vu de 


différence avec Bull Périphériques. De temps en temps, on avait droit à une petite 


engueulade collective comme font tous les chefs. Quand on fait son boulot, les chefs 


ne vous embêtent pas.  


 


(Une directrice du Personnel Serrib) Elle a senti un profond changement social au 


moment du passage à la Serrib. Elle n’avait jamais ressenti cela chez Bull. 


 


  - A2E séparée juridiquement mais toujours dépendante de Bull 


(Un ingénieur électronicien A2E) A2E a été fondée avec le capital d’un repreneur, 


Christian Blin, qui possédait déjà une société à Orléans dans le même domaine. Ce 


repreneur s’est beaucoup investi au démarrage, il venait une fois par semaine à 


Belfort. Il connaissait bien le métier de sous-traitant et a mis un commercial car les 


circuits imprimés de Bull Belfort n’étaient pas destinés à être vendus mais, du temps 


de Bull, à être montés sur les matériels Bull. il fallait trouver des clients autres que 


Bull. Il a fallu aussi créer une comptabilité et un secteur achats car pour la partie 
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cartes, c’est 20% de main-d’oeuvre et 80% d’achats. Les composants sont chers et 


la fabrication est automatisée. L’investissement et les achats sont donc très 


importants.  


 


(Le directeur général de A2E) Le repreneur s’est contenté d’apporter de l’argent pour 


acheter les équipements et développer une activité qui permettrait de revendre 2 ans 


après en faisant un gros bénéfice ; il a plutôt essayé de pomper du fric. 


Au bout de la première année, notre interviewé dénonce le contrat passé avec Bull 


pour le transformer en contrat classique d’achat entre un  client et un fournisseur. 


 


(Le directeur général de A2E) A2E a fait très rapidement une deuxième série 


d’embauches de personnel ex-Bull, mais ensuite l’embauche n’était plus faite sur ce 


critère en faisant entrer des jeunes.  


 
 
2) Amélioration ou dégradation suivant les domaines 


Les conditions de travail ne s’améliorent pas pour Nipson car la pression du travail 


augmente mais une plus grande proximité avec la direction favorise une certaine 


transparence des objectifs de la direction1 : 
 


« La recherche de la qualité et la brièveté des délais de production, en réponse à la demande, ne sont 


pas sans conséquences sur le rythme de travail et sa répartition dans le temps. » 


 


Chez A2E, les salaires diminuent, car du fait de l’externalisation, il est mis fin aux 


contrats de travail précédents et à l’horaire personnalisé, mais A2E conserve la 


mutuelle Bull. 


 


(Un électronicien) A un bon souvenir des relations  de la période Nipson.  


 


(Un cadre Marketing) Estime que le dialogue était plus transparent du temps de 


Nipson avec Mourier.  


 


(Un électronicien) Chez Nipson, la mentalité a continué comme après 84 mais avec 


un léger mieux.  


                                            
1 Boyer (Roger), Durand (Jean-Pierre), L’Après-Fordisme, Paris, La Découverte, 1998, p. 39 
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  - La dépendance financière de la médecine du travail vis-à-vis de l’entreprise. 


(L’infirmière) L’infirmière n’a pas eu à se plaindre de la direction de Nipson pour son 


salaire.  


 
(Le directeur général d’A2E) Il a gardé la mutuelle Bull.  


 


(Un cadre Marketing)  Trouve que la pression du travail a été en augmentant car il 


fallait faire autant de travail avec moins d’effectifs.  


 
(Une gestionnaire de Personnel) La période du premier directeur général adjoint de 


Nipson, a été une galère. Il a fait jeter la directrice du personnel qui voulait faire 


correctement son travail et il l’a fait remplacer par un incompétent.  


 
  - Nipson ne s’occupe plus des repas 


(L’infirmière) Du temps de Nipson, le repas est replacé dans la sphère privée et le 


service médical ne s’occupe plus des prélèvements.  


 
  - Les entreprises et une législation très particulière de la santé au travail 


(L’infirmière) Il n’y a pas d’infirmière dans une entreprise comprenant moins de 200 


personnes. Ces seuils sont une particularité de la société française et de ses 


entreprises. Il y a également le seuil de 50 salariés pour les CE. La Serrib, créée en 


même temps que Nipson n’avait pas d’infirmerie car n’atteignant pas le seuil de 200 


personnes. Certaines obligations subsistent en deçà de ce seuil, mais elles sont 


moins contraignantes. Il s’agit d’avoir des armoires de premier secours et des 


secouristes formés. La grande entreprise en France a des obligations que n’a pas la 


petite. 


 
 - La petite entreprise économise car elle n’a pas les moyens de la grande 


(L’infirmière) L’entreprise Nipson a vu diminuer ses moyens en hygiène et sécurité : 


après la filialisation et la vente à d’autres actionnaires, des mesures d’économie ont 


été prises partout.  
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(L’infirmière) La direction de Nipson rentabilisait son infirmerie et son infirmière en lui 


faisant faire la visite d’intérimaires qu’avait également en charge le médecin qui 


venait effectuer des visites sur le site de Belfort (L’entrée de ces intérimaires se 


faisait, pour des questions de sécurité industrielle, par une porte séparée ne donnant 


pas sur les locaux de Nipson) ; par contre, les intérimaires employés par Nipson ne 


passaient pas leur visite médicale dans le service médical de Nipson car ils ne 


dépendaient pas du même médecin du travail. 


 
  - L’objet unique fabriqué nécessite un coût de protection vis-à-vis de la santé 


(L’infirmière) L’entreprise Nipson a vu diminuer ses moyens en hygiène et sécurité 


car le toner et le tambour ont absorbé une grande part de ces dépenses du fait d’une 


plus grande dangerosité de ces travaux ; il restait peu d’argent pour les problèmes 


d’hygiène et de sécurité des autres activités.  


 
  - Les conflits de génération 


(Un cadre Marketing) A  ressenti aussi le conflit de générations dans la filiale Nipson.  


 


  - La condition féminine se dégrade par rapport à Bull. 


(Une secrétaire) Il y a eu quelques femmes à de hauts postes au début de Nipson, 


par exemple à la direction administrative, mais elles sont parties. Il y a chez Nipson 


une régression de la condition féminine par rapport à Bull.  


 


  - La baisse des salaires A2E 


(Le directeur général A2E) Sa volonté dès le départ était de se couper de Bull. Il y a 


eu une révision à la baisse d’environ 5% de tous les salaires et un abandon de 


l’horaire personnalisé.  


 


3) Mémoire du client 


La mémoire du client l’emporte sur la mémoire des salariés.  


 


(Un cadre Marketing) Bull ne pouvait pas abandonner les clients qu’elle avait livrés 


en imprimantes magnétographiques mais pouvait abandonner les salariés en les 


licenciant.  
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4) Retour de la mémoire Bull 


Des services restent communs entre la Serrib et Nipson malgré la séparation légale 


des deux sociétés. 


Le retour de patrons, directement issus de Bull, à la tête de Nipson, va faire revenir 


avec eux la mentalité Bull ; ainsi, l’encadrement Bull, avec ses lourdeurs, retrouve 


son influence. 


On a retrouvé Bull, au départ du premier repreneur des circuits imprimés, par le fait 


que d’anciens salariés de Bull se sont regroupés pour racheter A2E. 


La Mutuelle Bull est conservée par la société A2E devenue indépendante de Bull. 


Certains avantages liés à la grande entreprise comme ceux liés à la santé, l’hygiène 


et la sécurité sont préservés tout en subissant quelques restrictions. 


 


(Une cadre commerciale) Les patrons de Nipson ensuite qui n’étaient que des 


salariés de Bull, n’étaient jugés que sur les résultats annuels et ils faisaient en sorte 


de remplir les objectifs de l’année. A la pérennité de l’entreprise a succédé la gestion 


à court terme de patrons qui savaient ne pas rester à Belfort, d’autant plus que Bull 


avait décidé de vendre sa filiale.  


 


(Un électronicien) Quand Mourier est parti, on a senti la décadence. Mourier n’avait 


pas les mains libres au-dessus chez Bull.  


 


(Un syndicaliste Nipson) Les remplaçants de Mourier étaient des arrivistes 


parachutés de Bull. Mourier est parti en 96 car il avait fait son temps et les résultats 


n’étaient pas là.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Entre Nipson et Xeikon le management Bull est 


réapparu pour pouvoir mieux vendre la filiale et lui vendre des services Bull. Ils ont 


obligé à prendre un logiciel de formation et de gestion très complexe.  


 


(Une autre gestionnaire de Personnel) La directrice du personnel, licenciée par 


Nipson,  avait une vision Bull des règles, et la nouvelle direction ne souhaitait pas 


suivre ces règles. Mais ils ont été obligés d’en passer par là car la filialisation avait 


transféré à Nipson les règles de Bull. Il aurait fallu dénoncer les accords issus de Bull 
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et en faire de nouveaux. Les contrats de travail avec Bull avaient été conservés au 


moment de la filialisation. On voulait éviter les conflits sociaux au démarrage de la 


filiale. Du coup les membres de la direction du personnel étaient les empêcheurs de 


tourner en rond.  


 


(Un responsable de Fabrication) L’encadrement de la Serrib était un encadrement 


issu de Bull.  


 


(Un ingénieur électronicien) Le repreneur est parti au bout de 3 ans et a cherché un 


acquéreur. Un équipe de cadres d’A2E a décidé de racheter ce qui leur semblait à 


eux puisqu’ils avaient crée la société. Le directeur-général, ex-Bull, avait déjà une 


petite partie du capital. Tous les gens qui ont racheté A2E étaient d’anciens bullistes. 


Le directeur-général a créé une holding qui avait l’ensemble des parts de la société 


industrielle A2E et cette structure est restée à peu près inchangée aujourd’hui. Le 


directeur-général en devient le PDG.  


 


(Le directeur-général d’A2E) Pendant 2 ans les résultats sont formidables avec des 


marges très importantes et le propriétaire principal annonce alors son intention de 


vendre ses parts. Notre interviewé voit débarquer des repreneurs potentiels et un 


cabinet missionné pour vendre A2E. Il se trouve présenter une boîte à des gens dont 


il n’est pas sûr qu’il le conserveront. Il menace de retirer ses 10%. Les repreneurs 


déclinent car ils ne lui garantissent pas son maintien et il fait une proposition avec 


l’aide de son encadrement. Il crée une holding dans laquelle il détient 67% du capital, 


le reste est détenu par l’encadrement de A2E. Cette holding rachète A2E en 


empruntant de l’argent à des banques. Ceci a marché car lui et ses cadres ont vécu 


ensemble une aventure ; c’est lui qui a choisi l’encadrement d’A2E au sein de Bull. 


Chacun se demandait ce qu’il allait devenir quand le propriétaire d’A2E a décidé de 


vendre. Personne ne voulait voir crever ce qu’il avait contribué à créer ; il y avait une 


confiance réciproque dans le groupe. Il est clair que cette confiance réciproque était 


née au sein de Bull. C’est ce qui a été vécu chez Bull qui a permis ce rachat 


d’entreprise. Cela n’aurait pu se produire dans une entreprise où les gens ne se 


connaissaient que depuis 2 ans 


 


5)  Relations direction/syndicats 
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Les relations direction /syndicats ont continué dans les deux entreprises Nipson et 


Serrib grâce à des leaders syndicaux reconnus par les deux directions. La CFDT 


devient très fortement majoritaire dans tous les collèges de Nipson grâce à 


l’influence d’un cadre qui la représente.  Une sympathie pour la CGC du temps de 


Bull conduit un ingénieur à accepter d’être représentant syndical de ce syndicat chez 


Nipson. Chez Nipson, le directeur général rendait bien compte de la stratégie de 


l’entreprise au CE. A la Serrib, l’autorité de l’ancien leader CFDT de Bull a eu pour 


conséquence un moins grand changement des relations syndicat/direction que chez 


Nipson. Le PDG était également un ancien Bull. Les gens qui se connaissent ne 


changent pas fondamentalement leurs relations si la structure change. Ils gardent la 


mémoire de leurs anciennes relations. Chez A2E, il n’y avait pas de leader syndical 


issu de Bull, aussi les syndicats n’ont pas pu jouer leur rôle dans les relations entre le 


personnel et la direction. 


Un CIE (Comité Inter Entreprises) s’est créé entre Nipson et la Serrib ; il a récupéré 


les actifs du CE Bull  et a continué à gérer les œuvres sociales de la Serrib  et de 


Nipson. Il reste donc une mémoire des actifs mais aussi des liens entre les ex-


salariés de Bull. 


 


(Un syndicaliste) Le leader CFDT de Nipson était reconnu par la direction comme un 


interlocuteur sérieux. Au début, le PDG ne s’imaginait pas que des cadres puissent 


être syndiqués et il a su s’adapter. Globalement les échanges ont été intéressants et 


la direction fournissait des renseignements fiables et utiles au CE. Le front uni, vis-à-


vis de la direction, avec la CGT très affaiblie et la CGC, a favorisé le dialogue avec la 


direction.  


 


(Un ingénieur) Il entre à la CGC du temps de la filialisation Nipson. En fin de carrière 


il pouvait tenter une expérience intéressante et non risquée. On allait voir le maire et 


les députés et les rapports avec la direction générale de Nipson ne se passaient pas 


trop mal au sein du CE ; ça se passait mieux qu’avec les directeurs en dessous, en 


particulier avec le directeur technique, assez mal considéré par le personnel. Mourier 


jouait assez bien le jeu ; il s’était dit qu’il tenait, avec la CE, une possibilité de faire 


passer un point de vue sur la stratégie. Il a été déçu car il s’est aperçu que les 


syndicats de Nipson ne voulaient pas se mouiller là- dedans.  
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(Le délégué syndical CGC Nipson). Pas mal de syndicalistes CGC sont partis en 91 


et comme il est sympathisant et en fin de carrière il accepte de devenir délégué 


syndical CGC de Nipson. Il a eu l’impression que toute la vie de la boite était 


débattue au sein du CE. Il y avait des échanges : le directeur général Mourier 


exposait très clairement sa stratégie et la situation de la compagnie, et les employés 


faisaient part de leur opinion sur un certain nombre de décisions. Le rôle économique 


du CE était respecté. Quand Mourier est parti, l’information était plus souvent fournie 


par les directeurs des ressources humaines et elle devenait un peu une info au 


deuxième degré.  


 


(Un syndicaliste Nipson) Il allait aux comités de groupe Bull et a toujours gardé un 


lien avec la CFDT Bull.  


 


(Une directrice du Personnel) Le principal syndicaliste CFDT de Bull est passé à la 


Serrib. Elle a voulu avoir des échanges plus constructifs, moins tendus avec les 


organisations syndicales. Elle était appuyée dans cette politique par les directeurs de 


la Serrib. Elle a souhaité que les obligations légales dans les relations avec les 


syndicats aboutissent à des rencontres constructives. Les syndicats lui ont dit un jour 


qu’elle faisait partie de la direction mais de part et d’autre cela s’est bien passé. On 


ne se focalisait plus de part et d’autre sur l’aspect formel des délais de prévenance.  


 
(Le leader CFDT de la Serrib) La Serrib avait une population ouvrière très importante 


et la CFDT représentait tout, face à une CGT très faible et à une CGC inexistante. A 


la Serrib il y avait un ex patron de Bull, un ex leader CFDT (il rejette le mot leader) et 


ils ont continué le même type de relations qu’ils avaient chez Bull, en moins frontales. 


Ils avaient une bonne connaissance l’un de l’autre. Le directeur général était prêt au 


dialogue et la Serrib était une unité plus petite. Le dialogue, dans une entreprise plus 


petite, n’est pas non plus facilité si le patron est un patron de combat. La déléguée 


CGT n’avait pas compris le changement d’attitude de la direction et avait conservé 


son langage PC pur et dur ; les salariés ne la suivaient pas. Elle était bien dans sa 


tête mais ne représentait pas les salariés. Il y avait 80 % de syndiqués à la Serrib et 


la CFDT du fait de cette forte implantation, était très écoutée sans avoir à élever la 
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voix pour se faire entendre. Déjà chez Bull, le patron de la Serrib était ouvert à un 


dialogue franc.  


 
(Un responsable de la direction technique) Il n’a pas senti d’évolution des rapports 


sociaux en fonction des différents actionnariats de Bull du temps de la Serrib. D’un 


côté, le changement social paraît très important entre Bull et Serrib, mais d’un autre 


côté les personnes étaient les mêmes et le mécanisme de relations sociales était 


celui de Bull, du fait de la présence chez Serrib du leader CFDT de Bull.  


 
(Le directeur général d’A2E) Malgré des salaires plus bas que ceux de Nipson par 


exemple, il n’y a pas eu une seule minute de grève ou de débrayage chez A2E 


depuis sa création. Il y a eu carence de candidats pour les élections au CE jusqu’à 


l’instauration des 35 h.  Il n’y avait pas de syndicaliste pur et dur de Bull lors de la 


création d’A2E.  


 


(Le responsable du CIE) Le CIE a été créé en 92 pour récupérer les actifs du CE Bull 


qui étaient inaliénables par nature. Il comportait des biens importants : le chalet des 


Myrtilles au ballon d’Alsace, un local réservé à des activités sportives et diverses, 


situé dans une rue proche de l’ancien site Bull, un étang pour la pêche. Le CIE gère 


les œuvres sociales des CE de Serrib et de Nipson mais pas celles d’A2E car 


pendant longtemps, aucun CE n’a pu s’y constituer du fait d’une carence de 


candidats aux élections. En plus des financements apportés par ces 2 entreprises, 


les cotisations des membres permettent de faire vivre de nombreuses activités.  


 
2) Transfert des activités et des acteurs 


1) Mémoire spatiale 


La proximité spatiale a favorisé la continuation des relations médicales entre la Serrib 


et Nipson ; l’éloignement de la Serrib y a mis fin. La proximité d’A2E et de Nipson a 


également favorisé les échanges techniques et commerciaux entre les deux 


sociétés. 


 


(L’infirmière) Les relations médicales ont continué, par infirmière interposée, avec la 


Serrib jusqu’au déménagement de celle-ci sur les hauts de Belfort. L’infirmière a fait 
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la liaison entre les deux puisque les médecins qui officiaient chez Nipson et Serrib 


étaient différents.  


 


(Un agent Méthodes Nipson) Il connaissait énormément de monde dans l’usine ; bien 


sûr il allait partout chez Nipson, mais aussi chez A2E, et chez un fabricant 


d’outillages ancien de Bull. Ce dernier avait reçu de l’argent de Bull car il reprenait 


des gens.  


 


(Un électronicien) Les cartes étaient produites chez Bull à Belfort avant 91 ; après 91 


on les a achetées à A2E, puis à d’autres fournisseurs partout dans le monde. A2E 


était équipé, était présent sur l’ancien site,  et avait gardé la mémoire de Bull et de 


ses équipes.  


 


2) L’après Bull des individus 


Les ouvriers sans qualification se  reclassent dans de petits boulots précaires. Des 


salariés qualifiés, comme un ancien ergonome et un ingénieur, vont se retrouver 


dans des organismes publics, ou para publics. Le médecin occupe deux postes 


successifs de médecin du travail. Un communicateur va entreprendre des études 


universitaires qui vont le conduire à un doctorat en sociologie. 


Certains syndicalistes de Belfort se reconvertissent dans la politique et en font un 


métier. 


 


(Une ouvrière) Comme toutes les ouvrières sans grande qualification, elle a connu 


d’énormes difficultés de reclassement. Elle a été baladée de stage en stage et on 


peut dire exploitée par les entreprises qui la prenaient en stage. La cellule de 


reclassement l’a aidée avec une avance financière qui lui a permis de s’acheter une 


voiture pour trouver du boulot et se rendre à ses stages. Elle a fini par faire pendant 


4 ans de l’animation en grande surface les fins de semaine, puis a occupé un poste 


de vendeuse en charcuterie. L’âge a été un handicap très important aussi pour 


retrouver du travail. Toutes ces épreuves sont très dures à supporter d’autant que la 


vie de famille s’en trouve compliquée.  


 


(Un syndicaliste) S’occupe ensuite du secrétariat du comité d’entreprise et travaille à 


mi-temps dans une entreprise de nettoyage créée sur l’ancien site Bull. A 58 ans il 
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entre aux Assedic et est alors dispensé de recherche d’emploi, ce qui lui permet 


d’attendre d’être en retraite. On retrouve là le dispositif classique d’aide aux plus de 


55 ans.  


 


(Un ingénieur) Occupe un boulot dans une association : Synergie, en contact avec 


des organismes publics et semi-publics comme l’Anvar, l’ENI, la DATAR. Il se charge 


de trouver auprès d’entreprises et des pouvoirs publics des subventions qui lui 


payent son salaire de directeur. En contrepartie, il organise des stages dans les 


entreprises pour les étudiants de l’ENI. Cette activité prend fin avec l’intégration de 


l’ENI dans l’UTBM.   


 


(Un ergonome) Quitte Bull parce qu’il pense qu’avec la carte CP 8 il a fait le tour de 


toutes les générations de machines. Il commence à quitter en partie en 82 pour partir 


définitivement en 85. Il continue ensuite à travailler pour Bull en free-lance. C’est 


donc un départ bien préparé. Il entre ensuite au CIPES où le fait d’être un ancien Bull 


lui facilite l’entrée, d’autant qu’il avait donné des cours au CIPES tout en travaillant 


chez  Bull. Il continue encore à l’heure actuelle en free-lance mais en ayant un travail 


assez relax. Cela est dans la continuité de sa personnalité puisqu’il a été le premier 


cadre Bull homme à demander un temps partiel en 75. A l’époque, c’était une vraie 


révolution car le temps partiel était considéré comme réservé aux femmes et que, 


d’autre part, les cadres étaient censés s’investir au delà de leur temps de travail 


contractuel dans l’entreprise.  


 


(Un ergonome) Dans la lignée de son travail d’ergonome, il s’intéresse alors aux 


réactions des humains vis-à-vis d’objets induisant des pathologies. Il fait preuve d’un 


optimisme très fort vis-à-vis de  la situation du CIPES, alors que l’avenir de celui-ci 


est très sombre.  


 


(Un communicateur) Fait ensuite une maîtrise en sociologie de l’art puis un DEA et 


une thèse. Au cours de cette thèse il donne même des cours, au niveau DEUG, sur 


la pensée sociologique.  


Les relations Bull, les réseaux Bull, les réseaux de communication l’ont beaucoup 


aidé dans l’obtention de ses équivalences de diplômes qui vont lui permettre de 


trouver un boulot par la suite.  
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(Le médecin) A une carrière après Bull dans une entité inter entreprises de médecine 


du travail puis dans une autre société industrielle  minière. Il a commencé à la mine 


et finit à la mine.  


 


(Un mécanicien) Il a connu beaucoup de chefs d’équipe qui, pour la plupart, ont été 


mis dehors en 91. Certains n’ont jamais retrouvé de travail. Beaucoup n’étaient pas à 


la hauteur. Un chef s’est retrouvé travailler comme ouvrier à la chaîne chez un 


fabricant de cigarettes en Suisse.  


 


(Une gestionnaire de Formation) Les gens licenciés de Bull sont tombés de haut 


dans leurs nouvelles entreprises. Ils se sont retrouvés dans un autre monde.  


 


(L’ancien leader CGT) Il adhère au MDC au cours de sa création en 92 et participe 


même à sa constitution. Il dit que le MDC dans ses débuts est plus un mouvement de 


réflexion qu’un parti structuré. Le congrès de Saint-Egrève voit la constitution d’un 


parti organisé. Il n’y a pas de centralisme démocratique au MDC mais les idées de 


Chevènement sont prépondérantes sur celles de tous les autres, en particulier sur la 


base du refus du traité de Maastricht en 92. Il récuse le terme de nationaliste pour 


qualifier cette attitude, mais emploie ensuite 3 fois le mot de nation pour se justifier 


de son absence de nationalisme. Il adhère au MDC pour les idées que professe 


Chevènement, et non par l’attraction pour l’homme, et aussi pour le souci d’être 


efficace. En 95, il est de nouveau deuxième adjoint. En 97, Chevènement devient 


ministre et il est élu maire de 97 à 2001. En 2000, Chevènement démissionne de son 


poste de ministre et lui laisse la mairie  pour la dernière année. En 2001 il est de 


nouveau premier adjoint jusqu’en 2007, où Chevènement, battu aux élections 


législatives, démissionne de son poste de maire et reste président de la CAB. Il suit 


Chevènement dans sa démission et reste vice-président de la CAB. Il est vraiment le 


maire quand il exerce son mandat tout en s’appuyant sur les conseils de 


Chevènement. Il ne souhaitait de toute manière pas solliciter un nouveau mandat en 


2008. Il a été super actif toute sa vie et souhaite le rester le plus longtemps possible. 


Ce qu’il a vécu chez Bull comme syndicaliste lui a servi à la mairie à mieux observer 


l’amorce d’un conflit. Il ne se présente pas comme un patron mais comme un élu 


devant respecter les règles très précises de la fonction publique. Contrairement à un 
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patron, il n’a pas de profit ; on ne tire pas bénéfice sur le travail des salariés. Il 


reconnaît que le rapport de pouvoir a été une difficulté : les syndicalistes qu’il a en 


face lui disent que lui, qui a été syndicaliste, doit les comprendre. Il répond qu’il 


n’entend pas à la ville et à la CAB construire un îlot de socialisme dans un monde qui 


ne l’est pas ; ce que je vous donne à vous, je le retire à ceux qui, eux, subissent le 


capitalisme de plein fouet. Il reconnaît faire au mieux une gestion sociale-démocrate 


de la ville de Belfort. Le budget est alimenté par les impôts ; il n’entend pas être à la 


traîne pour le personnel de la ville de Belfort, mais il doit refuser des augmentations 


de salaires alors que Chevènement a promis une augmentation générale des 


salaires en tant que candidat à la présidentielle de 2002. Quand les autres salariés 


seront mieux payés sur le Territoire, il pourra plus prélever sur eux pour mieux payer 


les employés de la ville.   


 


3) Les « petits » licenciements et la perte de mémoire 


Nipson procède à des licenciements économiques de salariés d’au moins 55 ans par 


petits paquets de moins de 10 personnes afin d’échapper à la procédure plus 


compliquée d’un  plan social. 


 


(Un électronicien) A connu un licenciement économique par petits paquets de moins 


de 10 personnes afin de ne pas mettre en œuvre ce qu’on appelle un plan social. Ne 


comprend pas la rentabilité économique de tels plans ; on donnait aux licenciés une 


forte indemnité de licenciement et de chômage pour ne plus les faire travailler. Il y a 


un départ de gens formés ; on laisse partir la mémoire de l’entreprise. On estime 


donc que cette mémoire est en quelque sorte un handicap pour l’entreprise.  


 
(Une gestionnaire de Personnel) Chez Nipson, on a fait dès les premières années 


des licenciements de 9 personnes. Elle a trouvé que c’était quelque chose de super. 


C’était quelque part sain pour l’ambiance dans l’entreprise.  


 


(Une ouvrière) Elle n’a pas vécu le déménagement de la Serrib, elle est partie avant. 


Elle n’a pas connu de gros licenciements à la Serrib. Elle part à 58 ans dans un 


dispositif ARPE après 42 ans de boulot.  


 


4) Les variations d’effectif d’A2E 







 432


Comme toute société sous-traitante, A2E a été confrontée à des variations de son 


effectif. Les sous-traitants deviennent les variables d’ajustement en personnel des 


plus grandes entreprises quand elles changent la localisation de leurs activités. Elles-


mêmes font appel à l’intérim pour minimiser les effets de cette variation1 : 


 
« Le contexte de la course à la flexibilité a favorisé la volonté des entreprises de travail temporaire de 


développer leur activité en diversifiant leurs fonctions. L'intérim a en effet contribué à transformer la 


gestion des ressources humaines et permis aux entreprises utilisatrices d'« assouplir» les liens avec 


certains salariés en externalisant la relation d'emploi. Leur recrutement, leur rémunération et leur gestion 


relèvent de l'agence d'intérim. » 


 


(Un ingénieur électronicien) De 47 au départ, l’effectif est monté jusqu’à 100 (y 


compris les intérimaires) au bout de trois ans. L’effectif monte jusqu’à 160  dans la 


période où A2E fournit les équipements autour de la téléphonie mobile à Alcatel ; 


A2E flirte ainsi avec la grande série de 20000 pièces/an. L’effectif d’A2E redescend 


suite à la décision d’Alcatel de délocaliser cette activité toute entière en Chine et 


même de revendre ensuite aux chinois. A2E est ensuite revenue à des produits plus 


gros et en moins grande série. Maintenant il reste environ 100 personnes.  


 


5) Le transfert des comptes 


La relation de subordination fait remonter les comptes à l’actionnaire. 


 


(Une comptable) Après la filialisation, on remontait encore tout à la maison mère, 


mais à un stade plus élevé qu’elle, au niveau du directeur financier.  


 


6) La Serrib bénéficie elle-même de transferts d’activités et d’acteurs 


Les transferts d’activités positifs ont continué pour la Serrib. 


 


(Un responsable Fabrication) La Serrib comportait plusieurs établissements à un 


moment donné : le site de Belfort, la maison mère, et un premier établissement dans 


la région de Grenoble, une entité appelée Omnis qui réparait du matériel Bull et qui a 


arrêté son activité. Ce site présentait en outre l’avantage d’être proche de l’usine HP 


de Grenoble. Cette unité a fermé en 2006. L’effectif a évolué d’abord dans une 


                                            
1 Glaymann (Dominique), L’intérim, Paris, La Découverte, 2007, p. 19 
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phase d’accroissement de 140 jusqu’à 220 personnes par l’acquisition à Grenoble 


puis à Aubervilliers d’un ex-établissement Olivetti.   


 


7) Les nouvelles sociétés diversifient leurs activités 


Bull avait spécialisé ses activités dans des lignes produits. Pour être plus 


compétitives ces sociétés se diversifient en créant de nouvelles activités. C’est le cas 


d’A2E et de la Serrib. 


 


(Le directeur général de A2E) Son objectif et sa stratégie ont toujours été de 


diversifier au maximum : diversification commerciale avec une agence à Lille et 


l’autre à Lyon, et diversification des activités et des technologies. Au démarrage 


d’A2E on ne savait faire que de l’assemblage et du test de cartes électroniques. Il 


ajoute une activité d’achats et d’intégration. Il achète des plasturgies, des tôleries et 


de la mécanique pour vendre des produits finis. Il met aussi en place une activité de 


conception qui est capable de prendre en charge les besoins des clients et de les 


transformer en produits par conception, industrialisation, achats, fabrication, 


assemblage, tests intégration, etc. Il met en place une fonction commerciale pour vite 


se désengager de la situation de monopole de client Bull.   


 


  - Recherche de nouvelles activités 


(Un syndicaliste de la Serrib) Il y a des démarches pendant 3 ans à la Serrib pour 


trouver d’autres marchés que Bull et ça n’a pas abouti, de même que les contacts 


avec un logisticien pour distribuer les produits. La CFDT et le directeur général de 


Serrib ont eu pendant 3 ans la volonté commune d’oublier Bull car chacun s’attendait 


à avoir une rupture avec Bull. Le but était de trouver du travail extérieur à Bull et les 


patrons de Serrib faisaient le tour du monde dans cette perspective et dans le but de 


trouver des actionnaires.  
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3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
1) Usage de la bureautique 


L’usage de la bureautique s’élargit grâce à la création d’un réseau informatique 


interne1 :  
« Comme dans les sciences, l'industrie et la grande entreprise n'avaient pas attendu l'Internet pour 


utiliser les réseaux d'ordinateurs. À L'intérieur de l'entreprise, l'Intranet se place tout naturellement dans 


le sillon creusé par la bureautique et les réseaux locaux. » 


 


L’usage de la bureautique s’intensifie chez Nipson comme à la Serrib. 


 


(Une cadre commerciale) Avant Internet les réseaux informatiques internes ont 


permis de se passer de l’impression et du passage par le support écrit. Nipson met 


en place un réseau informatique interne. 


 


(Un chef de service Etudes) Nipson a ensuite connu la mise en réseaux. A part les 


blagues entres potes il y a peu de vrais dialogues favorisés par le réseau.  


 
  - L’usage de la bureautique à la Serrib 


(Un syndicaliste) A la Serrib ce sont même les salariés de base qui entrent les 


données. Il devient correspondant qualité de la Serrib auprès de la Qualité centrale 


de Bull. Les logiciels évoluent aussi puisque Access remplace Excel quand il est 


amené à quitter la Serrib.  


 


  - L’usage de la bureautique envahit aussi d’autres sociétés 


(Un technicien ayant quitté Bull pour l’Alstom) Il a utilisé l’informatique à l’Alstom 


avec la CAO. Il y a eu un fossé à l’Alstom entre les gens qui faisaient de la CAO et la 


hiérarchie parce que la hiérarchie ne comprenait plus rien et ne voyait plus l’évolution 


du travail. Par contre le supérieur hiérarchique qui a la connaissance peut suivre le 


travail. La CAO exige beaucoup de pratique. Internet a permis ensuite de passer une 


image CAO à un fournisseur, à un client extérieur et à un autre site industriel. Ensuite 


il y a eu une évolution sur la CAO où plusieurs personnes ont pu travailler sur des 


pièces à emboîter les unes dans les autres.  


 


                                            
1 Lacroix (Guy), Le mirage Internet, Enjeux économiques et sociaux, Paris, Vigot, 1997, p. 80 
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2) La technique Nipson fille de la technique Bull 


Nipson a hérité des objets Bull et de la mémoire technique de Bull par sa manière de 


considérer les objets1 : 


 
« De même que l'extériorisation s'est poursuivie de manière toujours plus poussée - écriture, imprimerie 


et nouvelles technologies constituant des supports de données toujours plus vastes -, l'intériorisation qui 


en est le corollaire s'est elle aussi poursuivie et peut être analysée à travers l'imaginaire collectif. » 


 


C’est ainsi que l’imprimante qui sera commercialisée par Nipson vers 1993 est issue 


des études entreprises chez Bull avant 1991. Comme nous l’avions noté 


précédemment, l’imprimante feuille à feuille 5050 est handicapée par le manque de 


mémoire de Bull dans ce domaine et par des choix technologiques hasardeux. 


Nipson, comme Bull, va privilégier et accentuer la tendance vers les objets gros et 


rapides. C’est ainsi que la machine issue de Marion est plus rapide que Marion et 


que la THV propulse de plus en plus Nipson vers les hautes vitesses et les gros 


matériels. A contrario, le down-sizing du point continue avec le passage de 240 à 


480 points2 par inch grâce à de nouvelles têtes d’écriture utilisant la 


microélectronique. Le rouleau de papier se substitue petit à petit au listing. La vente 


des consommables et des logiciels  ainsi que la maintenance permettent d’équilibrer 


les comptes. 


 


La Serrib vit de la réparation de matériels fabriqués par Bull bien avant 1991, comme 


l’I 51 et la PR71, ainsi que de matériels plus nouveaux et venant du Groupe Bull et 


d’autres entreprises. 


 


(Un ingénieur) Pour faire face à ce nouveau marché de l’édition de gros volumes 


d’impression, Bull a développé une imprimante permettant d’imprimer à très haute 


vitesse ; cette catégorie d’imprimantes s’est appelée imprimante THV ( ou Très 


Haute Vitesse). Le marché était particulièrement bien choisi et la technologie était 


parfaitement adaptée à cette application ; par contre, si les machines pouvaient être 


vendues à un prix très élevé, le nombre de machines a toujours été très restreint.  


 
                                            
1 Cerqui Ducret (Daniela), De la mémoire extériorisée a la mémoire prothétique, dans XIV e colloque annuel du 
« Groupe d’Etude « Pratiques Sociales et Théories », Revue européenne des sciences sociales, Tome XXXVI – 
1998 – N° 111. p. 159 
2 Image 96 Annexe 3 
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(Un ingénieur) Marion, le produit qui a été mis en place du temps de la filiale Nipson 


après un commencement de développement du temps de Bull Périphériques, était 


au fond une sous THV. Elle montrait des continuités, mais aussi des changements et 


des progrès par rapport à la 6090 qu’elle était destinée à remplacer. On passait ainsi 


de 240 à 480 dots/inch pour la définition et on allait plus vite. Le flash a remplacé la 


fixation par four. Le problème c’est que l’impression de listings dans les grosses 


entreprises avait laissé la place entre-temps à l’informatique décentralisée où 


l’information est disponible directement sur les microordinateurs de chaque salarié. 


Donc Nipson a vendu peu d’imprimantes : elle a pu s’en tirer financièrement en 


réduisant le nombre de ses employés et en gagnant de l’argent sur les récurrents : 


encre, logiciels, application, maintenance.  


 


(Le responsable du développement têtes) La dernière série nommée HD utilisait 


uniquement la microélectronique. L’invention consistait à placer sur un circuit intégré 


des composants de type fer-nickel alors que les seuls composants communément 


admis sont le silicium, l’aluminium. Le dépôt était réalisé par les techniques de la 


microélectronique (masque, dépôt, gravure). L’étude a été effectuée par la méthode 


des éléments finis en utilisant des microordinateurs puissants du début des années 


90. Il a décidé de travailler avec l’extérieur car en interne on aurait eu la sensation de 


tuer les anciennes têtes NG, ce qui s’est passé d’ailleurs.  


 
(Un électronicien) La machine 5050 ne connaît pas un grand succès car la feuille 


passait en long. En la faisant passer en large on aurait gagné un tiers de vitesse en 


plus.  


La synchro du papier était faite par la « pignonerie » sur une chaîne. Aujourd’hui la 


synchronisation est produite avec deux moteurs : l’un en entrée et l’autre en sortie et 


des disques codeurs qui donnent les tops de synchronisation.  


 


  - La mémoire de l’objet précédent 


(Un chef de service Etudes) On a essayé chez Nipson de sous-traiter le 


développement du meuble à papier pour mieux consacrer les efforts dans d’autres 


domaines, mais le problème était suffisamment crucial et la mémoire technique 


suffisamment forte chez Nipson qu’il a fallu le réintégrer en interne.  
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  - La numérisation de l’écrit 


(Un chef de département Etudes) On passe de 240 points par inch à 480.  


 
3) Mémoire rapide 


(Un chef de service Etudes) La vitesse, en augmentant encore, a conduit à une 


rupture encore plus fondamentale en obligeant à abandonner le papier paravent à 


perfos Carroll et à faire de l’impression en rouleaux. L’impression informatique rejoint 


là l’imprimerie. C’est d’ailleurs à ce moment là que les imprimantes quittent les 


ateliers d’impression pour aller dans des centres d’impression spécialisés. Cela se 


faisait en même temps que le passage à l’informatique décentralisée. L’atelier 


d’informatique et les techniciens n’étaient pas faits pour manipuler des rouleaux de 


papier de 500 kg.  


 


(Un électronicien) Ensuite on fait des machines THV à 20, 30 puis 50 m/mn.   


Il y avait 3 cartes : une carte contrôleur de relation avec l’unité centrale, une carte 


asservissement et une carte de puissance qui commandait les moteurs comprenant 


des circuits analogiques de puissance.  


 


4) Nipson a la mémoire de Bull pour les gros objets 


(Un chef de service Etudes) L’avenir de Nipson en particulier a prouvé que Bull 


Périphériques ne savait faire que des grosses machines qui se vendent en petites 


séries sur des créneaux spécifiques.  


 


5) Le syndicalisme rapproche de la technique 


(Un syndicaliste issu de l’administratif) C’est la richesse du mandat syndical qui l’a 


rapproché de la technique et de la réalité de l’entreprise. C’est cela qui lui a permis 


un contact  avec l’objet technique. Depuis son mandat syndical, il a conscience que 


c’est une technologie très difficile.  


 


6) La Serrib : des objets Bull à la recherche d’autres objets 


(Un syndicaliste) L’entreprise Serrib a cessé rentable en 95, quand  on a arrêté l’I 51 


à cause des normes européennes de sécurité. Sur la PR 71 il s’est passé la même 


chose.  
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(Une technicienne CI) A la Serrib, elle s’occupe, en administratif, de l’emballage et 


des expéditions de CI. Elle fait des bordereaux d’expédition à Paris Nord 2 chez Bull 


ou vers d’autres clients. 


Elle fait ce travail pour des écrans dont on répare les CI. D’autres réparent Alpha 32 


et PR 54 et des unités centrales Bull ainsi que des matériels d’autres sociétés.  


 


(Un responsable Serrib) Il passe ensuite chef de projet pendant un an pour une 


imprimante Ferrotec développée par un bureau d’études irlandais. Serrib avait dès 


cette époque la vocation de rechercher de la charge externe à Bull.  


 


(Un responsable de Fabrication) Serrib a d’abord continué certaines fabrications de 


sous-ensembles de Bull liés à la maintenance des imprimantes et des dérouleurs ; ils 


fabriquaient de la pièce détachée comme par exemple les belts.  


 


7) A2E : des marchés Bull à d’autres marchés 


 


(Un ingénieur électronicien) A2E a acheté les moyens de production de Bull tels 


qu’ils étaient : ce n’était pas un cadeau de Bull. Le matériel a été modernisé petit à 


petit ; Bull démarrait à l’époque la CMS, où contrairement au circuit intégré, les 


pattes ne traversaient plus le circuit. Les composants sont soudés à plat à même la 


carte. Ces composants sont plus petits et plus denses. A2E a terminé la mise au 


point de cette machine. A2E a réinvesti ensuite dans des équipements mieux 


adaptés à ses nouvelles productions. 


Au départ, A2E a fait simplement des circuits imprimés et des câbles pour Bull, 


essentiellement en production avec 47 personnes, et des tests pour Nipson. Au 


début, A2E travaillait à 100% pour Bull (Nipson, Angers et Bull engineering) comme 


le faisait Bull Belfort.  Ensuite on a ajouté une partie développement et tests pour des 


clients autres que Bull. A2E avait un engagement décroissant de 3 ans de la part de 


Bull. Après cette période, Bull devenait un client comme un autre. Bull a respecté son 


contrat.  


 


(Le directeur général de A2E) La diversification des activités conduit à la 


diversification des technologies. L’activité de base reste l’assemblage de 


composants ; on passe des composants traversants aux composants en surface et 
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A2E investit beaucoup dans ce changement et dans les autres composants qui ont 


suivi. Il a fallu aussi investir dans les tests automatiques. Ils ont été forcés d’acquérir 


de nouvelles technologies en investissant dans du matériel et en formant le 


personnel : par exemple le soudage ultrasons pour des kits main libre de téléphone 


mobile et l’enrobage.  


 


4 - Les règles 
Dans un premier temps, à Nipson comme à la Serrib, on constate un oubli des 


procédures qui venaient de Bull.  


 


A cela s’ajoute, chez Nipson, l’abandon des standards, ce qui permet d’acheter 


n’importe quel composant du commerce. Dans un deuxième temps, c’est la 


globalisation des normes qui a conduit Nipson à revenir au suivi de procédures1 : 


 
« Depuis une décennie, les économies des pays industrialisés sont confrontées à une profonde 


évolution ; le passage de l’ère où prévalaient confiance et réputation à celle où il est nécessaire pour 


vendre d’apporter la preuve de la qualité de ses produits, de son organisation ou de l’information 


diffusée aux tiers. »  


 


Les règles Bull et GE étaient dans les esprits et elles sont revenues assez vite après 


avoir été un peu oubliées, en particulier après le départ de Mourier et le retour de 


managers Bull à la tête de Nipson2 : 


 
« Parce que la censure était une autocensure, il nous faut supposer un recouvrement de mémoire, une « 


réinvention » du passé. L'oubli ne serait pas irréversible. 


L'hypothèse, optimiste, est sans doute excessive, et de fait elle suppose que l'oubli n'est jamais absolu. 


Mais elle se justifie car, dans le cas que l'on a évoqué, plusieurs décennies de censure et d'oblitération n'ont 


pas réussi à rompre le fil de la transmission. Il faut donc imaginer, par-delà le silence et l'oubli, une forme de 


latence de la mémoire. »  


 


La filialisation a laissé en place les contrats des salariés de Bull, cela a pu être un 


handicap pour les filiales. 


A la Serrib, les nouvelles règles sont nées des règles Bull modifiées. 


                                            
1 Couret (Alain), Igalens, (Jacques), Penan (Hervé), La certification, Paris, PUF, Que sais-je, 1995, p. 3 
2 Dakhlia (Jocelyne), L’oubli de la cité, Paris, La Découverte, 1990, p. 306 
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Un changement de statut juridique comme une filialisation peut obliger à des 


changements dans les règles de travail comme dans les règles de comptabilité 


financière. 


Les anciens salariés de Bull licenciés en 1991 vont se souvenir des règles de Bull et 


les utiliser dans le cadre de leur nouveau travail. 


 


1) Oubli des procédures  et standards chez Nipson 


 


  - L’oubli des standards 


(Un électronicien) Au début, Nipson a travaillé avec les standards Bull et on a 


demandé très vite à se séparer de ça car on savait que Nipson serait un jour 


indépendant.  


 


(Un électronicien) La petite entreprise doit compenser la perte de mémoire commune 


que constitue le standard d’une grosse entreprise par des échanges plus fréquents 


entre les mémoires de chacun des individus. La filialisation tue le standard car la 


filialisation prime le rapport financier et fait acheter par la filiale la mémoire de la 


maison mère. La petite filiale n’a plus alors les moyens de faire cet achat et se passe 


de cette mémoire.  


 


(Un électronicien) Chez Nipson, l’homologation, mise en place par Bull, est 


supprimée. On peut acheter n’importe quel composant du commerce.  


 


(Un ingénieur Etudes) Nipson abandonne les standards.  


 


  - L’oubli des procédures 


(Une cadre commerciale) Chez Nipson, Mourier, le nouveau patron, a d’abord un peu 


banni les procédures trop rigides, inaptes pour la moyenne entreprise, et a favorisé 


une dynamique qui s’était un peu perdue chez Bull. Un contact direct avec ses 


salariés lui permettait de faire passer ses idées dans la pratique.  


 


(Un ingénieur Etudes) Pour Mourier tout ce qui venait de Bull était systématiquement 


mauvais.  


 







 441


(Un agent Méthodes) Il avait le pouvoir de passer une DAI de 150000 F, donc il avait 


une grosse initiative chez Nipson.  


 


(Une gestionnaire de Personnel). Chez Bull, il y avait des règles strictes avec 


quelques passe-droits ; maintenant quand on écrit une règle, on écrit en même 


temps la règle qui la contourne. 


Chez Nipson, au tout début, la direction du personnel, avec ses règles bien prises en 


compte par sa directrice, était l’empêcheuse de tourner en rond. La direction 


générale disait : les règles, on s’assoit dessus. On a donc pris un directeur de 


personnel qu’on pouvait influencer et lui faire dire ce qu’on voulait qu’il dise. En plus, 


la première directrice était une femme et les femmes appliquent plus les règles que 


les hommes. On lui a dit très vite : demain vous ne venez plus. Ensuite on a vu des 


hommes à la botte de la direction qui savaient passer outre aux règles.  


 


(Un chef comptable) Son chef  de l’époque est devenue directrice financière et elle a 


choisi son équipe. Elle a été très vite licenciée car elle s’est accrochée avec son 


nouveau patron. Elle était en même temps directrice du personnel. Lui-même prend 


toute la partie comptabilité générale.  


 


  - L’oubli des règles à la Serrib 


(Un syndicaliste) Au point de vue procédures, la Serrib a essayé d’oublier Bull 


puisque le but de la Serrib, c’était d’être autonome et de trouver d’autres actionnaires 


que Bull.  


 


2) Le compromis sur les règles 


Ce n’est plus l’appartenance à une grande entreprise, mais tout l’environnement 


collectif qui a imposé le retour à des procédures rigides. La normalisation des 


procédures a été imposée par la globalisation des normes, et non plus par 


l’actionnaire d’un grand groupe.   


 


(Un cadre Marketing) Mourier a eu l’intelligence de trouver un bon compromis entre 


le dynamisme de la moyenne entreprise et la rigueur des procédures voulue par la 


globalisation des normes.  
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3) Mémoire des règles 


(Un ingénieur Bull) Avec le retour de managers Bull à la tête de Nipson, on a eu 


aussi un retour des procédures et du cycle de vie des produits.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) L’encadrement hiérarchique continue de plus belle 


chez Nipson.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) On a voulu gérer cette PME comme on se 


souvenait qu’on avait géré Bull ; cela à cause des personnes qui travaillaient dans la 


filiale et qui avaient gardé leurs habitudes ; il y avait beaucoup de directeurs.  


 


(Un responsable Fabrication) Ensuite à Serrib, la taille de la société était trop petite 


pour maintenir des règles de fonctionnement du type des procédures GE. Il reste 


quand même dans la tête des gens les règles de base : nécessité de s’organiser. 


Chacun a en tête la nécessité d’avoir des règles. Il y eu aussi chez Bull la culture 


qualité et la Serrib n’a pas eu de difficultés à s’adapter aux procédures AFAQ et ils 


sont toujours certifiés.  


 


(Une directrice de Personnel) L’évolution des procédures au sein de Serrib a permis 


d’aller voir l’autre et a élargi les rôles de chacun. Les procédures chez Bull 


restreignaient, et les procédures Serrib ont ôté cette barrière, mais la Serrib est partie 


des procédures Bull pour établir les procédures Serrib. On a examiné ce dont la 


Serrib avait besoin et, à la suite de ce constat, on a modifié les procédures Bull. Elle 


appelle process les procédures. 


 


(Un ingénieur) La manière de travailler chez Bull lui a été utile ailleurs, en particulier 


dans les procédures de travail.  


 


4) Le statut juridique change les règles comptables 


 


(Un chef comptable) Le grand changement financier a été le passage 


d’établissement industriel à l’état de filiale. Une filiale doit faire les déclarations 


d’impôt, les bilans, Elle a des obligations vis-à-vis de l’Etat. Un établissement 
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industriel n’a pas d’existence juridique au niveau fiscal. Ensuite le changement de 


propriétaire, belge ou israélien, n’apporte rien de nouveau du point de vue fiscal. 


La filialisation a ramené la comptabilité française car on devait faire des bilans et des 


déclarations fiscales. On devait d’autre part, à terme, sortir du groupe Bull. On 


transférait à Bull sous forme de comptabilité américaine.  


 


5- Justification des mémoires collectives 
 Une communication affaiblie 


La communication du Groupe Bull a diminué en importance du fait de ses difficultés ; 


ses deux filiales la reçoivent alors qu’A2E en est tout de suite coupée. 


Le premier but de la communication de Nipson est de faire connaître le nom de 


l’entreprise. La CFDT en profite pour prendre en main la communication un peu 


délaissée par la direction. La direction Nipson a un petit journal que certains salariés 


aident à rédiger. 


 


(Un syndicaliste) Chez Nipson, c’était la CFDT qui faisait la communication par des 


informations orales régulières au personnel par des tracts. La loi avait permis cela et 


la CFDT a rempli ce rôle et cela lui a donné la légitimité d’être celui qui informait les 


gens alors que la direction ne le faisait pas. 


 


(Un syndicaliste) La direction communiquait par contre au CE : il y avait un rapport 


de force mais aussi de respect car les questions pouvaient aider la direction à mieux 


saisir les problèmes.  


 


(Une secrétaire) Chez Nipson, au départ, il y avait des journaux papier et la 


commission de rédaction dont elle faisait partie se réunissait tous les 15 jours.  


 


(Une directrice de Personnel Serrib) Bull continue à envoyer toute sa communication 


à sa filiale Serrib ; elle est y examinée avec intérêt car la Serrib se sent toujours 


partie prenante de Bull. 
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CONCLUSION SUR LA PERIODE 


 
1 – Mémoires collectives plurielles 
Il y a une tentative commune des trois sociétés issues de Bull d’oublier Bull, 
mais cet oubli a lieu avec une pratique différente. Bull avait placé à la tête de sa 
filiale Nipson un patron fondateur d’une entreprise personnelle ; son autre 
filiale, la Serrib, avait gardé comme patron l’ancien directeur de Fabrication de 
Bull Périphériques ; A2E était une externalisation avec comme directeur 
général un ancien de Bull et un principal actionnaire non Bull. Avec le retour de 
dirigeants de Bull à la tête de Nipson et le rachat d’A2E par son directeur 
général et un groupe de cadres tous anciens bullistes, Bull se rappelle à la 
mémoire de ces deux entreprises. La mémoire syndicale de Bull s’est 
retrouvée chez Nipson et à la Serrib grâce à d’anciens militants syndicaux de 
Bull. 


2 – Localisation des mémoires 
Les relations nées au sein de Bull se poursuivent entre les sociétés n’ayant 
pas le même statut, comme A2E, Serrib et Nipson. Serrib et A2E diversifient 
leurs activités. La mémoire de la qualification permet aux salariés licenciés de 
déboucher sur un emploi correct. Certains occupent des postes politiques 
importants à Belfort. La non qualification des autres conduit le plus souvent à 
la précarité. 


3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
L’usage de la bureautique s’intensifie autant chez Nipson qu’à la Serrib qui 
n’oublient pas le passé informatique de Bull. A2E comme Nipson et la Serrib 
ont hérité, à travers leur activité industrielle, le matériel de fabrication 
correspondant et le personnel issu de Bull, d’une mémoire technique 
particulière. C’est ainsi que Nipson va accentuer la tendance de Bull dans les 
imprimantes rapides et volumineuses. 


4 – Règles de mémoire 
On constate, chez les trois sociétés issues de Bull, une volonté d’oublier les 
règles Bull. Mais après ce volontarisme dans l’oubli,  la mémoire reprend le 
dessus et les règles Bull reviennent. Cela est facilité par l’AFAQ qui conduit les 
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entreprises à suivre des procédures. Les licenciés de Bull appliquent les règles 
de Bull dans leur nouveau travail. 


5 – Justification des mémoires collectives 
Nipson et la Serrib continuent à recevoir la communication du Groupe Bull. La 
communication locale est très faible et la CFDT en profite pour la prendre en 
main chez Nipson. A2E, du fait de sa coupure juridique avec Bull, se coupe 
aussi de la communication Bull.  
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Serrib filiale de Bull - Nipson vendue à une société belge, Xeikon, puis à des 
actionnaires israéliens - Actionnariat d’A2E inchangé.  
 


La Serrib est toujours une filiale de Bull mais sa direction générale change une 


première fois et, au final, elle a été sous-traitée en 2007 à un prestataire de services 


qui n’est plus un salarié de Bull. 


A2E continue dans la stabilité avec son directeur général et son actionnariat 


constitués d’anciens de Bull. 


Des actionnaires israéliens ont remplacé les belges de Xeikon, mais l’ancien 


directeur général belge exerce toujours une influence dans la société. 


Les nouveaux actionnaires ont repris le nom de Nipson pour l’entreprise 


d’imprimantes. 


 
1 - Mémoires collectives plurielles 
A -  Nipson 
1) Des mémoires d’actionnaires  


Dans la période de transition qu’a constitué la filialisation, Bull ne cherchait pas à 


exercer son autorité mais voulait se débarrasser de sa filiale ; seuls comptaient les 


liens entre Nipson et le réseau commercial Bull. Par contre les deux actionnaires 


successifs belge et israélien vont imposer dans cette période leur mémoire collective 


chez Xeikon et Nipson. La mémoire collective de Xeikon subsiste chez Nipson par 


l’influence plus ou moins officielle toujours exercée par l’ancien patron de Xeikon. 


Un syndicaliste fait une réponse dans la langue de bois syndicale à ce sujet en 


disant qu’il ne choisit pas son patron : un patron c’est toujours un patron. 


 


(Un syndicaliste) En 99 a lieu la vente à Xeikon.  


 


(Une cadre Marketing et Communication) Ensuite Bull a vendu Nipson à Xeikon : 


boite fondée par des anciens d’Agfa. Xeikon n’a pas su établir un partenariat avec 


les salariés de Nipson. Du fait qu’ils avaient pu acheter Nipson ils avaient un 


sentiment de supériorité qui les rendait méprisants. Il y avait peut-être aussi la 


vengeance du flamand vis-à-vis du francophone qui l’a humilié. De plus, même chez 


Agfa, il existait aussi auparavant ce sentiment de supériorité vis-à-vis de Bull. Le 
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sentiment de supériorité est ainsi et aussi une continuation de la mémoire d’Agfa. Il y 


avait le dynamisme de nouveaux patrons, mais ils étaient un peu grisés par leur rôle 


de patrons et étaient amenés à faire un étalage de leur puissance et de leur richesse 


sans trop songer aux problèmes financiers. On note aussi l’absence de mise en 


place de règles communes.   


 


(Un cadre Marketing) Bull s’est ensuite complètement retiré de sa filiale non-impact, 


revendue à un groupe d’anciens salariés d’Agfa. Xeikon était assez complémentaire 


de Nipson mais du fait qu’il était un revendeur de machines Xerox, de par son rachat 


de la magnétographie, il entrait en concurrence avec Xerox et Xerox lui a fait payer 


en se passant de lui comme revendeur.  


 


(Un agent de Méthodes) Il n’a pas perçu d’évolution chez Nipson mais plutôt chez 


Xeikon car on changeait une fois de plus.  Avec Xeikon ça recommençait comme 


avec Bull et ça changeait souvent de président.  


 


(Une cadre Marketing et Communication) La gestion par les Israéliens est très 


décentralisée et purement financière. Ils font confiance aux très nombreux directeurs 


qui composent le staff de Belfort. Les directeurs coûtent de l’argent mais ils en 


rapportent en faisant respecter les consignes par l’ensemble du personnel. En ayant 


moins de personnel, une entreprise peut se payer plus de directeurs et même payer 


un ancien directeur comme consultant.  


 
(Un directeur technique) La rupture avec le réseau commercial Bull a été la seule 


perte ressentie au départ de Bull.  


 
(Un technicien Méthodes) Les Israéliens, patrons de Nipson, sont des financiers non 


intéressés par la technique. Ils ont fait un gros plan de licenciements en 2003 avant 


de prendre le contrôle de Nipson. L’ancien patron de Xeikon tire toujours les ficelles.  


 


(Un syndicaliste) Les rapports avec les Israéliens sont très durs. On a affaire à un 


holding financier.  
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(Une employée administrative) Le président de Xeikon, ne pouvait pas revenir chez 


Nipson mais il est resté dans une boîte cachée sans revenir directement. Nipson est 


passée en bourse et il est le patron de la société ainsi établie. C’est donc lui qui 


dirige encore Nipson et il est responsable de problèmes rencontrés par Nipson et 


cela ne passe pas auprès du personnel. 


Il y a aussi des anciens de Bull qui ont facilité cette influence du patron de Xeikon. 


 
(Une comptable) Elle confirme que l’ex-patron de Xeikon est toujours dans le capital 


de Nipson et cela est mal perçu par le personnel, alors qu’après un redressement 


judiciaire il n’aurait pas le droit d’y être. Les salariés ont l’impression que c’est lui qui 


dirige.  


 


(Un syndicaliste) L’ex-patron de Xeikon est encore très présent en tant que directeur 


commercial au sein de la nouvelle société Nipson car du fait de la faillite il ne peut 


plus exercer de fonction. Il dit qu’il ne choisit pas son patron ; un patron c’est toujours 


un patron.  
 
(Une gestionnaire de Personnel) Après Mourier tout a changé. Le PDG de Xeikon se 


comportait comme un cow-boy ; il allait chercher des affaires sans voir si la réalité 


technique était possible. Il est réapparu dans Nipson dans une holding.  


 


2) La mémoire Bull par les ex-salariés Bull 


C’est  l’identité des personnes ou le type de fonction qui modifie les relations sociales 


plus que le type de structure. 


 


(Une secrétaire) Les relations sociales sont identiques chez Nipson et chez Bull car 


beaucoup de personnes viennent de chez Bull. On retrouve Bull dans Nipson. Il y a 


eu peu de jeunes embauchés chez Nipson au moment des 35 h et ils sont partis au 


cours des plans de licenciements car ils coûtaient moins cher à licencier. Il y aura 


plus de modifications quand elle va changer de patron. Les changements de 


personnes modifient les rapports de travail et le travail lui-même a changé. Le travail 


précédent était un travail d’en-cours de fabrication alors qu’aux achats il y a un 


contact avec l’extérieur avec les relances fournisseurs par exemple.  
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3) Conditions de travail dégradées et stagnation des salaires 


Les conditions de travail chez Nipson sont d’autant plus difficiles que le personnel est 


réduit au minimum avec en plus des salaires qui stagnent. La concurrence est de 


plus en plus forte et la précarité fait peur1 : 


 
« Prenons en exemple le just in time. […] Cela provoque une forme de « management par le stress » qui 


consiste à exposer visuellement les endroits dans le process de travail où il y a lieu d’intervenir pour 


resserrer la production ou pour régler quelque problème. […] Dès qu’on y parvient, on procède à un 


nouveau resserrement de la production de façon  à ce que les travailleurs aient toujours quelque 


problème à résoudre, à ce qu’ils ne soient jamais complètement à l’aise dans leur travail. Il s’agit donc 


d’une forme d’organisation de la production et du travail qui, pour être viable, exige un conformisme 


intégral. » 


 


(Une comptable) Au point de vue social, les salaires n’augmentent pas même si les 


conditions de travail n’ont pas régressé ; les gens doivent s’investir et avoir de plus 


en plus de responsabilité et en contre partie il n’y a rien. Globalement, c’est plus de 


travail et moins de récompense.  


 
(Une comptable) Maintenant on reste avec le minimum de personnes nécessaires ; 


on ne peut pas réduire plus.  


 


(Un chef comptable) Les gens, depuis 10-15 ans, se sont habitués à ne pas gagner 


de fric, à être dans les difficultés et la tête qui sort à peine de l’eau. Ils bossent parce 


que ce sont des gens sérieux. Les gens ont vieilli et ils restent pour avoir leur prime 


de licenciement.  


 


(Un informaticien) Il est passé de la grosse boîte organisée, bien structurée avec des 


gens très spécialisés, à une petite boite toujours sur le fil du rasoir. Il y a chez Nipson 


une peur permanente du lendemain, la peur de ne pas être payé à la fin du mois. . 


Nipson a de moins en moins de moyens pour acheter. La boite est toujours en 


difficultés chroniques. On ne s’habitue pas aux plans sociaux, on essaye de faire 


abstraction. 


 


                                            
1 Pinard (Rolande), La révolution du travail, de l’artisan au manager, Rennes, Presses Universitaires de Rennes, 
2000, p. 253 
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(Un cadre Marketing) En fin de carrière, il constate un arrêt dans la progression 


hiérarchique ainsi que dans la progression de salaire. C’est comme si l’entreprise 


avait anticipé son départ et ne souhaitait plus le faire progresser.  


 
  - On ne dorlote pas l’ouvrier dans la mémoire des patrons 


 


(L’infirmière Nipson) L’infirmière avait mis en place une distribution de sirop qui a été 


supprimée par la suite chez Nipson. En effet, dans la mémoire collective des patrons, 


si on admet déjà difficilement que les salariés puissent être protégés contre les effets 


pernicieux de leur travail, on n’admet pas qu’ils puissent être dorlotés.  


 


  - La mémoire de la direction 


(Un directeur technique) Il insiste comme Directeur sur l’aspect relation 


interindividuelle plutôt que sur l’aspect collectif de cette discussion.  


 


4) Rôle persistant de la hiérarchie 


La société française confond toujours connaissance, salaire et encadrement 


hiérarchique. 


 


(Une gestionnaire de Personnel) Son indemnité de licenciement, après 35 ans 


d’ancienneté risque d’être plus élevée que celle d’un cadre, qui est limitée à 20 mois 


de salaire. Pense que certains collaborateurs sont plus travailleurs et plus utiles que 


certains cadres. Le statut de cadre est pour beaucoup un ego parce que c’est un 


titre. 


Quand on passait cadre, ça voulait dire encadrement et pour elle, cadre et 


encadrement, ça ne veut pas dire la même chose. Une personne a été passée 


encadrement chez Nipson et elle n’était pas faite pour ça. Après l’échec de cette 


tentative, elle a été rétrogradée et remise à son ancien salaire. L’absurdité de la 


société française hiérarchisée continue chez Nipson.  


 


(Une comptable) Nipson a toujours beaucoup de directeurs, et depuis Xeikon, il y a 


eu des véhicules de fonction qui ont été mis en place, mais il n’y a jamais quelques 


euros pour les salariés. Ceci est très mal perçu même si en contrepartie on sollicite 


beaucoup les directeurs dans leur travail.  
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5) Condition féminine 


Il existe encore au XXI e siècle chez Nipson une mémoire collective des rapports 


sociaux de sexe qui exprime le ressenti d’une condition spécifique de la femme et de 


l’homme. Cela s’exprime sous la forme de stéréotypes montrant la persistance d’une 


différenciation des représentations masculines et féminines1 :  


 


« Si ces visions traditionnelles et stéréotypées de ce que seraient les hommes et les femmes n'ont guère 
de difficultés à se maintenir, c'est qu'elles sont encore largement admises dans la société en général et 
par les individus en particulier, hommes... comme femmes. 


Sur l'existence de qualités « féminines» et « masculines », sur les différences qui existeraient entre les 
hommes et les femmes, sur la réalité même de l'existence de deux catégories distinctes dotées chacune 
de caractéristiques propres, hommes... et femmes sont très souvent intarissables. »  


 


« Hommes et femmes ont d'autant plus de mal à rejeter les stéréotypes de genre qu'ils leur trouvent 
également au fond un côté rassurant. »  


 
« Au cours d'un même entretien, hommes et femmes sont en effet capables dans un premier temps de 
se référer aux stéréotypes comme à des vérités vraies... pour quelques minutes plus tard les mettre en 
cause... Disons que dès qu'ils se penchent un peu dans leurs souvenirs, une foule de situations, de 
personnes leur reviennent en mémoire qui contredisent le clivage sommaire opéré par les stéréotypes. »  


 


A cette époque, comme dans les précédentes, on constate une inégalité des sexes, 


mais l’inégalité s’est déplacée vers le haut de l’échelle sociale et c’est une mémoire 


féminine qui ressent cette inégalité : les femmes, contrairement aux années 60, ont 


une formation équivalente à celle des hommes et c’est maintenant aux postes de 


cadres supérieurs qu’elles n’ont pas accès, bien qu’elles possèdent la formation 


nécessaire pour y prétendre ; on leur demande même d’accomplir des tâches au- 


dessous de leur qualification professionnelle. La promotion féminine engendre 


toujours le même soupçon d’être due à des mérites qui ne sont pas d’ordre 


professionnel. Les salaires, à poste égal, ont tendance à être plus faibles pour les 


femmes. La petite entreprise offre moins de protection à la femme que la grande. 


 


Il y a une mémoire collective féminine qui transparaît à l’intérieur d’une entreprise 


mais qui est inhérente à une condition féminine globale.  


 


                                            
1 Ghiulamila (Juliette), Levet (Pascale), Les hommes, les femmes et les entreprises : vers quelle égalité ?, Paris, 
L’Harmattan, 2007, p.p. 34, 38, 72. 
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(Une cadre Marketing) Cite le cas d’autres métiers comme les médecins femmes 


moins considérées que les hommes. On les appelle miss et non docteurs. 


La condition féminine ne s’améliore pas au sein de l’entreprise Nipson, elle aurait 


même tendance à empirer. Les femmes sont soumises à des discriminations en 


matière de politique salariale ; elles n’accèdent pas aux postes de cadres supérieurs. 


Les barrières s’élèvent, car les femmes ont des qualifications de plus en plus 


grandes de par leur formation, mais quand elles ont de l’avancement, on l’attribue à 


des mérites autres que professionnels. Les femmes savent faire les petits boulots 


embêtants que les hommes négligent ; ils ne prennent du boulot que la partie 


gratifiante et ils en profitent pour demander aux femmes d’exercer des tâches qui 


sont au-dessous de leur qualification professionnelle. Cela est lié à la vie familiale où 


la femme s’occupe le plus souvent des tâches ingrates et c’est un cercle vicieux car 


elles font ce travail ingrat en pensant, le plus souvent à juste raison, que les hommes 


sont « empotés » dans ce genre de travail. Les femmes, par contre, raisonnent 


moins en termes de pouvoir. Tout renvoie donc à des mémoires collectives féminines 


et masculines très séparées et incapables de communiquer entre elles. Les hommes 


ne peuvent pas se mettre à la place des femmes et les femmes à la place des 


hommes. 


Les femmes finissent par se lasser de lutter pour améliorer leur condition ; elles sont 


conscientes des discriminations qui leur sont faites mais renoncent à lutter pour y 


mettre fin. Les accidents de sport, plus fréquemment masculins, conduiraient à des 


absences plus longues que les congés de maternité intégralement féminins. 


[On peut se poser la question sur la fiabilité d’un entretien sur la condition féminine 


mené par un homme !]  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Une femme n’appliquera pas ce qui n’est pas 


conforme à la loi, un homme le fera. L’homme, pour monter dans la hiérarchie, 


caresse dans le sens du poil, et la femme dit ce qu’elle a à dire. Une femme est 


moins malléable qu’un homme et c’est pour ça qu’on la voit moins dans les sphères 


haut placées. 


Il y a des femmes cadres en Recherche et Développement et elles sont au même 


niveau que des hommes de même parcours, par contre elles ne vont pas évoluer. 


Elle ne ressent pas une volonté particulière de promouvoir les femmes à niveau égal. 


Le PDG précédent était macho. Il ne fallait pas lui présenter des CV  de femmes.  
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Dans la société française, on voit des femmes prendre la parole un peu partout ; 


dans les entreprises c’est plus lent mais ça vient. Les femmes sont très patientes. 


Bien souvent elles tirent les ficelles par derrière, jamais devant ; les mecs sont trop 


machos pour le reconnaître et les femmes suffisamment diplomates pour ne pas le 


crier.  


 


(Une secrétaire) Les postes à responsabilité, c’est pour les hommes. Il y a très peu 


de cadres femmes et encore moins dans des postes de responsabilité. Il y a aussi 


des différences de salaires entre les hommes et les femmes. Par contre, servir le 


café est maintenant rare pour les secrétaires. Seul l’ancien patron, assez machiste, 


abusait de cette pratique.  


 


6) Mémoire syndicale  Bull 


  - Les rapports syndicats/direction et le médiateur syndical 


Direction et syndicats sont d’accord pour dire que la mémoire syndicale s’est 


incarnée chez Nipson dans un cadre syndicaliste CFDT qui, de par sa capacité à 


rassembler plusieurs catégories socioprofessionnelles, était reconnu comme un 


interlocuteur incontournable par la direction. Le fait qu’il y ait un fort pourcentage de 


cadres et de techniciens ayant le même capital culturel que la direction permettait de 


discuter en employant le même langage et non pas d’aller à la confrontation. Les 


syndicats voient leur influence diminuer par suite de la dégradation de la situation 


économique de l’entreprise.  


 


(Une femme cadre) Les syndicats ont eu un rôle important chez Nipson jusqu’au 


départ du leader CFDT au début 2006. Il a été le médiateur de la mémoire collective 


syndicale. Du fait de sa compétence financière et de sa bonne connaissance de 


l’entreprise, il pouvait discuter de tout avec la direction et en particulier de tout ce qui 


a trait à l’argent. Il avait aussi l’avantage d’être cadre dans une société ayant 


beaucoup de cadres. Ses successeurs n’ont pas la même capacité de représenter 


tout le personnel. Ils sont ouvriers ou techniciens, ils ont un langage qui n’est pas 


celui de l’encadrement, le terme « foutage de gueule », employé par l’un d’entre eux, 


la fait sursauter. Les syndicats, comme partout, sont en régression.  
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(Un ingénieur américain) L’influence syndicale dans les petites sociétés issus de Bull 


est due à la mémoire collective transférée de Bull par les salariés médiateurs de 


cette transmission et en particulier par les sympathisants syndicaux devenus 


responsables syndicaux dans les nouvelles sociétés issues de Bull.  


 
(Un directeur technique) Il y a des médiateurs de l’influence syndicale qui ont 


transféré la mémoire syndicale de Bull vers Nipson. Comme il s’agit d’une société où 


il y a peu d’ouvriers, les rapports syndicats/direction sont plus du domaine de la 


discussion que de la confrontation.  


 
(Une gestionnaire de Personnel) Le leader CFDT a exercé un contre-pouvoir chez 


Nipson, mais dans une position hiérarchique pas facile à la direction financière. 


Depuis son départ comme permanent CFDT, il n’y a plus rien.  


 
 
(Une gestionnaire de Personnel) Dans les partenaires sociaux de l’époque, dont elle 


ne peut pas dire qu’elle les admirait, elle garde un bon souvenir du leader CFDT et 


d’un syndicaliste CGT s’occupant d’hygiène et sécurité ;  ce sont des gens honnêtes, 


et, pour elle, honnête, c’est un très grand compliment. Elle les a retrouvés comme à 


l’époque à une réunion de mutuelle. Ils ont évolué, certes, mais en restant fidèles à 


eux-mêmes.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Chez Nipson les délégués n’ont pratiquement plus 


de pouvoir ; la CFDT et la CGG ont fait du syndicalisme d’accompagnement, d’autant 


que la situation économique de Nipson a toujours été difficile.  


 


7) Comparaison avec les autres entreprises 


La comparaison avec Alstom est toujours à l’avantage de Bull. 


 
(Un directeur technique) Quitte Alstom et revient chez Nipson parce que la partie 


d’Alsthom où il travaillait est externalisée, c’est la raison principale.   


La raison annexe de son retour chez Nipson est le départ de Nipson d’un supérieur 


avec lequel il ne s’entendait pas.  
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(Un directeur technique) Comme tous ceux qui ont connu Alsthom et Bull, il pense 


que Bull était une société mieux adaptée à son temps. Là encore la comparaison est 


favorable à Bull.  


 


8) Etranger dans le village mais pas dans l’entreprise 


  - L’objet commun rapproche, l’absence d’objet commun éloigne 


Il est intéressant de voir combien c’est le travail sur un objet commun qui rapproche 


(instrument de musique ou objet industriel) ; l’habitat dans un même lieu ne 


rapproche pas, mais éloigne autant en 2000 que dans les années 60 dans les 


villages du Territoire de Belfort. 


 


(Un ingénieur américain) Au bout d’un moment, le travail en commun crée une 


mémoire collective plus forte que le statut d’étranger et celui-ci tend à disparaître 


complètement quand il y a une activité commune : le travail dans l’entreprise, ou la 


musique dans une association ; les différences ont tendance à disparaître et à céder 


la place à ce qui rapproche : l’activité commune.  


 


(Un ingénieur américain) Par contre dans un village, il n’y a pas de travail en 


commun et l’étranger, qui plus est américain, reste un peu l’ennemi. L’intégration est 


plus difficile encore au niveau de l’amitié qui est révélatrice d’une complète 


acceptation désintéressée dans la société.  


 


B -  La Serrib 
1) Retour de Bull 


A la  Serrib, le retour de l’influence de Bull se fait sentir surtout après les déboires de 


Gigastorage et les difficultés pour équilibrer les comptes de la filiale ; cela s’ajoute au 


fait que le personnel Serrib est essentiellement issu de Bull. 


 
(Le leader syndical CFDT Serrib) Bull a mis son nez dans les affaires et on a senti ce 


retour de Bull à partir de l’abandon de la réparation de la PR 71 et de la PR 54 et les 


difficultés naissantes. Cela et plus tard l’affaire Gigastorage ont entraîné le départ du 


premier directeur général. Il avait le mandat de devenir autonome et il n’y a pas 


réussi. Bull, non plus, n’a pas réussi et, depuis 2 ans, ils essayent de brader Serrib.  
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(La directrice du Personnel) Il y a eu peu d’embauches à la Serrib, l’essentiel du 


personnel est venu de Bull. Le personnel Serrib est rattaché à Bull en termes de 


contrats. Il y a un attachement juridique.  


La moyenne d’âge du personnel est de 44 ans pour les femmes et 45 ans pour les 


hommes. C’est la génération embauchée entre 81 et 84. Le personnel est en 


moyenne très qualifié.  


 


2) Condition féminine 


Une femme arrivée à un haut poste chez Serrib est moins sensible à cette infériorité 


de la condition féminine mais elle admet qu’elle est longue à se résorber. 


 


(Une directrice du Personnel) Aujourd’hui, le manager de Serrib est une femme. Il y a 


eu une ouverture très importante. Dans le bilan 2006, on a 56 % de femmes formées 


contre 40 % d’hommes avec une formation proposée de la même manière. Les 


femmes acceptent mieux la formation. Il y a une petite différence de rémunération 


dans les salaires car les femmes sont plus anciennes dans les petits niveaux. Elle a 


embauché plus de femmes que d’hommes. Il y a eu des passages de femmes 


d’agent professionnel à agent technique. Elle ne pense pas que la présence d’une 


DRH féminine ait amélioré l’évolution de la condition féminine à la Serrib. L’évolution 


de la condition féminine chez Bull a été très lente ; au début, les femmes étaient 


réservées à certains métiers. L’ouverture a dû se faire à partir des années 85 et les 


femmes ont pu accéder à d’autres métiers. On a embauché des femmes à des 


niveaux plus élevés.  


 


3) Mémoire syndicale 


Les conflits entre syndicats persistent dans la mémoire syndicale, même quand le 


sujet de discussion n’est pas syndical mais politique. 


 


(Une directrice du Personnel) Le départ du principal syndicaliste dans un plan  de 


licenciement n’a pas posé de problème car il a été remplacé par quelqu’un avec qui 


elle travaille de la même manière.  
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(Un syndicaliste CFDT) La rivalité reste toujours dans la mémoire entre CFDT et 


CGT et quand l’ancien leader CGT, en tant que maire adjoint de Belfort, a des ennuis 


avec une grève des éboueurs, la CFDT se réjouit de le voir en difficulté.  


 


C - A2E 
Retour de la mémoire syndicale 


 


Chez A2E, la mémoire syndicale née chez Bull se réveille pour une ancienne 


sympathisante syndicale, au moment de l’application des 35 heures et d’une 


interdiction de fumer. 


 


(Le directeur général A2E) Au moment de la mise en place des 35 h,  il fallait alors 


négocier pour la mise en place d’un accord qu’il avait préparé. Il voulait alors interdire 


de fumer dans l’enceinte de l’entreprise et une fumeuse, ancienne sympathisante 


syndicale, a demandé la création d’un CE. La réunion mensuelle du CE se passe 


très bien.  


 
2 - Transfert des activités et des acteurs 
1) Modification de la mémoire spatiale à la Serrib 


Un fait marquant de cette époque est le départ de la Serrib1 du lieu historique que 


constituait le site industriel où Bull avait remplacé DMC. La Serrib continue à y 


produire des belts pendant deux ans jusqu’à la cessation complète de cette activité. 


Comme tout transfert, celui-ci a été bien vécu par les gens qui y trouvaient un 


avantage (conditions de travail plus agréables) et moins bien par ceux que cela 


éloignait de leur domicile.  


Dans le même temps, Bull a vendu sa filiale Nipson : le site DMC est alors vide de 


toute activité Bull. Ironie du sort, c’est General-Electric qui prend la place de Bull en 


quittant le site Alstom.  


Le politique tient à éliminer de l’ex-site DMC toute trace de Bull. 


 


  - Changement d’espace 


                                            
1 Images 57 et 58 Annexe 2 
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(Un responsable Fabrication Serrib) Les gens ont bien vécu le départ du site Bull-


DMC car les conditions de travail étaient meilleures. Cependant, certains n’ont pas 


apprécié d’être éloignés de leur domicile. Les belts ont continué à être fabriquées sur 


le site Bull–DMC jusqu’en 2001 alors que la Serrib avait déjà déménagé sur les 


Hauts-de-Belfort car le transfert du matériel de fabrication aurait coûté des fortunes.  


  


(L’infirmière) Après le déménagement de la Serrib sur Hauts-de-Belfort, les relations 


médicales cessent entre les deux sociétés.  


 


(Un syndicaliste) On a transféré la Serrib sur les Hauts-de-Belfort car la Sodeb 


voulait récupérer les bâtiments de Bull pour faire venir G.E. qui devait quitter le site 


Alstom. Il reste 70 personnes à la Serrib qui est montée à 260.  


 
(Une directrice du Personnel) Le sentiment que le lien de la Serrib avec Bull allait 


disparaître est récent. Il y a des recherches de partenariat qui sont publiques, cela 


sonne comme une évidence. Une autre évidence est que la réparation n’est pas le 


cœur de métier de Bull. Il est affiché que Serrib doit rechercher un partenaire et c’est 


communiqué depuis 2 ans. On est à la recherche d’une solution qui ne soit pas 


entièrement Bull.  


 


(La directrice du Personnel) Serrib a quitté le site DMC à cause d’une obligation 


économico légale au niveau de la ville. La ville pouvait classer le site en zone 


franche pour les entreprises qui s’installaient et pas pour celles qui restaient. On a 


mis à disposition de la Serrib des bâtiments spécialement conçus pour Serrib. La Belt 


n’a pas été déménagée parce que cela aurait entraîné des investissements 


beaucoup trop importants pour une activité en fin de vie. Il y a eu donc pendant deux 


ans un atelier restant sur l’ancien site DMC et une usine neuve sur les Hauts-de-


Belfort. Maintenant, c’est terminé, car il n’y a plus d’activité Belt. 


Le départ du site a fait mal. C’est un peu physique : on ne peut pas s’empêcher de 


faire la comparaison. Ce n’est pas un regret, c’est une nostalgie. Il y a un 


attachement aux bâtiments. « C’était chez nous ». Sur le nouveau site il a fallu faire 


son chez soi. Cela a été facilité par le fait que le nouveau bâtiment était neuf, beau, 


confortable avec une vue magnifique, un accès autoroutier. On peut y voir un moyen 


d’aider à faire la mutation du personnel qui avait sa chaise et son bureau dans 
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l’ancien bâtiment. Le personnel a changé en changeant de lieu. Il fait désormais 


partie de Serrib. La Serrib s’est affirmée dans son nouveau site. 


 


  - Le CIE, lien avec le site DMC 


Le CIE continue à être un lien entre les ex-salariés de Bull, mais le départ de la 


Serrib a fait diminuer sa fréquentation par les salariés de la Serrib.  


 
 
(Le responsable du CIE) Depuis le déménagement de la Serrib sur les Hauts-de-


Belfort il est moins fréquenté par les salariés de cette dernière ; par contre, les ex- 


salariés de Bull restent très fidèles à ses activités. Ce CIE est menacé par l’érosion 


de ses membres et en particulier des bénévoles qui contribuaient à le faire 


fonctionner.  


 


  - L’espace se rétrécit 


(Un directeur technique) La diminution de la taille de l’entreprise sur la fin de sa vie 


est aussi frappante que la diminution de la taille des matériels. Ce qui frappe aussi,  


c’est la diminution de la taille des locaux puisque du temps de Bull, il y avait un 


bâtiment entier qui était réservé à la direction.  


 


2) Les activités changent ou échouent à revenir 


 


La Serrib vit des activités extérieures à Bull. Par contre, un retour de l’activité disques 


est envisagé sur le site avec la venue de la société Gigastorage. Mais l’affaire 


échoue et cela contribue au départ du patron de la Serrib, également président de 


l’ADEBT (Agence de Développement Economique de Belfort et son Territoire), et 


ayant eu à ce titre une implication plus ou moins grande dans ce que fut l’affaire 


Gigastorage1. 


 


(Une directrice Serrib) Le client n’est plus Bull. Au début c’était 80 % Bull, 20 % 


extérieur et aujourd’hui c’est le contraire depuis 95-96.  


 


  - Tentative ratée de retour des activités disques 
                                            
1 Proust (Christian), En prison pour l’emploi : L’affaire Gigastrorage, Strasbourg, La Nuée Bleue, 1996, 285 p. 
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(Un syndicaliste) L’affaire Gigastorage a contribué plus tard au départ du directeur 


général de la Serrib, car un patron de Bull en a profité pour s’en débarrasser. Il n’y a 


pas eu de malversations dans l’affaire, mais des entorses du patron de Gigastorage 


avec le code du travail.  


 
(Une directrice du Personnel) L’affaire Gigastorage, dans le contexte politico-


économique belfortain, a pu être un élément du départ du créateur de la Serrib.  


 
(Un responsable de Fabrication). La venue des  malais de l’affaire Gigastorage va 


tuer le peu d’avenir des disques à Belfort. On aurait simplement pu faire à Belfort de 


l’intégration soit ½ h seulement de charge par machine mais pas la fabrication de 


disques qui était réalisée en Malaisie. 


Quelques années après le plan de licenciements de 91, le patron bulgare de 


Gigastorage,apporte le concept suivant : il voulait augmenter la  capacité à 250 


Méga octets des disques 5 pouces ¼ alors qu’on parlait déjà de 3 pouces et demi. 


Ces disques étaient destinés à être montés en surcroît de capacités sur d’anciens 


systèmes informatiques. C’était un marché limité et provisoire. L’offre échoue et cet 


échec a les conséquences que l’on sait sur certains politiques et para-politiques du 


Territoire de Belfort.  
 


3) Down-sizing du personnel 


Le groupe Bull, comme son site belfortain, a connu une énorme érosion de ses 


effectifs qui plafonnent à 5000 personnes. 


De même, Serrib et Nipson ont connu des plans de licenciements  importants. 


Nipson, comme dans la période précédente, a vécu, d’abord sans problèmes, des 


licenciements par paquets de moins de 10 personnes pour échapper à la mise en 


place d’une procédure de plan social. Le redressement judiciaire de Xeikon a par 


contre été très traumatisant pour le personnel. L’organisation du travail est rendue 


plus difficile car des compétences partent ; c’est le cas de nombreux jeunes, moins 


chers à licencier.  
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A2E, comme Serrib et Nipson, emploie un pourcentage non négligeable 


d’intérimaires1 : 


 
« Des années 1960 aux années 2000, le travail temporaire a conquis une légitimation juridique et 


symbolique en obtenant la reconnaissance de son utilité économique, de son acceptabilité sociale et de 


sa légitimité juridique. » 


 


Les effectifs de ces trois sociétés ont tous baissé dans cette dernière période. 


 


(Un responsable de Fabrication Serrib) Il reste des choses à Grenoble et puis un peu 


à Paris et souvent sous d’autres noms que Bull. il doit rester 5000 salariés environ. 


(Un syndicaliste) 


 


(Une directrice du Personnel) Les licenciements à Serrib lui ont paru humainement 


très difficiles. On fait sans plaisir des choses qu’on doit faire et on doit dire aux gens 


pourquoi on le fait. Elle le vit mal mais en étant confortée dans l’idée qu’il fallait le 


faire. Elle n’était pas contrainte de le faire, mais elle l’a fait parce qu’elle estimait 


qu’elle devait le faire.  


 


(Le directeur technique Serrib) Les plans sociaux de Serrib ont été plus difficiles à 


vivre même s’il savait conserver sa place. Globalement les gens ne savaient pas et 


la hiérarchie savait. Il y a eu des préretraites en bas âge (53 ans) ! Le deuxième plan 


était un plan du groupe Bull qui offrait des conditions de départ attrayantes, cela a 


provoqué une érosion de personnel non maîtrisée ; là, c’était les managers qui ne 


savaient rien. Ils ont perdu ainsi toutes leurs ressources en personnel informatique. 


Des gens partaient dont la Serrib avait besoin et d’autres restaient dont elle aurait pu 


se passer. La Serrib a connu une baisse permanente des effectifs dans la période 


suivante. Le personnel Serrib est de 70 sans intérimaires et de 100 avec les 


intérimaires, contre 220 à son plus haut niveau.  


 


(Le leader syndical CFDT) Bull n’a pas été à la hauteur dans les plans de 


licenciements Serrib ; les patrons changeaient souvent chez Bull et ils n’avaient plus 


une très bonne connaissance de la boite ni de ses filiales. Le dernier patron trouvait 


                                            
1 Glaymann (Dominique), L’intérim, Paris, La Découverte, 2007, p. 29 
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qu’il y avait trop de cadres chez Bull et il a voulu en faire partir en donnant une 


somme plancher applicable à toutes les filiales. Il l’annonce en CCE et notre délégué 


CFDT Serrib lui fait préciser qu’il s’agit bien de toutes les filiales ; il lui dit que si la 


mesure est appliquée, il ne restera plus personne à la Serrib. Effectivement, Serrib 


n’a pas pu empêcher les gens de partir et certains sont partis dès de 53 ans. Il a 


continué à faire partie du CCE Bull. Les patrons de Bull et Serrib ne l’ont pas gêné 


dans son travail syndical qui occupait 50 % de son temps. En période de conflit, 


c’était 100% syndicat.  


 
(Une gestionnaire de Personnel) Pour Xeikon, il y a eu liquidation judiciaire et les 


départs n’ont pas été faciles.  


 


(Un électronicien Méthodes) Il y a eu un redressement judiciaire après la faillite de 


Xeikon et il a eu une peur très grande car il avait 50 ans à l’époque. Maintenant, il 


atteint 55 ans et a moins peur ; par contre, les gens entre 45 et 50 ans sont comme 


lui 5 ans plus tôt. Ce sont tous des gens embauchés en 81. Il y a bien deux clans : 


les vieux et la génération de 81 qui a 10-15 ans de moins.  


 


(Une comptable) Il y a eu aussi des licenciements chez Xeikon et Nipson. Le reste du 


personnel n’a pas été perturbé par les départs par petits paquets de moins de 10 


personnes. En 2003, il y a eu le redressement judiciaire de Xeikon mais accompagné 


seulement de licenciements de personnes en âge de partir en préretraite. Un an 


après, les israéliens ont procédé à des licenciements de personnes plus jeunes.  


 
(Un leader syndical) La faillite a été un moment très dur, plus dur pour lui que 91. 


Le dépôt de bilan est considéré comme quelque chose qui broie. La stratégie 


syndicale a consisté à dire que Nipson allait bien et que toutes les difficultés venaient 


de Xeikon.  


 


(Un informaticien) Les licenciements de près d’un tiers du personnel après le dépôt 


de bilan de Xeikon ont profondément marqué les esprits. Ils ont aussi diminué le 


personnel d’une telle manière que certains projets, comme l’amélioration d’Open 


Page, ont du être abandonnés. Ils sont 2 dans l’équipe soft d’applications et 2 dans 


le soft de fonctionnement de la machine.  
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(Une gestionnaire de Personnel) Elle part en 2002. Elle s’occupe ainsi des 


licenciements après la faillite de Xeikon et elle est licenciée de Xeikon dans la faillite. 


Son poste n’était pas supprimé et elle favorisait ainsi le maintien de quelqu’un 


d’autre.  


 


(Le délégué syndical CGC) Il a vécu la faillite de Xeikon en première ligne et 


collectivement en tant que délégué syndical. Il l’a vécue aussi individuellement en 


bénéficiant du plan social. En 91, c’était une restructuration interne de Bull alors que 


pour Xeikon c’était une faillite.  


 


(Un mécanicien) Il n’a pas connu les grands plans de licenciements mais les appels 


au départ volontaire pour ceux qui avaient plus de 55 ans. Il a dit non à ces offres. Il 


part à 59 ans passés, il n’est donc pas licencié et ne reçoit pas d’indemnités à ce 


titre. Il part dans un dispositif patronal ARPE où il est payé à 75% jusqu’à la retraite 


car il a suffisamment travaillé pour disposer des annuités nécessaires.  


 


(Le directeur général d’A2E) Aujourd’hui l’effectif est de 97 personnes avec en plus 


15 intérimaires ; cette dernière présence est exigée par les fluctuations de charge. Il 


a embauché récemment 4 intérimaires ; il le fait quand la vision de l’avenir se 


précise.  


 


4) Transfert de mémoire ou externalisation à la sous-traitance 


Dans le domaine, qui est celui de Nipson, des imprimantes non-impact, la tendance 


est à la sous-traitance d’une partie très importante de la technologie. C’est ainsi que 


Nipson sous-traite complètement les têtes d’écriture, partie pourtant essentielle du 


matériel magnétographique, et la plus grande partie de l’usinage du tambour. Les 


concurrents xérographiques IBM et Xerox vont encore plus loin en achetant à Hitachi 


des blocs d’impression complets. 


Nipson devient ainsi peu à peu une société d’engineering où la plus grande partie de 


la production est sous-traitée. Certaines sociétés vont encore plus loin en 
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externalisant complètement leur centre de recherches, la stratégie n’est plus alors 


que financière1 :  


 
« Les avantages à la délocalisation de la RD semblent aujourd'hui l'emporter sur ceux de la 


centralisation des activités de recherche dans le pays d'origine. En effet, les problèmes de gestion, de 


communication et de coordination des activités, sont en partie résolus par le fait que les collectifs de 


travail déconcentrés sont intégrés par voie télématique ou informatique. »  


 


La Serrib sous-traite même son management 


Les finances elles-mêmes sous-traitent une partie de leur travail. 


Les sociétés issues de Bull comme A2E deviennent à leur tour des sociétés qui 


vivent de la plus ou moins grande sous-traitance d’autres entreprises. 


 


(Un directeur technique) Le gros problème des périphériques d’ordinateurs, c’est 


qu’on a affaire à des technologies très difficiles à mettre en œuvre ; de plus les séries 


sont faibles pour rentabiliser les investissements en matière grise et en matériel pour 


ces développements en études et en fabrication. Le fait de travailler sur ces petites 


séries et ces développements coûteux, parce que techniquement difficiles, a conduit 


à la sous-traitance et au développement en réseau : OEM ou autre.  


Dans le même ordre d’idée de recentrage sur l’engineering, Nipson sous-traite la 


plus grande partie de sa production. On a affaire à une virtualisation de la société par 


la sous-traitance. On garde la pensée et on perd la mise en œuvre. Mais Nipson perd 


son originalité en n’étant pas à l’avant-garde de l’innovation organisationnelle.  


 


(Un électronicien) Comme il n’avait plus de boulot aux études, il se retrouve de 98 à 


2002 en contrôle qualité fournisseur de tous les composants électriques achetés. 


Ensuite on a acheté des cartes testées chez le fournisseur. Le fournisseur développe 


un programme de tests et Nipson peut éventuellement payer un testeur. Ces 


fournisseurs sont équipés pour faire de la haute intégration sur les circuits imprimés. 


Nipson ne commande presque plus rien à A2E qui a dû diversifier sa clientèle et 


reste dans l’activité câblage et les circuits imprimés plus classiques. 


Le travail consistait à des contacts avec les fournisseurs par déplacements, courriers 


et mails. Il procédait de temps en temps à des audits chez les fournisseurs et il devait 


                                            
1 Laperche (Blandine), La firme et l’information, Paris, L’Harmattan, 1998, p. 97 
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voir qu’elle était la responsabilité du fournisseur ou de Nipson dans un problème 


technique (dossier mal ficelé aux études Nipson ou défaut de fabrication de la carte, 


ou non respect d’un plan).  


 


(Une comptable) La sous-traitance du toner représente des sommes importantes et 


elle a tendance à augmenter car les équipements internes ont vieilli. Nipson investit 


de moins en moins. Nipson vit sur les investissements précédents, et de même la 


part des études est limitée. Elle voit ça d’autant mieux qu’elle est membre du CE et 


du comité d’hygiène et de sécurité.  


 


(Un technicien Nipson) Nipson ne réalise plus que le polissage du tambour, le dépôt  


électrolytique et ses opérations annexes car il est difficile de trouver des sous-


traitants pour les faibles quantités à produire dans ce domaine. Nipson dépose aussi 


la couche dure de protection dans l’ancienne version technique PVD.  


 


  - La sous-traitance d’études 


(Un directeur technique) Du fait du départ de Bull et du manque de financement 


correspondant, Nipson fait appel à la sous-traitance pour développer de nouvelles 


têtes. La sous-traitance est difficile à trouver car les quantités à sous-traiter sont 


faibles et le problème de développement est compliqué à résoudre. Le sous-traitant 


sous-traite à son tour à une filiale. On assiste en effet, dans les années 90, à une 


filialisation des labos de recherches dans des sociétés qui industrialisent leurs 


travaux. 


Le savoir reste chez Nipson du fait de la non persistance de la mémoire chez le 


sous-traitant où il y a un fort turn-over des salariés. D’autre part, le calcul était 


propriété de Nipson alors que le process appartenait au sous-traitant. Il y a deux 


mémoires qui se conjuguent en une seule par des médiateurs de mémoire que sont 


les ingénieurs de Nipson.  


 


  - La sous-traitance de l’objet principal 


(Un ingénieur) Dans l’impression non-impact, il y a de plus en plus de sous-traitance 


de l’élément principal de la machine : moteur Hitachi pour IBM et têtes d’impression 


pour Nipson.  
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(Un directeur technique) IBM et Xerox ont externalisé ou sous-traité leurs productions 


en achetant des moteurs d’impression aux fabricants japonais. 


 


(Une comptable) On passe par des factors qui sont des sociétés qui se chargent de 


faire le recouvrement pour le compte d’une autre. Ces factors, on peut les utiliser en 


tant que client ou en tant que fournisseur. Nipson a fait appel à des cabinets 


extérieurs compétents dans le domaine de la cotation en bourse.  


 


  - La Serrib prend des patrons extérieurs à Bull 


Même le management est sous-traité. 


 


 (Le directeur technique) Depuis 6 mois, le directeur-général est un prestataire de 


services. Une des possibilités de Serrib est donc un jour ou l’autre de se couper de 


Bull.  


 


  - On sous-traite même la recherche 


 


(Un directeur technique). On assiste de plus en plis à une externalisation de la 


recherche et à un recours à la sous-traitance pour cette activité. La localisation de 


l’activité a toujours lieu sur le même endroit mais c’est le capital qui n’est plus au 


même endroit.  


 


5) Transfert des comptes à l’actionnaire 


Les comptes doivent être remontés à l’actionnaire. 


 


(Une comptable) Ensuite on a remonté les données comptables à Xeikon en 


Belgique et enfin aux Israéliens suivant le même principe. Le seul changement est 


que Nipson a des filiales et que Nipson est maintenant cotée en bourse.  


 


6) Mémoire du parcours Bull 


Il existe une mémoire du travail accompli dans une autre entreprise. 
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(Un permanent syndical) Il quitte Nipson en 2006 pour devenir à Paris le principal 


permanent à la fédération de la Métallurgie de la CFDT. Son expérience industrielle 


et syndicale lui est très utile dans ce nouveau travail.  


 


7) Transferts entre les ex-parties de Bull 


Les sociétés issues de Bull ont conservé des relations malgré leur indépendance 


juridique. Les difficultés ou les succès de l’une ont rejailli sur les autres. 


 


(Un ingénieur électronicien) Les difficultés de Nipson et son dépôt de bilan ont rejailli 


sur A2E mais les relations continuent encore aujourd’hui. Le travail avec la Serrib 


s’est très vite arrêté car la Serrib ne faisait pas les séries qui intéressaient A2E. 


L’avantage avec ces  deux sociétés filiales de Bull était qu’il n’y avait pas à refaire les 


outils qui tournaient en particulier les matériels de tests des nouvelles cartes qui 


coûtent très cher. Les relations se poursuivent avec Bull Engineering mais plus avec 


Angers car Bull a également externalisé sur l’usine d’Angers et le client Angers est 


devenu un concurrent.  


 


 


3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
1) Usage de la bureautique 


L’usage de l’outil informatique s’avère différent suivant les générations. Les 


anciennes générations ont tendance à moins en utiliser toutes les possibilités. 


L’Intranet de la période précédente a facilité l’introduction d’Internet. Le rapport 


verbal par téléphone est remplacé par le mail ; l’écrit prend donc, par ce biais, le pas 


sur l’oral, mais on a encore besoin du verbal pour avoir un contact plus précis1 : 


 


Malgré la désaffection de ces dernières années, due aux désillusions de ceux ayant trop lourdement 
misé sur ces innovations pour s'enrichir, Internet et le Web n'en restent pas moins une des principales 
innovations technologiques pour ne pas dire la principale de ces cinquante dernières années. On en 
devine déjà l'ampleur et la portée de ses répercussions: 


     - technologiques (courrier numérique, téléphonie sur IP et télévision interactive, distribution des 
documents textuels et multimédias, informatique distribuée) ; 
- scientifiques (communication entre scientifiques ou grid computing, par exemple, qui fait d'Internet 
l'ordinateur le plus puissant à ce jour) et tant d'autres.  


 


                                            
1 Bersini (Hugues), Spinette-Rose (Marie-Paule et Robert), Les fondements de l’informatique, Paris, Vuibert, 
2004, pp.317-318 
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L’imprimé recule au profit de l’écrit sur écran car on n’éprouve plus le besoin 


d’imprimer. L’impression  sur papier est réservée à des usages solennels ou 


juridiques.  


La puissance des microordinateurs favorise des usages nouveaux. Les ordinateurs 


portables permettent de transporter des dossiers beaucoup plus importants que les 


dossiers papier dans un volume très réduit. Le son et l’image, qui exigent pour leur 


stockage une capacité mémoire très forte, sont maintenant disponibles partout. 


Pour paraphraser Baudelaire dans son poème Correspondances1 :  
 


« Les parfums, les couleurs et les sons se répondent. » 


 


Les images, les sons et les écrits se répondent. 


La CAO elle aussi mémorise l’image dans toutes les directions de l’espace ; elle est 


donc un meilleur outil de dialogue entre le dessinateur et le non dessinateur car ils 


n’ont plus besoin d’un langage spécifique pour se comprendre. Elle permet de 


passer du dessin de la pièce à celui de la machine toute entière. 


Les usages convergent encore car les calculs complexes ne se font plus maintenant 


sur des microordinateurs spéciaux du fait des performances atteintes sur les 


microordinateurs usuels. Tout le monde utilise un PC pour des usages très différents 


et le nombre de secrétaires continue à diminuer2 : 


 
« Notre époque se caractérise par l'omniprésence des ordinateurs. Ils s'insinuent un peu partout. On les 


trouve dans les chambres des enfants et les bureaux des parents, dans les voitures, les machines à laver 


ou les aspirateurs. Ils font l'intelligence des robots et des jeux vidéo, et certains informaticiens vont 


jusqu'à vouloir en installer dans les vêtements. Qui d'entre nous n'est pas porteur d'une ou plusieurs 


cartes à puce, qui sont autant d'ordinateurs sous la forme la plus dépouillée, réduite à ses fonctions 


essentielles: communiquer, traiter, mémoriser de l'information. 


Le caractère universel de l'ordinateur: mémorisation, traitement et communication de l'information, 


explique son extraordinaire don d'ubiquité et sa faculté unique à se substituer au plus grand nombre 


d'objets, de fonctions et de machines. Il est la parfaite « machine à tout faire », le « Zelig »fonctionnel 


incontournable. Écrasé le «couteau suisse» ! » 


 


Les logiciels plus performants différencient l’utilisation des micro-ordinateurs3 : 


 


                                            
1 Baudelaire (Charles), Les fleurs du mal, poème correspondances, Paris, Garnier frères, 1961, p. 13 
2 Bersini (Hugues), Spinette-Rose (Marie-Paule et Robert), Les fondements de l’informatique, Paris, Vuibert, 
2004, p. 2 
3 Ibidem, p. 349 
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« Les logiciels d'application forment l'ensemble des programmes par lesquels les ordinateurs trouvent 


leur utilité. Malgré son étonnante complexité, s'il fallait se limiter à jouer avec le système d'exploitation, 


l'informatique serait d'un ennui indicible. Les logiciels d'application couvrent un champ qui s'étend sans 


cesse, allant des jeux à la conduite d'une fusée spatiale, de la gestion d'un auto commutateur 


téléphonique à la composition musicale. Les programmes d'application peuvent être classés selon leur 


spectre d'utilisation, en allant du plus étroit, c'est à dire d'un programme écrit pour une situation et un 


besoin particulier, à l'outil exploitable dans une gamme très étendue de contextes. L'informatique est 


vorace, elle tend à reproduire artificiellement tout processus naturel qui encore lui échappe. » 


 


Le down-sizing des matériels fait que leur réparation demande de moins en moins de 


temps ; cela diminue donc l’activité de la Serrib et l’oblige à réduire son personnel. 


 


(Une comptable) Le contact direct et même téléphonique reste, mais a tendance à 


diminuer et est remplacé par les mails.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) A encore besoin du papier, l’info à l’écran ne suffit 


pas. C’est surtout valable pour les rapports, nécessairement juridiques, avec les 


partenaires sociaux, mais elle ne sait pas relire sur l’écran pour les autre tâches.  


 


(Une directrice de Personnel) Elle est venue petit à petit à utiliser les outils 


informatiques mais elle aime le papier. Elle a souvent besoin du papier pour preuve 


par rapport au juridique. C’est le papier signé original qui fait foi. C’est le papier qui 


fait preuve et non pas le mail, en particulier dans les rapports avec les 


administrations qui ne sont pas venues aussi vite que Bull à l’informatique. Il y a trois 


volets de papier à remplir pour un accident de travail et on ne peut pas le faire par 


informatique. Elle voit beaucoup mieux les choses sur papier qu’à l’écran. Elle 


analyse mieux ainsi. Le mail peut détruire le contact direct et elle préfère discuter 


avec quelqu’un, mais elle est obligée d’en passer par là pour ne pas perdre 


d’information.  


 


(Une cadre Marketing) On se sert de moins en moins de l’impression pour 


communiquer avec les autres, et on perd même l’habitude de garder en mémoire des 


dossiers imprimés. Le stockage de messages informatiques prend beaucoup de 


place dans les disques des réseaux internes. On ne les classe plus soi-même.  
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(Un directeur technique) En bureautique, l’information numérique a tendance à 


remplacer l’information sur papier, mais les mentalités font parfois préférer l’écriture 


sur papier. Cela dépend aussi de la qualité technique de l’écran.  


 


(Une cadre Marketing) Internet a élargi la suppression du document écrit aux 


contacts externes.  


 


(Un chef de service Etudes) Du fait de la présence préalable du réseau Intranet, 


l’arrivée d’Internet a été considérée comme naturelle ; le réseau a été le médiateur 


d’Internet du fait du langage qu’il avait apporté et qui n’était guère différent de celui 


d’Internet. Le réseau s’élargissait, mais ne changeait pas fondamentalement de 


nature, du moins dans son aspect e-mail.  


 


(Un chef de service Etudes) L’e-mail supprime les coups de téléphone avec 


l’étranger car il permet de s’exprimer par écrit pour ceux qui n’ont pas une pratique 


assez approfondie de l’anglais parlé. L’e-mail écrit a pu remplacer le verbal 


téléphonique. L’e-mail est un retour de l’écrit alors que le téléphone était un retour du 


verbal par rapport au courrier classique écrit. C’est le choix de l’utilisateur qui 


introduit une forme ou une autre de communication.  


 


(Le directeur technique) Serrib utilise l’informatique et Internet comme toute autre 


entreprise.  


 


(Une cadre Marketing) L’utilisation de l’ordinateur portable est assez récente dans le 


marketing. Elle en utilise un depuis 2005. L’intérêt est de pouvoir faire un travail 


définitif sans brouillons, mais aussi d’éviter de transporter de gros dossiers en 


déplacement. Un écran plat de 30 pouces, facile à transporter, autorise toutes les 


présentations en mémoire sur le portable, on a ainsi le transport d’une mémoire très 


importante. On peut aussi louer des projecteurs branchés sur le micro si la 


présentation est faite pour un plus large public. La circulation de l’information se fait 


d’autant mieux qu’elle est mise sur des supports moins volumineux. 


 


(Une cadre Marketing) On peut, dans un micro, utiliser ses propres bases de 


données, ou les bases de données collectives de la société, ou acheter des bases 
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de données. On a donc sur le micro un mélange de sa propre mémoire individuelle, 


de la mémoire collective de la société et même de mémoires collectives externes.  


 


(Une cadre Marketing) D’autres dispositifs techniques facilitent le travail sur les 


expositions. Ainsi le téléphone portable permet à tout instant d’obtenir des 


renseignements depuis l’usine.  


 


(Un ingénieur Etudes) L’utilisation du microordinateur est primordiale. On constate 


une hiérarchie de l’information ; le verbal est pour les choses mineures, l’e-mail pour 


le tout-venant et l’écrit est utilisé pour montrer qu’on a quelque chose d’important : 


l’écrit a gardé ou même accentué sa solennité. D’autre part, le travail sur écran 


fatigue les yeux.  


 


(Un ingénieur Etudes) Le calcul est très utile parce qu’il constitue un tout début de 


concrétisation par rapport à l’imaginaire total de la phase d’abstraction. Au début on 


imagine un objet et ensuite on le calcule. La CAO présente l’avantage, en fournissant 


un langage de dessin lisible par un non initié, de permettre une rencontre entre le 


langage du dessinateur et du non dessinateur, c’est un outil de traduction. Les 


ordinateurs permettent de calculer de plus en plus rapidement, ainsi on peut recourir 


au calcul pour limiter les expériences coûteuses.  


 
(Un ingénieur électronicien) Maintenant, un bon PC normal est suffisant pour la CAO. 


Au début, on a travaillé au niveau de la pièce, puis des assemblages, et maintenant 


on peut travailler au niveau d’une machine entière comme une automobile.  


 


(Un chef de service Etudes) L’image, puis la photographie, et même le film entrent en 


mémoire dans l’ordinateur. A terme, il n’y aura plus qu’un seul instrument multimédia. 


C’est la capacité mémoire des micros qui a permis cela. Une image occupe 


beaucoup plus de mémoire qu’un texte, et moins qu’un film.  


La convergence entre toutes les expressions écrite, orale, et images par 


l’informatique est venue de la progression dans la performance des matériels. 


 


(Une responsable Marketing) On peut stocker des images et des films sur 


l’ordinateur en vue de leur présentation aux clients. 
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(Un électronicien) Maintenant, c’est le même PC qui sert à la secrétaire pour faire un 


tableau, et pour programmer un composant. Seul le logiciel change, et chacun a son 


logiciel correspondant à la particularité de son travail. La puissance de mémoire est 


variable et s’accroît dans le temps. 


Nipson a mis en place récemment des PC équipés de Windows XP : il y a 200 


personnes et au moins 200 micros et cela coûte cher de les remplacer. Chez Nipson 


il n’y a plus que 3 secrétaires pour 200 personnes.  


 


(Une comptable) Maintenant chacun a son PC individuel, et les logiciels ont changé 


plusieurs fois, en étant à chaque fois plus performants au niveau de la diversité des 


interrogations possibles. On peut comptabiliser ainsi sur l’année, ou le trimestre, ou 


le mois. Maintenant on a beaucoup de choses en lecture directe et très vite. On peut 


aussi échanger plus rapidement avec les fournisseurs et les autres services.  


On a encore besoin d’un document papier pour les factures côté fournisseurs. Les 


factures par fax ou Internet ne suffisent pas. Pour le paiement des fournisseurs, c’est 


toujours un ordre écrit. Nipson a les outils pour le faire, mais ne les met pas en 


œuvre.  


 


(Un chef comptable) Le progrès vient ensuite des logiciels de plus en plus 


performants. On numérote, on classe, on effectue les balances automatiquement, on 


détecte les anomalies.  


 


(Une secrétaire) Elle n’utilise qu’Excel ; les patrons envoient leurs mails et rédigent  


eux-mêmes. La frappe est quasiment terminée. Les relances se font par téléphone ; 


on essaye de garder le contact par la voix. Le téléphone permet de contacter 


directement le bon interlocuteur. L’Intranet économise le temps, il y a moins de 


temps perdu et il y a des traces. Avec le verbal il n’y avait pas de traces. Les réseaux 


apportent la traçabilité des relations.  


Internet fait la même chose avec l’extérieur. Tout courrier avec l’extérieur passe par 


Internet, à part les commandes qu’on envoie par le fax qui présente l’avantage de 


fournir un accusé de réception ; on sait que le fournisseur a eu le fax. On a ainsi une 


protection juridique. Il y a un frein juridique au passage à Internet pour la facturation 


et les commandes.  
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(Un informaticien) Les réseaux sont un élément majeur de l’évolution de 


l’informatique (Ethernet, Intranet et Internet). Les data book des composants 


électroniques n’existent plus. Le renseignement est trouvé sur Internet. Il en est de 


même sur le soft. Il n’imprime plus du tout.  


 


(Un chef comptable) La facturation électronique n’existe pas parce que Nipson n’a 


pas  investi dans les moyens matériels et humains pour mettre ça en place. Il avait 


commencé à travailler sur le projet. Il faut aussi que les correspondants fassent la 


même chose. La technique existe mais n’est pas encore mise en place. A cela 


s’ajoute un goût de l’écrit, de l’original, de la signature authentique qui est dans les 


têtes. Le juridique s’attache au papier ; même si quelque chose est passé dans la 


technique, ce n’est pas forcément passé dans les esprits.  


 


(Un chef comptable) On utilise moins la calculatrice puisque les calculs sont faits sur 


ordinateur. Internet facilite les liaisons comme dans les autres services.  


 


   - Un exemple d’application à l’extérieur 


(Un professeur d’anglais à l’UTBM) Maintenant à l’UTBM, le laboratoire est devenu 


plus moderne. Chacun a son écran et son micro. Ce n’est plus un laboratoire de 


langues, c’est une médiathèque, avec des écrans et une console principale, et 


chacun se forme sur son PC, en self-service. Pour les langues, le professeur et les 


techniques, comme la vidéo et les films, deviennent inséparables. 


Dans son métier, il utilise l’informatique pour projeter un film et se sert de Power 


Point pour faire un cours. L’informatique est intéressante pour lui, en tant que 


support, pour montrer un tableau de tel ou tel peintre, par exemple.  


 


  - L’objet facilite les transmissions d’un groupe à un autre. Mais la technique ne 


permet pas de tout calculer 


(Une cadre Marketing) La responsable de l’exposition, qui est à même de connaître 


le coût de l’exposition, transmet aux commerciaux la liste des « prospects » 


rencontrés. La technique aide à cette transmission puisque le visiteur des expositions 


est maintenant identifié par un code-barres qu’on peut relire. Il est très difficile 


d’établir le bilan financier d’une exposition. La dépense est connue mais pas les 
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recettes dégagées, c’est-à-dire le nombre de commandes qui sont dues à la seule 


exposition.  


 


(Un chef de service Etudes) On constate une baisse des prix et une augmentation 


des performances dans le même volume extérieur de l’outil informatique.  


 


2) Down-sizing des matériels et de l’électronique 


  - Le down-sizing du point imprimé 


Le down-sizing continue dans le point imprimé puisqu’on compte maintenant 600 


dots/inch au lieu de 480. Cela permet de mieux définir la forme qu’on veut tracer et 


donc d’améliorer encore la qualité d’impression. La technologie laser a plus 


facilement atteint les 600 DPI que la magnétographie. Le passage à 600 DPI oblige à 


une mémoire plus grande rendue possible par l’accroissement de la puissance des 


microprocesseurs. 


 


(Un ingénieur Etudes) Pour un laser, passer de 240 à 480, ne pose pas de problème, 


les lasers et les jets d’encre sont d’ailleurs allés directement à 600 ; le 480 n’a été 


utilisé que par Bull qui a connu beaucoup de problèmes pour faire évoluer les têtes 


en définition.  


Avec les LED, les xérographes ont retrouvé les problèmes de frottement bien connus 


en magnétographie. Les têtes LED ont remplacé le laser pour des questions de 


coût ; elles sont fabriquées en quantités très importantes car on en a besoin partout.  


Le standard du marché bureautique est de 1200 sur les petites machines à jet 


d’encre. Il est facile de changer la définition sur ces têtes qui balayent. On se 


retrouve dans le problème de la solitude de la magnétographie qui a un coût énorme 


au niveau des composants.  


 


(Un directeur technique) L’évolution des têtes va vers deux phénomènes à la fois : 


une mémorisation plus grande par des points d’écriture plus petits. On a donc, 


comme dans beaucoup de domaines, une plus grande mémorisation et des 


dimensions plus petites.  


 


(Une cadre Marketing) Ensuite on atteint 480  puis 600 points par inch.  
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(Une cadre Marketing) La magnétographie est inférieure à ses concurrentes du fait 


que le nombre de DPI est le même maintenant : à savoir 600 DPI, mais ce n’est pas 


un vrai 600 DPI. Il y a eu une montée successive de 240 à 480 puis 600 DPI. Le but 


final est de concurrencer l’offset qui a une définition double de celle de l’impression 


non-impact. C’est seulement alors que le marché de l’imprimerie et du livre pourra 


s’ouvrir car dans la mémoire technique des imprimeurs, la définition est de 1200 DPI.  


 


(Un cadre Marketing) La technologie de la magnétographie a profondément évolué 


vers la miniaturisation du dot ; on est passé progressivement de 120 à 600 dots/inch.  


 


(Un ingénieur) Les têtes HD sont limitées à 600 DPI de par les limites des circuits 


intégrés. Il est très difficile pour Nipson de trouver des sous-traitants (petites séries 


dans des produits chers, le dépôt de Fe-Ni n’est pas habituel dans ce type de 


fabrication).  


 


  - L’accroissement de mémoire accroît la qualité de la forme 


(Un directeur technique) L’augmentation du nombre de dots par inch est progressive, 


on passe ainsi successivement  de 240 à 480 puis 600 dots par inch. Cela 


correspond à une mémorisation plus grande dans les têtes de ce nombre de points. 


On a donc un accroissement de la mémoire dans l’objet, qui permet de mieux définir 


la forme de la lettre qu’on veut écrire, ou surtout de l’image qu’on veut tracer. La 


ressemblance de la forme passe par une mémoire accrue ; une mémoire plus grande 


permet d’apprécier les nuances de grisés. L’objet technique tête d’écriture est un 


médiateur de forme.  


 


  - Le down sizing des matériels réparés par la Serrib. 


(Une directrice du Personnel) Les difficultés Serrib sont liées au marché. Vu le 


changement vers des matériels informatiques de plus en plus petits, la marge est 


assez faible ; la part du personnel est très importante dans la réparation. 


 


  - Le down sizing de l’électronique. 


(Un électronicien) Il y a encore des straps et coupures aujourd’hui mais en moins 


grand nombre car il existe maintenant des pavés programmables ; il y a de moins en 


moins de fils et ils sont à l’intérieur du pavé programmable. Pour changer une 
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fonction, il suffit de changer la programmation du pavé programmable ; en gros, on 


change la mémoire du pavé : au lieu de réaliser la fonction a+b, il sera programmé 


pour la fonction a+b+c. A l’heure actuelle, une carte avec 10 gros pavés représente 


50 cartes des années 70. Donc il y a de moins en moins de cartes avec des fonctions 


de plus en plus complexes fournies par des composants programmables et de plus 


en plus miniaturisées. La mémoire passe donc dans le composant programmable 


qui, de plus, est facilement programmable avec un PC.  


 
(Un électronicien) Les composants programmables actuels contiennent  tellement de 


choses à l’intérieur qu’ils sont  devenus ultra miniaturisés. 


Aujourd’hui on ne peut plus travailler en réparation sur les cartes ni sans binoculaires 


ni pinces ni fers à souder adéquats.  


 


3) L’innovation technique en difficulté 


On s’aperçoit combien il est difficile pour une petite société de se lancer dans des 


innovations trop importantes pour elle. Cela explique l’échec de Xeikon qui a eu une 


politique très ambitieuse dans ce domaine ; les actionnaires israéliens de Nipson 


semblent plus prudents et se contentent d’un effort sur les têtes permettant de faire 


passer  leur définition à 600 dots/inch. 


Des techniques anciennes, comme le wrapping, peuvent être utilisées en études 


pour réaliser des prototypes. 


 


(Un syndicaliste) Xeikon a eu des difficultés à la fois avec la magnétographie et avec 


son propre produit. La direction Xeikon était dans un rêve et certains, au sein de 


Nipson, les aidaient à rêver.  


 


(Un électronicien) Xeikon relance même fortement les études magnétographiques. Il 


semble que Xeikon, comme Bull du temps de la direction de Reynaud, a été trop 


optimiste sur l’avenir de la magnétographie, peut-être sous l’influence de gens qui 


avaient déjà été trop optimistes chez Bull ? La mémoire Bull ressort chez Xeikon à un  


moment où Bull s’en détache.  


 


(Un ingénieur Etudes) L’absence d’argent est un facteur défavorable au 


développement  de nouvelles technologies.  
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(Un agent Méthodes) Nipson, à l’heure actuelle, n’apporte plus d’amélioration.  


 


(Un directeur technique) Pour effectuer de profondes modifications technologiques, il 


est nécessaire d’avoir un groupe de recherche suffisamment important pour procéder 


à ces investigations. Les forces de Nipson sont trop faibles pour envisager de se 


lancer dans cette voie. Nipson a donc concentré ses efforts sur les têtes d’écriture 


qui améliorent la qualité d’impression en passant de 240 à 480 puis 600 dots par 


inch et en augmentant la vitesse.  


 


(Un électronicien) Maintenant le fond de panier qui assure la liaison des cartes est 


aussi en circuit imprimé. Des techniques anciennes comme le wrapping ont pu être 


encore utilisées aux Etudes car cela permet de réaliser son circuit de manière 


autonome sans avoir à passer par un outil industriel complexe à mettre en oeuvre.  


 


4) La concrétisation par les objets particuliers 


La concrétisation de l’objet technique magnétographique va se poursuivre durant 


cette période. Il est intéressant de noter que pratiquement toute amélioration 


apportée sur une partie de l’objet se traduit par des difficultés sur une autre partie. 


C’est ainsi que les nouvelles têtes à 600 DPI compliquent la lubrification du tambour. 


A l’intérieur des têtes elles-mêmes, il est difficile de faire coexister des technologies 


qui ne font pas appel aux mêmes dimensions : le micron pour la micro-électronique 


et 40 µ pour la galvanoplastie. La fixation par flash et l’impression sur rouleaux ont 


conduit à utiliser des résines polyester dans la formulation du toner pour diminuer la 


tendance au collage à froid des résines polyamide utilisées auparavant. Par contre, 


l’incorporation d’un polymère conducteur a pu modifier le rouleau de transfert sans 


avoir eu à faire des modifications sur d’autres objets. 


 


(Un ingénieur Etudes) Le changement d’un élément contribue au changement de 


l’autre et l’amélioration de l’un peut contribuer à la dégradation de l’autre ; ainsi 


l’amélioration de la qualité d’impression des nouvelles têtes se traduit-elle par une 


difficulté accrue sur la lubrification, du fait de l’impossibilité de mettre des patins Kinel 


sur ces nouvelles têtes.  
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(Un ingénieur Etudes) Le rouleau de transfert doit être conducteur, on peut le rendre 


conducteur en mettant du carbone conducteur mais il est plus subtil de supprimer 


l’élément carbone en faisant appel à un polymère conducteur. La raclette Inox, 


comme tout élément pour lequel on ne peut pas trouver de substitut meilleur, n’a pas 


été modifiée. On n’a pas travaillé sur la modification de l’encrage parce qu’il y a eu 


d’autres priorités et il est toujours temps de le revoir.  


 
(Un directeur technique) Comme sur les têtes, on constate une évolution du toner 


pour s’adapter au reste de la machine. On a d’abord des toners qui répondent à 


l’objectif de fixation sur le papier par un dispositif flash. Le toner dialogue avec le 


papier à travers la médiation du dispositif de fixation.  


 


  - L’objet dialogue avec les autres objets et avec la nature 


(Un directeur technique) Les paramètres magnétiques ont peu évolué car la nature et 


la chimie fournissent peu de composés aux caractéristiques magnétiques 


nécessaires pour être attirés par les dots magnétisés du tambour. Le toner dialogue 


avec le tambour.  


 


(Un directeur technique) Sur la partie résine, la synthèse chimique est arrivée à la 


rescousse pour fournir des résines qui fondent très bien et ne collent pas à la 


température ordinaire. Les résines polyamides remplissaient bien l’exigence de 


fusion mais avaient tendance à coller à froid. Les polyesters répondent aux deux 


critères. L’objet toner dialogue avec les différentes parties de la machine. Le fait 


d’avoir du papier en rouleaux fait évoluer la formulation du toner.  


 


  - Plusieurs mémoires sur un même objet 


(Un directeur technique) La coexistence de deux technologies est toujours très 


difficile, l’objet technique est celui qui arrive à réaliser au mieux cette coexistence. En 


particulier il est difficile de faire coexister des technologies qui ne font pas appel aux 


mêmes dimensions : le micron pour la micro-électronique et 40 µ pour la 


galvanoplastie.  


 


  - Entre les objets 
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(Un directeur technique) Il y a un dialogue qui se produit entre les objets qu’on 


comprend très bien quand on regarde les inter-têtes.  


 


5) Mémoire rapide 


La magnétographie a confirmé sa supériorité dans la haute vitesse dans des 


machines pouvant aller jusqu’à 800 pages par minute. Ceci nécessite du papier en 


rouleaux1 et la sous-traitance de cette activité à des centres d’impression 


spécialisés. Le marché de l’impression numérique a donc profondément évolué. On 


vend peu de ces grosses machines2 dans un marché constitué essentiellement de 


niches et cela conduit à des licenciements.  


 


(Une cadre Marketing) La vitesse d’impression est le gros avantage de la technologie 


magnétographique. Elle a permis d’atteindre de plus grandes vitesses que les 


technologies concurrentes mais l’écart est en train de se résorber. Par contre, cette 


vitesse est nettement inférieure à celles des rotatives de l’imprimerie classique.  


 


(Un directeur technique) On est passé ainsi de 60 pages à 800 pages par minute. 


Cela nécessite du papier en rouleaux avec ou sans trous et non plus du papier 


accordéon avec des perforations Carroll. La manipulation de rouleaux très lourds et 


très encombrants ainsi que le phénomène de la mise en place d’une informatique 


décentralisée ont conduit à sous-traiter l’activité d’impression à des centres 


d’impression spécialisés.  


 


(Un ancien chef de service Etudes licencié en 91) Il y a eu une évolution dans 


l’impression de grosses quantités de documents dans les entreprises. On aurait 


maintenant tendance à sous-traiter cette impression dans des centres spécialisés. Le 


marché s’est donc scindé en une informatique décentralisée avec des 


microordinateurs et une édition de gros volumes qui est l’apanage d’éditeurs 


spécialisés. Il ne reste pratiquement rien dans le milieu de gamme. .  


 


                                            
1 Image 102 Annexe 3 
2 Image 104 Annexe 3 
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(Un électronicien) Entre 95 et 98, on ne fabriquait plus beaucoup de ces machines et 


cela a conduit à des premiers licenciements par paquets de moins de 10 personnes 


pour éviter d’avoir à présenter un plan social.  


 


(Un responsable Etudes) Par rapport à la concurrence, Bull et ensuite Nipson se sont 


retrouvés dans les niches : grande vitesse, codes barres, CMC 7 et les marchés 


réservés de l’Etat. 


Nipson fait de plus en plus gros dans le matériel à grande vitesse, là où il n’y a 


pratiquement pas de concurrence, mais où le marché est très faible. Seul le jet 


d’encre est un peu présent, mais, à ces vitesses, est handicapé par les buses qui se 


bouchent. Cela occupe 200 à 300 personnes et non pas 5000 comme on le pensait 


au début des années 80.  


 


  - Mémoire juridique et objet technique 


(Un directeur technique) La facturation numérique n’est pas encore entrée dans les 


mœurs même si les possibilités techniques sont présentes pour le faire. On a là 


l’influence d’une mémoire collective juridique où le droit doit être inscrit sur du papier. 


Ce n’est pas pour rien qu’on parle de pays de droit écrit.  


 


6) Mémoire fiable 


Le temps qui passe a permis de faire progresser la technique en fiabilité. 


 


(Un cadre Marketing) La technique a également beaucoup progressé en fiabilité.  
 


7) Objet et usage 


Les années de concrétisation de l’objet magnétographique ont confirmé les usages 


pour lesquels la magnétographie est la mieux adaptée. La grande vitesse est le 


premier point mais ne permet pas encore de supplanter les procédés utilisés  


classiquement en imprimerie. La fiabilité se confirme, après de grands tâtonnements, 


mais on est toujours sur le fil du rasoir.  En qualité d’impression, la magnétographie 


est avantagée au niveau des aplats, mais moins précise au niveau des grisés qui 


sont plus fréquents en impression. L’absence de couleur constitue le handicap 


majeur. Pour compenser cet inconvénient, Nipson a réalisé un projet qui consiste à 


marier la technologie magnétographique, qui ne permet que l’impression en noir, 
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avec une technologie jet d’encre qui apporte la couleur. On ne réalise pas ainsi de 


« full color », c’est-à-dire l’impression couleur par superposition des 3 couleurs 


fondamentales, mais le « spot color »1 en noir plus 2 couleurs.  Ce mariage réussi de 


deux technologies montre qu’il n’y a pas toujours de technologie universelle qui 


s’impose à toutes les autres.  


De nouvelles applications voient le jour grâce à des technologies parallèles comme 


le scanner. 


L’usage nouveau peut amener, dans le futur, la technologie magnétographique à 


venir concurrencer l’offset dans l’impression de livres en petites quantités. 


L’usage de l’objet imprimante par le client peut être plus rémunérateur pour une 


entreprise comme Nipson, que la vente de ces objets. En effet, cet usage entraîne 


une maintenance, une fourniture de pièces détachées, et l’utilisation de 


consommables comme le toner. Ce dernier est particulièrement intéressant car il est 


très difficile à copier et il n’y a pas eu de contrefaçon sur le marché.  


Les usages nouveaux conduisent à une plus grande puissance de mémoire installée 


sur les imprimantes2 : 


 
« Au fur et à mesure de leur évolution, les périphériques ont gagné en « intelligence » et en « 


autonomie» et se sont trouvés dotés de fonctions supplémentaires qui exigent une extension de leur jeu 


de commandes. En matière d'intelligence, à force, nous savons que rien de tel qu'un microprocesseur 


dédié pour assurer un certain traitement d'information. Ces microprocesseurs additionnels sont logés 


dans les périphériques eux-mêmes, et cela afin de les faire fonctionner de manière plus efficace et plus 


autonome. L'omniprésence de ces capacités de calcul et de traitement de l'information dans les 


périphériques ne fait finalement qu'accompagner la multiplication croissante ainsi que la décentralisation 


des endroits fonctionnels où vont se nicher de plus en plus de microprocesseurs, là où se trouvent les 


données à traiter et là où ces traitements sont les plus utiles et les plus simples à opérer. Ainsi, 


l'imprimante pourra contenir en son sein un ensemble de primitives graphiques vectorielles et recevoir 


du pilote le plan d'assemblage de ces primitives et de leur mise à l'échelle. C'est alors à l'imprimante 


elle-même qu'il reviendra de ré-assembler le tout, de le faire en respectant les proportions demandées et 


de régler soit le laser soit les jets d'encre. » 


 


(Un directeur technique) Les points forts de l’objet technique magnétographique sont 


le prix de revient, la grande vitesse, la fiabilité. Tous ces facteurs diminuent le coût à 


la page. Par contre, le rapport qualité prix est rendu moins intéressant du fait d’une 


moindre qualité d’impression que la concurrence.  
                                            
1 Images 118 et 119 Annexe 3 
2 Bersini (Hugues), Spinette-Rose (Marie-Paule et Robert), Les fondements de l’informatique, Paris, Vuibert, 
2004, p. 169 
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(Une cadre Marketing) Au point de vue de la qualité d’impression, la magnétographie 


est meilleure dans les aplats que la xérographie ; mais on ne fait pas des aplats tous 


les jours. Or la qualité d’impression de la magnétographie dans les grisés est moins 


bonne que celle de ses concurrentes.  


 


(Une cadre Marketing) On constate une modification très importante du marché 


depuis les débuts de la magnétographie. L’impression de listings a disparu depuis 


l’apparition de l’informatique décentralisée et la consultation sur écran. D’autre part, 


les centres d’informatique des grandes sociétés ont délocalisé leur impression en 


l’externalisant chez des imprimeurs spécialisés.  


 


(Une cadre Marketing) Il est certes intéressant de pouvoir scanner du texte, mais il 


est préférable de ne pas le considérer comme une image et de le récupérer à travers 


une police de caractère. On aura ainsi une meilleure définition du caractère scanné.  


 


(Un ingénieur Etudes) Une technologie n’est jamais parfaite ou trop insuffisante 


quand elle survit vis-à-vis de la concurrence. Chaque technologie a ses avantages 


ou ses inconvénients. Un des problèmes principaux que rencontre la 


magnétographie est d’avoir à utiliser un toner magnétique mono-composant ; cela 


oblige à reporter sur le toner une fonction de transport que pourrait remplir un 


carrier ; le deuxième handicap sur le toner concerne l’impression en couleur rendue 


difficile ou même impossible par la présence d’oxyde magnétique Le troisième 


handicap est la nécessité d’avoir un contact entre la tête et le tambour. Tout « gap » 


entre les têtes et le tambour, introduit par de la pollution, affaiblit le signal 


magnétique. On a donc affaire à des traînées, dues à ces variations de gap, dans le 


sens de l’impression. Les intertêtes sont également souvent visibles pour les mêmes 


raisons. La magnétographie permet une meilleure qualité des aplats alors que la 


xérographie autorise de meilleurs grisés. Maintenant il est possible d’obtenir les 


mêmes vitesses d’impression en xérographie alors que la magnétographie conservait 


une sorte de monopole dans ce secteur. 


 


(Un directeur technique) En magnétographie, il existe une énorme difficulté à réaliser 


des toners de couleur car il est impossible d’obtenir, par synthèse, des oxydes qui 
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aient des caractéristiques magnétiques suffisantes pour que le toner soit attiré sur le 


tambour et des couleurs suffisamment pâles pour que le toner de couleur puisse 


exister dans les trois couleurs fondamentales. Il y a impossibilité d’obtenir l’existence 


de l’objet technique : toner de couleur.  


 


(L’ingénieur responsable du projet spot couleur) Le spot color consiste à faire un 


mariage entre une Varypress magnétographique et un système jet d’encre qui 


permet l’impression couleur. La grosse évolution du marché dans l’impression 


industrielle, comme dans la bureautique, va dans le sens de la couleur ; certains 


clients ont besoin de l’impression couleur en gros volumes ; ils  veulent faire ce qu’on 


sait faire en bureautique Comme la magnétographie ne rendait pas possible 


l’impression couleur, on a intégré à une Varypress une technologie jet d’encre 


Panasonic de 2006. Il est plus simple d’avoir la même résolution dans les deux 


impressions noir et couleur et on est donc limité à 600 DPI : la limite de l’impression 


magnétographique. La vitesse est la même et on vise dans les deux cas 150 m/mn. 


Panasonic a 28 modules de 400 pixels en 600x600 ; cela donne une largeur 


d’impression de 18,66 pouces. La technologie est du piézoélectrique drop on 


demand (goutte à la demande). On excite chaque point ; il faut donc 600 buses 


statiques par inch.  


Nipson fait toute l’intégration du logiciel jusqu’à la mécanique et au transport papier 


et vend la solution complète, de la bobine vierge à la bobine imprimée. Il y a divers 


partenaires : un pour le système couleur, un partenaire transport papier, un 


partenaire pour la micro perforation, un autre pour le contrôle des données en ligne 


,par caméras matricielles et enfin un pour le logiciel. C’est une belle intégration vue la 


taille de Nipson. Une ligne vaut environ 2 Millions d’Euros.  


Le but est de rassembler tous les centres d’impression départementaux de la 


comptabilité publique en un centre national. Au final, il y a la mise sous pli et 


l’expédition du document prêt à poster, mais elle ne se trouve pas en ligne avec 


l’impression. Kodak, le concurrent américain, vend des applications similaires à des 


banques. Mais il faudra migrer à terme du spot color (noir plus 2 couleurs) vers le full 


color. En full color il n’y aurait plus de magnétographie. A l’heure actuelle, ils utilisent 


un système à 2 têtes alors qu’en full color il faut 4 têtes. 


L’encre est une encre à l’eau qui doit sécher très vite sur le papier et rester liquide en 


dehors. On sèche par infra rouge vers 100 degrés.  
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Il y a une convergence entre le marché de la facturation et le marketing direct. On 


met de la pub sur les factures. Cela nécessite de la couleur et l’idéal est de la faire 


en numérique car on peut personnaliser le message. Le message pour un compte 


client à 1Million d’Euros n’est pas le même que pour un client à 50 Euros. 


Pour développer son système d’impression couleur, Panasonic a dépensé 1 an de 


chiffre d’affaires de Nipson.  


 


(Un informaticien) Il a travaillé sur le projet spot color qui amène une complexité 


supplémentaire de l’informatique. Sur une Varypress, on monte deux modules 


couleurs sur toute la largeur, dans la même résolution que les têtes 


magnétographiques. Un module est en bleu, l’autre en rouge ; on a une deuxième 


Varypress et de nouveau 2 postes couleur pour faire le verso. Le dispositif comporte 


des caméras de contrôle. Un dérouleur de papier est à l’entrée et un enrouleur à la 


sortie. Nipson a fait toute la partie soft et notre informaticien a développé un VP 


Manager : outil de supervision chargé de récupérer les requêtes d’impression et de 


piloter la ligne. On a acheté les modules couleur à IPK, une société utilisant une 


technologie Panasonic. IPK a développé l’électronique, et Nipson le soft, pour mettre 


en phase les têtes magnétographiques et Panasonic. Tout un tas de PC gèrent 


l’ensemble pour imprimer les feuilles d’impôt avec les fonds en couleur.  


Il y a une ligne à Lyon avec 6 postes d’impression en ligne. Six lignes identiques sont 


prévues pour les impôts.  


 


(Un ingénieur Etudes) L’avantage est la difficulté de mettre au point une contrefaçon 


et Bull a pu se faire de l’argent sur la vente du toner sans voir personne venir sur le 


marché avec des « clones » de son toner. Le peu de bénéfice engendré pour  Bull et 


Nipson par la magnétographie vient de la vente du toner et des composants comme 


le toner, les têtes et le tambour. Cela avait été prévu au départ par le second 


responsable de la magnétographie aux Etudes. Une année, Nipson n’a presque pas 


vendu de machines et était presque à l’équilibre par la vente des consommables, car 


la maintenance des machines neuves coûte une fortune au départ ; mais cela 


condamne l’entreprise à terme.  
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(Un chef comptable) Voit revenir les difficultés lancinantes, permanentes et considère 


que la résolution des problèmes n’a pas l’air d’avancer. Les problèmes ne sont 


jamais résolus, il y a des allers et retours continuels. La solution trouvée 


provisoirement paraît tenir de la chance.  


 


(L’ancien leader CGT de Bull) Chez Nipson, on est  sorti du système propriétaire et 


on vend les machines à des imprimeurs.  


 


  - Usages pluriels 


(Un directeur technique) Aucune technologie ne correspond parfaitement aux 


utilisations qui lui sont demandées ; c’est pourquoi il n’y a pas obligatoirement de 


technologie universelle qui s’impose à toutes les autres. Cela peut arriver mais ce 


n’est pas une règle générale.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Comme son mari a travaillé dans l’imprimerie, et 


que Nipson vise le marché de l’imprimerie, elle fait la comparaison entre l’offset et la 


magnétographie. On a les données variables, la haute vitesse, mais on ne fait pas de 


couleur.  


 


(Un informaticien) Pour l’impression de livres, le codage n’est plus en AFP, mais en 


PDF, car Nipson est placée sur ce marché en  Europe et aux USA. On peut ainsi 


imprimer les bouquins à la demande, suivant les commandes des clients ; on évite 


les stocks de livres. C’est intéressant pour des tirages faibles et moyens ainsi que 


pour des brochures techniques à courte durée de vie d’un produit qui change 


souvent ; la qualité d’impression est moins bonne que l’offset et le coût à la page est 


supérieur.  


 


(Un ingénieur informaticien) Les microprocesseurs sont devenus de plus en plus 


puissants. Une imprimante dernier cri Nipson traite 63 plus d’informations par page 


que la PR 71 qui fonctionnait à 2000 lignes/mn et 160 caractères. Cela permet des 


applications nouvelles. Comme la vitesse est aussi plus importante, il faut au final 


une puissance informatique 300 fois plus grande pour faire marcher l’imprimante 


d’aujourd’hui. Cela est dû au passage de l’impression d’un caractère à l’impression 


d’un point (à 600 DPI).  
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8) Dialogues techniques avec l’extérieur 


Comme pour l’innovation, les petites sociétés se retrouvent handicapées dans leur 


participation à des conférences et dans leurs contacts avec les centres de recherche. 


Par contre, Internet est un moyen d’accès nouveau et égalitaire à l’information 


scientifique et technique. Nipson est également handicapée par sa solitude 


technologique dans le domaine de la magnétographie alors que tous les concurrents 


ont opté pour la xérographie et le jet d’encre. 


 


(Un ingénieur Etudes) Seules les grandes sociétés peuvent se permettre de 


participer à des conférences. Les conférences, contrairement aux expos, ne font pas 


vendre de machines, mais elles permettent à des chercheurs technologues de faire 


comme les chercheurs scientifiques ; il y a un effet d’imitation et un hommage rendu 


à la science par la communauté des technologues des grandes entreprises. On veut 


ainsi montrer combien la technologie est dépendante de la science et l’entreprise, en 


faisant plaisir à ses technologues, a l’impression de faire plaisir à la science. Le 


langage assez creux, dans ce type de conférences, est un langage conventionnel 


sans aucune utilité pratique. Il consiste à dire des choses sans les dire vraiment. 


C’est ainsi qu’on montre une subtilité politique utile dans la carrière dans l’entreprise.  


Les contacts entre la petite entreprise Nipson et les laboratoires universitaires sont 


plus faibles que du temps de Bull. Seul subsiste un contact avec un laboratoire 


travaillant sur le papier et les supports d’impression. On sous-traite ainsi dans un 


labo extérieur un travail qui était fait en interne chez Bull. Le coût est moins élevé 


pour Nipson. 


 


(Un ingénieur Etudes) Internet est très intéressant parce qu’il permet un accès rapide 


et documenté à une mémoire technique universelle.  


 


(Un directeur technique) Les petites sociétés comme Nipson n’ont pas les moyens de 


faire de la publicité technologique dans les grandes conférences internationales. Il 


faut être suffisamment grand pour avoir des employés qui aient du temps à 


consacrer à ces activités.  
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(Un chef comptable syndicaliste) On est les seuls au monde à faire de la 


magnétographie et cela accroît les coûts de recherche et développement. Il n’y a pas 


d’échange et la sclérose guette.  


 


(Un ingénieur électronicien) Oppose l’émulation intellectuelle chez Bull à la petite 


PME A2E.  


 


9) Les objets et le changement des rapports au temps et à l’espace 


Des objets comme le téléphone portable et l’ordinateur portable ont profondément 


modifié le rapport au temps puisqu’on peut ainsi faire travailler le personnel ou le 


contacter à tout moment et en tout lieu. De même, des matériels de saisie  ont 


permis d’individualiser les horaires et les comportements, et ont introduit un 


sentiment de culpabilité de certaines catégories de cadres par rapport à la tenue de 


l’horaire ; les cadres individualisés dans leur horaire se croient obligés de dépasser 


nettement l’horaire de référence. C’est ainsi qu’on peut observer une dégradation 


des conditions de travail chez les salariés. 


Il y a aussi une impatience qui naît devant l’objet dans lequel on a extériorisé sa 


mémoire et dont on devient dépendant. 


 


(Une cadre Marketing) La possibilité technique offerte par les ordinateurs portables  


est d’un grand intérêt pour l’entreprise ; par contre, pour les salariés, cela rend 


transparent et donc non comptabilisé le travail effectué hors de l’entreprise pour les 


besoins de l’entreprise. De même le travail à temps partiel et les horaires 


personnalisés sont souvent très intéressants pour l’entreprise ;  en individualisant les 


horaires, elle accentue la pression sur chaque individu pour qu’il procède à un 


dépassement d’horaires. Elle n’a même pas à donner de consignes individuelles à ce 


sujet car l’individu se sent de lui-même obligé de dépasser les horaires. C’est dans la 


mémoire collective que s’inscrit l’obligation de dépasser les horaires. L’horaire étant 


une contrainte, il est préférable pour le salarié que cette contrainte soit organisée 


collectivement.  


 


(Une cadre Marketing) Bull était en avance sur l’horaire personnalisé ; en effet,  


l’introduction à Belfort en a été facilitée par le fait que Bull Périphériques fabriquait le 


matériel utilisé pour le pointage.  
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(Une gestionnaire de Personnel) Si on voulait, on pourrait faire plus de choses parce 


qu’on peut tromper les machines mais il faut bien connaître l’informatique. Elle adore 


faire des calculs sur Excel. C’est surtout le fait que ça ne va pas assez vite encore. 


Maintenant on est devenu très impatient devant ces machines. Elles deviennent 


indispensables pour trier des fichiers mais on exige d’elles une rapidité de réaction 


de tous les instants. Quand l’ordinateur met 3 mn à s’allumer, on ne supporte pas, 


alors qu’on a un quart d’heure de boulot derrière, et qu’avant on mettait 3 h. On est 


impatient devant ces machines et on devient dépendant.  


  


  - Un rapport ambigu à l’objet 


(Une gestionnaire de Personnel) Elle a des mauvaises ondes en mettant les 


ordinateurs en panne tout le temps. 


 


10) Le service remplace l’objet 


Le groupe Bull oublie la fabrication des objets et se lance dans les services. 


 


(Un syndicaliste) Au niveau du groupe Bull, la politique a été de se concentrer 


uniquement sur les services. Les produits propriétaires ne peuvent plus marcher et 


Bull doit faire de l’assemblage. Bull est devenue une société de services. On peut 


faire le plus gros ordinateur du monde par assemblage de matériels divers comme 


on avait assemblé Mathilde sur le Mini 6.  


 


(Une directrice de Personnel) Bull n’est plus une société de matériel. Elle vend des 


solutions, des logiciels. Il y a encore un assemblage avec des matériels fabriqués à 


l’extérieur mais ce n’est plus le cœur de métier. La réparation, activité de la Serrib, 


est encore plus loin des préoccupations de Bull. 


 


(Une directrice de Personnel) Elle trouve qu’on est passé d’une société de production 


à une société de services quand on a créé la Serrib.  


 


(Un technicien de Maintenance) Sur la fin de sa carrière, constate que Bull vend plus 


de services sous forme de logiciels que de machines.  
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11) L’objet détourne du social 


L’occupation sur l’objet est parfois tellement absorbante qu’elle peut empêcher de 


voir ce qui se passe dans le domaine social. 


 


(Un ingénieur électronicien) La période Xeikon a été encore plus dure mais là aussi il 


était occupé, la machine 8000 était présentée dans les salons.  


 


12) La mémoire de l’habitude plus forte que la mémoire fournie par l’objet 


La mémoire technique peut être considérée comme une mémoire des défis 


techniques surmontés en commun, comme le prouve une réaction sur le regret de 


l’utilisation du time-sharing. 


 


(Un ingénieur d’Etudes) Regrette le time-sharing, bien qu’il ait été d’un usage plus 


difficile que le microordinateur. 


 


13) Objets Xeikon 


Ce sont les objets fabriqués par Xeikon, et non la magnétographie, qui sont la cause 


des licenciements intervenus chez Nipson du temps de Xeikon. 


 


(Un ingénieur) Xeikon est venue comme une boîte qui montait. Elle ne s’est pas 


écroulée sur la magnétographie mais sur son affaire à elle : la partie couleur. 


 


14) Objets Serrib 


Les objets réparés par Serrib1 ont évolué en fonction de l’évolution de Bull mais 


aussi de l’industrie informatique. En effet, Bull est devenue une société de services. 


Les services de maintenance ayant également été sous-traités par les grandes 


sociétés informatiques, les principaux clients de la Serrib sont les « mainteneurs ». 


Les objets à réparer ne sont parfois pas ceux auxquels on pouvait penser suite à un 


raisonnement rapide. Ainsi on peut avoir à réparer des objets très anciens. 


 


(Le directeur technique Serrib) La Serrib répare encore aujourd’hui des dérouleurs à 


cartouches Dac One. La part du matériel d’origine Bull a diminué dans le temps. De 


                                            
1 Images 122, 123 et 124 
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90% environ, on est passé à 2% environ, d’autant que Bull est devenue une société 


de services qui ne fabrique plus rien. Les terminaux comme les Questar ont continué. 


Il y a quand même une partie assemblage sur Angers, et Bull assure l’intégration 


d’un matériel informatique assez important. Bull est devenu un assembleur de 


matériels achetés ailleurs : Motorola, IBM, etc. La Serrib s’est retournée vers les 


« mainteneurs » car Bull a cédé son service maintenance en 97-98. Après avoir livré 


la maintenance Bull, il a fallu livrer d’autres maintenances. Serrib a essayé de 


développer des activités de partenariat avec des constructeurs de matériels 


informatiques et avec des mainteneurs importants. Les matériels, même petits, 


nécessitent d’être réparés quand ils ne sont pas compatibles avec du matériel récent. 


Leur non réparation nécessiterait le changement complet de la structure 


informatique. Le système propriétaire est en voie de disparition mais il en existe 


encore. Un exemple est représenté par les cartes aux bornes d’autoroutes qu’il serait 


très coûteux de changer globalement et impossible de changer partiellement car il 


faut que les bornes soient identiques. Le métier de la  Serrib a beaucoup évolué : au 


début, les constructeurs avaient eux-mêmes des matériels hors état en stock, ou 


demandait à la Serrib de les stocker et la Serrib stockait du matériel en panne et 


réparait des produits en fonction de leurs besoins ; maintenant tout le monde 


fonctionne en flux tendu. Il y a une très forte activité sur les micros portables, surtout 


de valeur, et sur leurs cartes électroniques du fait déjà de la garantie assurée par le 


constructeur. Sur ces matériels, la concurrence des pays à bas salaires (surtout les 


pays de l’Est) n’existe pas, car la logistique et le transport coûtent très cher, mais elle 


est réelle sur les cartes électroniques en volume.  


 


15) Objets A2E 


Une diversification technologique se produit dans la même activité de base : les 


cartes électroniques1.  


 


(Le directeur général de A2E) La diversification des activités conduit à la 


diversification des technologies. L’activité de base reste l’assemblage de 


composants ; on passe des composants traversants aux composants en surface et 


A2E investit beaucoup dans ce changement et dans les autres composants qui ont 


                                            
1 Image 121 Annexe 3 
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suivi. Il a fallu aussi investir dans les tests automatiques.A2E  a été forcée d’acquérir 


de nouvelles technologies en investissant dans du matériel et en formant le 


personnel : par exemple le soudage ultrasons pour des kits main libre de téléphone 


mobile, et l’enrobage.  


 


4 - Les règles 
1) Les règles et procédures de Bull réapparaissent ou disparaissent 


Les règles et procédures Bull subsistent encore partiellement dans une société dont 


Bull n’est plus actionnaire car certains salariés appliquent encore des règles qu’ils 


ont toujours connues. Il y a donc un effet générationnel à l’application de règles. 


Cette dernière est aussi très dépendante des fonctions de l’entreprise : elle est forte 


à la direction du Personnel et en Fabrication, et beaucoup plus faible aux Etudes, au 


service commercial, et aux finances. Les financiers ont leurs propres règles qui 


dépendent à la fois du statut juridique de leur société et de leur appartenance à une 


entreprise plus vaste. 


 


(Un cadre Marketing) Xeikon a embauché un ex responsable Qualité Bull pour gérer 


sa qualité. On retrouve là General Electric qui fait mettre en place ses procédures par 


des gens qui les ont déjà pratiquées.  


 


(Une cadre Marketing) Concède que certaines règles et procédures Bull peuvent 


encore subsister partiellement.  


 
(Une gestionnaire de Personnel) Chez Bull il y avait des règles strictes avec 


quelques passe-droits ; maintenant quand on écrit une règle, on écrit en même 


temps la règle qui la contourne.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) L’arrivée à la tête du personnel d’un ancien de Bull 


Belfort a plus ou moins remis les choses en place au niveau des règles de gestion du 


personnel car il avait une culture Bull et que, d’autre part, le poids des syndicats 


s’amenuisait de plus en plus.  


 
 
(Un électronicien) Les procédures de travail GE sont restées chez Nipson, de même 


que l’organisation. Elles sont restées dans la tête de gens qui restaient les mêmes. 
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De plus, Nipson est restée filiale Bull pendant quelques années. La façon de faire est 


restée la même.  


 
  - Les règles sont générationnelles 


(Une cadre Marketing) Certains commerciaux plus vieux ont conservé tellement les 


caractéristiques de Bull que les plus jeunes les distinguent immédiatement ; ils sont, 


en quelque sorte, stigmatisés comme appartenant à une espèce envoie d’extinction.  


 


(Un électronicien Méthodes) D’autres, aux Méthodes, avec moins d’expérience que 


lui, connaissent le stress car ils découvrent tout le métier des Méthodes et ses 


procédures.  


 


  - Les règles sont plus ou moins bien suivies suivant l’activité 


(Une gestionnaire du Personnel) Les Etudes, ce sont des personnes qui se sentent à 


part et qui ne peuvent pas rentrer dans le moule. Quand on dit qu’à 19 h il ne doit 


plus y avoir quelqu’un dans l’entreprise, on applique la loi et le gars des Etudes, il 


n’en a rien à faire, il cherche. Aux Ressources humaines on est garant du droit du 


travail et du règlement intérieur de l’entreprise. On doit apporter notre aide aux 


hiérarchies pour faire respecter cela. Si on dépasse cette ligne-là on risque çà et on 


prend le risque ou non mais on ne s’exclue pas tout de suite de la loi.  


Aux Finances on ne manipule que des chiffres ; à la direction du Personnel on 


s’occupe de gens qui sont liés à la technique. Elle n’a aucune compétence technique 


mais elle y est attachée. 


N’apprécie pas beaucoup la fonction commerciale ; les commerciaux, sans eux rien 


n’existe, ils sont le nombril du monde, il faut tout faire pour eux. C’est son avis en tant 


que fonction ressources humaines, elle les côtoie en tant que ressources humaines : 


tout leur est dû. Ce sont des gens qui ont une place dans la société qu’ils n’avaient 


pas avant, mais ce sont surtout des gens imbus d’eux mêmes. C’est tous les 


commerciaux, tous ; un bon commercial doit être comme ça (commercial et non 


marketing). S’ils ne sont pas là on n’existe pas. Chez Nipson, les commerciaux ont 


des grosses voitures comme véhicules de fonction. 


Il y a une direction avec laquelle on n’a jamais de souci, c’est carré, c’est la 


Fabrication, parce que les règles sont appliquées.  
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Il y en a qui n’en ont vraiment rien à faire, c’est les Etudes et les Finances. Ils n’ont 


rien à faire avec toutes les règles qu’on édicte ; ils font à côté par principe. Il y a bien 


des groupes constitués qui travaillent différemment. Il y a une culture Fabrication, 


une culture Etudes, une culture Finances etc. Sa collègue et elle, quand elles ont à 


travailler avec hommes, femmes, cadres, ouvriers, etc. c’est la même chose pour 


elles mais elle trouve que le marquage des catégories sociales hiérarchiques est 


toujours aussi important.  


 


  - Les règles comptables 


(Un chef comptable) La vente à Xeikon n’a rien changé puisque les Belges 


fonctionnaient en comptabilité américaine ; il en a été de même avec les Israéliens. 


D’autre part, la comptabilité française a évolué pour se rapprocher de la comptabilité 


américaine. Les normes européennes sont très proches des normes anglo-


saxonnes. 


Les normes comptables anglo-saxonnes imposent un certain nombre de remises en 


cause des modes de gestion sociale d’un pays et de ses entreprises. Ainsi une 


entreprise qui finançait autrefois une mutuelle doit aujourd’hui considérer cela 


comme une rente pour laquelle il faut faire une provision pour toute la durée de vie 


du salarié. Avant, le financement était annuel. La mémoire comptable anglo-saxonne 


s’impose.  


 


(Un chef comptable) Les normes AFAQ n’ont pas eu d’influence sur les règles de 


comptabilité, mais il y a des nouvelles règles internationales qui modifient un petit 


peu son travail, en particulier sur les immobilisations et les normes IFRS du fait de la 


cotation en bourse de Nipson. Une facture fait toujours l’objet d’une commande et 


d’une réception. La principale liaison est avec le service Achats, mais comme 


l’entreprise est plus petite, tout le monde est sollicité de plus en plus par tout le 


monde (Une comptable) 


 


(Un chef comptable) L’AFAQ n’a rien ajouté aux habitudes comptables de garder des 


papiers. Il existait déjà des normes obligeant à garder 10 ans certains papiers.  


 


2) Règles Bull et adaptation à d’autres règles 
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Les règles Bull et General-Electric ont pu faciliter l’application des normes ISO sur la 


qualité. Il est difficile d’imposer des règles dans un milieu qui n’en a pas. Les normes 


ISO obligent à avoir des règles.  La connaissance des règles et procédures Bull a 


ainsi aidé A2E dans ses contacts avec les grandes entreprises dont elle était sous-


traitante. 


 


(Un directeur technique) Les règles Bull, et surtout celles mises en place par G.E., 


ont continué à vivre chez Nipson malgré quelques tentatives pour les amoindrir et les 


supprimer. La règle est le moyen le plus sûr de maintenir une mémoire collective 


d’entreprise. Ces règles GE ont été le moyen de mieux intégrer les normes ISO sur 


la qualité. La règle de l’un peut ne pas être un obstacle à la règle de l’autre quand 


elles vont dans le même sens, et les règles GE étaient en avance sur leur temps. 


L’ISO est un moyen de retrouver les standards GE et les standards GE facilitent 


l’introduction des normes ISO sur la qualité.  


 


(Un ingénieur Etudes) Il est très difficile d’organiser la qualité au niveau des petites 


entreprises, qui sont moins structurées que les grandes. Les normes ISO de la 


qualité définissent en effet ce que l’entreprise doit faire mais non pas comment elle 


doit le faire. Avec le départ du personnel, la mémoire de la qualité se perd. Les 


instruments de mesure ne sont plus entretenus, la même personne est obligée de 


faire trop de choses, et en particulier des choses pour lesquelles elle n’est pas 


compétente. Le souci de la qualité revient par le client dont les exigences dans ce 


domaine sont toujours les mêmes ou s’accroissent. Les conditions de travail un peu 


insalubres comme pour le toner rendent encore plus difficiles le maintien de la 


qualité.  


 


(Un agent Méthodes) Les normes ISO, c’est surtout intéressant pour la clientèle. Il 


fallait mettre encore plus à jour les fiches d’instruction car il fallait un suivi de ces 


fiches. Il fallait une trace de tout ce qui était fait. Au départ, cela a procuré un gros 


travail de paperasse mais après, on était tranquille. Les audits vérifiaient d’ailleurs 


rigoureusement la conformité aux normes.  


 


(Une directrice de Personnel Serrib) Elle travaille en plus dans le cadre de la 


certification qualité. L’AFAQ n’impose pas une catégorie de procédures mais 
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simplement d’avoir des procédures et de pouvoir les présenter à chaque instant à un 


éventuel audit AFAQ. Il y a différentes procédures : formation, accueil, etc.  


 


(Le directeur général d’A2E) Il considère que l’expérience Bull, la formation Bull, etc. 


était d’une richesse telle qu’il ne fallait pas la perdre (Par exemple les cycles de vie 


de produits, l’analyse de la valeur, la gestion de projets, les standards d’évaluation 


des temps). La connaissance de ces règles les a aidés vis-à-vis de grandes 


entreprises comme Alcatel ; ils avaient mémorisé le langage des grandes 


entreprises. Il retrouve chez Facom les structures Bull. Il sait que pour fidéliser un 


client grand compte il faut être en relation, non seulement avec les Achats, mais 


aussi mettre en relation les techniciens eux-mêmes car dans les grands groupes, les 


techniciens choisissent souvent le fournisseur pour des raisons techniques. Dans les 


premières années, il faisait état de l’ancienneté dans le métier d’A2E par son 


ancienne appartenance à Bull.  


 


(Un ingénieur électronicien) Bull fabriquait suivant des standards Bull et A2E a dû 


s’adapter aux standards et aux composants de sa nouvelle clientèle : Matra, 


Dassault, CIT-Alcatel. Cela a aussi constitué une révolution pour les salariés A2E qui 


étaient habitués aux standards Bull. Mais les procédures de modification mises en 


place par GE rendaient plus faciles ces modifications et ont donc constitué un atout 


très important pour A2E ; les gens d’A2E étaient vraiment à l’aise dans les 


discussions avec des sociétés très structurées par cette habitude des procédures 


GE, mais aussi par la connaissance des rouages des grosses sociétés. On sait 


autour d’une table qui est important et a le pouvoir de décision. On retrouvait dans 


ces sociétés le mode de fonctionnement de Bull au niveau humain. Les procédures 


ont subsisté dans les esprits et dans les documents chez A2E. De même, le 


directeur–général qui avait beaucoup travaillé chez Bull sur l’analyse de la valeur a 


continué à avoir parfois cette technique en tête. 


A2E a gardé aussi les règles d’investissement, la culture du « cash-flow » est  restée 


alors que ce n’est pas forcément connu de tout le monde dans les petites 


entreprises. Tout cela a joué un rôle important dans la réussite d’A2E.  
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3) Disparition et création de standards  


Les standards disparaissent dans les petites entreprises ; on fait appel aux 


composants existant dans le commerce, mais il apparaît des standards de langage 


dans le domaine des imprimantes et la loi impose des règles anti-pollution1 : 


 
« Il est impensable qu'un utilisateur, ou une quelconque application sollicitant l'imprimante ait, lors de la 


préparation de l'impression, à se préoccuper des particularités techniques de l'imprimante qui sera 


effectivement utilisée (laser, à jet d'encre ou autres détails). Il doit se limiter à préciser ce à quoi devront 


ressembler les portions de son texte, comme, par exemple, si elles doivent paraître en gras ou 


soulignées. Le texte sortira de l'imprimante, en effet, sous la forme voulue, pour autant que celle-ci 


dispose des fonctions demandées. À défaut, un repli sera opéré, en imprimant dans une version 


alternative, par exemple, en une seule couleur, s'il est demandé d'en utiliser plusieurs. Finalement, la 


gestion des entrées-sorties exige de tirer le meilleur parti possible des caractéristiques de l'imprimante 


afin, par exemple, de minimiser les temps d'impression et l'impact sur les autres ressources de 


l'ordinateur, comme le temps processeur consacré à la gestion de l'impression. » 


 


(Un électronicien) Aujourd’hui on utilise du composant standard du commerce qu’on 


peut se procurer facilement et Nipson n’a plus la possibilité de faire des 


homologations de composants car cela revient trop cher, d’autant qu’avec les séries 


faibles, le fournisseur ferait payer 3 à 4 fois le prix du commerce pour un composant 


spécifique. 


Le capteur toner avait été étudié spécialement pour Bull par une société japonaise. 


On a essayé de le copier chez Nipson, mais cela n’a pas marché, et on a remplacé le 


capteur magnétique par un capteur piézoélectrique.  


 


(Une comptable) Comme l’entreprise est plus petite, elle fait plus de tâches diverses 


et avec plus d’indépendance dans le travail.  


 


(Un informaticien) Aujourd’hui chez Nipson, on fait ce qu’on veut dans le domaine 


des standards. 


  


(Un électronicien) Les normes de pollution et d’environnement obligent à éliminer Pb, 


Cd, etc. dans les circuits imprimés et leurs composants.  


 


                                            
1 Bersini (Hugues), Spinette-Rose (Marie-Paule et Robert), Les fondements de l’informatique, Paris, Vuibert, 
2004, p. 214 
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  - Les langages des imprimantes se standardisent et cela conduit à les sous-traiter à 


des sociétés spécialisées. L’industrie du livre a un langage spécial 


(Un informaticien) Aujourd’hui, il y a des sociétés spécialisées dans les  serveurs 


d’impression qui ne fabriquent pas d’imprimantes mais du soft servant à faire de 


l’enrichissement des jobs à imprimer. Ainsi Nipson ne fait plus de serveurs 


d’impression. On maintient Open Page mais on ne le commercialise plus. De plus, 


sur les grosses imprimantes il y a un standard IBM AFP que tout le monde utilise et il 


suffit d’avoir des imprimantes compatibles AFP et un langage IBM. Le mini serveur 


Nipson ne sert plus à la composition ; on prend des jobs déjà composés en langage 


AFP que l’on convertit en langage IPDS de l’imprimante et on s’occupe aussi du 


pilotage de la machine. Pour l’impression de livres, le codage est non plus en AFP 


mais en PDF.  


 


4) Temps raccourci, personnel moins spécialisé et plus stressé. 


Il n’y a d’avenir qu’à très court terme, comme le montre un article managérial 


prémonitoire de 1995 de conseillers en stratégie des organisations auprès de 


« Gestion du Progrès par les hommes de la CEGOS » 1.  


 
« Le meilleur rapport qualité-prix n’est plus un avantage concurrentiel, mais la condition de base à la 


survie de l’entreprise. Celle-ci doit mettre à profit le temps et non plus se laisser porter par lui. Pour 


satisfaire les exigences des clients, la stratégie et la gestion sont focalisées sur le temps. Les 


entreprises n’ont plus le choix. En se mondialisant, la concurrence est partout ; elle exacerbe 


l’irrémédiable accélération des processus d’élaboration des biens et des services. De même, la 


conquête des marchés impose à l’organisation de l’entreprise une vitesse d’intervention sans commune 


mesure avec les habitudes construites sur la permanence et la stabilité. En conséquence, les 


transformations s’opèrent dans l’adversité, et pour une part dans l’inconnu. » 


 


La règle du toujours plus vite conduit au stress. L’application des règles impose un 


minimum de stabilité et une vision à long terme. Le travail est moins spécialisé du fait 


de la diminution de personnel pour une activité constante, d’autant plus que les 


entreprises de taille plus faible peuvent moins se permettre une spécialisation des 


tâches que les grandes entreprises. 


Les préoccupations à court terme de la petite entreprise font disparaître les règles du 


management par projet de General-Electric. 


                                            
1 Maige (Christian), Muller (Jean-Louis), La guerre du temps, Paris, Les éditions d’organisation, 1995, p. 187 
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Nipson a gardé une notation du personnel inspirée de la DPPO1. 


 


(Un ingénieur Etudes) A la fin, la DPPO était un peu une mascarade car on n’avait 


pas fini d’écrire ses objectifs qu’ils étaient déjà modifiés. La culture était restée chez 


Nipson mais l’application était de plus en plus farfelue.  


 


(Un ingénieur Etudes) Le management par projet et sa vision de l’avenir, que 


représentaient les design reviews, ne perdure pas chez Nipson où les 


préoccupations sont à court terme. Ce court terme se voit aussi dans les rapports 


d’activités qui sont passés d’une périodicité mensuelle à une obligation 


hebdomadaire.  


 
(Une directrice du Personnel) Le marché est de plus en plus exigeant en termes de 


délais : 5 jours, 3 jours.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Elle travaille en flux tendu car le service est passé 


de 5 à 2 personnes avec le même boulot et un temps de travail baissé de 10% sans 


avoir le droit de faire d’heures supplémentaires. Donc on fait de l’administration de 


personnel et non pas de la gestion de ressources humaines et c’est frustrant.  


 
(Une gestionnaire de Personnel) Maintenant on est devenu très impatient devant ces 


machines. Ces machines deviennent indispensables pour trier des fichiers mais on 


exige d’elles une rapidité de réaction de tous les instants. Quand il met 3 mn à 


s’allumer on ne supporte pas alors qu’on a un quart d’heure de boulot derrière et 


qu’avant on mettait 3 h. On est impatient devant ces machines et on devient 


dépendant. [Déjà cité plus haut pour les objets de mémoire]  


 


(Un électronicien Nipson) Le manque de personnel, par radiation d’un tiers des 


effectifs amène à utiliser le système D et à abandonner les procédures et leur rigueur 


méthodique et à travailler dans l’urgence. La priorité d’aujourd’hui est remplacée par 


celle de demain.  


 


                                            
1 Images 148 et 149 Annexe 4 
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(Un électronicien Méthodes) Il trouve que les 35 h ont fait du mal parce qu’on réduit 


le personnel et ceux qui restent ont plus de charge de travail. Elles accroissent le 


stress dans le boulot. Le plan de 2003 avec le départ d’un tiers du personnel, c’est 


mieux que d’être à la rue mais il ne supporte pas la pression dans le boulot et il y a 2 


ou 3 ans, il était mal. Il ne pensait pas il y a 10 ans en arriver là. Il n’a pas déjanté en 


devenant fou mais ce n’était pas loin. Par contre, aux Méthodes, il n’y a pas le stress 


d’avoir à inventer vite qui existe aux Etudes. 


 


(Le directeur technique et du personnel chez Serrib) Il est aujourd’hui à la fois 


directeur technique et DRH de la Serrib ; il exerce cette dernière fonction depuis un 


mois. La direction technique est  en rapport avec sa formation initiale technique, la 


direction du personnel est une activité nouvelle.  


 


5- La justification par la communication 
Persistance depuis 1968 de la justification par la communication  


La communication est entrée dans la mémoire collective industrielle depuis 68 et on 


ne peut s’en passer ni en interne ni en externe1 : 


 
« L'homme est bien […] un être communicant, en partie structuré par cette pulsion de « sortir de lui» qui 
l'anime sans fin. Cela étant dit, la communication n'est pas tout […] et elle n'est pas toujours une 
préoccupation centrale des hommes. » 


 


 
Il n’y a plus de service Communication à proprement parler chez Nipson qui n’a pas 


les moyens de l’entretenir, mais c’est la responsable des expositions de matériels qui 


est chargée plus ou moins officiellement de cette fonction.  


 


La communication se numérise par l’utilisation d’Internet et d’Intranet pour faire 


passer les messages usuels ; la communication écrite est plus rare et  prend ainsi un 


caractère solennel. La communication par Internet et Intranet a pu tuer la 


communication orale. La rapidité des actions a aussi tué la communication orale ; on 


n’a plus le temps de parler et le vocabulaire change. 


A la Serrib, la communication est le plus souvent orale. L’écrit confirme l’oral. La 


Serrib bénéficie encore de toute la communication Bull. 


                                            
1 Breton (Philippe), L’utopie de la communication, Paris, La Découverte, 1997, p. 168 
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La communication est présentée par un directeur d’A2E comme devant obéir à des 


rites auxquels l’ensemble de la direction et du personnel est attaché.  


 


(La responsable Communication Nipson) Chez Nipson, entreprise moyenne, il n’y a 


plus de service Communication spécifique mais la responsable des expositions est 


plus ou moins officiellement chargée de la communication. Elle a même un rôle de 


communication interne vis-à-vis du personnel qu’elle informe des activités de la 


société. La communication est une partie de son travail. Les moyens informatiques 


tels que l’Internet ou l’Intranet interne sont de plus en plus utilisés pour la Com. Mais 


les moyens habituels de l’imprimé (articles dans les journaux spécialisés) sont 


encore très utilisés pour la communication extérieure.  


 
(Un ingénieur Etudes) La communication est toujours présente chez Nipson ; c’est en 


particulier une composante essentielle des rapports entre les syndicats et la 


direction. C’est par la communication que les idées passent. De part et d’autre il y a 


moins de propagande et plus de réalisme car dans une petite entreprise il est difficile 


de cacher la réalité.  


 


(Une responsable du Personnel) Il n’y a pas de communication chez Nipson, 


personne ne parle. Il y a les communiqués bien sûr. Maintenant on a les outils : on 


met ça sur Intranet mais on ne va pas souvent sur Intranet, peut-être une fois par 


mois. Les communiqués du CIE passent aussi sur Intranet mais elle prend le papier 


dans la boite en bas, qui est encore rédigée sur papier. Elle envoie des mails mais il 


elle aime mieux parler aux gens. Elle sait aller sur Intranet mais elle ne veut pas y 


aller. 


Dans les services, les gens ne parlent pas entre eux. Le service clients et les 


ingénieurs commerciaux ne parlent pas entre eux ; ils ne parlent entre eux que par 


l’intermédiaire des délégués du personnel. Le service client et les études, ils ne 


parlent pas entre eux, les questions reviennent en réunion des délégués du 


Personnel. Si on appliquait la formation reçue chez Bull sur le travail en équipe, la 


communication passerait.  
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(Un électronicien) Le mail permet de laisser une trace ; il a été surtout intéressant 


pendant son boulot au contrôle qualité fournisseur. Le mail dans son travail actuel 


remplace la note et le compte-rendu ; le mail cible mieux les gens concernés.  


 
(Un directeur technique) On aurait pu penser que, dans une plus petite société, la 


communication écrite ou numérique aurait  moins d’importance que chez Bull. On 


constate que dans la société de communication qui entoure Nipson il est impossible 


pour une direction d’entreprise de ne pas recourir à tous les moyens de 


communication possibles. L’écrit est utilisé parce qu’il est solennel et le numérique 


parce qu’il est « moderne ».  


 


(Un électronicien) Chez Nipson aujourd’hui, il n’y a pratiquement plus rien dans la 


communication officielle. 


Il n’y a plus de communication chez Nipson car les gens ont le nez sur le guidon par 


manque de temps. Il n’y a plus de communication des gens entre eux.  


 
(Un ingénieur informaticien) Chez Nipson il n’y a plus grande chose dans la 


communication. Le personnel reçoit immédiatement de la hiérarchie des comptes-


rendus de CE tous les mois. De temps en temps un mail informe d’un événement 


important.  


 
(Un technicien)Le vocabulaire obéit à des modes, par exemple : l’écoute, pérenne, in 


fine.  


 


(Une secrétaire) Maintenant, pour la communication il y a Intranet.  


 


(Un ingénieur planning) Xeikon était déjà connue et cotée au Nasdaq. Ensuite, après 


la faillite, on est revenu au nom déjà connu de Nipson.  


 


(Une directrice de Personnel) La communication Serrib est avant tout orale, elle peut 


faire l’objet d’une note écrit, mais  après la communication verbale 


 


(Un directeur technique Serrib) A la Serrib, la communication se fait déjà au 


quotidien ; les hiérarchies voient tout le monde dans la journée. Il y a un bulletin 


d’information, Info qualité, qui communique sur la qualité mais aussi sur les 







 503


principales actions de l’entreprise : groupes de travail, informations techniques et 


sociales. Une information trimestrielle est fournie par la direction générale à 


l’ensemble du personnel. Ils reçoivent encore la communication de Bull.  


 
(Un ingénieur électronicien) Chez A2E, la communication c’est le PDG qui réunit 


régulièrement le personnel au moins 2 fois par an pour donner la situation de la boite 


dans son aspect financier, ses grands contrats, sa stratégie. D’autre part, le chiffre 


d’affaires apparaît tous les jours.  


 
(Le PDG d’A2E) Il essaye d’avoir un management transparent : au moins 2 fois par 


an, il fait une réunion plénière avec l’ensemble du personnel sur la situation de 


l’entreprise et la stratégie à suivre. Il passe tous les matins dire bonjour à tout le 


monde. 


La communication obéit à un certain nombre de rites : le staff du vendredi soir à 16 h 


est le premier rite. Le but est de croiser les informations remontantes et les 


informations descendantes. Chacun donne des nouvelles de sa partie (technique, 


commerciale, etc.) La secrétaire prend des notes sur son portable et le compte rendu 


du staff est diffusé par mail aux participants qui le retrouvent à 8 h le lundi sur leur 


ordinateur. Les membres du staff informent alors éventuellement leur personnel. 


Même quand il n’est pas là, il y a staff. 


Le deuxième rite est la réunion plénière. La communication n’est pas un rite mais il y 


a des rites qui permettent de communiquer car ils sont attendus et réclamés. Il y a 


alors des séries de questions réponses.  
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CONCLUSION SUR LA PERIODE 
 


1 – Mémoires collectives plurielles 
La relation de subordination des nouveaux et des anciens actionnaires 
s’exerce de nouveau pleinement dans les entreprises issues de Bull tandis que 
la mémoire syndicale persiste ou se réveille. Les conditions sociales se 
dégradent chez Nipson. Une mémoire collective féminine, marquée par des 
conditions plus défavorables pour les femmes, est toujours spécifique en ce 


début de XXI e siècle. 


2 – Localisation des mémoires 
Bull n’est plus présente sur le site DMC : elle a vendu Nipson à d’autres 
actionnaires et la Serrib a quitté le site DMC. Nipson, Serrib et  A2E sous-
traitent de plus en plus d’activités et font appel à l’intérim ; les plans de 
licenciements conduisent à des diminutions d’effectifs. Les trois sociétés 
issues de Bull conservent des relations entre elles dans le travail et les œuvres 
sociales. 


3 - Objets de mémoire et mémoire des objets 
L’impression sur papier recule au profit de la lecture sur écran. L’internet et 
des microordinateurs très puissants en capacité de mémoire introduisent des 
changements profonds dans la technique et les rapports sociaux au sein des 
entreprises. Le son, l’image, le texte se confondent. Les logiciels différencient 
les utilisations des microordinateurs. L’ordinateur et le téléphone portables 
permettent de contacter les salariés à chaque instant. 
Nipson concrétise un objet plus fiable, plus rapide, dont le down-sizing du 
point à 600 dots/inch améliore la qualité d’impression. Le handicap de la 
magnétographie dans la couleur est compensé par le mariage avec une tête 
d’impression jet d’encre. Le groupe Bull oublie la fabrication des objets et se 
lance dans les services. La Serrib, quant à elle, est handicapée par le down-
sizing qui rend moins rentable la réparation des objets. A2E continue dans les 
circuits imprimés. 


4 – Règles de mémoire 
Les règles venant de Bull et de General-Electric subsistent partiellement dans 
les trois sociétés issues de Bull et les ont aidées dans leurs relations avec 
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leurs clients. Le management par projet a laissé la place à la gestion à court 
terme. Les standardisations spécifiques ne peuvent subsister dans les petites 
entreprises.  


5 – Justification des mémoires collectives 
La communication est entrée dans la mémoire collective industrielle depuis 
Mai 68 et persiste dans les petites comme dans les grandes sociétés, même si 
elle prend de nouvelles formes liées à la taille, l’activité et la structure juridique 
des sociétés issues de Bull.  
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SENTIMENT D’APPARTENANCE 
 


 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 







 507


1 – Mémoire collective d’entreprise 
 
A -  L’appartenance des premières générations  
1) Des conditions favorables dans l’entreprise.  


La plupart des gens interviewés se réclament d’un sentiment d’appartenance à Bull. 


Ils l’attribuent, pour certains, à ce qu’ils n’hésitent pas à appeler un bonheur d’avoir 


travaillé chez Bull. D’autres évoquent une bonne ambiance. Ils étaient jeunes quand 


ils sont entrés et Bull leur rappelle leur jeunesse. Bull offrait de bons salaires1. Les 


ex-salariés Bull sont très attachés à une mutuelle2 très favorable. Cette Mutuelle est 


d’autant plus avantageuse au niveau des prestations que les cotisations sont basées 


sur des retraites fortes, car le salaire moyen de Bull était élevé par suite d’un 


pourcentage très important de salariés très qualifiés : cadres et ingénieurs en 


particulier. L’appartenance  au Club des anciens3 (une ancienneté d’au moins 30 ans 


dans le groupe Bull est nécessaire) permet de bénéficier de certains avantages 


comme celui  de pouvoir bénéficier de congés supplémentaires et 2 mois de préavis 


supplémentaires en cas de licenciement. Bull participait aussi financièrement à des 


activités locales et nationales de ce club mais a cessé en 2007. Les retraités de Bull 


se regroupent au sein d’une association : l’ACS (Action Conseil Solidarité) qui a pour 


objectifs d’aider les anciens de Bull, de favoriser les contacts entre eux et de 


défendre les retraités. Un CIE gère les œuvres sociales de Serrib et Nipson. 


 


(Le médecin) Le sentiment d’appartenance à Bull est très fort chez n’importe quelle 


catégorie sociale. Il y a un souvenir heureux jusqu’en 86, date des premiers grands 


plans de licenciements.  


 


(Un technicien) Le souvenir heureux de la période permet à la mémoire collective 


globale de l’entreprise de pouvoir se mettre en place.  


 


(Un technicien) Le sentiment pour Bull est très fort puisqu’il parle d’une histoire 


d’amour. 


La mémoire collective s’exprime dans le bonheur.  


                                            
1 Images 25 et 26 Annexe 1 
2 Image 27 et 28 Annexe 1 
3 Images 19 et 20 Annexe 1 
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(Une ouvrière) On n’allait pas au boulot chez Bull parce qu’on y était obligé. C’est 


peut-être ce qui nourrit le sentiment d’appartenance.  


 


(Un cadre) Il y a un souvenir de la bonne ambiance qui régnait dans l’usine à une 


certaine époque.  


 


(L’infirmière) La prévention existe moins pour les intérimaires dont le suivi médical 


est assuré par des personnes souvent différentes ; il n’y a donc pas continuité dans 


le suivi. Il y avait un suivi des salariés du restaurant qui était construit sur le site de 


Bull. La comparaison entre les conditions de travail des intérimaires et celles 


pratiquées chez Bull montrent que les conditions de travail chez Bull étaient 


infiniment plus favorables. Ceci est l’une des raisons du sentiment d’appartenance à 


Bull.  


 


(Une infirmière) Le service médical fait plus que remplir son rôle strictement légal 


chez Bull et cet état de choses a continué chez Nipson ; c’est pour cela que 


l’infirmière a reçu, à son départ de Nipson, un livre d’or comportant des 


remerciements de beaucoup de membres de ce personnel.  


 


(Un électronicien) Côté salaire, Bull a toujours été satisfaisant.  


 


(Un professeur d’anglais) Dans le travail même il avait de la liberté, il pouvait bâtir 


ses cours et enseigner comme il voulait. Il n’y avait pas quelqu’un derrière lui pour lui 


dire : il faut enseigner comme ça.  


 


(Un technicien Méthodes) Même encore aujourd’hui il est content ; il a pu exercer un 


métier technique qui lui plaisait.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) On est à la Mutuelle qui est devenu la MMEI 


(Mutuelle des Métiers Electronique et Informatique) mais qui est la Mutuelle Bull.  


 
(Le président de la MMEI : ex Mutuelle Bull) La Mutuelle Bull est très ancienne. Elle a 


été créée en 1942 et s’appelait l’amicale Bull. Elle assurait une prestation de 
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complémentaire santé facultative dans un certain nombre d’endroits. Cela a 


progressivement évolué. La part obligatoire était gérée par le GAN et des mutuelles 


locales à Angers, Paris, et à Belfort géraient la partie facultative. A Belfort, c’était 


l’union départementale du Territoire de Belfort qui gérait ça. Il y a eu ensuite Joué 


Les Tours et Grenoble. Ces 5 sections locales ont fusionné en 85 et ont uniformisé 


les prestations versées ; en 87 la Mutuelle Bull a géré l’ensemble du régime 


obligatoire et facultatif après un accord entre Bull et les organisations syndicales. Bull 


a toujours financé la moitié des cotisations. La Mutuelle résiste à toutes les 


vicissitudes de l’évolution du Groupe Bull : les licenciés peuvent continuer à faire 


partie de la Mutuelle ainsi que les retraités. Il y avait même un système de solidarité 


entre actifs et retraités car les actifs finançaient une partie des cotisations Mutuelle 


des retraités. Au début, du fait du petit nombre de retraités, leurs cotisations étaient 


totalement gratuites. Ensuite ils ont été mis un peu à contribution du fait de leurs 


dépenses de santé plus importantes. Puis, le nombre de retraités devenant de plus 


en plus important, Bull n’a plus voulu financer les retraités en 2005, d’autant plus que 


les nouvelles normes comptables européennes imposent de passer une provision 


pour couvrir l’ensemble de cette prestation. Les salariés de A2E et Nipson qui ne 


faisaient plus partie de Bull ont continué à faire partie de la Mutuelle alors que ceux 


de la Serrib, filiale de Bull, n’en font plus partie. A2E et Nipson avaient conclu un 


accord avec Bull au moment de leur externalisation pour bénéficier de la Mutuelle 


Bull. A2E, dont les salaires étaient plus faibles que ceux de Bull, a bénéficié du  taux 


moyen de Bull ; cela représenterait un avantage de 500000 Euros depuis le début de 


cet accord. Les prestations étaient unifiées pour toutes les catégories de salariés. La 


Mutuelle Bull est riche, elle peut se permettre de verser des prestations élevées car 


les cotisations sont faites sur des salaires moyens élevés. Les gens de Bullqui 


avaient  des salaires moins élevés bénéficiaient aussi de prestations élevées. Nipson 


a été obligée de faire adhérer individuellement ses salariés alors que A2E a bénéficié 


d’une adhésion collective avantageuse. Bull ne s’est pas préoccupée de l’impact des 


petites sociétés comme A2E sur la Mutuelle. La Mutuelle s’est appelée MMEI quand 


elle a commencé à ne plus couvrir seulement Bull.  


 
(Une ouvrière) Il y a eu une amélioration au niveau des bâtiments, qui ont reçu de 


vastes fenêtres, des conditions de travail, du restaurant, de la journée continue, de 


l’horaire personnalisé. Elle a senti une évolution sociale par les congés plus 
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nombreux, la prime de vacances qui est devenue ensuite le treizième mois, les 


congés d’ancienneté, la mensualisation (au début elle était payée à la quinzaine) : 


elle trouvait qu’elle faisait ainsi partie de l’ensemble du personnel).  


 
(Un technicien) Il lui reste un sentiment d’appartenance à Bull, on est bulliste une fois 


qu’on a été dans cette entreprise et même quand on l’a quittée, on reste un bulliste. Il 


reste plus bulliste qu’Alstomien. Quand la plupart des gens sont rentrés chez Bull, ils 


étaient jeunes. Quelque part c’est un peu leur jeunesse ; dire : je suis un bulliste c’est 


le passé. Les gens sont fiers d’avoir appartenu à Bull. Il critique certaines personnes 


qui lui ont « pourri la vie » chez Bull mais pas sur Bull.  


 
(Un technicien) Au démarrage, chez Bull, c’était plus facile d’évoluer.  


 


(Une ouvrière) Elle occupe un poste au montage disques en salle blanche. Elle 


trouve que la salle blanche, c’était bien. Elle ne ressent pas l’isolement de la salle 


fermée car il y avait une très bonne ambiance dans l’équipe. 


Elle reste ainsi 3 ans dans la technique aux disques.  


 
(Une hôtesse d’accueil Nipson) Elle se sent encore Bull à l’heure actuelle ; Bull avait 


une bonne image à Belfort. Le contact humain était bien meilleur que dans les autres 


entreprises. Les gens qui sont partis et avec qui elle est restée en contact ont un 


regret de Bull. Cela est aussi valable pour cette génération. Les contacts avec les 


gens étaient très bons, même avec la hiérarchie, et ça a continué chez Nipson.  


 
(Le responsable CIE) Le CIE gère les œuvres sociales des CE de Serrib et de 


Nipson. 


Le Club des anciens de Bull est constitué par des salariés ayant eu une ancienneté 


de 30 ans chez Bull. Ces salariés bénéficient en cas de licenciement de 2 mois de 


préavis supplémentaires. Bull versait aussi une petite somme pour assurer la tenue 


de réunions locales du club à Belfort et dans les autres sites Bull. 


Bull a abandonné les réserves de la Mutuelle MMEI en même temps qu’elle 


abandonnait la participation de ses salariés. 


L’amicale ACS est principalement constituée d’anciens cadres de Bull qui défendent 


les intérêts catégoriels de cette catégorie sociale. Certains ont envisagé de quitter la 
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Mutuelle mais ils n’ont pas trouvé d’Assurance privée assurant les mêmes 


prestations pour la cotisation versée.  


 
(La dernière présidente de la section locale du Club des anciens) Elle est, depuis 


2001, la dernière présidente de la section belfortaine du club des anciens de Bull. 


Elle a passé 36 ans chez Bull à Belfort. Le Club des anciens a été fondé en 1950 et 


une fête a marqué cet anniversaire en 2000.  


Il faut avoir été salarié de Bull pendant au moins 30 ans pour être membre du club. 


Bull reconnaît certains avantages aux membres du club : ils bénéficient de jours de 


congés supplémentaires et de 2 mois de préavis supplémentaires en cas de 


licenciement. De plus, Bull versait une allocation pour le Club des anciens et ses 


délégations de province. Bull payait ainsi des voyages et des repas organisés par les 


clubs locaux. Dans les dernières années, les frais de la délégation belfortaine étaient 


remboursés par la Serrib, dernière filiale de Bull sur Belfort. Depuis l’année 2007, il 


n’y a plus aucune délégation provinciale et une seule réunion est prévue à Paris, 


mais le voyage est à la charge du participant pour les retraités et les actifs doivent 


cumuler ce déplacement pour le club avec un déplacement d’ordre professionnel.  


 
(Le président de la section locale de l’ACS) Il est le président de la section locale de 


l’ACS (Action Conseil Solidarité) de Bull. Cette association est une association de 


retraités de Bull qui a son siège  aux Clayes-sous-Bois dans des locaux de Bull. Il 


suffit pour en être membre d’avoir travaillé chez Bull, même pendant peu de temps. 


Elle a pour objectifs d’aider les retraités de Bull dans leurs démarches 


administratives ; à ces objectifs de conseil et solidarité s’ajoutent une action 


revendicative dans la défense des retraités et de la convivialité par les rencontres. 


Ainsi il y a les repas et les sorties en commun avec la FEB (Fédération des Equipes 


Bull)  et 2 réunions et une conférence ont lieu chaque année. 


L’ACS travaille en commun avec d’autres associations locales de retraités comme 


celles de l’Alstom et de Peugeot. Elle représente les intérêts de Bull au sein du 


CODERPA  (organisme départemental du Conseil Général). Elle adhère à la 


fédération nationale des retraités : la FNAR.  


 


2) Progression sociale et diversification des parcours 
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La progression sociale1 est  la deuxième explication fournie en ce qui concerne ce 


sentiment d’appartenance. En effet, beaucoup de salariés, embauchés comme 


techniciens, ont fini cadres et  même chefs de service. Un ouvrier a fini comme 


communicateur. Une ouvrière est passée secrétaire. Les syndicalistes eux-mêmes 


progressaient et un leader syndical CFDT, entré comme ouvrier, a terminé comme 


technicien à la Qualité. Des ingénieurs ont progressé dans la hiérarchie en devenant 


chef de service ou directeur. La période à laquelle on est le plus attaché est souvent 


celle où on a le plus progressé. Un directeur va jusqu’à parler d’un sentiment de 


reconnaissance envers Bull. 


 


(Une directrice Serrib) Elle se sent surtout Serrib. C’est Serrib au sein de Bull qui lui 


a permis de se réaliser. Le sentiment d’appartenance est donc lié dans ce cas à un 


parcours très personnel. Chez Bull, elle était toujours encadrée. Elle garde quand 


même un certain attachement à Bull, elle est entrée chez Bull et elle est encore chez 


Bull.  


 


(Un ingénieur) a connu une évolution sociale puisqu’il est entré comme technicien 


chez Bull et en est ressorti chef de service.  


 


(Un ingénieur) Il travaille au model-shop sur les prototypes études de la PR 71. Il 


travaille sur les développements avancés de la magnétographie. Il fait ensuite partie 


d’une équipe qualité Etudes. Puis il passe aux Achats où il continue le travail 


commencé aux Etudes sur les équipements de tests. Il entre aux méthodes circuits. Il 


prend un poste en CAO et  dirige une équipe de 7 à 8 ingénieurs et a en charge la 


reprographie. Chez A2E il est responsable des Méthodes et il démarre la partie 


Etudes au bout de quelque temps. Il part en retraite fin 2005. 


Donc si on résume l’évolution hiérarchique, il commence comme technicien, passe 


rapidement ingénieur après sa thèse au CNAM, puis chef de service à la fin de Bull. 


Il occupe enfin des responsabilités encore plus importantes du fait de la faible taille 


d’A2E..  


 


                                            
1 Images 21 et 22 Annexe 1 







 513


(Un ingénieur) Pense que la Bull a pu lui permettre un bon développement de 


carrière.  


 


(Un communicateur)  A bénéficié de l’ascenseur social.  


Trouve que la société Bull a été une boîte « bien » pour ses salariés. En particulier, 


elle a permis à certains d’avoir des parcours et une ascension sociale importante. 


L’ascenseur social  a bien fonctionné chez Bull. Il faut dire qu’entre 60 et 75, 


l’entreprise ne disposait pas d’un encadrement suffisamment formé par le système 


scolaire et universitaire ; à partir des années 80, il en va autrement et la formation 


interne est d’ailleurs réduite ; mais certains, bien implantés dans les réseaux de Bull, 


comme lui, continuent à progresser dans leur carrière et leur formation.  


 


(Un syndicaliste) Même lui a pu progresser. OS, P1, P2, P3 comme ouvrier à 


l’usinage jusqu’en 78. Ensuite technicien III 1, III 2, III 3 du temps de Bull. Termine 


IV-1 à la Serrib.  


 


(Un cadre sorti du rang) Comme beaucoup de gens entrés techniciens, a connu une 


évolution personnelle favorable dans sa carrière.  


 


(Une secrétaire) A connu un parcours très diversifié comme beaucoup d’employés de 


Bull. Cela se traduit en même temps par une progression dans la classification en 


devenant secrétaire de chef de division.   


 


(Un chef de service Etudes) A progressé dans la hiérarchie jusqu’à la position III B. A 


toujours travaillé aux Etudes sur divers projets.  


 


(Un directeur technique) A connu une bonne progression dans sa carrière et le 


déroulement de carrière s’est fait d’une manière assez logique, chaque poste se 


déroulant dans la continuité de l’autre avec des responsabilités accrues.  


 


(Un mécanicien) Chez Nipson, il est repris aux Méthodes. Il achète et contrôle tous 


les outillages de l’usine. Il est augmenté pour le travail très important fourni. Il 
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s’occupe aussi du passage aux normes ISO. Il s’occupe, pour finir, de trouver un 


débouché aux résidus de toner et part ainsi en 2001 sous Xeikon.  


 
(Un préparateur Méthodes) Il a été très bien dans cette usine ; ça lui a permis 


d’acquérir ce qu’il a, d’évoluer et d’avoir une bonne retraite.  


 


(Une employée devenue directrice de Personnel) Elle reste toujours à la direction du 


personnel dans le domaine des Ressources humaines. C’était sa volonté. Elle entre 


en tant qu’agent administratif de niveau 3, ensuite elle passe technicienne puis 


technicienne supérieure et cadre et enfin DRH, ce  qu’elle est aujourd’hui. 


Au fur et à mesure elle a élargi ses domaines d’activité toujours dans les ressources 


humaines : gestion des indemnités journalières, standard, relations avec les 


instances représentatives, paye, recrutement et aujourd’hui, la totalité de la fonction 


Ressources humaines. 


Son expérience dans des domaines différents lui a permis de prendre le poste de 


DRH à la Serrib car il fallait une personne qui connaisse le maximum de domaines. 


La direction l’a choisie.  


 
(Un technicien) Entré en mars 69. Il a commencé au model-shop comme technicien 


Qualité. Il était le maillon entre les Etudes et la Fabrication. Ensuite il va à l’AME 


(Advanced Manufacturing Engineering) et passe 1 an et demi aux Méthodes. Il arrive 


après aux Etudes process tambour car les procédés avaient quitté la Fabrication 


pour aller aux Etudes. Enfin, il travaille sur les têtes GE,  puis les têtes NG. 


Il quitte Bull volontairement en 90 pour l’Alsthom  


 


(Un technicien) Il commence IV 1 et finit V 3 chez Bull. A l’Alsthom il reste V 3.  


 


(Un technicien) Il est embauché par Bull Paris qui l’envoie à Saint-Quentin comme 


cadre assimilé. 


Il travaille à Saint-Quentin puis à Belfort sur le bombardement électronique qui est un 


moyen de retirer de la matière par des moyens autres que la mécanique usuelle et il 


est passionné par ce travail. 


Il suit des cours de matières plastiques à Oyonnax et il monte un atelier de 


plastiques. Il se retrouve à Procédés Nouveaux dans des développements de pièces 
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pour les moyeux de disques. Il travaille ensuite sur le tambour magnétographique 


puis sur la détermination de la durée de vie des pièces, car les machines sont 


garanties 7 ans mais les pièces ne durent pas 7 ans. Il faisait ensuite un rapport sur 


la durée prévisionnelle des pièces. Cela servait ensuite à la détermination des 


productions des différentes pièces de rechange nécessaires pour la maintenance 


des machines et il termine là-dessus son activité industrielle.  


 
(Un chef comptable) Il entre à la comptabilité du personnel et s’occupe de la mise en 


place de l’horaire personnalisé au sein de toute l’entreprise avec la collaboration des 


secrétaires de direction. 


Il s’occupe ensuite de la paye pendant 2 ans. 


Il passe ensuite en comptabilité générale en centralisation des résultats vers Paris. Il 


avait 2 personnes sous ses ordres. 


Il passe cadre financier après une formation spécifique juste avant le plan de 


licenciement de 91. 


La future filiale Nipson avait besoin d’un chef comptable et il est choisi du fait de son 


expérience. Son chef de l’époque est devenue directrice financière et elle l’a pris son 


équipe. Il a alors la responsabilité de la comptabilité générale.  


 


(Un comptable) Il a un sentiment d’appartenance à Nipson et non pas à Bull. Bull ce 


sont les plans de licenciement pour cette génération. Il a commencé à prendre de la 


bouteille et à exercer un rôle important chez Nipson. Il est fier de Nipson et de ses 


salariés compétents ; le produit est magnifique.  


 


(Une technicienne CI) Embauchée OS 1 elle passe P 1 en 72, P2 en 78, III 2 en 79, 


III 3 en 81 et en 88 elle devient IV 1.  


 
(Une secrétaire) Entre en intérim chez Bull en 79 parce qu’il y a des offres à ce 


moment-là. 


Elle entre comme OS 1 au câblage. On ne lui a pas promis de passage en CDI, mais 


au bout de 6 mois, elle obtient à la fois le passage en CDI et un emploi de secrétaire 


de chef de service en Fabrication car un poste s’était libéré entre temps. Elle n’avait 


aucune formation de secrétariat. 
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Elle revient d’un congé de maternité en 84, et son poste est pris par une autre 


personne, elle va aux coûts de fabrication. Elle participe ainsi au chiffrage de 


Mathilde. 


Elle se retrouve aux Méthodes têtes avec un patron qui la connaissait et souhaitait 


l’avoir comme secrétaire. Elle le suit chez Nipson à la direction Fabrication jusqu’à 


son départ en retraite. 


La progression hiérarchique commence avec le passage comme employée de 


bureau qui lui donne un coefficient plus élevé  et une augmentation de salaire. 


Elle évolue régulièrement en coefficient et salaire. Elle reste longtemps secrétaire 


d’un directeur sans en avoir le titre et n’obtient celui-ci qu’en 2004.  


 
(Une hôtesse d’accueil) Elle reste 3 ans dans la technique aux disques. 


Ensuite elle va à la gestion de la réparation ; elle ne va pas à la Serrib car entre- 


temps elle passe au service d’offre de solutions d’impression à la clientèle. Elle 


réalise des benches (par exemple des logos pour des clients ou imprimés pour les 


impôts etc.). Elle n’était pas en contact avec les clients. Elle reste là jusqu’à son 


passage chez Nipson où elle est employée au montage des têtes. 


Après un plan de licenciements, elle se retrouve à la tarification. Elle passe ensuite 


au Call Center où elle répond aux appels clients. En même temps, elle est 


standardiste et accueille les visiteurs à l’entrée. 


Elle est entrée  OS et elle est maintenant IV 1.  


 


(Le leader de la CGT) Il ne faisait pas grand-chose dans le travail pour Bull car il était 


très pris par ses activités syndicales. On l’occupait plus qu’on ne lui donnait un vrai 


travail. Il repasse ensuite en Fabrication sur Mathilde. Il avait progressé quand même 


mais plus lentement que d’autres. Il est au bord de passer assimilé cadre quand un 


directeur, vieille connaissance de Saint-Ouen, le remet en selle. Il passe assimilé 


cadre puis cadre,  2 ans avant de partir.  


 


(Un leader de la CGT) Il est stagiaire pendant 1 an.  Il encadre ensuite une petite 


équipe féminine d’environ 10 personnes pour des retouches.  Il s’occupe du transfert 


du Gamma 3 (Unité Centrale des années 60) vers Angers. Il reste 1 an environ en 


déplacement de longue durée à Angers. Il revient ensuite sur le matériel 


électromécanique aux Méthodes et mise au point à Saint-Ouen. Il travaille ensuite 
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aux Etudes et fait un stage de plusieurs mois à Belfort. Il prépare les transferts à 


Belfort. Il travaille sur le matériel 300, puis sur la PR71 aux Méthodes, dans l’atelier 


de mise au point avant série, enfin au démarrage de fabrication industrielle pendant 


3 à 4 ans. Il retourne ensuite aux Méthodes où il travaille assez seul. Il passe au 


model shop à sa création et prend en charge l’équipe d’entretien des simulateurs de 


fonctionnement qui simulent les messages envoyés par les unités centrales. Il 


participe ainsi en tant qu’homme qualité à des tests de fiabilité sur Mathilde. Il 


termine à la Qualité en liaison avec la clientèle.  


 


(Un directeur technique Serrib) Son sentiment d’appartenance est lié à la carrière et 


à l’appartenance effective et juridique au groupe Bull.  


 


(Un électronicien futur directeur technique et du personnel chez Serrib) Il commence 


en Fabrication comme technicien de mise au point. Il est ensuite pendant 3 ans 


support technique pour aider les techniciens à mettre au point les machines en 


Fabrication, en aidant à traiter les problèmes les plus ardus. Il travaille pour 


l’assemblage et la mise au point électronique des premiers disques Cynthia. Il y  


passe 4 ans : il fait le D100, le D140 et le D 160. Il bascule alors aux Méthodes en 83 


pour démarrer la licence NEC du dérouleur DAC One Il prend ensuite la 


responsabilité méthodes sur l’ensemble des dérouleurs y compris les Alpha. Une fois 


à la Serrib il reste longtemps aux méthodes et passe ensuite chef de projet pendant 


un an pour une imprimante Ferrotec. Il monte en grade à la Serrib en se retrouvant 


chef de groupe Méthodes pour l’ensemble des activité,s sous la responsabilité 


directe du directeur industriel. Il est aujourd’hui à la fois directeur technique et DRH 


de la Serrib ; il exerce cette dernière fonction depuis un mois.  


 


(Un informaticien) Il est entré technicien et est passé cadre en 85.  


 


(Un directeur de Personnel) Il a gardé totalement un sentiment d’appartenance à 


Bull. Il a  une reconnaissance de dette vis-à-vis de l’entreprise Bull du fait qu’il y a 


passé 30 ans. L’entreprise lui a permis de vivre, d’évoluer, d’avoir des satisfactions 


professionnelles. Il a eu une évolution importante de carrière, une évolution sociale, 


géographique, et c’est grâce à Bull. Le premier sentiment est une reconnaissance 


toute simple. Ceci est un peu mêlé de nostalgie. Même si on n’a pas eu que des 
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satisfactions, on se doit d’être reconnaissant vis-à-vis de l’entreprise. Il a rendu 


bénévolement plein de services que lui demandait Bull pendant 5-6 ans après avoir 


quitté l’entreprise ; un général n’est jamais en retraite. Mais il a d’autres activités : il 


est président des prud’hommes et président de beaucoup d’autres activités et n’a 


pas envie d’aller à la FEB malgré les sollicitations ; il ne tient pas à jouer les anciens 


combattants.  


 


(Un ingénieur devenu PDG de A2E) Il démarre chez Bull dans un groupe 


pluridisciplinaire chargé de développer, industrialiser et mettre en fabrication la belt. 


Après 2 années, il entre aux Méthodes montage de la PR 71. Il manage 5 à 6 


personnes. Il devient ensuite pendant 4 ans IPN (Ingénieur Produits Nouveaux) qui 


est un poste de coordination de l’ensemble des fonctions visant à produire des 


imprimantes et à gérer les investissements nécessaires. Il travaille en 78-79 dans un 


groupe destiné, suivant les vœux de la direction générale, à faire disparaître l’activité 


usinage. Il prend ensuite la direction de cette unité qu’il avait contribué à maintenir en 


place. Il participe ensuite à la création d’une unité de fabrication disques. Il refuse de 


gérer l’arrêt de l’unité de fabrication après avoir procédé à son démarrage. Il entre 


alors à la Stratégie Industrielle où il met en place des outils méthodologiques. Il 


participe à une tentative d’externalisation qui échoue. Il se retrouve chef de produit à 


la direction commerciale pour définir les spécifications des futurs produits Mathilde. Il 


se retrouve enfin à manager une équipe de 20 personnes environ dédiée à la 


continuation d’études de Mathilde. 


Il est entré à Belfort comme ingénieur avec 2 ans d’expérience dans une entreprise 


extérieure et sort chef de département.  


Il démarre A2E le 01/01/92 et  crée une holding dans laquelle il détient 67% du 


capital, le reste est détenu par l’encadrement de A2E. Cette holding rachète A2E en 


empruntant de l’argent à des banques.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il a travaillé surtout sur les équipements à cartes. Au tout 


début, c’est la K212 et ensuite les équipements à cartes qui venaient des USA. Il fait 


un stage assez long à Paris pour étudier les contrôleurs de périphériques pour la 


série 60. Il travaillait sur le contrôleur de la 64. Il travaille en Qualité sur les 


équipements à cartes venant des USA. Il passe ensuite aux Etudes. Puis il part au 


Product Planning où il s’occupe de la planification des imprimantes non-impact et du 
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début de l’activité disques à Belfort. A la création de Nipson, il occupe un poste de 


conseiller en stratégie du nouveau président de Nipson. Après quoi, il s’occupe de 


marketing des Nipson 7000 et Varypress et il finit comme responsable du centre de 


démonstration. Il a failli faire partie du Club des anciens car il est resté 29 ans chez 


Bull. On n’efface pas 29 ans de parcours.  


 


3) Comparaison avec les autres entreprises 


La comparaison avec les autres entreprises de la région se fait au bénéfice de Bull. 


Les salaires étaient meilleurs, les conditions de travail moins dures, les relations de 


travail moins hiérarchisées, le travail plus intéressant et moins dangereux. Il y avait 


même un réel souci d’aménager des postes pour les handicapés. Les relations avec 


les fournisseurs étaient bonnes car Bull payait rapidement. Même les syndicalistes1 


reconnaissent que Bull était une « bonne boîte ». Bull ne recourait pas à la 


répression syndicale comme Peugeot et l’Alsthom. 


La comparaison n’est plus à l’avantage de Bull dans les dernières années. L’Alsthom 


engage des jeunes en1990. De même, la société française des années 2000 n’est 


plus aussi dynamique que celle des années 60 et elle est rattrapée dans ce 


dynamisme par d’autres sociétés.  


 


(Un syndicaliste) Son passé de syndicaliste revendicatif ne l’empêche pas de penser 


que Bull était une bonne boîte et il garde un sentiment d’appartenance puisqu’il 


appartient au Club des anciens. L’ambiance était bonne ; les syndicalistes étaient 


soumis surtout à la pression de la non augmentation mais sans que cela soit exprimé 


expressément sauf par quelques petits chefs imbéciles. Peugeot était beaucoup plus 


répressif que Bull.  


 
(Un syndicaliste CFDT) Il reconnaît que chez Bull il y avait de sacrés avantages ; il 


faisait un syndicalisme un peu de combat mais très souple et loin des conflits 


Alsthom et Peugeot. Il y avait de la répression des syndicats mais pas de 


persécution. Il y avait de la pression sur les salaires, il y avait des sanctions pour la 


distribution de tracts dans des lieux non prévus par la loi, il y a eu des mises à pieds, 


retenues sur salaires. Il n’y a pas eu de chasse aux sorcières.  


 


                                            
1 Image 15 Annexe 1 
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(Un ingénieur) Les relations entre les syndicats et la direction étaient beaucoup 


moins tendues que chez Peugeot. Chez Peugeot, il y avait le patron d’un côté qui 


faisait marcher la boîte et les syndicats de l’autre  qui étaient là pour emmerder. Les 


syndicalistes Peugeot étaient brimés financièrement alors que chez Bull on se 


contentait de ne pas les favoriser et il n’y avait pas de chasse aux sorcières. Il n’y 


avait pas chez Bull l’animosité envers les syndicats qu’il a ressenti chez Peugeot : 


celle-ci descendait très loin et gagnait toute la maîtrise. Il y a eu des procès faits à 


Peugeot par des syndicalistes brimés dans leur carrière et leurs appointements. Les 


syndicats étaient considérés comme des acteurs sociaux par la direction de Bull. 


 
(Un ingénieur) On trouve le sentiment mitigé d’avoir eu le plaisir et l’habitude d’avoir 


travaillé dans une entreprise où un certain degré de responsabilité existait, mais 


aussi d’avoir le regret de ne pas avoir connu la tranquillité d’un roulant à la SNCF ou 


d’un administratif de l’UTBM.  


 
(Le médecin) La comparaison avec Peugeot et Alsthom était à l’avantage de Bull en 


ce qui concerne les conditions de travail, les relations de travail moins hiérarchisées, 


les salaires et par le fait de travailler sur un produit valorisant parce qu’à la pointe du 


progrès.  


 
(Le médecin) Parle encore de la comparaison avec Peugeot et l’Alsthom pour 


montrer à l’occasion d’une visite chez Peugeot combien les conditions de travail 


étaient meilleures chez Bull. Les tenues identiques et non pas les tenues 


hiérarchisées comme à l’Alsthom contribuaient à faire naître une mémoire collective 


différente de la mémoire collective socio professionnelle ou de classe. (Le médecin) 


 
(Le médecin) La direction de Bull acceptait même que les postes soient aménagés 


pour les handicapés en faveur de qui un réel effort était fait. Il faut dire aussi que les 


postes, du fait de la technologie à utiliser, n’étaient pas très dangereux. Le toner sera 


l’exception. La comparaison avec les autres entreprises comme Peugeot dans le 


domaine des handicapés est là encore très favorable pour Bull.  


 
(Un chef de service Etudes) Les salaires de Bull étaient meilleurs que ceux des 


autres grandes entreprises de la région et les possibilités de promotion sociale ont 
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été très importantes. Tout le monde en profitait, y compris les gens qui n’étaient pas 


promus.  


 


(Un directeur technique Nipson) Comme tous ceux qui ont connu Alsthom et Bull, il 


pense que Bull était une société mieux adaptée à son temps. Là encore, la 


comparaison est favorable à Bull.  


 


(Un technicien Méthodes) Bull est sa vie ; c’était une des moins pires boîtes. Par 


exemple, c’était mieux que l’Alsthom.  


 


(Un technicien) La boîte était porteuse d’un certain avenir ; c’était super bien d’entrer 


chez Bull ; on appartenait à une noblesse. L’image de marque était super bonne. Il 


est y entré avec 30 % de plus que chez Kelton à Besançon.  


 


(Une gestionnaire de Formation) Bull vivait dans un monde un peu privilégié et les 


gens avaient l’impression d’appartenir à ce monde. Il y avait beaucoup de différence 


entre Alsthom et Peugeot d’un côté et Bull de l’autre. On vivait mieux chez Bull, on 


était très en avance sur des tas de points.  


 
  - Beaucoup d’allers et retours entre Bull et Alsthom suivant les circonstances 


(Un technicien) Un de ses collègues part à l’Alsthom ; où un piston lui permet de 


devenir dessinateur, ce qui lui était refusé chez Bull. Il revient ensuite chez Bull 


comme dessinateur quelques années plus tard.  


 
  - Mieux que les autres tout en étant comme les autres 


(Un ingénieur, ancien de l’Aérospatiale) L’entreprise Bull s’inscrivait dans une 


démarche collective sociale qui était la même partout sur le territoire français. Par 


contre, dans ce contexte bien déterminé, elle était en avance sur bien d’autres 


entreprises et en particulier sur les deux autres grosses entreprises de la région : 


Peugeot et Alsthom ainsi que sur des entreprises comme l’Aérospatiale.  


 


(Un technicien) Le ferroviaire, c’est plus vieillot que l’informatique dans les années 60 


et 70. Il a retrouvé quelque part à l’Alstom en 90 ce qu’il avait connu chez Bull en 70 
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car l’Alstom avait bien changé par rapport aux années 60. Les gens de l’Alstom 90 


étaient plus jeunes et l’état d’esprit était complètement différent. 


 


(Un technicien) Avant le bureau d’études Alsthom était à Paris avec une antenne à 


Belfort. Alsthom a fait en 90 ce que Bull avait fait en 68. Comme tout le monde n’est 


pas venu de Paris, Alsthom a donc embauché sur place. Au bureau d’études chez 


Bull ce n’était que des « vieux » en 90. Les gens chez Bull ont vieilli ensemble alors 


que quand il y est entré il y avait plein de jeunes. Un séjour en Corée de 2000 à 2005 


lui enlève l’image de l’Asiatique bosseur : ce n’est pas parce qu’on fait plus d’heures 


qu’on est plus performant. Les Coréens sont plus disciplinés et la hiérarchie a un 


poids plus important qu’en France. Avant de prendre une initiative, on demande à 


son chef qui demande à son chef et ça redescend. La Corée en 2000 ressemble à la 


France des années 60. C’est l’ultra libéralisme qui domine ainsi que la société de 


consommation. Ils sortent de la guerre. 


 


  - Comment les entreprises sous-traitantes ont vu Bull 


(Un acheteur) Bull était bien perçue sur le marché car elle sous-traitait des pièces 


exigeant une technique de pointe et qu’elle utilisait un système de gestion 


informatique très novateur. Cela permettait aux fournisseurs d’enrichir leur mémoire 


technique et de gestion. Bull payait bien à cause de son système informatique.  


 


4) Enrichissement par la formation 


Deux éléments vont rapprocher les salariés de Bull. En premier lieu, ils n’ont souvent 


pas de formation à l’embauche ou leur formation est du niveau CAP ou BEI. Bull va, 


dans beaucoup de cas, leur permettre d’acquérir une formation complémentaire 


importante pouvant même aller jusqu’à l’obtention d’un diplôme d’ingénieur. Cette 


formation a été vécue bien sûr comme un instrument de promotion 


socioprofessionnelle mais aussi comme une occasion d’enrichissement intellectuel. 


Les femmes sont moins souvent promues par la formation. On peut aussi s’enrichir 


intellectuellement par la formation syndicale. 


 
(Un comptable devenu cadre financier) Avant la fermeture de 91, il fait une formation 


interne de cadre financier pendant 2 ans avec des cours pendant les heures de 


travail et aussi un gros travail à la maison.  
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(Un ingénieur) Formation initiale fréquente avec BP de dessinateur, cette formation 


est complétée par l’obtention d’un BTS puis d’un diplôme d’ingénieur au CESI à 


Lyon. Bull a favorisé la formation professionnelle et cela a conduit à une ascension 


sociale.  


 
(Un ingénieur) Il a bénéficié d’une formation importante au CESI. Ses efforts 


personnels et ceux de l’entreprise ont favorisé cette évolution. Elle a été possible 


parce que Bull était une grande entreprise.  


 
(Le médecin) La formation très favorisée à l’intérieur de Bull avait un double 


avantage. Elle procurait un développement intellectuel et donnait à chacun le 


sentiment de se sentir intelligent. De plus, elle permettait d’évoluer au sein de 


l’entreprise.  


 


(Un syndicaliste) La formation technique suivie est importante. 


Des cours généraux internes de maths, électricité, lui permettent de passer P1 puis 


P2 et P3 à l’usinage. 


Suit des cours de métrologie au CIPES d’Exincourt mais est écarté du service 


métrologie pour cause de syndicalisme. 


A la Qualité, suit une formation à l’AFNOR à Paris.  


 


(Un syndicaliste) Est partisan d’un examen à la suite des formations car cela 


n’empêche pas la promotion par cote d’amour mais permet d’en éviter les excès.  


 


(Un syndicaliste) N’a jamais refusé une formation technique car il est syndicaliste à 


50% et non pas à 100 %. Il peut ainsi parler de la formation en réunion de délégués 


du personnel.  


 


(Un syndicaliste) A suivi aussi une formation syndicale d’abord non payée et ensuite 


rémunérée. Il y a des formations syndicales au niveau départemental, puis régional 


et enfin national pour les techniques d’expression orale et visuelle. 
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(Un mécanicien) On lui propose de passer le BTE pour entrer aux Méthodes. Il est 


monté dans les échelons hiérarchiques ainsi que dans la qualification 


professionnelle. Une fois l’examen obtenu, il entre comme préparateur aux Méthodes 


jusqu’en 91. Il a participé à beaucoup d’autres formations chez Bull.  


 
(Une ouvrière) Elle a passé des examens de P 1 mais n’est jamais nommée.  
 
 


(Une technicienne CI) Elle a suivi des formations d’électronique, de maths, de mise 


au point,  chez Bull.  


 


(Le directeur technique Serrib) Son parcours professionnel a été jalonné de 


formations, surtout chez Bull. Bull a beaucoup aidé à sa formation : il a bénéficié 


d’une formation technique mais aussi d’une formation générale qui lui a permis de 


passer cadre et manager.  


 


(Un ingénieur) On avait des séminaires où on se retrouvait entre cadres Bull au 4 


coins de la France, on était formé à la DPPO. Il compare à son appartenance aux 


Arts et Métiers, on s’en imprègne ; à force, on se sent appartenir à une famille. Il 


préférait encore les séminaires techniques.  


 


(Un électronicien devenu informaticien) Il a reçu beaucoup de formations chez Bull 


dans le cadre de l’électronique ; il était envoyé en formation chez Intel et d’autres 


fabricants de composants. Il a suivi des formations sur les langages. Ces formations 


techniques ont été fréquentes pour s’adapter à un métier en perpétuelle évolution.  


 


(Le PDG d’A2E) Il lui reste évidemment un sentiment d’appartenance à Bull. Il estime 


que si A2E a pu démarrer et vivre, c’est grâce à Bull de par l’expérience acquise, les 


formations suivies, les conditions de départ et il en est reconnaissant à Bull.  


 


  - L’enrichissement intellectuel 


 


(Un électronicien) Parle d’évolution intellectuelle et sociale. L’évolution sociale chez 


Bull est inséparable de l’évolution intellectuelle qu’on peut acquérir par la formation. 


La mémoire sociale se nourrit de la mémoire intellectuelle. Bull a enrichi sa mémoire 
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intellectuelle par toutes les formations qu’il y a reçu. La formation chez Bull était un 


droit et elle était favorisée. Il y a le rééquilibrage d’un passé de jeune qui n’a pas reçu 


la formation suffisante pour son développement intellectuel. 


 


(Un électronicien) Garde pour Bull plus qu’un sentiment d’appartenance : il garde un 


sentiment de reconnaissance. Cette reconnaissance va peu à la possibilité offerte de 


promotion sociale, mais plutôt à l’enrichissement intellectuel et même psychologique. 


Il cite une formation de psychologie qui lui a fait énormément de bien. Bull lui a 


ouvert l’esprit.  


 


(Un futur docteur en sociologie) A connu un fort enrichissement intellectuel.  


 


(Un leader CGT) Il a fait pas mal de formations syndicales.  


 


(Un ingénieur électronicien) Chez Bull, il y avait un bouillon de culture : 250 


ingénieurs à la fin et des jeunes qui arrivaient en permanence. Il y avait des gens 


compétents dans tous les domaines. Il y avait la documentation. Il a retenu ce côté 


comme extrêmement positif. Les contacts étaient nombreux avec les gens de Paris. 


Il a vécu cela jusqu’à la fin de Bull à Belfort. Il se souvient de ce qu’il a appris, là où il 


a fait sa thèse du CNAM. Il a le souvenir de l’ambiance intellectuelle.  


 


5) Attachement à des groupes sociaux ou à l’entreprise globale 


Le nombre d’ouvriers a diminué au cours du temps chez Bull pour atteindre un 


pourcentage très faible dans les filiales et cela a pu tuer le sentiment d’appartenance 


à une classe. On trouve, surtout chez les ouvriers, un sentiment d’appartenance à 


l’entreprise, qui passerait prioritairement par l’appartenance à une classe déterminée, 


mais le plus souvent il semble que l’attachement irait plutôt aux personnes qu’on a 


pu côtoyer. Cela irait peut-être dans le sens de la première interprétation car souvent 


on côtoie les personnes de sa classe sociale puisque ce sont elles qui vous 


entourent. La non appartenance syndicale n’empêche pas la participation aux 


mouvements de grève mais rend celle-ci moins automatique. Un technicien essaye 


de faire revivre les « non cadres » en conservant leurs photos car il refuse la 


différenciation entre cadres et non cadres.  
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La CFDT s’est développée aux dépends de la CGT au fur et à mesure que le nombre 


d’ouvriers diminuait en pourcentage. 


L’appartenance syndicale est très liée à la mémoire familiale. 


Les leaders syndicaux ont de vrais parcours, plus importants que le parcours 


professionnel. Aussi ce sont souvent les seuls qui aient une conscience de classe 


bien précise. Il est difficile de savoir si elle est vraiment ressentie ou construite après 


coup sur une idéologie. 


Souvent le sentiment d’appartenir à l’entreprise toute entière venait des rencontres 


que les syndicalistes  faisaient au CCE avec leurs collègues de toutes catégories 


professionnelles. Les syndicalistes de Belfort étaient des techniciens qui 


rencontraient ainsi leurs collègues ingénieurs et cadres de la région parisienne 


On trouve chez beaucoup de salariés un attachement au groupe social entier que 


représentait l’entreprise Bull. 


 


  - Appartenance syndicale 


 


(Un technicien) Il n’était pas un leader mais il faisait grève ; il n’a jamais été 


sanctionné pour ça.  


 


(Un syndicaliste CFDT) Il commence à se syndiquer en 80, il a un mandat de 


suppléant CHSCT en 89. Son père, ouvrier mineur, était syndiqué à la CGT. Pour lui, 


il était évident qu’il se syndique. Il va à la CFDT car la CGT était très mal vue chez 


Peugeot (où il travaillait à l’époque) ; une chasse anti-syndicale s’exerçait contre elle, 


et FO, c’était les suppôts du patron. Il prend la solution de compromis. Il y a eu aussi 


l’influence d’un collègue CFDT. Il était dans les bureaux et la CGT, dans les ateliers. 


C’est sous l’influence de l’ancien leader CFDT  Bull, également leader CFDT à la 


Serrib qu’il prend la tête du syndicat CFDT  Nipson.  


Il quitte Nipson en 2006 pour devenir à Paris permanent à la fédération de la 


Métallurgie de la CFDT.   


 


(Un syndicaliste CFDT) Il a passé 40 ans chez Bull et a gardé plutôt l’appartenance 


d’une vie syndicale chez Bull. C’est donc plutôt une appartenance de classe sociale, 
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d’avocat des salariés. Il a eu une vie professionnelle intense qu’il aurait pu faire 


ailleurs. Il était bien chez Bull sur le plan des luttes de classes. 


 


(Un syndicaliste CFDT) Il ressentait quand même l’entreprise quand il était au CCE ; 


il y avait toute une équipe syndicale qui était solide et il sentait alors toutes les 


ramifications de Bull. Il voyait les copains de différents horizons, métiers et niveaux. Il 


sentait là que Bull était une grosse entreprise. Il y avait des ingénieurs, des 


commerciaux ; on sentait une cohésion de l’entreprise. C’est par le syndicat qu’il ace 


sentiment d’appartenance à l’entreprise. 


 


(Une gestionnaire de Personnel) Il y avait beaucoup d’ouvriers chez Bull au départ. 


Cette population ouvrière a déjà diminué au cours du temps. Chez Nipson il y avait 


peu d’ouvriers à son départ (60 environ), Nipson c’est plutôt une société 


d’engineering.  La CGT  a disparu, la CFDT reste très influente et, à un degré 


moindre, la CGC. Pour faire face à des commandes importantes, il faudrait 


embaucher des paquets d’intérimaires. Les 35 h et les RTT compliquent encore cette 


situation.  


Il y avait beaucoup d’ouvriers chez Bull et le poids des syndicats était très fort, en 


particulier celui de la CGT avec à sa tête des personnalités très fortes. Il y a eu à 


plusieurs reprises des occupations d’usine. Les mouvements étaient très suivis, les 


leaders haranguaient la foule. Par exemple, un directeur a déclanché un conflit très 


dur en faisant enlever des caisses qui servaient aux ouvrières du câblage à atteindre 


plus facilement les câbles en levant moins les bras ;  les caisses tenaient aussi lieu 


de sièges pour un court repos.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il a toujours été sympathisant CGC. Celle-ci représentait 


les cadres et faisait partie du paysage syndical en participant aux instances 


représentatives, mais les militants étaient peu nombreux (peut-être moins de 10). Les 


cadres votaient majoritairement CGC.  


 


  - La progression dans le syndicalisme 


(Un syndicaliste) Il est élu pour la première fois en  69 et est ensuite réélu sans 


problème aux élections de délégués du personnel et au comité d’entreprise, d’abord 
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dans les collèges ouvriers. Ensuite il est régulièrement élu au collège technicien pour 


le CE et au collège cadres et techniciens pour les délégués du personnel.  


 


  - Le handicap du syndicalisme 


(Un syndicaliste) Il a peu progressé, il est passé de P1 à P2 ; un examen était 


nécessaire à l’époque pour passer dans une catégorie supérieure. Il pense avoir été 


défavorisé dans l’obtention de cet examen par son engagement syndical.  


 


(Le leader de la CGT) Il avait progressé quand même mais plus lentement que 


d’autres. Il fait partie du Club des anciens de Bull mais n’a pas gardé un trop grand 


sentiment d’appartenance ; il est assez coupé. Il a toujours été très réticent à aller, 


dans le cadre de ses fonctions à la mairie de Belfort, sur l’ancien site Bull devenu 


technopôle. Cela lui rappelait trop de choses ; il a essayé de tourner la page mais 


ses anciens collègues qui n’avaient pas retrouvé de travail se chargeaient de le lui 


rappeler, en venant solliciter l’aide de l’adjoint au maire.  


 


  - La prééminence technique de la CFDT parisienne de Bull 


(Un syndicaliste) Au sein du CCE, la CFDT est majoritaire et comporte des 


ingénieurs, des commerciaux et des gens très pointus dans le domaine de la 


technique informatique : les syndicalistes de Belfort apparaissent comme des 


« usiniers » et des « petits ». Il y a un vrai dialogue technique au CCE, en particulier 


sur les liaisons entre les imprimantes et les gros systèmes. Les syndicalistes de 


Belfort profitent de ces contacts avec les autres entités du groupe et les « copains » 


de ces entités. Il y a au CCE une réelle volonté de la part de la CFDT de s’impliquer 


techniquement.  


 


  - La grève oui, l’appartenance syndicale non 


(Un mécanicien) Il n’était pas syndiqué mais cela ne l’empêchait pas de faire grève 


quand il fallait faire grève. Il gardait ses opinions mais répondait à l’appel à la grève 


quand c’était justifié. 


 


(Une ouvrière) Elle n’était pas syndiquée car elle n’en voyait pas l’intérêt. Ses 


parents ne parlaient pas trop de syndicat et n’étaient pas syndiqués. Elle n’a jamais 
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fait appel aux syndicats ; c’était mal vu de faire appel aux syndicats. Par contre, elle 


a fait grève. Elle a même assisté à un blocage de l’usine.  


 


(Un électronicien)  Il n’a jamais été syndiqué bien qu’ayant suivi le mouvement de 91. 


Dans sa famille on ne se syndiquait pas, on ne se mettait pas en avant. Aux manifs, il 


est derrière, mais il y va pour défendre les retraites, la sécu.  


 
(Un technicien) Dans sa famille, on était proche du parti communiste, mais pas 


syndiqué. Il n’était pas syndiqué car ce que proposent les syndicats est inefficace. 


Faire des pétitions ne sert à rien. Il sortait quand il y avait une information syndicale 


et faisait ainsi ½ h de grève.  


Il y a deux façons de réagir vis-à-vis des syndicats ; on dit : la société ne va pas ; j’ai 


deux possibilités d’agir : la première, je m’en sors tout seul, la deuxième, je milite 


dans un syndicat. Il s’est dit : il vaut mieux s’en sortir tout seul.  


 


  - Le down-sizing des syndiqués 


Le nombre de syndiqués a décru depuis le début des années 70 avec une grande 


baisse pour la CGT et un maintien des effectifs pour la CFDT jusque dans les 


années 80. A partir de là, on constate une baisse générale. 


En parallèle, la CFDT a renforcé son influence électorale au détriment de la CGT, 


surtout dans le collège technicien. 


 


(Un syndicaliste) Ne connaît pas l’évolution des effectifs syndiqués avant 68. En 70, 


sur 2170 salariés on comptait un total de 650 syndiqués CGT-CFDT répartis entre 


500 CGT et 150 CFDT. Pendant les années 70, il y a eu une forte diminution à la 


CGT, et la CFDT a maintenu un effectif stable d’une centaine d’adhérents. Cet 


effectif a diminué dans les années 80 et est tombé à 50 adhérents dans les années 


85.  


Il n’y aurait pas eu de forte augmentation en 68 mais uniquement un maintien. Chez 


Bull, en 68, il y a une augmentation du pouvoir des syndicats mais pas une 


augmentation des adhérents. Il y a peut-être eu 20 adhérents nouveaux à la CFDT 


mais autant d’adhérents perdus, comme souvent dans les autres périodes. La CGT a 


connu une baisse constante et une baisse encore plus forte après les années 80.  


Elle est tombée à 100. Elle est donc passée de 500 à 100. Il n’y a pas eu de transfert 
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de la CGT vers la CFDT. La perte est surtout sur les techniciens car du temps de X., 


leader CGT, celle-ci était bien implantée chez les techniciens ; le départ de X. a 


provoqué une hémorragie de techniciens à la CGT. Le type qui progressait dans la 


hiérarchie sociale se « désyndiquait » et comme il y a eu beaucoup d’évolution 


sociale, la désyndicalisation s’explique en partie par l’ascenseur  social. 


Après il y a eu le phénomène : chic 82, la nationalisation va nous apporter le progrès 


social. Les gens ont ressenti dans le discours un appel à un bonheur qui n’est pas 


venu. Les syndicats ont défendu un projet politique qui a échoué et il pense que le 


projet politique n’aurait pas dû échouer. Les syndicats auraient dû se battre pour 


l’améliorer, mais ils n’avaient plus personne derrière eux et les gens ne les ont pas 


suivis.  


 
(Un syndicaliste) Avant 68 les relations patronat/syndicats étaient paternalistes. La 


CFDT était majoritaire et l’arrivée de X. a renversé la vapeur parce que les copains 


CFDT, qui étaient CFTC à l’époque, étaient un peu trop mous et proches de la 


direction. Jusqu’en 64 c’était la CFTC, et la CGT a fait le boulot syndical et elle est 


devenue majoritaire. Par contre, à la fin, la CFDT était presque aussi forte que la 


CGT et on peut même dire plus forte au moment du plan de licenciements de 91. 


Chez Nipson et à la Serrib, il n’y avait plus quasiment que la CFDT. A la Serrib, sur 


180 salariés il y avait 100 syndiqués. 


Avant 78, la CFDT faisait 35 % dans le premier collège. Après 78, la CFDT était 


toujours la première organisation et jamais la CGT n’a été devant la CFDT au 


deuxième collège. La CFDT avait une cote d’amour au moins aussi forte que la CGT 


au deuxième collège.  


 


  - L’attachement à l’entreprise passe par un sentiment de solidarité avec des gens 


qu’on a connus ou par des liens familiaux 


(Un ingénieur) Il y a aussi une solidarité avec les gens qu’on a connus et dont on 


espère qu’ils ne connaîtront pas de plans de licenciements car une entreprise en 


bonne santé ne licencie pas.  


 


(Un électronicien)  La mémoire relationnelle avec d’autres gens est plus difficile à 


évoquer. La machine, les lieux de travail sont plus faciles à définir que les relations 







 531


de travail. Mais cette mémoire des relations existe puisqu’il reparle des dégradations 


des relations à un moment donné.  


 


(Une ouvrière) Elle se sent encore appartenir à Bull malgré les conditions difficiles de 


travail. Elle est venue à 18 ans et elle est repartie à 42 ans. Elle appartient à Bull 


grâce aux collègues de travail. Elle n’a plus de contact recherché, mais au hasard 


d’une rencontre dans la rue, on s’arrête et on prend le temps de discuter. Bull, c’était 


les collègues de travail, l’ambiance. A côté de chez elle, il y a une ancienne Bull de 


86 ans ; dans la maison jumelée, la dame a travaillé chez Bull. Elle habite un quartier 


proche de Bull et beaucoup de gens de ce quartier y travaillaient.. 


Sa maman de 79 ans a commencé à travailler chez Bull en 60, c’est elle qui l’a fait 


entrer en faisant sa demande d’inscription pour y travailler. Elle a eu des cousines et 


une tante qui y travaillaient. Il y avait des familles entières chez Bull. Une belle-sœur 


de sa maman y  travaillait ainsi que sa sœur. 


  


(Une infirmière) Il y a un véritable attachement à l’entreprise puisqu’elle part à 67 


ans. Elle est poussée dehors quand il n’y a plus de place pour l’infirmière.  


 


(Une technicienne CI) Mariée du temps de Bull avec son mari qui y travaillait aussi. 


Ils se sont connus chez Bull.  


 


(Un communicateur) Il subsiste chez lui un réel sentiment d’appartenance à Bull. Il y 


a le fait du plaisir d’avoir connu des gens et de les revoir, d’autant que ses contacts 


ont été nombreux, en particulier du temps de son séjour à la Communication.  


 


(Un communicateur) Le sentiment d’appartenance n’empêche cependant pas une 


certaine acrimonie envers certains ex-salariés Bull.  


 


(Un agent Méthodes à la retraite) Ne veut plus aller dans l’usine mais a l’inquiétude 


de la marche des entreprises qui restent. Il est inquiet de l’avenir de l’usine pour les 


plus jeunes qui y sont encore. 


 


  - Le sentiment d’appartenance transcende et reproduit les groupes sociaux 
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Ce sentiment d’appartenance transcende un peu les groupes sociaux : on peut donc 


dire qu’est née chez Bull à Belfort une mémoire collective de l’ensemble de la 


direction et du personnel de l’entreprise.  


La solidarité est quand même globalement plus grande entre les membres d’une 


même catégorie sociale. 


 


(Une secrétaire) Garde un sentiment d’appartenance à Bull. Elle est ainsi à la FEB et 


participe aux repas assez fréquents. Le long temps passé, les amitiés, la solidarité 


par l’entraide, en particulier pour l’éducation des enfants, ont contribué à faire naître 


ce sentiment d’appartenance.  


 


(Un professeur d’anglais) Il a gardé un sentiment d’appartenance à Bull. A un 


moment donné, il a appartenu à une équipe car il faisait partie de l’équipe de foot. 


Lui, étranger, jouait avec des français et des yougoslaves et trouvait une certaine 


solidarité sur le terrain de foot.  


 


(Le responsable de la FEB) Ce qu’il ressent par rapport à Bull n’est pas un sentiment 


d’appartenance mais un sentiment de fidélité à un groupe social, c’est pour ça qu’il 


est dans un groupe de mémoire : la FEB. Il se définit comme ayant appartenu à un 


groupe de pionniers dans des domaines intéressants, aussi bien au niveau technique 


que social avec une certaine cohésion. Il y a des gens qui ont été aigris par Bull mais 


c’est peut-être parce qu’ils ont beaucoup cru en Bull. Beaucoup ont eu de profondes 


satisfactions chez Bull  à tous les niveaux, même au niveau ouvrier. Il reconnaît avoir 


fait carrière et l’avoir fait sur un objet technique intéressant. Il ajoute avoir connu une 


certaine solidarité dans les relations entre les gens. L’Esprit d’équipe reprenait un 


peu ce concept, le sentiment d’appartenir à une équipe qui est là pour gagner car on 


lui a donné les moyens de gagner, même si cela s’est traduit à une certaine époque 


par des échecs. Les Américains ont apporté une certaine transparence qui est restée 


en partie par la suite.  


 


(Un ouvrier) L’attachement à la compagnie était tel que la mort de Bull à Belfort lui 


inspire le même chagrin qu’un père quand il a perdu son enfant. Il y a un 


attachement aux camarades licenciés. Les problèmes d’emploi le préoccupent.  
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(Un technicien  Méthodes) A gardé un fort sentiment d’appartenance à Bull : il le 


prouve en faisant des photos des personnes ayant appartenu à Bull. Il a récupéré un 


jour un trombinoscope noir et blanc avec les seuls cadres et encadrement et il a 


toujours trouvé choquante cette différence entre cadres et non cadres. Il y avait un 


parking couvert pour les grands chefs et un autre réservé aux cadres. Des gens se 


mettaient à la place des cadres et ça faisait des histoires : des pots de peinture ont 


été renversés sur les capots des voitures. L’achat d’un appareil photo numérique 


facilite la prise de photos et permet la mise en œuvre du projet. Le scanner est utile 


pour conserver des articles de journaux. Il veut garder la mémoire des gens. Il 


cédera le tout à la FEB. [Il prend l’interviewer en photo avec son chat !] 


 


(Un professeur d’anglais) Il avait la sensation d’une solidarité entre les gens, peut-


être parce qu’il y avait des Américains qui étaient là.  


 


6) Le nouvel esprit du capitalisme et du syndicalisme 


Ce sentiment d’appartenance spécifique s’est développé chez Bull en même temps 


que cette époque voyait l’émergence d’un « nouvel esprit du capitalisme » dont la 


montée en puissance est décrite dans un ouvrage de Luc Boltanski et Eve 


Chiapello1. On passe ainsi des managers paternalistes à des managers 


productivistes. On trouve ensuite des managers imbus de leur supériorité 


managériale et enfin des managers financiers. Mais d’un autre côté, l’esprit du 


syndicalisme change : l’esprit anti-hiérarchique de la CFDT grignote le centralisme 


CGT. 


 


(Le médecin) Les directeurs généraux montrent des tempéraments différents (c’est 


d’un autre côté assez banal de dire que les tempéraments sont différents) mais cela 


révèle des mentalités correspondant à des époques différentes. Albaret correspond à 


l’époque productiviste, doublé d’un paternaliste. Jerrits était vraiment le manager tel 


qu’il est décrit par Chandler. Bernard est dans une transition vers Raynaud qui est 


l’archétype d’un retour à une hiérarchie sûre de posséder la vérité. Legeait assure la 


transition vers des managers soucieux avant tout de finance.  
                                            
1 Boltanski (Luc), Chiapello (Eve), Le nouvel esprit du capitalisme, Paris, Gallimard, 1999. 
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  - Les causes de l’échec sont la nouvelle mémoire technique à acquérir, l’abandon 


de la mémoire procédurale et l’abandon de la vision temporelle qu’apporte le projet   


(Un ergonome) Résume la dégradation de Bull dans son évolution sociale par les 


trois facteurs qui faisaient la force de Bull et qui, petit à petit, ont périclité ; ce sont : la 


spécialisation dans l’électromécanique, les  standards GE, et les managers capables 


de faire avancer un projet bien défini. 


Avec la magnétographie, on s’est éloigné de l’électromécanique avec des 


phénomènes de micro surface difficiles à maîtriser ; le juste-à-temps a remplacé le 


développement d’un projet dans le temps ; le manager « stupide » a remplacé le 


manager d’un projet dans le temps. Le « manager de l’instant » a remplacé le 


manager au temps planifié. X. est le prototype de ces managers de l’instant.  


 


  - La CFDT a gardé une mémoire anti-hiérarchique alors que la CGT souhaitait une 


structure hiérarchique forte. 


(Un syndicaliste) La CFDT a toujours montré un aspect anti-hiérarchie  alors que 


dans l’entreprise, deux types de hiérarchie commencent à cohabiter : l’ancienne 


hiérarchie d’encadrement de personnel et une hiérarchie basée uniquement sur la 


compétence technique et qui n’encadre plus.  


 


(Un syndicaliste CFDT) Il se prétend porte-parole de son organisation et non son 


leader ; par contre le leader de la CGT était, quant à lui, capable de retourner 


l’opinion de son équipe.  


 


(Un syndicaliste) La CFDT n’avait pas de rapports avec la CGC qui avait une 


étiquette patronale et catégorielle marquée hiérarchie ; la CGT aurait eu plus de 


rapports avec la même CGC. Dans quelques cas, il y a eu des rapports pour avoir 


tout le monde derrière soi en cas de conflit, mais il n’y avait aucune démarche 


commune comme il peut en exister maintenant entre la CGC et la CFDT.  


 


(Le leader de la CGT) La CFDT est restée assez ouvriériste. Au début, les cadres 


pouvaient être très bien payés car ils étaient peu nombreux et, à ce moment là, ils 


pouvaient être assimilés à des patrons. Ensuite, on arrive à des ingénieurs sans 


fonction d’encadrement ni de relais entre le patron et les autres catégories de 
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salariés ; leur masse est plus grande,  ils sont moins bien traités et un syndicaliste 


doit défendre leurs intérêts. 


 


  - Les bons rapports de la CGT et de la CFDT 


(Le leader de la CGT) Les rapports avec les autres syndicats étaient assez bons.  


 


7) Handicap de la langue 


Certains handicaps comme celui de la langue mal maîtrisée ont pu se constater chez 


Bull mais on pouvait vivre avec dans l’entreprise. 


 


 (Un ouvrier d’origine étrangère) A connu un arrêt dans son avancement car il avait 


des difficultés à bien parler français. 


 


8) Handicap féminin et appartenance féminine 


L’appartenance féminine nous a semblé encore plus forte que l’appartenance aux 


différents groupes sociaux. Les femmes se revendiquent comme  femmes car elles 


ont la sensation d’être opprimées. Les travaux les moins gratifiants leur sont 


réservés. Les hommes bénéficient de meilleurs salaires et de promotions plus 


faciles. Le harcèlement sexuel existe. Même les femmes chefs sont dures avec les 


femmes. Dans les années 60, leur formation de base est plus faible que celle des 


hommes et ne correspond souvent pas aux besoins de l’entreprise. Ensuite, elles 


atteignent un niveau de formation équivalent et même supérieur à celui des hommes, 


mais elles ont beaucoup de mal à occuper les postes d’encadrement supérieur. Elles 


sont égales devant la formation interne, mais ont des difficultés à en profiter du fait 


de leur double vie de mère de famille et de femme au travail. Certaines, assez 


disciplinées, ne vivent pas mal leur condition féminine car elles ont pu progresser 


chez Bull en étant célibataires et en bénéficiant de la formation. D’un autre côté, Bull 


a fait travailler ces femmes peu formées jusqu’en 1991 et la protection de Bull ayant 


cessé à cette date, elles vont se retrouver en situation encore plus précaire après le 


plan de licenciements. 


Les femmes, dans la plupart des cas, ont suivi leurs maris dans le but de favoriser 


les carrières professionnelles de ces derniers. 
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(Une employée) Elle dit qu’elle n’est pas technicienne, ce n’est pas son domaine ; 


c’est plus le domaine des hommes.  


 


(Une ouvrière) Embauchée comme OS 1, elle termine comme OS 2. Elle a passé 


des examens de P 1 mais n’est jamais nommée. 


Après, elle n’a eu que des chefs hommes. Elle trouve que le sale boulot était fait par 


les femmes. Les hommes, parce qu’ils avaient une formation plus grande, étaient 


embauchés comme P1 et avaient un travail plus intéressant. 


Les chefs s'arrangeaient pour que les femmes n’évoluent pas. En tant que femme, 


elle a été utilisée pour nettoyer les ateliers ; elle était obligée  de le faire. C’était ça ou 


« foutez le camp ». Les chefs ne prenaient pas de gants avec les femmes et il n’y a 


pas eu d’évolution de 68 à 91. Elle sent même une brutalité dans le langage des 


rapports entre hommes et femmes. Le chef écrasait les gens et encore plus les 


femmes. 


Cela a empiré à la fin au niveau des rapports avec les collègues hommes. Elles 


allaient chercher les belts auprès des hommes P2, P3 et ceux-ci étaient très 


vulgaires avec elles ; c’était même du harcèlement sexuel. « Tu veux ma belt, fais 


moi… ». Les hommes en tiraient une certaine jouissance qui les faisait rire. 


Elle n’a pas connu ça dans les endroits où les collègues étaient des femmes, mais 


seulement à la belt où les collègues étaient des hommes. C’était le comportement 


non pas des chefs, mais des ouvriers. Les ouvriers P1, P2, P3 voulaient les humilier. 


La plupart des ouvrières sont venues travailler en pantalon. Une femme qui venait 


travailler en jupe, c’est qu ‘elle ne travaillait qu’avec des femmes ou alors elle 


travaillait dans un bureau. 


Les chefs femmes étaient très dures avec les ouvrières. Pour Noël, le personnel 


technicien chantait et faisait la fête, et la chef des ouvrières fermait les portes pour 


que les ouvrières ne regardent pas la fête et continuent à travailler. D’autres chefs 


femmes étaient moins dures.  


 
(Une comptable) La condition féminine ne s’améliore pas au cours du temps. Les 


responsables au niveau finance sont toujours masculins et on ne cherche pas à faire 


évoluer des gens du terrain ; on fait appel à des personnes extérieures. Elle pense 


que les femmes sont handicapées dans leur carrière et leurs rémunérations, mais 


elle ne ressent pas de discrimination au quotidien.  
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(Une gestionnaire de Formation) Chez Bull, les filières de formation ont permis à des 


femmes qui n’avaient aucune formation technique d’accéder à des postes de 


professionnels par contre il y a eu peu de femmes dans l’encadrement. Des hommes 


ont eu des parcours hiérarchiques très intéressants et on n’a pas vu cela chez les 


femmes. 


Au départ, les femmes avaient une formation moins importante que les hommes ou 


une formation mal adaptée, sinon une certaine dextérité utile  pour Bull, acquise 


dans des formations de bonneterie ou de couture ; elles entraient OS, alors que les 


hommes avec des CAP de mécanicien entraient comme ouvriers professionnels. 


Ensuite les femmes ont eu une égalité de diplôme mais, dans la plupart des cas, on 


choisissait un homme pour occuper un poste hiérarchiquement plus élevé.  


En 95, 2 ingénieurs chimistes ont été embauchés avec le même diplôme et l’homme 


a été pris avec un salaire plus élevé. On retrouve les écarts de salaire  à l’embauche, 


même aujourd’hui. 


Il y a eu des cas de harcèlement sexuel chez Bull de la part de chefs d’équipe et 


certains ont été dénoncés.  


 


(Une technicienne CI) Elle a travaillé à ses débuts dans des ateliers de femmes avec 


des chefs femmes, mais les chefs d’ateliers étaient des hommes et ils ne 


s’occupaient pas des ouvrières. Ensuite, après 78-79, il y avait eu une embauche de 


petits jeunes qui étaient à un niveau plus bas qu’elle et elle a bien aimé car elle les 


formait au travail. Les petits jeunes l’aimaient bien. Après, ils l’ont tous dépassée car 


ils avaient souvent des diplômes. Elle n’a pas mal vécu la condition féminine.  


 


(Un syndicaliste) Il reconnaît que seules les femmes ont eu du mal à évoluer alors 


que les hommes ont eu beaucoup de possibilités de progression sociale. Les 


hommes n’ont pas eu l’oppression sociale qu’ont connue les femmes. C’est donc le 


seul groupe social qui a un sentiment d’appartenance de groupe.  


 


(Un directeur de Personnel) Jusque dans les années 70 et même 75, souvent les 


filles n’allaient pas longtemps à l’école et surtout pas dans les écoles techniques. Il 


n’y avait pas de femme ingénieur. Les femmes qui travaillaient ont occupé des 


emplois subalternes. Aujourd’hui, dans les entreprises, il y a encore 20% d’écart 
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entre les salaires des hommes et des femmes, au détriment des femmes. Il y a une 


raison : c’est la traîne sociologique du système ; il va falloir encore toute une 


génération. Les magistrates ont le même salaire que leurs collègues hommes. Il 


reste la traîne, le ghetto de celles qu’il a voulu reclasser au moment de l’affaire 


Gigastorage. Ces femmes avaient l’impression que Bull les protégeait. Elles avaient 


un savoir-faire qui a diminué avec le temps. Elles étaient de plus culpabilisées, pas 


formées, malheureuses et en même temps attachées à Bull car elles étaient 


conscientes que Bull les avait protégées pendant 20 ans. Sans Bull elles auraient été 


laminées par l’emploi.  


 


(Le directeur général d’A2E) Il se met d’accord avec son épouse chaque fois qu’il 


envisage de changer de lieu de travail. 


 


  - Le handicap de la stigmatisation  


(Une secrétaire) La manière pour une femme de se comporter dans ses relations 


avec les hommes peut avoir eu de l’importance sur les relations entre les employés 


de Bull. [Une attitude trop libre pouvait conduire à une forme de stigmatisation. De 


plus, cette stigmatisation reste dans la mémoire collective et ne s’atténue pas avec le 


temps, même si l’évolution des mœurs est passée par là.]  


 


  - Les doubles appartenances professionnelles 


(Une secrétaire) Cumulait le travail chez Bull avec des travaux au noir le soir et les 


week-end. Ce cumul, et les allocations familiales, lui ont  permis d’élever ses 5 


enfants. Mais il en résultait de temps en temps des périodes d’arrêt de travail par 


suite de la grande fatigue accumulée au fil des jours.  


 


9) L’appartenance par l’actionnariat et par le juridique 


L’actionnariat peut être un moyen de garder un sentiment d’appartenance dans les 


petites sociétés issues de Bull, de même que, pour certains, le statut juridique de 


l’entreprise. Bull doit sauver la Serrib qui lui appartient juridiquement. Le caractère de 


filiale permet à ce sentiment de varier dans le temps vis-à-vis de la maison mère. 


 







 539


(Un ingénieur électronicien à la retraite) Il est resté actionnaire pendant 2 ans après 


sa retraite mais ne sait pas s’il va continuer car le PDG majoritaire doit lui aussi 


prendre sa retraite.  


 
(Le directeur technique Serrib)  Au début de la Serrib, ils étaient objectivement loin 


de Bull : ils avaient le sentiment d’être une entreprise autonome ; Bull est ensuite 


revenue, puis on est reparti à l’autonomie avant une nouvelle reprise de Bull. 


Lui-même et les gens de la Serrib gardent  un très fort sentiment d’appartenance à 


Bull puisque la Serrib dépend encore de Bull. Un grande partie du personnel Serrib 


pense que Bull sauvera toujours la situation de la Serrib quel que soit le contexte.  


 


10) Argent tabou 


Tout ce qui a trait à l’argent est tabou et le secret des rémunérations est important 


dans les entreprises françaises. De même, les prix de transfert entre Belfort et le 


Groupe Bull ne sont pas connus. 


 


(Un chef comptable) Aux Finances, il y avait un black out complet sur les payes des 


cadres et sur les prix de transfert entre le groupe Bull et Bull Périphériques. Peu de 


personnes avaient accès à ce genre d’information. Cela a continué après la 


filialisation de Nipson 


 


11) Vision de la société future 


Le retour sur le passé Bull est une occasion d’envisager un avenir plus mauvais que 


celui qu’on a connu chez Bull. et donc de regretter le temps passé chez Bull. 


 


(Un ingénieur) A une vision pessimiste de l’évolution sociale après 90 ; trouve en 


particulier que le chômage est une véritable plaie de la société actuelle.  


Revient sur les licenciements qui sont vraiment un très mauvais souvenir pour lui et 


ont gâché la fin de son séjour chez Bull. Elargit le phénomène de chômage à 


l’ensemble de la région de Belfort : Alstom, etc.  


 


(Un informaticien) Il arrive bientôt à l’âge de la retraite et il aura connu une boîte qui 


allait de mal en pis. De 72 à 84, c’était une pente ascendante et ensuite on a connu 







 540


régulièrement des plans, des plans, et aujourd’hui on attend le prochain plan. Il aurait 


été content de travailler dans une boîte qui marche bien pour voir comment c’était.  


 


(Un ingénieur) En comparant son sort à celui de ses enfants, il trouve qu’il a eu de la 


chance d’appartenir à une époque moins dure.  


 
(Un ingénieur électronicien) Les 2 sentiments d’appartenance à Bull et à A2E forment 


un tout qui va ensemble dans une évolution de la société globale qui les entoure.  


Maintenant A2E, qui est un sous-traitant, sous-traite beaucoup de choses à son tour 


en Tunisie par exemple et en Chine, pour rester compétitif.  Le gardiennage et le 


jardinage, les pompiers, n’étaient pas sous-traités chez Bull. C’était un type de 


société correspondant à une époque, elle transportait peu et polluait moins par le 


transport.  


 
 
B -  La moindre appartenance à Bull de la nouvelle génération 
Affaiblissement de l’attachement à Bull avec la perte des conditions favorables 
 


Pour une partie de la génération embauchée dans les années 80, confrontée 


précocement à l’intérim et au chômage, il ne peut plus exister de sentiment 


d’appartenance à l’entreprise. Ce sentiment ne peut se comprendre que dans le 


cadre d’une certaine pérennité collective.  


Les embauches de 1983 ont d’autre part bloqué l’avancement des techniciens. 


Cependant, un sentiment d’appartenance aux filiales issues de Bull a pu se 


développer malgré tout chez certains. 


 


(Une cadre Marketing) Du fait qu’elle appartient à la génération entrée après 81, a 


connu peu d’années Bull et  ces années ont été jalonnées de plans de licenciements. 


De plus elle appartient à la génération Intérim, et l’intérim ne procure pas un 


attachement à la société pour laquelle on travaille.  


 


(Un directeur technique Nipson) Du fait de la précarité des conditions d’emploi, il ne 


peut plus exister de sentiment d’appartenance pour sa génération.  
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(Un technicien) Le blocage des embauches, puis l’embauche massive à un niveau 


supérieur,  ont arrêté l’évolution et créé des conflits entre les générations.  


 


(Une comptable) Elle n’a pas vécu Bull assez longtemps pour garder un sentiment 


d’appartenance mais elle a un sentiment d’appartenance à Nipson. L’avant 91 est 


flou et oublié. Par contre, elle a plus de souvenirs de son expérience professionnelle 


avant son entrée chez Bull.  


 


(Une secrétaire) Le sentiment d’appartenance à Bull était fort au départ, même 


encore chez Nipson, puis il a peu à peu disparu, maintenant il a laissé place à un 


sentiment d’appartenance à Nipson.  


 


(Un ingénieur entré en 1988) Depuis son entrée chez Bull, il vit des plans de 


licenciements et trouve que ça ne va pas vers le haut.  


 


(Un professeur d’anglais) Vers la fin, il ne sentait pas une appartenance à Bull car il y 


avait beaucoup de choses qui étaient fausses. 


La sensation de solidarité a disparu bien avant la fin, environ 8 ans avant la fin, c’est-


à-dire 2 ans avant la matérialisation dans les plans de licenciement.  


 


2 - Les transferts et l’appartenance 
1) Diversification et  logique des parcours  
Les parcours que nous retraçons sont souvent très logiques dans leur déroulement 


et donnent donc aux intéressés le sentiment que leur intérêt et celui de la compagnie 


coïncident. D’autre part, ils permettent à beaucoup de mieux connaître les différentes 


fonctions de l’entreprise Bull : ils peuvent ainsi comprendre et participer au projet 


global de l’entreprise. Certains peuvent y trouver un intérêt pour leur carrière et 


devenir des cadres supérieurs, d’autres peuvent s’y accomplir dans des travaux 


variés et enrichissants intellectuellement.  


D’aucuns, grâce à leur transfert à Belfort dans les années 60, ont même connu 


plusieurs établissements du groupe Bull ; l’appartenance à Bull dans son ensemble 


se superpose alors à celle plus particulière de Bull Belfort. D’autres, qui ont participé 


aux transferts des activités de Bull, l’ont eux aussi découverte comme un grand 


ensemble industriel fait de plusieurs sites. 
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Cette diversification des parcours, parfois trop fréquente, a pu provoquer une 


certaine instabilité dans les projets où les responsables ne restaient pas assez 


longtemps pour examiner à fond les problèmes. 


 


(Un cadre Fabrication) Passe de chef d’équipe à assimilé cadre puis  cadre de 61 à 


73. Il suit une formation en anglais pour un dernier transfert de matériel autrefois 


fabriqué aux Etats-Unis.  


Il est ensuite responsable de produits nouveaux qui sortent des  


Etudes et il est chargé du lancement en fabrication et donc des relations avec les 


Etudes. Il y a une suite logique dans cette carrière. Il passe aussi des machines 


mécanographiques aux mémoires à caractère magnétique que sont les dérouleurs et 


les disques. 


Comme sa spécialité est le transfert des activités vers Belfort, il va s’occuper encore 


du transfert d’un autre établissement du groupe Bull issu de l’ex-CII : Les Clayes.  


Ensuite il passe du lancement  des produits nouveaux à la Qualité. Il y reste mais va 


travailler pour la première fois de sa carrière chez Bull sur les imprimantes en Qualité 


ligne. Il termine cette carrière à la Qualité centrale où il s’occupe de problèmes plus 


généraux de qualité industrielle sur tous les périphériques y compris les produits 


achetés ou fabriqués sous licence.  Il reste là jusqu’à la mise en place du plan de 


licenciements de 91. 


On utilise sa  bonne connaissance des arcanes de Bull et de son personnel pour 


aider au reclassement des licenciés du plan de 91.  


 


(Une ouvrière) A connu un parcours assez diversifié en travaillant dans pas mal de 


secteurs de Bull-Belfort : au montage (straps et coupures, bobinages, petits relais) 


puis magasinage.  


 


(Un ingénieur) Trouve qu’il était dans une bonne boîte où il a pu évoluer et exercer 


des activités diversifiées. Il n’aurait pas connu cette diversité dans une petite 


entreprise.  


 
(Un ingénieur) Il a pu exercer des activités très diversifiées. 
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(Un ingénieur) Très longue période chez Bull (31 ans), parcours essentiellement 


technique où l’expérience professionnelle de l’emploi précédent était utile, sur le plan 


de la connaissance technique, pour l’emploi suivant.  


 


(Un ouvrier) Occupe divers postes à l’usinage jusqu’en 87, puis au montage avant 


d’être licencié en 91, donc au total des boulots assez diversifiés.  


 


(Un ingénieur) Le transfert accentue le sentiment d’appartenance à Bull. 


Travaille en deux lieux Bull : Gambetta puis Belfort, séjours brefs à Angers et en 


Tchéquie pour aider au lancement d’un produit en production chez les tchèques et à 


l’usine d’Angers.  


 


(Un ingénieur) A travaillé au début aux Etudes sur les unités centrales puis sur les 


périphériques.  


 


(Un ingénieur) A occupé des postes variés : équipements de tests, puis qualité 


terminaux et disques. Ensuite, il devient chef de projet en magnétographie, et c’est le 


support technique, toujours en magnétographie. Il termine en Marketing chez Nipson.  


 


(Un ingénieur) poursuit une carrière assez diversifiée et termine comme chef de 


service. Il occupe différents postes aux Méthodes et en production Usinage.  


 


(Un ingénieur) connaît une carrière assez logique aux Méthodes et en production de 


fabrication avec une progression dans la responsabilité en personnel.  


 


(Un électronicien) Le parcours chez Bull a été extrêmement diversifié puisqu’il est 


successivement dessinateur électronique aux Etudes, puis responsable de qualité 


sur les disques et ensuite sur les tambours magnétographiques. Il termine sa carrière 


dans la filiale Nipson à la Maintenance.  


 


(Un communicateur) A eu un parcours très diversifié avant, pendant et après Bull et il 


a connu une progression dans de nombreux domaines. C’est une progression à la 


fois sociale, professionnelle, intellectuelle, diplômante, artistique. 


La progression est multiforme et la progression dans un domaine favorise la 
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progression dans l’autre car il est impliqué dans des réseaux qui sont transversaux 


aux catégories que nous venons de décrire.  


 


(Un acheteur) Il y a une grande possibilité de carrières chez Bull  à Belfort : mais 


celles-ci prennent place dans une logique favorable au salarié mais aussi à 


l’entreprise. Donc on est au départ dans une logique de métier extrêmement 


classique. La logique de métier prédomine dans les années 70 et le début des 


années 80. 


Le parcours agent de ligne, agent d’ordonnancement, acheteur et négociateur est 


donc dans le droit fil des métiers de la logistique industrielle.  


Les compétences techniques acquises sur le tas, et la pratique de l’anglais,  


permettent de passer sans problème d’un poste à un autre, même si on n’est pas un 


fanatique de la technique. Les possibilités de formation technique existaient chez 


Bull, mais il ne les a pas utilisées ; cela ne l’a pas empêché de progresser ; 


l’enrichissement de la mémoire technique n’était pas le seul moyen de progression 


chez Bull.  


 


(Un responsable de Fabrication) A eu un parcours assez diversifié mais aussi très 


logique dans son déroulement. Le fait de ne pas se cantonner dans un rôle trop 


technique a favorisé sa carrière, de même que la diversité des contacts de bon 


niveau lui a ouvert des horizons. Cela  a pu être très favorable pour lui mais il a pu en 


résulter pour l’entreprise une perte du savoir professionnel.  


 


(Un technicien Qualité) A travaillé à l’usinage des pièces types des roues à 


caractères des K 212, P 112 et P 212 et ensuite au montage des K 212, CR 500 et P 


1 et termine en qualité câblage du temps de Bull. A la Serrib, il est auditeur qualité et 


vérifie l’application des procédures qualité.  


 


(Un technicien) Il considère la possibilité de changer de boulot comme très 


intéressante. De même le travail  technique était toujours très intéressant avec une 


grande ouverture d’esprit de la hiérarchie, du dynamisme et des moyens importants.  
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(Un acheteur) Le travail d’acheteur est un travail qui est bien dans la continuité de 


celui de l’ordonnancement exercé précédemment.. Après avoir rédigé les demandes 


d’achats, il va faire le travail qui consiste à les transformer en commandes. En tant 


qu’acheteur il reste dans les métiers de la logistique. Il y a ensuite une remarquable 


continuité dans le parcours professionnel puisqu’il devient négociateur, mais en 


faisant, cela il quitte le métier de la logistique. Les cours d’anglais ont favorisé 


l’entrée dans ce métier où il faut communiquer et échanger avec les fournisseurs.  


 
(Un professeur d’anglais) Bull Paris fait passer une annonce pour recruter un 


professeur d’anglais pour Bull Belfort et il vient à Belfort. 


En 84 il devient responsable de la bibliothèque et y reste 2 ans jusqu’au moment de 


sa suppression. Il va à la bibliothèque parce qu’il fallait trouver un poste pour lui et 


que le précédent titulaire du poste prenait sa retraite.  


Il va ensuite à la communication en 86 pour les visites de l’usine dans un poste à 


temps complet.  


 
(Un électronicien) Il travaille d’abord dans le service Qualité aux équipements de 


tests des premières cartes électroniques de la PR 71.  


Il part à Angers pendant 1 an pour transférer le matériel et former des gens. On 


transfère donc le matériel en même temps que le savoir. 


Une fois le transfert réalisé, il atterrit dans les laboratoires Etudes en 1976 et il fait de 


l’équipement de tests des machines dans leur ensemble pendant plusieurs années.  


Il est détaché pendant 1 an en 82-83 en renfort aux circuits imprimés pour 


programmer un autre type de testeur .Il a travaillé ensuite sur les tests machines de 


la PR 54 en 85-86 pour finir sur les cartes électroniques de Mathilde et ainsi sur la 


programmation des premiers microprocesseurs qu’on commençait à implanter. 


Son métier et ses connaissances techniques font qu’il est repris chez Nipson. Il 


travaille avec un spécialiste qui le forme sur les continuations d’études et sur la 


programmation de la 5050. 


Il travaille ensuite sur le microprogramme du mécanisme de la 6110 qui était une 


6090 « boostée » à 110 p./mn. et sur Marion qui deviendra la 7000 à 200 p. 


Comme il n’avait plus de boulot aux Etudes, il se retrouve de 98 à 2002 en contrôle 


qualité fournisseur de tous les composants électriques achetés. 
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Il a échappé ainsi à 5 ou 6 plans et est amené à remplacer un jeune des Méthodes 


dans un plan de licenciement. Il transforme ainsi le dossier Etudes en fiches de 


fabrication.  


 
(Une comptable) Elle travaille d’abord au câblage puis aux alimentations en 


Fabrication. Elle progresse ensuite vers les tests. Elle a une formation par les 


collègues autour d’elle. 


Elle continue au model-shop où elle monte les prototypes Etudes et passe ensuite 


dans les laboratoires Etudes où elle travaille au câblage sous la direction des 


techniciens. 


Elle entre en 85-86 dans un pool de remplacement de secrétaires absentes après 


une formation en interne. Elle a pu se former plus vite au métier rendu plus facile par 


l’introduction des PC. Elle fait ça pendant environ 2 ans et fait un remplacement de 


secrétariat aux Finances. 


Le plan de licenciement de 1987 conduit au départ de nombreuses personnes en 


comptabilité générale car on offrait des primes de licenciement alléchantes. 


A la fin du remplacement au secrétariat, elle postule pour aller en comptabilité sans 


avoir de formation. Au début elle saisit les factures et contacte les acheteurs ; elle 


apprend la comptabilité sur le tas entre 87 et 91 tout en suivant des modules de 


formation. 


Elle échappe au licenciement de 91 où une personne n’accepte pas le poste chez 


Nipson et elle en hérite. Elle est comptable depuis lors chez Nipson.  


 
 
  - L’intérêt du travail contre la promotion 


(Un ingénieur) N’a pas profité, comme d’autres, de la possibilité d’évolution sociale 


qui existait chez Bull. La technique innovante n’est pas le meilleur moyen de 


promotion car on vous impute les difficultés qui ne manquent pas de survenir. Par 


contre, les succès sont reconnus être l’œuvre des managers. Elle permet par contre 


un boulot intéressant et des contacts par les voyages.  


 
2) Longueur des parcours 


Les parcours sont souvent très longs chez Bull et beaucoup d’employés n’ont connu 


que Bull où ils ont travaillé 40 ans et même plus. D’ailleurs, il existe un Club des 


anciens qui exige de ses membres une ancienneté d’au moins 30 ans chez Bull.  
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(Un ingénieur électronicien) A gardé un sentiment d’appartenance à Bull par les 20 


ans passés. 


 


(Un informaticien) Le sentiment d’appartenance vient du nombre d’années passées 


dans la boîte car il n’a pas connu autre chose.  


 


(Un électronicien) A fait toute sa carrière chez Bull. Cela crée un sentiment 


d’appartenance très fort.  


 


(Un syndicaliste) Il a travaillé 40 ans dans la même entreprise puisque Serrib est 


restée filiale Bull.  


 


(Un ingénieur) Vu le temps passé chez Bull, a gardé un fort sentiment 


d’appartenance. Le sentiment d’appartenance est en effet d’autant plus fort que 


l’individu est resté plus longtemps et qu’il n’a pas connu d’autres compagnies.  


 
(Un ingénieur) A passé toute sa carrière chez Bull.  


 
(Un ingénieur) Participe au Club des anciens dont l’activité diminue du fait que le 


groupe Bull finance de moins en moins ce genre d’activités.  


 
(Le médecin) La période chez Bull est longue,  elle dure 25 ans. 
 
(Un chef de service Etudes) Cette mémoire collective technique s’exerçait sur une 


longue durée et elle pouvait ainsi mieux s’enraciner à travers les différentes 


générations qui défilaient, d’autant que les gens restaient longtemps dans 


l’entreprise.  


 
(Une secrétaire) Bull est venue la chercher à l’école pour la faire travailler et gagner 


sa  vie. 


 
(Une gestionnaire de Personnel) Commence par des traductions de standards 


d’études. Elle fait vérifier le langage technique par les ingénieurs. 


Ensuite, poste de secrétariat Etudes avec bureau d’études électriques et bureau 


d’études mécaniques et le service mémoire des plans et catalogues. 
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Passe à la direction du personnel. 


Reste un an à la gestion du personnel ; c’est à l’époque de l’administration du 


personnel et de la gestion de dossiers. 


Ensuite, régimes sociaux : relations avec la sécurité sociale, la mutuelle, les 


absences.   


Passe ensuite au suivi mensuel des effectifs par catégorie (cadres, techniciens, 


employés), par sexe, par direction, par classification.  


Elle a participé ensuite au plan de licenciements. 


Puis elle entre chez Nipson à la direction des Ressources humaines.  


Elle n’a travaillé que chez Bull et ensuite chez Nipson puis dans le cadre de Xeikon. 


 


(Une responsable de Formation) Elle sent un sentiment d’appartenance à Bull par 


une culture Bull et peut-être parce qu’elle n’a pas connu autre chose. Bull était une 


grande maison et ça a été quelque chose de très important dans sa vie 


professionnelle. Elle appartenait au Club des anciens de Bull et elle trouvait que 


c’était quelque chose de bien, mais il n’y a plus de crédits pour se réunir. Les gens 


se retrouvent ensemble pour reparler de Bull. Elle pense qu’il y avait une 


appartenance à Bull.  


 


(Une technicienne CI) Entrée en 66 et partie en 99 de la Serrib, elle est restée 33 


ans chez Bull et cela lui a donné un sentiment d’appartenance. Elle va à la FEB où 


elle fait du rangement, du classement, du nettoyage de machines. Elle assiste aux 


repas. 


  


  - L’attachement au tout petit qu’on a vu grandir 


(Un cadre des premiers jours) L’attachement à Bull est très grand chez des gens qui 


ont vu le commencement avec un Bull tout petit et qui l’ont vu grandir, mais aussi 


diminuer par la suite.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il garde encore plus un sentiment d’appartenance à A2E 


qui est son bébé, il a participé au démarrage. Il se souvient de la première 


commande d’un client non Bull. Les premiers fournisseurs ne voulaient pas livrer 


sans la caution de Bull, ensuite ils pleuraient pour être fournisseurs d’A2E. Il y a de 


l’émotion quand il revient chez A2E.   
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3) De l’intérêt d’appartenir à une société qui va mal 


 


(Un ingénieur) On voit, dans cette génération et chez cette catégorie de personnel 


cadre qui bénéficiait de fortes primes en cas de licenciement l’intérêt qu’a pu 


représenter le fait de partir avant 60 ans de l’entreprise. On avait presque intérêt à 


être dans une société qui échouait.  


 


4) Bull ne brade pas ses filiales sans penser au personnel 


 


(Le directeur technique Serrib) Economiquement parlant, le but de A2E, Nipson, et 


Serrib était le même, avec des statuts juridiques différents. A2E a été de suite 


externalisée, Nipson avait vocation à être vendue et la Serrib est toujours Bull mais 


ça ne veut pas dire qu’on n’a pas essayé de la vendre à de nombreuses reprises. 


Bull n’a pas laissé se dérouler des projets à risques pour ses filiales ; elle n’a pas 


bradé ses filiales et a tenu ses engagements.  


 


3 – L’attachement aux objets 


1) L’attachement à un vaste ensemble en devenir, l’informatique, et à des techniques 


prestigieuses 


On constate un attachement très fort aux objets fabriqués par Bull mais cet 


attachement peut revêtir des formes très diverses. C’est l’attachement, par l’objet 


fabriqué à Belfort, à la grande épopée de l’informatique et à la haute technologie, 


c’est l’attachement presque charnel à l’objet que l’on touche, c’est l’attachement au 


produit qui sort enfin en clientèle. On trouve même chez un technicien de 


maintenance un tel attachement à la carte perforée qu’il arrive à lire directement leur 


contenu. Au fond, on peut dire que l’attachement aux objets est différent suivant le 


stade du processus de concrétisation de l’objet technique que l’on considère. Cela 


dépend, à la fois de son histoire personnelle mais aussi des places que l’on a 


occupées au cours de ce processus de concrétisation. Ainsi une technicienne verra 


l’évolution des machines en la considérant sous l’angle de l’évolution des CI. 


L’attachement aux objets techniques est parfois si fort qu’il empêche de s’intéresser 


aux relations sociales. 
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Une remarque intéressante nous a été faite par une femme cadre Marketing. Elle ne 


ressentait plus aucun sentiment d’appartenance à l’entreprise, mais par contre 


beaucoup aux imprimantes magnétographiques qu’elle défendait tous les jours 


auprès de ses clients. L’attachement à l’objet fabriqué par l’entreprise est plus fort 


que l’attachement à l’entreprise. Les gens de la Formation se trouvaient très attachés 


à l’objet à l’évolution duquel ils devaient adapter le personnel. Du fait de sa 


spécialisation dans les périphériques informatiques, Bull a été en avance sur 


l’utilisation de l’informatique et cela a continué dans les filiales. 


La mémoire de Bull subsiste à la FEB1 à travers les matériels restaurés. 


 


(Un ergonome) Il y a aussi le sentiment d’avoir vécu une histoire passionnante : celle 


de l’épopée informatique où il se passait toujours quelque chose de nouveau et où il 


fallait inventer sans cesse.  


 


(Un chef de service) Il parle avec fierté de l’ancienne Bull quand il voit dans le journal 


que Bull a vendu un très gros ordinateur à l’Etat en 2006.  


 


(Un ouvrier) Il y aussi un attachement à l’objet fabriqué, l’imprimante, car il compare 


les difficultés rencontrées sur l’imprimante magnétographique à une maladie dont on 


peut mourir. Encore et toujours les problèmes d’emploi.  


 


(Un ingénieur) Le sentiment d’appartenance passe par l’objet qu’on aime voir 


évoluer.  


 


(Un ingénieur) L’attachement au matériel est très fort, en particulier quand le matériel 


se concrétise et fonctionne. Après la gestation, c’est l’accouchement tant attendu.  


 
(Un électronicien) Le sentiment d’appartenance passe par les machines. Quand la 


6090 était mal considérée par les clients, c’était comme si lui-même était mal 


considéré par eux. Il  parle de blessure. [C’est pour cela que la mémoire technique 


est très importante dans une entreprise et que les directions privilégient cette 


identification à la machine. L’identification passe aussi par le lieu de travail : l’usine, 


c’est l’aspect patrimonial des choses.]  


                                            
1 Images 125 et 126 Annexe 3 
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(Le médecin) Le fait de travailler sur un produit de qualité à la pointe du progrès 


technologique avait pour conséquence une forte identification au produit, au poste de 


travail, à l’atelier où il était implanté, au site industriel et finalement à l’entreprise elle-


même. La forte participation aux journées portes ouvertes avec la famille que 


l’ouvrière conduit à son poste de travail en est l’illustration parfaite.  


 


(Un électronicien) Il y avait une avance technique : pour le KID 90 il a été l’un des 


premiers à utiliser certains composants d’Intel. 


 


(Un électronicien) Il a passé toute sa vie industrielle chez Bull mais aussi 


exclusivement sur les imprimantes et sur l’électronique.  


 


(Un gestionnaire du Personnel) Voit l’évolution de l’informatique à travers les cartes 


perforées, les dérouleurs qui n’existent plus.  


 


(Un électronicien de formation) Il a vu le remplacement du matériel à cartes par les 


dérouleurs et les disques puis le disque l’emporter sur le dérouleur. Le passage des 


transistors aux circuits intégrés et aux microprocesseurs n’est pas spécifique à Bull.  


 


(Un technicien Etudes) Le bonheur est mis en avant ; Il appelle ça « l’orgasme 


technique ».  


Le bonheur voit aussi le jour dans l’intérêt du travail. C’est pour ça que la mémoire 


est souvent technique. Le changement de poste est aussi très intéressant pour 


mieux ressentir un sentiment d’appartenance.  


 


(Un chef de service Etudes) A trouvé chez Bull un amour de la technique qu’il a pu 


partager avec d’autres. On retrouve là la naissance d’une mémoire collective 


partagée par une grande majorité de gens chez Bull, de l’ouvrier à l’ingénieur. Lui, 


qui avait un passé industriel avant Bull, et qui a connu un après Bull, a pu apprécier 


cet état d’esprit. Cela a pu créer une espèce de repli sur soi de gens qui vieillissaient 


ensemble, ne se renouvelaient pas assez et étaient donc un peu coupés de 


l’extérieur. L’univers était parfois un peu trop centré sur la  technique.  
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(Un professeur d’anglais) Les premières années, il trouvait qu’il travaillait dans une 


boîte intéressante avec des développements de produits.  


 
(Une gestionnaire de Personnel) N’a pas beaucoup d’idées sur la technologie mais 


dit que ce qui est fabriqué, c’est de la haute technologie. Elle a la fierté d’appartenir à 


une société qui fait de la haute technologie. Elle connaît les 3 T et les produits 


Nipson et sait que ce sont de bons produits. Il y a un attachement à ce caractère de 


haute technologie.  


 


(Une comptable ancienne ouvrière) Les services financiers sont trop loin de la 


technique. On ne prend pas le temps d’aller sur le terrain. Le parcours technique est 


toujours resté en elle. Quand elle a un litige avec un acheteur : c’est des 


connecteurs, c’est des fiches, c’est un câble ; elle a l’image de l’objet devant elle, 


contrairement à ses collègues au parcours purement financier,  elle a l’image en tête. 


 


(Une comptable) Elle n’est pas au cœur du sujet de la technologie mais elle est au 


courant de ce qui se fabrique au niveau de la vitesse, des têtes d’écriture, de la 


qualité d’impression c’est-à-dire de ce qui ressort toujours. Si on ne paye pas un 


fournisseur parce qu’il y a un petit souci, on sait pourquoi. A travers le litige financier 


il apparaît souvent un litige technique sous-jacent.  


 


(Un chef comptable) Il est émerveillé par la vitesse des machines et il en est fier. Il 


compare avec l’Airbus A 380.  


Il a besoin d’être attaché à des objets concrets, il ne sait pas s’il aurait pu travailler 


dans un cabinet comptable. L’attachement à l’entreprise se fait par l’objet, même 


pour un non technicien.  


 


(Une gestionnaire de Formation) Elle a eu beaucoup de contacts avec la technologie 


Bull en atelier et dans son passage à la Formation. Elle voit que les machines 


deviennent de plus en plus sophistiquées et les formations doivent s’y adapter, de 


même que le personnel. Des secteurs mécaniques entiers ont disparu et on dû 


adapter l’homme aux nouvelles technologies.  
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(Une  gestionnaire de Personnel) Bull a été très en avance dans l’utilisation de 


l’informatique et ces moyens de grande entreprise ont continué à être utilisés chez 


Nipson et Xeikon.  


Tout était informatisé chez Nipson dans la gestion de la paye et des dossiers du 


personnel.  


 
(Un technicien de Maintenance) Il arrivait à lire les cartes comme une langue, 


directement, sans avoir à passer par une machine. Il pouvait ainsi voir si la carte 


présentait un défaut ou non. 


Le contact avec les clients passait par les machines et le sentiment d’appartenance à 


Bull était la machine puisqu’elle faisait le lien avec le client.  


 
(Une technicienne CI) Elle voyait l’évolution des machines uniquement sur le plan 


des changements dans les CI. On peut vérifier la fonction d’un CI sans savoir quel 


est l’usage. 


Les équipements de tests étaient très spécifiques.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il s’intéressait peu à la partie sociale ; il ne suivait pas les 


rapports entre les syndicats et la direction ; il était plongé dans la technique.  


 
(Le PDG d’ A2E) Il est le premier à dire qu’il a appartenu à Bull quand il présente 


A2E à des nouveaux clients. Il fait ça car Bull garde, malgré tout, une image de 


technicité et de sérieux qui n’est pas négligeable.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il garde un souvenir ému du boom de l’informatique dans 


les années 70 ; c’était exaltant : on ne se posait pas de questions, l’avenir était rose, 


ça se développait et on était toujours à la pointe de la technique.  


 


  - L’attachement à l’objet propre ou à l’objet sale. Le contact charnel avec l’objet 


Il apparaît une distinction très intéressante entre l’objet propre et l’objet sale. Celle-ci 


se double et se renforce d’une distinction entre une vision conceptuelle et une vision 


charnelle de l’objet.  


 


(Un communicateur) Préfère les circuits électroniques propres aux objets sales de la 


mécanique.   
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(Un ingénieur mécanicien) Le fait d’avoir vécu dans le milieu de la  mécanique l’a fait 


entrer dans la mémoire collective des mécaniciens. Il a l ce besoin de toucher les 


machines, d’avoir les mains dans le cambouis. Il aime se confronter avec les objets, 


l’objet est identifié à l’adversaire qu’il faut dominer. On sent que c’est la confrontation 


avec l’objet qui fait naître le concept et non l’inverse. Il y a presque un contact 


charnel avec la machine ; il faut la toucher pour mieux la comprendre. Dès tout petit, 


il comprend le mécanisme du réveil en démontant les réveils. Ceci n’est pas général, 


d’autres concepteurs n’ont une vision de la machine que par le concept : ils ne 


croient pas avoir besoin du contact pour appréhender la machine. La 


magnétographie devient un idéal et l’idéal n’a pas besoin de contact physique pour 


se réaliser. C’est l’amour platonique qui domine et non pas l’amour charnel. 


 


(Un ingénieur électronicien) Il a de très bons souvenirs du démarrage de la PR 71. Il 


ne veut pas se souvenir des mauvais souvenirs de la fin. Bull faisait tout dans ses 


machines : leur peinture, leur tôlerie, leur traitement thermique.  


 


  - L’attachement aux gros objets que sont les bâtiments 


(Le premier responsable de l’aménagement des bâtiments) Il a un attachement qui 


passe par les bâtiments qu’il a transformés1.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Elle est encore sur le site Bull et non pas sur le 


technopôle. Les locaux étaient Bull.  


 


  - L’attachement à l’entreprise disparaît, l’attachement à l’objet reste 


(Une cadre Marketing) Il n’y a pas non plus d’appartenance à Nipson ou à Xeikon en 


tant qu’entreprise. Par contre, pour un commercial, l’attachement au produit qu’il est 


amené à défendre auprès de son client est extrêmement fort. Plus que la pérennité 


de l’entreprise compte la pérennité du produit : que passe l’entreprise et que dure le 


produit.  


                                            
1 Images 63, 64 et 65 Annexe 2 
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  - La FEB et les machines. Les matériels de Bull renaissent à la FEB qui entretient 


une mémoire des objets. 


(Un électronicien) Est allé un peu par hasard à la FEB à la suite de la mort d’un 


collègue, mais il est content de se retrouver autour des machines. Là encore, la 


machine sert à rassembler la mémoire autour d’elle.  


 


(Un communicateur) Il est satisfait que des ex-salariés de Bull entreprennent de 


sauvegarder le patrimoine des machines fabriquées à Belfort.  


 


(Le responsable de la FEB Belfort) La FEB est née en 86 et elle avait des 


représentants à Belfort. Ses dirigeants belfortains avaient participé à la rédaction de 


la Saga de Bull Belfort. Un stock de machines important, aujourd’hui restaurées, 


existait à Belfort. Un représentant de la direction était chargé de la liquidation des 


actifs de Bull Périphériques et a ensuite exercé un rôle à la FEB. Le président actuel 


de la FEB Belfort s’est retrouvé à la FEB, lui a donné un coup de main au début et 


maintenant il en exerce la présidence.  


 


2) Sentiment d’appartenance, sentiment de supériorité et originalité étroitement 


imbriqués  


Le sentiment d’appartenance et les succès des années 60 et 70 a fait naître un 


sentiment de supériorité qui s’est traduit souvent par un parti pris d’originalité et des 


prévisions trop optimistes dans le nombre de machines que Bull allait pouvoir vendre. 


.Bull pouvait réussir là où les autres avaient échoué. Ce sentiment de supériorité a 


même survécu à la débâcle de 1991 et certains salariés ont voulu donner des leçons 


aux sociétés dans lesquelles ils venaient de se faire embaucher après leur 


licenciement chez Bull. En même temps, il y avait le sentiment d’infériorité du groupe  


Bull par rapport à IBM qui possédait les 2/3 du marché de l’informatique dans les 


années 60, 70 et 80. On devait donc copier IBM dans sa stratégie mais IBM n’a pas 


vu venir l’informatique décentralisée ; IBM, comme Bull, avait la mémoire d’une 


informatique centralisée constituée de gros objets. 


 


  - L’attachement à l’originalité 
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(Un directeur général) Reste évasif sur le parti pris d’originalité des gens de Bull. Il dit 


que l’innovation était  un des éléments les plus importants à retenir pour une 


entreprise comme Bull car c’est ce qui faisait sa force. Il faut se baser sur le passé de 


l’entreprise ce qui fait sa mémoire donc sa force pour construire son avenir.  


 
  - En même temps, on copiait IBM 


(Le médecin) La mémoire collective de Bull était hantée par celle d’IBM. Bull a suivi 


la décadence d’IBM en pire.  


 


(Un responsable Product Planning) Le Groupe Bull et même IBM ont été confrontés 


aux mêmes problèmes. IBM avait 2/3 du marché informatique, avait inventé le PC, le 


microprocesseur, possédait les logiciels, avait l’expérience de la bureautique avec 


les machines à écrire et les copieurs. Bull a échoué en voulant copier la mauvaise 


stratégie d’IBM. IBM avait aussi une stratégie de double source et on a voulu 


fabriquer la PR 71 en double source aux USA ; c’était aberrant compte tenu des 


volumes à faire.  


 
  - Le sentiment d’appartenance engendre un sentiment de supériorité 


(Le médecin) Le sentiment d’appartenance à Bull était aussi accompagné de son 


corollaire, le sentiment de supériorité, qui a rendu la réinsertion difficile des licenciés 


dans des entreprises de la région, qu’ils estimaient inférieures à Bull. Ils prétendaient 


apporter avec eux leur façon de travailler qu’ils pensaient aussi être la meilleure. Il en 


est résulté des difficultés d’insertion allant parfois jusqu’au licenciement.  


 


(Un ingénieur) Cette espèce de sentiment de supériorité appartenait à la mémoire 


collective de Bull ; l’américanisation l’avait un peu atténué, la nationalisation l’a fait 


ressortir de plus belle. Mathilde des années 80  est fille du Gamma 60 des années 


60. La Tour Bull  à La Défense, en face de celle d’IBM, en est le symbole le plus 


frappant.  


 


(Le médecin) Les salariés de Bull avaient fait le rêve d’être les meilleurs et tout le 


monde avait fini par vivre ce rêve. Avec le retour à la réalité, la désillusion n’en a été 


que plus grande. On rêvait, par exemple, que la magnétographie pourrait imprimer 


en couleurs.  
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(Un chef de service Etudes) Le sentiment d’appartenance à Bull a pu présenter une 


force mobilisatrice, mais il a pu donner à certaines personnes un sentiment de 


supériorité qui a été dommageable. 


Il y a eu à un moment un sentiment de supériorité technique qui venait de 


l’importance de Bull dans le domaine de la mécanographie. 


Ce sentiment de supériorité dans la technique a conduit à privilégier, dans les 


années 70, les approches techniques.  


 


(Un syndicaliste) La présentation de la direction était toujours très optimiste et les 


syndicats divisaient par 3 les chiffres de la direction.  


 
(Un acheteur) Des litiges fréquents intervenaient sur les quantités prévues qui étaient 


généralement trop optimistes au départ. L’optimisme est dans la mémoire de Bull.  


 
(Un mécanicien) Beaucoup de gens qui avaient été nommés chefs n’étaient pas 


compétents et ils ont eu beaucoup de difficultés hors de Bull.  


 


  - La responsabilité commune dans l’échec symbolise le sentiment d’appartenance 


(Un électronicien) Ne veut pas établir de responsabilités individuelles dans l’échec de 


Bull.  


 


3) Non adaptation au down-sizing de l’informatique 


Bull Belfort n’a pas su s’adapter au down-sizing du matériel informatique. Bull avait 


toujours fabriqué des grosses machines mécanographiques et des imprimantes non 


moins impressionnantes  en taille. Les Etudes ne savaient pas concevoir de petites 


machines et les structures très lourdes de l’entreprise ne favorisaient pas le 


développement plus rapide qu’exigeaient ces petits matériels. Les salariés de Bull, et 


en particulier les électroniciens, sont tous conscients du down-sizing1 et du passage 


de la mécanique à l’électronique, d’après les récits qu’ils font de l’évolution de la taille 


des matériels, mais il n’y a pas eu concrétisation de ces petites machines. Les 


centres informatiques2 ont profondément évolué pendant la même période et ne 


comprennent plus actuellement d’imprimantes. Celles-ci, sous forme de petites 
                                            
1 Images 108, 108 bis et 109 Annexe 3 
2 Images 110, 111 et 112 Annexe 3 
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imprimantes, sont à l’heure actuelle sur le bureau des salariés, et les grosses 


impressions sont sous-traitées chez des imprimeurs spécialisés. 


 


(Une secrétaire) Note, comme beaucoup d’autres la taille imposante des ordinateurs 


des années 60. 


 


(Un technicien) Entre les premiers matériels à cartes et les dernières imprimantes 


non-impact, il est frappé par la rapidité de l’évolution technologique, en particulier 


avec les puces. Il s’est très bien adapté à cette évolution mais beaucoup, à côté de 


lui, ont eu des difficultés ou l’impossibilité de s’adapter. Ce qui le frappe, c’est la 


dimension des matériels qui devient de plus en plus petite. Mais il est frappé aussi 


par la sottise de la machine informatique qui ne donne que ce qu’on lui entre en 


mémoire.  


 


(Un électronicien) Les circuits intégrés apportent la miniaturisation et les composants 


programmables accomplissent des macros fonctions. On ne peut plus faire de straps 


et coupures car les liaisons sont trop petites, mais les cartes sont plus fiables 


qu’avant.  


 


  - La mémoire des initiés de l’informatique 


(Un responsable Fabrication) Les initiés de l’informatique vont dominer la société Bull 


du fait de leur savoir supplémentaire. Ils vont même façonner l’organisation à l’image 


de leur métier et favoriser la mise en place de procédures qui privilégient l’emploi de 


l’informatique. Ils vont aussi influencer la conception des produits et le type de 


produits à commercialiser. On peut donc dire que la mémoire collective des 


informaticiens a pu influencer la stratégie industrielle de l’établissement de Belfort par 


le type même de produits à développer et à mettre sur le marché. [Ces informaticiens 


n’ont peut-être pas vu venir l’évolution vers le down sizing des années 80.]  


 


(Un électronicien) L’utilisation de l’informatique a varié suivant les individus ; certains 


électroniciens ne souhaitaient pas taper sur un clavier ou faire des tableaux. Les 


électroniciens avaient sur ce point le même comportement que les autres catégories 


de personnel. Aujourd’hui c’est incontournable. Bull lui paraissait à l’heure mais pas 


en avance dans l’utilisation de la bureautique.  
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Simondon nous apporte un début de réponse et  nous oblige à réfléchir plus avant 


sur ce « down sizing » de l’informatique1 : 
 


« Le technicien de la thermodynamique tend vers le gigantisme des constructions et l'ampleur des effets, 


parce que les rendements thermodynamiques s'accroissent avec les dimensions des moteurs et des 


installations. […] Tout au contraire, le technicien de l'information est porté à rechercher les plus petites 


dimensions possibles compatibles avec les exigences thermodynamiques résiduelles des appareils qu'il 


utilise. En effet, l'information est d'autant plus utile, dans une régulation, qu'elle intervient avec moins de 


retard. Or, l'accroissement des dimensions des machines ou dispositifs de transmission de l'information 


augmente inertie et temps de transit. »  


 


Cela nous pousse à nous interroger sur le support de l’information car  l’information 


ne peut être séparée de son support. Il faut en effet manipuler le support pour avoir 


accès à l’information. Le support carte et le support papier exigent une énergie de 


manipulation très grande, alors que le support magnétique en exige beaucoup moins  


pour qu’on puisse accéder à l’information. Cependant, le défaut de la bande 


magnétique est qu’il faut dérouler toute la bande pour avoir accès à l’information 


alors que pour le disque, l’accès est plus aisé. Les unités de disques sont donc d’une 


dimension plus faible que les dérouleurs de bandes. 


 


(Un informaticien) Les grands systèmes avec leurs nombreux dérouleurs, disques et 


imprimantes servaient de vitrines qu’on montrait aux visiteurs des entreprises. C’était 


de gros matériels dans de grandes salles. L’impression des documents se faisait au 


même endroit que le local système. Aujourd’hui, les grands systèmes informatiques 


sont cachés dans des bunkers souterrains et ne comprennent plus de systèmes 


d’impression ; ils sont interconnectés sur des réseaux décentralisés. Les entreprises 


sous–traitent leurs impressions à des imprimeurs spécialisés. Ces derniers reçoivent 


les infos par des réseaux ou sur des DVD. On continue à stocker les informations sur 


des disques. Le listing imprimé a disparu. L’information est disponible sur l’écran de 


bureau et peut être imprimée sur l’imprimante de bureau. Dans les entreprises, il 


reste les échanges d’infos et les stockages d’infos sur des disques.  


 


                                            
1 Simondon (Gilbert), Du mode d’existence des objets techniques, Paris, Aubier, (1958) Réédition 2001, pp. 132-


133 
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  - De la mécanique à l’électronique 


(Un mécanicien) Travaille sur les câbles et leur sertissage. Il y a eu d’abord de 


simples câbles puis des coaxiaux et même des multi coaxiaux.  


 


(Un mécanicien) Avant qu’on passe de la mécanique à l’électronique pure il s’est 


passé un bout de temps. Il est frappé par le passage au non-impact qui élimine la 


frappe et par la grande vitesse qu’apporte la THV. Il n’y a plus de mécanique dans 


ces machines.  


 


(Une gestionnaire de Formation) Dans la technique, on est passé de la pure 


mécanique de la mécanographie à l’électronique et à la physico-chimie. Les données 


sont issues d’un micro au lieu d’être marquées sur des cartes perforées.  


 
4) Administratifs moins technophiles 


Les administratifs sont beaucoup moins sensibilisés à la technique que les autres 


catégories de personnel. Ils peuvent exercer leur métier indépendamment des 


produits de l’entreprise. 


 


(Une employée administrative)  Elle n’a pas d’avis sur l’évolution des matériels Bull. 


Elle n’a pas vu l’évolution des métiers en fonction de la technologie chez Bull. Tout 


était très structuré et elle voyait très peu l’évolution de la technique. Malgré la 


présence chez Bull des fonctions Etudes, Marketing et autres, elle insiste sur l’aspect 


production. Elle trouve qu’on est passé d’une société de production à une société de 


services quand on a créé la Serrib.  


 


(Un chef comptable) Qu’on vende des chaussettes ou des ordinateurs, le boulot du 


chef comptable est le même, il ne voit pas les ordinateurs. Il a vendu des cycles, puis 


des ordinateurs, le boulot était le même. Contrairement à des gens arrivés au service 


financier après une carrière technique, il n’a pas une vision de l’objet technique. Il 


était attaché sentimentalement à l’entreprise, mais dans son boulot cela ne changeait 


rien, surtout qu’il n’était pas dans la saisie des factures. C’est plutôt le travail des 


acheteurs de s’intéresser au caractère technique d’un litige. Le financier obéit.  
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(Une secrétaire) Elle ne s’occupe pas de l’objet technique. Ne s’intéresse pas à 


l’évolution des matériels ; elle vit dans son bureau.  


 


5) Ouvrières au métier peu intéressant non attachées aux objets 


L’attachement à l’objet se trouve dans la relation plus ou moins intéressante qui lie 


l’individu à l’objet. 


 


(Une ouvrière) Embauchée comme OS 1 en Fabrication montage au bobinage sous 


les ordres d’une contremaîtresse. Continue aux petits relais. Elle mentionne le lieu où 


se trouvaient ces ateliers et l’absence de bruit. Ensuite elle passe à la belt où elle 


dégraisse la belt avec des solvants et l’emballe. Elle finit à la belt. Elle allait au travail 


parce qu’elle avait besoin de travailler. Le boulot n’était pas enrichissant. On partait 


le matin, on faisait les belt et le soir c’était fini. Son boulot de nettoyage et 


emballage,, tout le monde pouvait le faire. Cet emballage coupait les doigts. Elle n’a 


pas utilisé l’informatique et quand elle faisait du contrôle, c’était à son niveau. Le 


travail était répétitif, peu intéressant et sans évolution.  


 


(Une ouvrière devenue secrétaire) Son passage rapide au câblage ne lui a pas laissé 


de traces. Elle n’était pas passionnée par le fait de faire du câblage sur des 


planches.  


 


6) Extériorisation et puissance de mémoire 


L’extériorisation de la mémoire dans les objets est allée de pair avec la puissance 


mémorisante de ces objets 


 


(Un informaticien) L’imprimante matricielle n’était pas concevable dans les années 


70. On avait 30000 caractères sur la PR 71 et on a maintenant 150 Mégapixels. Sur 


la PR 71 il y avait 1 K Octet de mémoire, sur les imprimantes de Nipson, on a 


plusieurs Giga Octets de mémoire. Sur la seule imprimante Nipson, il y a plus de 


puissance installée que sur un grand système Bull des années 80. C’est la même 


chose pour les micros actuels. Il est surtout frappé par les plus grandes 


fonctionnalités des matériels. Il sait que la technologie est pointue.  


 


7) Le contact avec la matière n’est pas noble 
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Dans la société industrielle française, le contact avec la matière n’est pas noble et il 


faut s’en détacher pour être considéré comme faisant partie de l’élite sociale. C’est 


ce qui se produisait chez Bull où des gens très compétents dans la technique ont été 


de mauvais contremaîtres. Les Américains n’avaient pas cet a priori propre à la 


mémoire française. 


 


(Un technicien d’Usinage passé au Montage) Avant 80 il y a eu le montage et 


l’usinage qui formaient 2 groupes ; l’usinage formait en particulier un groupe autour 


de la matière qui se transforme. L’atelier d’outillage était en particulier très uni. Il n’a 


jamais compris pourquoi on ne payait pas plus ces gens là. On ne pouvait pas payer 


des gens très qualifiés si on ne les faisait pas monter dans la hiérarchie. La maîtrise 


constituait une caste à laquelle les techniciens souhaitaient appartenir. On a ainsi 


gaspillé des gens qui étaient incapables d’être dans la maîtrise alors qu’ils étaient de 


très bons techniciens. Du temps des Américains, c’était encore possible.  


 


8) L’objet détourne du social 


L’occupation sur l’objet est parfois tellement absorbante qu’elle peut empêcher de 


voir ce qui se passe dans le domaine social. 


 


(Un ingénieur électronicien) Il travaille sur Varypress, la petite équipe était occupée, 


on savait quoi faire. La période Xeikon a été encore plus dure au moment de la 


faillite, mais là aussi il était occupé, la machine 8000 était présentée dans les salons.  


 


9) Les hommes : mémoires des objets 


Il existe une mémoire technique dans les entreprises et elle s’incarne, non seulement 


dans des objets, mais aussi dans des hommes et des femmes qui ont une 


connaissance approfondie de ces objets. Chez Bull, ce rôle était surtout dévolu aux 


spécialistes de continuation d’études qui étaient chargés d’apporter sur les machines 


les modifications demandées par les clients. Les responsables d’équipements de 


tests fournissaient un autre exemple de cette mémoire des objets. 


 


(Un électronicien) Il retrouve son boulot d’origine mais avec un autre testeur et un 


autre langage car chaque testeur a son langage spécifique. Au fond, il  s’agit, en 


utilisant un langage compliqué et spécialisé, de permettre au contrôleur de 
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fabrication de visualiser une panne sur son écran et de la dépanner avec le fer à 


souder, etc.  


 


  - Les continuations d’études relient la mémoire technique du technicien chevronné 


à la mémoire d’usage de l’utilisateur. 


 


(Un ingénieur Etudes) Les continuations d’études permettaient de prendre en compte 


les besoins de la clientèle qui se révélaient à l’usage. La mémoire d’usage enrichit la 


mémoire du concepteur et du fabricant. L’organisation par ligne produit et la priorité 


donnée au client ont amélioré cet échange et l’ont rendu plus rapide.  


 


(Un électronicien) A été, à partir des années 80, un homme de continuation d’études, 


c’est-à-dire quelqu’un chargé de garder en mémoire les études précédentes afin 


d’apporter les modifications nécessaires au client.  


On constate une spécialisation dans un métier qui est une manière de mémoriser le 


métier.  


 


4 – Les règles 
1) Handicap des changements d’actionnaires, de statuts et de langages. 


Bull Belfort, du fait de ses nombreux changements de statut et des multiples 


actionnaires de Bull était handicapée pour suivre une stratégie de développement 


cohérente dans la durée. L’ère américaine de Bull-General-Electric et  d’Honeywell-


Bull est considérée par beaucoup comme la période à laquelle ils s’identifient le 


mieux. On pouvait en effet alors se référer à des règles de fonctionnement très 


précises, la transversalité marquait les relations et le management par projet rendait 


transparente la stratégie dans son déroulement dans le temps. En même temps les 


langages informatiques, autres sortes de règles, ont évolué très profondément. 


La DPPO laisse un bon souvenir car elle permettait à chacun de participer à la 


définition de ses objectifs. Pour la direction, cela permettait de les décliner tout le 


long de la structure hiérarchique. En revanche, la notation par rapport à la tenue des 


objectifs préalablement définis entre un salarié et sa hiérarchie semblait plus difficile 


à être exploitée de manière très rigoureuse. 
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Le départ des Américains et les cloisonnements dus à l’organisation par ligne produit 


ont fait oublier en grande partie ces règles. Les changements dans le langage ont 


contribué à la déstabilisation des règles.  


Le passage de la grande à la petite entreprise a conduit à l’abandon d’une 


standardisation interne.  


Il y avait un trop grand laxisme dans les dépenses et celles-ci étaient mal régulées, 


en particulier pour les déplacements. 


Les fréquents changements de nom à la direction du personnel se sont adaptés à la 


mode dans ce cercle de dirigeants. On voit aussi que cette mode est étroitement liée 


à la transformation de la structure des entreprises et à la qualification de ses salariés, 


ainsi qu’à l’encadrement disponible sur le marché de l’emploi. Bull suivait le 


mouvement et Bull Belfort encore plus. 


 


(Un chef de service Etudes) Le manque de ressources des études Bull s’est trouvé 


aggravé par le fait que Bull a changé de statuts de très nombreuses fois de 1960 à 


2000 et que la stratégie à suivre par l’établissement de Belfort n’a jamais pu être 


clairement définie : Bull, Bull General-Electric, Honeywell-Bull, CII-Honeywell-Bull, 


nationalisation, privatisation, filialisation de l’impression non-impact, vente de cette 


filiale.  


  - Aux changements d’actionnaires s’ajoutent les changements d’état d’esprit et de 


langue de bois 


 
(Un chef de service Etudes) Comme pour contrebalancer les approches trop 


techniques, on a ensuite privilégié l’approche commerciale avec les lignes produit, 


ainsi que l’aspect financier. Il y a des successions de contraintes. Cela conduit à la 


langue de bois, mais d’un autre côté, il est convaincu que le parler vrai, la 


transparence totale peuvent être aussi très dangereux.  


 


  - Les changements dans le langage 


(Une gestionnaire de Personnel) Nombreux noms pour la direction du personnel : 


DPRI et DPRS (Direction du Personnel et des Relations Industrielles et Direction du 


Personnel et des Relations Sociales). Et ensuite Ressources Humaines.  
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[On attache de l’importance au personnel qu’on commence à mettre à la porte.] 


Changement actuels : plan de licenciement devient ensuite plan social et maintenant 


plan de sauvegarde de l’emploi.  


 


(Un directeur de Personnel) Quand il arrive à Belfort la direction s’appelait la DPRI : 


Direction du Personnel et des Relations Industrielles. C’est une appellation qui, 


suivant les collègues de Peugeot et Alstom, serait un vocabulaire spécifique de l’Est 


de la France. Puis son collègue de Peugeot baptise sa direction DPRS car la 


direction de Paris l’y incite. Bull imite alors Peugeot et adopte à son tour le vocable 


DPRS en 83 : Direction du Personnel et des Relations Sociales, et l’Alsthom suit. Par 


la suite, il n’a plus le choix et Bull Paris lui demande de s’appeler DRH : Direction des 


Ressources Humaines.  


Dans les années 40-50 la fonction Production croît en importance et elle s’est 


stabilisée assez vite. Les Etudes ont été plus longues à augmenter et elles se 


stabilisent à leur tour, les Finances pareil. La fonction Personnel est très jeune ; elle 


a démarré en 75-80. Au début, dans les années 30, le directeur de Personnel était 


chargé de la discipline et de la morale, de l’habillement ; recruter c’était le boulot du 


patron, de même que les salaires, il n’y avait pas de syndicats. Pour faire ce travail 


on prenait d’anciens militaires : adjudants ou anciens contremaîtres un peu fatigués. 


Dans les années 60, on a pris des militaires de plus haut niveau ayant fait Saint-Cyr 


ou Navale : colonels (X. à Bull Belfort) ; c’étaient des intellectuels. Ils ont commencé 


à s’occuper des salaires et des effectifs. Le code du travail est arrivé, et 68 a eu lieu 


qui amène le droit et les syndicats qui ont le pouvoir d’envoyer le patron en 


correctionnelle. On prend des juristes comme Y. et lui, qui ont fait du droit après leur 


formation initiale d’ingénieur. En 75-80 il y a eu la grande vague américaine des 


psycho sociologues ; il fallait, en plus de payer les gens, les aimer. Les couches 


précédentes sont restées et dans les années 80-90 c’est la synthèse avec les 


équipes pluridisciplinaires. Une bonne DRH est constituée d’un patron qui a autour 


de lui des gens qui ont une compétence juridique, d’autres, une compétence de 


psychosociologue et d’autres, une compétence d’ingénieur. On a donc étoffé les 


DRH et on les a rendues pluridisciplinaires.  


 


  - Les logiciels sont des langages qui évoluent 
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(Un électronicien) Il a lui-même travaillé sur des assembleurs qui sont des logiciels 


de fonctionnement des machines.  


 


(Un informaticien) Le soft a évolué comme l’électronique. Au départ, on travaillait 


dans le langage assembleur du processeur et on devait écrire tout le soft 


d’instructions à la main. Aujourd’hui on utilise des langages orientés objets, on définit 


des classes d’objets avec des propriétés. On a affaire, pour résumer,  à une 


programmation plus globale. L’informatique permet alors de fournir des bibliothèques 


d’objets prédéfinis ou des outils pour fabriquer ses propres objets. On place ensuite 


ces objets dans des structures plus complexes permettant de réaliser un empilement 


de fonctionnalités à différents niveaux. La localisation d’une erreur de programmation 


était très difficile auparavant ; c’est très facile aujourd’hui par des outils de 


débuggage. D’autre part maintenant, dès l’écriture du programme, on est averti de 


l’erreur et on peut la corriger instantanément.  


 


  - Les trop nombreux changements de patrons qui oublient l’entreprise à leur départ 


(Un syndicaliste) Il y a eu Cayet, X., et puis Y., et enfin un ancien technicien qui est 


devenu patron. La directrice du personnel est toujours en place.  


 


(Un syndicaliste) Au CCE  il vit la valse des grands patrons. Après Decarpentries qui 


était un réel patron mort à la tâche, les patrons comme De Panafieu sont des 


parachutés ; ce ne sont plus des patrons d’entreprise, ce sont des énarques qu’on 


met à la tête.  


 
2) Attachement à la période américaine et à ses règles 


(Un ergonome) A gardé un sentiment d’identification, non pas à Bull, mais à General 


Electric parce que c’est le moment où il a eu, dans son travail, une grande liberté 


d’action grâce à des procédures bien établies et respectées. [Il vaut mieux obéir à 


des règles de fonctionnement qu’à une hiérarchie.]  


 
(Un chef de service Etudes) Le dialogue direct entre les individus, sans a priori 


hiérarchique, apporté par les Américains, a permis à cet amour de la  technique de 


s’exprimer assez librement dans des limites qui ne mettaient pas en cause les 


grands choix de l’entreprise.  
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(Un ingénieur) Le management mis en place par General Electric, à la fois très 


structuré mais laissant aussi une grande initiative personnelle, a permis à chacun 


d’avoir un travail très intéressant. Garde un bon souvenir de la DPPO des années 60.  


 


(Une gestionnaire de Personnel) Quand on est passé Nipson S.A., on a pris toutes 


les règles Bull et les contrats restaient inchangés et au fil de l’histoire on n’a rien 


changé.. On applique toujours les règles Bull qu’on a gardé et qui sont devenues nos 


règles. Elle est toujours en lien avec Bull et c’est par la règle.  


 


(Un communicateur) A pu faire ce qu’il souhaitait au sein de Bull.  


 


(Un ingénieur Etudes) Il trouve que la DPPO c’était pas mal ; elle continue même à 


être utilisée aujourd’hui chez Nipson. On participe à la définition de ses objectifs et 


on est jugé sur ses objectifs et c’est bien.  


 


(Un directeur de Personnel) La DPPO était un moyen de décliner un objectif de 


niveau n en différentes couches afin que chacune des couches inférieures puisse 


s’intégrer dans les objectifs de niveau supérieur. On veillait à ce que chacun accepte 


suivant le mode participatif. Cela n’a rien à voir avec la notation. Il n’y avait pas 


d’argent dans la DPPO. Il y a ensuite ce qu’il appelle une appréciation des objectifs 


et il dit que ce sont des choses différentes. C’est d’ailleurs l’appréciation qui est le 


plus difficile. Il se pose la question suivante : comment peut-on donner des objectifs 


individuels à atteindre au salarié et concilier cela avec une atteinte d’objectifs 


collectifs ? Il se rend compte de la contradiction : peut-on donner une prime à celui 


qui marque des essais au rugby ? Un essai est-il un résultat individuel ou collectif ? 


 


(Un ingénieur) Il a gardé un sentiment d’appartenance à Bull. Même chez Nipson, il 


se sentait Bull et on lui reprochait d’être un vieux Bull. Il se sentait de culture Bull, il 


faisait partie de ce Groupe Bull. On le stigmatisait en n’arrêtant pas de lui dire. Il était 


chez Bull depuis Janvier 70, dans une période où ça marchait bien.  


 


3) Règles syndicales 
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Il y avait aussi des règles syndicales chez Bull comme, pour la CFDT, celles de ne 


jamais aller voir la direction tout seul ou de ne contacter la direction parisienne que 


très rarement. Le leader de la CGT disposait, lui, d’une totale autonomie pour 


s’entretenir avec la direction seul à seul. 


 


(Un syndicaliste CFDT) Il n’allait jamais seul voir un patron quel qu’il soit, il était 


toujours accompagné d’un autre collègue CFDT. C’était la règle qu’il s’était fixé à la 


CFDT. Les leaders CGT allaient, seuls, voir un patron. Les militants CFDT ont 


défendu des salariés vis-à-vis de la direction toujours en présence du salarié. Le 


principe était de ne jamais aller voir seul une direction ou une hiérarchie et à la 


Serrib, c’était pareil. En dehors des réunions officielles, il n’y a eu qu’une seule fois 


où il a établit un contact avec la direction générale à Paris dans un conflit qui 


s’enlisait à Belfort. Il l’a appelée par téléphone en présence d’un collègue. Il savait 


que cette personne avait une influence certaine sur la direction de Belfort. Il a appelé 


le préfet de la même façon en 91 quand il était devenu médiateur dans le conflit.  


 


(Un syndicaliste CFDT) A la CGT, le leader syndical, très compétent, faisait une 


analyse et arrivait à convaincre son équipe en 5 minutes et tout le monde le suivait. A 


la CFDT il n’y avait pas de leader mais plein de gens avec plein d’idées et le débat, 


ainsi que la prise de décision qui s’ensuivait, prenait des heures. Tout le monde 


défendait alors la solution retenue. Les tracts de la LCR, rédigés par des militants 


CFDT, et attaquant nommément certains membres de l’encadrement Bull, ne 


gênaient pas la CFDT.  


 


  - La loi change les rapports sociaux et les thèmes de discussion entre les 


partenaires sociaux 


(Un syndicaliste) La technique n’a pas toujours été évoquée de la même manière à 


l’intérieur des syndicats ni dans leurs rapports avec la direction. Comme souvent en 


France l’initiative est d’ordre législatif avec Mai 68 et les lois de 82.  


 


4) Du standard à l’absence de standard 


(Un électronicien) Les standards de Bull rendaient l’électronique de Bull assez 


spécifique. Aujourd’hui chez Nipson, on fait ce qu’on veut dans le domaine des 


standards.  
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5) Autres règles et absence de règles 


  - Les règles comptables 


La comptabilité exige des règles spéciales nationales et internationales. Il n’y a pas 


de règles d’entreprise. Les comptes sont remontés à l’actionnaire. 


 


(Une comptable). Les règles comptables n’étaient pas spécifiques à Bull. Chez Bull, il 


fallait tout remonter d’un point de vue financier à la maison mère.  


 


  - Des dépenses peu contrôlées  


(Un syndicaliste) Il dénonce le gaspillage régnant chez Bull ; tout le monde se plaisait 


à dépenser n’importe comment ; 100 personnes transitaient par Orly chaque jour 


suivant les déclarations de J.P. Brulé.  


 


(Un ingénieur Product Planning) On faisait des voyages à droite et à gauche au 


niveau international, on parlait en anglais. C’était une boîte dans laquelle il était 


intéressant de bosser.  


 


(Un ingénieur Product Planning) Il a fait une trentaine de voyages aux USA, il a 


voyagé énormément de droite à gauche.  


 


 


5 – Justification par la communication et sentiment d’appartenance 
Cette justification n’a pas favorisé  le sentiment d’appartenance 


La plupart des gens interviewés lisaient la communication écrite syndicale et 


directoriale ; ils prétendaient ne pas être influencés.  


Les grandes campagnes de communication n’ont pas atteint le but recherché à 


l’intérieur de l’entreprise. Elles pouvaient peut-être la faire mieux connaître à 


l’extérieur. Les gens étaient surtout intéressés par les journaux locaux où ils 


pouvaient se reconnaître ou reconnaître des collègues. Le leader CGT croyait à 


l’influence de la communication car, en tant qu’ancien communiste, il pensait que la 


propagande est nécessaire ; les idéologies se confrontent par la propagande. Le 


leader CFDT ne voit pas d’influence. 
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Les communications verbales de la direction n’ont pas eu la même importance dans 


la grande entreprise qu’était Bull Périphériques que dans les petites sociétés issues 


de Bull comme Nipson, Serrib et A2E 


 
(Un mécanicien) Il trouve que les Flashs ne parlaient pas assez de ce qui était 


interne à l’usine mais plutôt des succès commerciaux. Ils ne parlaient pas des 


promotions.  


Les tracts syndicaux étaient un peu à côté de la plaque. Aux demandes de la base, 


les syndicats rajoutaient de vieilles demandes.  


 


(Une technicienne CI) Elle s’intéressait aux journaux locaux car elle pouvait se voir 


en photo ou voir des gens qu’elle connaissait. L’Esprit d’équipe c’était des 


« comédiens » ; ça leur passait le temps, ça occupait les gens, ça ne servait à rien. 


La cérémonie de kick off à Andelnans lui a paru ressembler à du cinéma.  


 


(Le leader CGT) L’Esprit d’équipe et le sponsoring sportif sont là pour accaparer les 


gens et pour qu’ils se soucient moins de leur vie professionnelle, leurs conditions 


salariales. Il pense que la propagande syndicale ou de la direction ont pu peser sur 


les choix faits par les salariés.  


 


(Un responsable de Fabrication) Dans la communication écrite de la direction et des 


syndicats, il établissait un mixte entre le vécu et l’information présentée et trouvait ça 


bénéfique. Le sponsoring sportif était une opération de publicité et vis-à-vis du 


personnel, c’était une tentative de regrouper des gens autour d’un thème ; la réussite 


lui a semblé mitigée.  


 


(Le leader CFDT) La direction a eu de plus en plus de moyens de communication 


alors que ceux des syndicats stagnaient car ils n’avaient pas d’argent. Mais trop 


d’information tue l’information. Il n’a jamais fait de bilan sur la portée de la 


communication,  mais il ne croit pas que cela ait fait l’unanimité parmile personnel.  


 
  - Les réseaux Bull 


La communication pouvait passer par des réseaux informels liés à l’ancienneté chez 


Bull. 
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(Le leader de la CGT) Il a réglé par des négociations confidentielles un certain 


nombre de problèmes individuels ; il a pu, par sa connaissance de l’entreprise éviter 


des licenciements individuels. Par son ancienneté (36 ans dans l’entreprise) et  par 


ses relations avec des gens bien placés dans l’entreprise, il a pu  obtenir  un rendez 


vous pour des salariés en difficulté et régler au mieux leur cas, sauf s’il y avait 


vraiment faute grave avérée.  


En ce qui concerne le collectif il n’y a pas eu vraiment de contact direct informel avec 


la direction de Belfort. Les contacts, par des émissaires informels en interne, 


permettaient rarement de résoudre les problèmes car ils ne pouvaient que mettre mal 


à l’aise le responsable direct. Par contre, il lui arrivait souvent de prendre contact 


avec la direction du personnel parisienne quand il y avait vraiment blocage à Belfort 


et de débloquer ainsi une situation qui s’enlisait. Cela permet de discuter off et de ne 


s’être rien dit quand on a raccroché.  


 


  - Les communications orales 


(Un ingénieur électronicien) Dans les gosses boîtes, on a son job à faire et on ne voit 


pas trop l’évolution de la société. Chez Bull, tous les 6 mois on présentait l’évolution 


du chiffre d’affaires.  


Il a vu des différences entre la grosse boîte et la petite. Dans une petite société, les 


commandes qui arrivent, les moments où ça ne va pas bien, tout cela est vécu en 


temps réel. Chez  A2E, tout le monde avait la tête dans le guidon et suivait la notion 


de chiffre d’affaires pratiquement au jour le jour ; cela devenait presque une 


obsession à tous les niveaux. Tous les jours on se disait : on a fait du chiffre ou on 


n’a pas fait de chiffre ; il y a un stress du chiffre qui n’est pas intellectuellement 


valorisant et est par moment épuisant L’intérêt est de sentir la boîte vibrer, ce qu’il ne 


ressentait pas chez Bull.  


 


(Un ingénieur électronicien) Il se souvient des grand-messes de communication1 


chez Bull, le plus souvent à l’extérieur de l’entreprise ; il n’en a pas toujours bien 


compris le bien-fondé car il y avait un décalage entre ce qui était dit et ce qu’on 


vivait.  


 


                                            
1 Image 171 Annexe 1 
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CONCLUSION SUR LE SENTIMENT D’APPARTENANCE 
 


1 – Les conditions favorables connues dans l’entreprise. 
Un sentiment d’appartenance se crée pour la génération des années 60 et 70 et 
dans un degré bien moindre pour celle des années 80, confrontée très 
rapidement à l’intérim et aux plans de licenciements.  
Les salaires, les conditions de travail, l’ambiance, des raisons familiales, les 
avantages annexes comme la Mutuelle ou le Club des anciens ont nourri ce 
sentiment d’appartenance. La comparaison, en faveur de Bull, avec les autres 
entreprises du secteur, a encore accru cette adhésion du personnel. Celle-ci 
subsiste toujours à travers des associations comme la Mutuelle et le Club des 
anciens déjà évoqués, mais aussi  la FEB, un regroupement de retraités et un 
comité inter-entreprises (CIE).   
Les salariés de Bull ont dans l’ensemble connu une progression sociale 
importante dans l’entreprise, un parcours souvent diversifié et sur des postes 
intéressants. La formation acquise chez Bull a contribué à cette progression 
sociale mais aussi intellectuelle. 
On trouve chez de nombreux salariés un attachement au groupe social entier 
que représentait l’entreprise Bull, et qui semble supérieur à un sentiment 
d’appartenance à des groupes sociaux particuliers. Seuls les leaders 
syndicaux semblent avoir une conscience de classe bien précise. Par contre 
l’appartenance féminine nous a semblé très partagée ; les femmes ont, dans 
leur ensemble, la sensation d’appartenir à un groupe opprimé. 
Dans les filiales Nipson et surtout Serrib, le statut juridique de l’entreprise a pu 
préserver le sentiment d’appartenance à Bull. Chez A2E, l’actionnariat a été un 
moyen de garder un sentiment d’appartenance à un groupe commun issu de 
Bull. 
 La peur de l’avenir nourrit aussi le sentiment d’appartenance à Bull. La 
génération embauchée dans les années 60 et 70 regrette ce temps où l’on 
pouvait envisager un avenir meilleur que le passé. Par contre, pour une partie 
de la génération embauchée dans les années 80, un sentiment d’attachement  
aux nouvelles sociétés issues de Bull a pu se développer malgré tout chez 
certains. 
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2 - Les parcours longs et diversifiés. 
Le sentiment d’appartenance à Bull est lié à la diversité et à la logique des 
parcours ainsi qu’à la longueur de ces parcours. Il a pu s’accroître par 
l’appartenance successive à plusieurs sites de Bull. Il existe un Club des 
anciens qui exige de ses membres une ancienneté d’au moins 30 ans. La 
décroissance des effectifs et les licenciements n’ont pas toujours été mal 
perçus car  les salariés d’un certain âge avaient intérêt à se trouver dans 
entreprise qui allait mal pour partir plus tôt en préretraite. 
 
3 – Les objets mécanographiques et l’informatique en devenir 
On est tout d’abord frappé par l’attachement à un vaste ensemble en devenir, 
l’informatique, et à des techniques prestigieuses. Il en découle tout 
naturellement un attachement aux objets Bull ; celui-ci a revêtu diverses 
formes et différents niveaux dépendant du parcours des individus et des 
groupes et a fortement contribué aux liens avec l’entreprise ; il a même 
survécu à la disparition de Bull Périphériques.  
La mécanographie avait fait naître une mémoire des gros objets  et Bull Belfort 
n’a pas su industrialiser les petits objets rendus nécessaires par l’évolution de 
l’informatique vers le down-sizing.  
Les techniciens de continuations d’études étaient les médiateurs de la 
mémoire technique de l’entreprise à travers leur connaissance des objets. Ce 
sentiment d’appartenance par les objets a fait naître un sentiment de 
supériorité technique qui a pu conduire à certains aveuglements. 
La mémoire des objets Bull subsiste à la FEB à travers les matériels restaurés. 
 


4 – Standards, normes et procédures de travail américains entre mémoire et 
oubli 
Les règles fluctuent par suite de trop nombreux changements d’actionnaires et 
de statuts. Aussi l’ère américaine de Bull-General-Electric et  d’Honeywell-Bull 
est-elle considérée par beaucoup comme la période à laquelle ils s’identifient 
le mieux à l’entreprise car la référence à des règles techniques, comme le 
management par projet, et sociales, comme la Direction Participative Par 
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Objectifs, était très forte ; le départ des Américains a eu tendance à faire 
oublier le respect des règles mais il en est resté des traces importantes.  


L’évolution des langages à la fois techniques et sociaux a contribué à son tour 
à déstabiliser les règles et les modifications législatives françaises ont ajouté à 
la complexité des rapports aux règles chez Bull. L’actionnariat américain et la 
filialisation de 1991 ont eu une influence sur l’évolution des règles comptables. 
Le passage de la grande à la petite entreprise a d’autre part conduit à 
l’abandon d’une standardisation interne très importante du temps de Bull 
Périphériques.  


 
5 – Influence non perceptible de la communication  
Le grand développement à l’échelle du Groupe Bull de la justification par la 
communication n’a pas favorisé le sentiment d’appartenance. La 
communication locale sur Belfort intéressait en effet plus que les grandes 
communications destinées à faire connaître Bull à l’extérieur du Groupe. La 
tentative de relier la communication interne et externe a donc 
vraisemblablement échoué. La communication orale prend plus d’importance 
dans les petites structures issues de Bull après la filialisation et 
l’externalisation. 
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Dans l’histoire industrielle de Bull à Belfort que nous venons de relater, la mémoire 


nous a paru être est le meilleur moyen de mettre en lumière la manière dont  la  


technique avait  pu s’articuler avec le social. 


 


Nous avons distingué dans la notion de mémoire cinq aspects différents : 
 
      -    les mémoires collectives des différents groupes sociaux, 


- les localisations de la mémoire,  
- l’extériorisation de la mémoire dans des outils de mémoire, 
- la fixation des mémoires par des règles,  
- la justification des mémoires collectives par la communication. 


 


Dans cette conclusion, il nous apparaît donc d’abord nécessaire d’examiner 


comment les cinq facteurs énumérés ci-dessus ont pu contribuer ensemble à 


façonner cette histoire en trois périodes distinctes : 


 


1) Une période faste de 1960 à 1975 
2) Une période d’incertitude technique et sociale de 1976 à 1985 
3) Bull quitte progressivement le site DMC et Belfort de 1986 à 2007 


 
Comme nous l’annoncions dans notre introduction, ces divers aspects de la 


mémoire s’inscrivaient dans le cadre de la relation de subordination à laquelle sont 


soumis les salariés des entreprises. Aussi nous allons, dans cette conclusion, 


examiner comme premier point cette évolution du pouvoir exercé par l’employeur. 


Nous étudierons ensuite les cinq aspects de la notion de mémoire évoqués plus 


haut. 


 


1 - Période faste et bouleversements sociaux de 1960 à 1975 


 


1) Des actionnaires exerçant pleinement leur relation de subordination 
Dans la première période, qui va de 1960 à 1975,  la relation de subordination 
est bien marquée et reconnue de tous. De 1960 à 1965 c’est bien la CMB qui 


exerce la relation de subordination sur Bull ; à Belfort son pouvoir passe à travers un 
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directeur général nommé par elle et un encadrement peu nombreux venu d’autres 


sites de Bull.  


La prise de contrôle de Bull par General Electric est marquée à la fois, à la tête de 


Bull, par l’arrivée immédiate de managers américains à des postes stratégiques au 


siège parisien de Bull-General-Electric, et à Belfort par l’intermédiaire d’un directeur 


général nommé par elle : Robert Albaret. En 1968, un groupe important de 
managers américains vient s’installer à Belfort et un directeur général américain, 


Stephen Jerrits, coiffe l’établissement de Belfort.  


C’est ensuite le passage de relais entre General Electric et Honeywell : Jean Pierre 
Brulé est nommé par Honeywell PDG de la nouvelle société Honeywell-Bull ; 


Stephen Jerrits et les managers américains restent en place à Belfort. 


 


2) Des mémoires collectives se rencontrent 
Comme nous venons de le voir, la mémoire collective de direction est bien marquée, 


elle n’est pas dans le flou : les salariés savent qui dirige la Compagnie des Machines 


Bull, puis Bull-General-Electric et enfin Honeywell-Bull à Paris comme à Belfort. 


Cette mémoire collective de la direction va alors rencontrer les autres mémoires 


collectives avec lesquelles elle devra composer sur Belfort.  


 


On peut dire aussi qu’on n’a pas de rupture générationnelle puisque les 


embauches se poursuivent plus ou moins régulièrement jusqu’en 1973. Le degré de 


formation est souvent le même et va petit à petit s’accroître au cours du temps, soit 


par la formation interne, soit par un recrutement extérieur à plus haut niveau.  


 


Les emplois chez Bull sont plus gratifiants, mieux payés et dans des conditions de 


travail bien meilleures que dans les autres entreprises de la région belfortaine.  


La progression sociale est souvent importante dans une entreprise qui manque de 


personnel qualifié dans des métiers nouveaux. 


 


Le militaire marque d’abord profondément les esprits avec la guerre d’Algérie 


qui va prendre souvent plus de 27 mois de la vie des jeunes hommes dans des 


conditions difficiles. La fin de la guerre conduit ensuite à une diminution graduelle du 


service militaire.  
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L’organisation hiérarchisée, assez semblable à celle de l’armée, cède la place à une 


conception où la transversalité des relations a toute sa place avec l’arrivée des 


managers américains.  C’est le premier bouleversement qui frappe Bull à Belfort. 


 


L’arrivée des Américains se produit pendant les évènements de Mai 68. Cette 
concomitance va réduire le choc des deux évènements au lieu de l’aggraver ; 
la transversalité des relations amenée par les Américains va dans le sens 
d’une plus grande relation entre les individus. Cela rejoint en quelque sorte le 
mouvement de Mai 68 qui appelait  à moins de rigidité dans les rapports 
hiérarchiques. 
 


Les syndicats sortent renforcés de Mai 68 et vont négocier âprement avec une 


direction dont personne ne conteste qu’elle doit exercer son pouvoir de subordination 


sur les salariés. Des compromis voient le jour sur les salaires, les classifications, les 


conditions de travail. 


Les managers américains de Belfort interviennent peu dans les relations avec les 


syndicats dont ils ne connaissent pas les mémoires collectives. 


 


La période Honeywell-Bull est une grande période de stabilisation après tous 
les bouleversements apportés par Mai 68 et l’arrivée des Américains. En effet, 


ceux-ci restent sur place à Belfort et tous les efforts tendent à stabiliser ce qui a été 


bouleversé en 68. 


 


3) Une localisation d’activités et d’acteurs vers Belfort. 
Le site DMC va être transformé pour accueillir les nouvelles activités 
mécanographiques et informatiques. Tout ce qui n’était pas utile aux nouvelles 


fabrications est supprimé. 


 
Les actionnaires successifs de Bull poursuivent dans la continuité les 
transferts d’activités vers Belfort. Le but est de rassembler sur un grand site 
industriel unique des activités très dispersées auparavant afin de diminuer les 
coûts d’exploitation par la réduction globale du personnel. General-Electric va 


parachever le phénomène en regroupant à Belfort toutes les fonctions de l’entreprise 
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comme les Etudes et le Marketing ; Honeywell va le mondialiser en y transférant 


l’activité de matériels à cartes de son usine américaine de Billerica. 


 


Ce regroupement d’activités s’accompagne d’un transfert de personnel. Le 


personnel  sans qualification n’est pas transféré ; seuls sont transférés les salariés 


qualifiés et l’encadrement. Des clans liés au lieu d’origine ont tendance à se former 


mais General-Electric et Honeywell font un réel effort d’unification qui ne tarde pas à 


porter ses fruits. 


 


Le transfert de l’usinage va nous permettre de passer au point suivant concernant les 


outils de fabrication. L’usinage se faisait à Saint-Quentin sur des machines à 


commande manuelle ; le transfert à Belfort va accélérer le passage aux machines à 


commande numérique dont la productivité plus importante a pour conséquence le 


non transfert de la plus grande partie du personnel de Saint-Quentin. 


 
4) Une mémoire mécanographique 
Comme nous le disions plus haut, la numérisation du parc de machines-outils 
va se poursuivre tout au long de cette période. La numérisation intervient dans 


les centres d’usinage qui deviennent de plus en plus gros suivant les lois de 


Simondon selon lesquelles il faut des machines de plus en plus grosses pour 


transmettre de l’énergie à faible coût. Les matériels à cartes transférés d’Honeywell 


ont accentué ce phénomène car ils étaient conçus pour être produits sur des centres 


d’usinage.  


 


La numérisation de la mémoire commence à tout envahir car le numérique a 


tendance à remplacer l’analogique dans le traitement des signaux et Bull, par sa 


compétence en informatique, a tout de suite intégré la CAO dans ses bureaux de 


dessin. Cette introduction a lieu d’abord pour les circuits imprimés car il est plus 


facile de mémoriser la numérisation d’une surface plane que la numérisation de 


l’espace. 


L’informatique se développe aux Etudes avec l’utilisation pour le calcul de la 


méthode par éléments finis et le time-sharing apportés par G.E. 
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La disparition de la tabulatrice, machine mécanique multifonctions de mémoire, 


mais aussi de calcul et enfin d’impression grâce à son imprimante incorporée, laisse 


la place à des machines à cartes spécialisées et à des imprimantes sur listings. 
La mémoire s’inscrit alors sur la carte et le listing ; c’est une mémoire lente et 
dont la manipulation du support exige une énergie très grande. Les objets de 


l’époque, imprimantes et machines à cartes, sont de dimension assez volumineuse 


mais on  exige en effet d’eux une fiabilité très grande.  


Par contre un down sizing électronique commence dès le début des années 60 


avec le passage des lampes aux transistors, bien que l’électromécanique et ses 


relais ainsi que les gros câbles soient encore très présents. 


 


La tendance est toujours à l’augmentation de la vitesse des matériels. Atteindre ces 


vitesses nécessite des matériaux de plus en plus performants et les nouvelles 


machines n’auraient pas pu exister sans les nouveaux matériaux du système 


technique de l’époque ni la connaissance de leur mise en oeuvre adéquate. 


C’est ainsi que le maraging a été introduit dans la fabrication du support linéaire de 
caractères ; l’usinage chimique et la nitruration ionique ont été retenus pour sa mise 


en œuvre. Les plastiques ont parfois remplacé les métaux et les polyimides sont 


employés pour améliorer des caractéristiques de frottements. 


Dans l’électronique, les nouveaux matériaux permettent de fabriquer les circuits 


intégrés que Bull va acheter pour monter sur ses circuits imprimés. Les circuits 


intégrés vont amener à utiliser une nouvelle technique de fabrication : la soudure à la 


vague. Bull, spécialiste des petits relais et de l’électromécanique, entre dans l’âge 
de l’électronique. 
 


La concrétisation des nouveaux objets techniques se fait à partir des objets 
précédents dont on garde une partie importante. On construit donc un objet sur la 


mémoire d’un objet précédent. C’est le cas de l’imprimante PR 71 où l’on conserve 


dans un premier temps le bloc de frappe de l’I51 en innovant avec la belt. De même, 


la K 212 conserve des éléments de la perforatrice P 112.  
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5) Mise en place de règles de mémoire  
La standardisation des composants, en particulier électroniques, est de règle à la 


Compagnie des Machines Bull. L’objet fabriqué a conduit à cette standardisation de 


par la précision et la reproductibilité exigée dans cette précision. 
Par contre, les procédures n’étaient pas très formalisées, et les dérogations sont 


possibles néanmoins, à l’intérieur d’une commission adéquate.  


 


Les managers américains ont exercé pleinement leur pouvoir de subordination 
pour imposer leurs règles. Le personnel a très vite compris que la règle, et non le 


chef, devait être respectée. 


Les managers de General-Electric implantés à Belfort ont mis en place des 


procédures et un souci très grand de la qualité. Une importance extrême apportée 


à la qualité par General-Electric a favorisé le respect des règles et permis d’obtenir 


sur la période une bonne qualité des produits. 


General-Electric a mis en place également une procédure de notation : la DPPO ou 


Direction Participative Par Objectifs. 


 


Les standards General-Electric comportaient des règles ergonomiques inexistantes 


dans les standards Bull et prenaient en compte les normes UL du marché américain. 


Le management par projet va imposer des règles au développement des projets 


dans le temps. Le temps futur est jalonné de points de rencontre obligatoires. 


 


Comme le signale Leroi-Gourhan, c’est par  le langage que s’extériorise la mémoire ; 


c’est ainsi  que les Américains ont favorisé l’usage de leur langue, l’anglais. 


 


L’arrivée des Américains et les événements de Mai 68 ont marqué Belfort par la 
concomitance des évènements qui apportent de nouvelles règles imposées par 
les Américains, mais aussi des lois nouvelles issues des accords de Grenelle. 
 


Honeywell a conservé les procédures de General Electric. Les managers 


américains en poste à Belfort étaient tous des anciens de General Electric et ils ont 


naturellement conservé les procédures de General Electric. Ils les ont assouplies en 


adoptant le dynamisme de la plus petite société que constituait Honeywell. 
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6) La communication favorise la diffusion de l’information 
Il naît en Mai 68 un besoin de justifier ses actes par une communication qui 
n’existait pas auparavant. La loi va favoriser la diffusion de tracts syndicaux. En 


retour, les directions vont multiplier leurs opérations de communication par différents 


communiqués et journaux d’entreprise diffusés à tout ou partie du personnel. Le 


Flash Bull Belfort comporte des petites annonces réservées au personnel et cela 


crée un lien entre ses membres. 


 


Avec Honeywell, la communication patronale et syndicale continue sur la lancée de 


68.  


 


En résumé, dans cette période, le développement de la communication 
favorise la diffusion de l’information et exerce donc un rôle d’échange 
favorable.  
 


 
Les six facteurs dont nous voulions étudier l’influence sur l’histoire de 
l’entreprise Bull ont donc contribué ensemble à faire de cette période une 
période de développement faste : 
  


- Les actionnaires français et surtout américains ont exercé pleinement 
leur relation de subordination à Paris et à Belfort. 


- Les mémoires collectives familiale, générationnelle et des différents 
groupes sociaux se mettent en place dans des compromis satisfaisants. 


- Belfort bénéficie de la localisation d’activités et d’acteurs. 
- Des objets mécanographiques aux performances améliorées voient le 


jour grâce à l’utilisation de nouveaux matériaux. 
- La mise en place de règles de mémoire découle de la venue de managers 


américains et de Mai 68. 
- La communication favorise la diffusion de l’information. 
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2- Incertitude sociale et technique de 1976 à 1985 
 


1) Incertitude dans la relation de subordination 
L’incertitude commence à se développer dès la création de CII-Honeywell-Bull 
malgré la présence de J.P. Brulé à la tête de la société. Le capital est partagé à 


50/50 entre l’Américain Honeywell et des partenaires français au sein de CII-


Honeywell-Bull. L’Etat apporte une subvention pendant trois ans et ensuite Saint-


Gobain entre dans le capital de Bull. Jean-Pierre Chevènement, député de Belfort, 


dépose dans le même temps une proposition de loi visant à la nationalisation de Bull. 


Bull Belfort voit se succéder trois directeurs généraux de 1975 à 1980 : Michel 


Bernard, l’ancien directeur des Etudes, puis Jean Guillemet qui reste moins d’un an 


car il est confronté à l’hostilité du haut management de Bull à Belfort, enfin Yves 


Raynaud, ancien directeur financier,  qui lui succède en 1981.  


 


L’incertitude s’aggrave au moment de la nationalisation, surtout au niveau du 
Groupe Bull. La nationalisation se déroule en plusieurs temps : Saint-Gobain, 


l’actionnaire français de Bull, et lui-même nationalisable, est partisan de poursuivre 


les relations avec l’Américain Honeywell et même de les élargir à l’Italien Olivetti 


alors que  Jean-Pierre Chevènement, député socialiste de Belfort, puis ministre de 


l’industrie nouvellement nommé, souhaite et obtient le principe d’une nationalisation 


à 100% qu’il faut ensuite faire entrer dans la pratique. Jean-Pierre Brulé est démis de 


ses fonctions  de PDG de CII-HB et remplacé provisoirement par Maxime Bonnet. 


Saint-Gobain quitte l’actionnariat de Bull au profit de l’Etat et un accord est signé 


entre l’Etat, CII-HB et Honeywell vers la mi-82. Jacques Stern est nommé PDG  de 


CII-Honeywell-Bull et Francis Lorentz, un proche de Jean-Pierre Chevènement, 


devient son adjoint. Il faudra attendre la fin 84 pour que se mette en place le Groupe 


Bull. Pendant tout ce temps, Yves Raynaud reste directeur général de Bull Belfort.  


 


2) Mémoires collectives en conflit 
Cette incertitude dans la relation de subordination va se répercuter dans les relations 


entre les diverses mémoires collectives des différents acteurs sociaux. Celles-ci vont 


à leur tour influencer la relation de subordination et la rendre encore plus incertaine.  
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C’est ainsi que les syndicats vont s’emparer de la question de la nationalisation en 


s’opposant sur la relation de subordination : la CFDT voit dans la nationalisation un 


moyen de mettre en place une autogestion et la CGT y voit un classique pouvoir 
de l’Etat sur les entreprises.  


Les militants syndicaux commencent à avoir des responsabilités politiques et cela 


contribue à brouiller le message syndical.  


 


Après quelques années sans embauche, des conflits se produisent entre deux 
générations n’ayant pas la même mémoire de l’entreprise, d’autant que 


l’embauche est massive et pas toujours justifiée.  


La dégradation des relations commencée durant la Période CII-HB s’accentue dans 


la phase de nationalisation. 


 


Les relations au sein de la direction locale belfortaine de Bull deviennent très 
complexes car on ne sait plus très bien qui dirige l’entreprise Bull : sa 
direction, le ministre ou les élus locaux, qui sont aussi des syndicalistes Bull. 
 


Les syndicats sortent affaiblis dans leur influence auprès du personnel suite à 
leur engagement trop grand au côté des partis politiques de gauche et des 
déceptions qui en découlent. Ce phénomène est accru sur le plan local par le fait 


que les leaders syndicaux se transforment en hommes politiques. Le point positif 


retiré de 1981 pour les syndicats est le surcroît d’institutionnalisation de leur rôle par 


la loi. 


 


3) Localisation et délocalisation d’activités et d’acteurs vers Belfort 
Avec les disques, apparaissent les salles blanches, isolées de l’extérieur. Les 


disques sont d’abord étudiés à Saint-Ouen, puis aux Clayes, enfin à Belfort. 


Ensuite, de nouveaux objets conduisent à la construction de nouveaux bâtiments, 


c’est le cas pour le tambour et le toner en magnétographie. Les salles 
empoussiérées s’ajoutent aux salles blanches. 
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La ligne produit, établie en 1977, fait disparaître d’anciennes structures, en 


particulier les structures d’introduction de procédés nouveaux, et elle entraîne un 


transfert des acteurs dans les nouvelles structures que constituent les lignes produit. 


 


Le transfert des activités continue en particulier avec l’usine des Clayes-sous-Bois de 


l’ex CII. Par contre on n’ose pas transférer tout de suite les Etudes des Clayes ; les 


« cerveaux » restent momentanément dans la région parisienne pour être transférés 


plus tard à Belfort. On implante également dans la Cité du Lion la fabrication de 
terminaux et de microordinateurs pour mieux la transférer ensuite à Villeneuve 
d’Ascq. 
 
Un directeur général issu de la CII n’est pas accepté par le management 
supérieur belfortain et part au bout d’un an à peine, car les mémoires Bull et CII 
n’ont jamais bien fusionné. A cela s’ajoute l’opposition Paris/ province. 


Les échelons hiérarchiques augmentent en nombre. 


On commence dans cette période à sous-traiter des ensembles très importants, 
comme le bloc de frappe de la PR 54, et Bull Belfort sous-traite des études par 


manque de disponibilité d’un personnel accaparé par le développement de la 


magnétographie. 


 


4) Une mémoire technique sous la pression des changements 
C’est une période où de profonds changements technologiques  se produisent. 
Les machines de traitement de texte, les terminaux, et les microordinateurs, qui les 


remplacent, envahissent tout et en particulier les bureaux ; c’est la naissance de la 
bureautique et la CAO et la FAO vont envahir les études et la fabrication des 


pièces mécaniques. 
 


Bull a été incapable de réussir dans l’industrialisation de produits plus petits et plus 


nombreux. Du fait que Bull avait toujours travaillé dans les grosses machines, il 
semblait régner une peur des petites machines. Bull était par contre à l’aise avec 


les centres d’usinage qui devenaient de plus en plus gros ainsi qu’avec la vitesse de 


changement des outils. La culture mécanicienne a ralenti les progrès de 


l’électronique et de la physico-chimie. 
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Belfort n’a pas su retenir la fabrication des terminaux puis des Micral de REE ; le 


rachat de Zenith et la construction de Villeneuve d’Asq sont des décisions qui ont 


contribué également à ne pas faire de micros à Belfort.  


 


Les machines à cartes perforées se trouvent à la limite des possibilités mécaniques, 


et le disque et le dérouleur remplacent  la carte comme support de mémoire.  
Les imprimantes PR 46 et PR 54 ont profité de la concrétisation apportée par la 
conservation du support linéaire de caractères, mais l’impression impact était 


allée au bout de ses limites technologiques.  


Un énorme parti pris d’originalité de leur module de frappe, le Kiwi, beaucoup plus 


compliqué que les aiguilles utilisées par la concurrence, a fait échouer la fabrication 


des imprimantes matricielles impact. 


 


Nous assistons dans cette période aux débuts de l’étude de l’impression non-
impact qui ouvrait la voie à de plus grandes vitesses et à de nouvelles applications 


liées à son caractère matriciel. 
Le choix de la magnétographie pour l’impression non-impact n’était pas absurde car 


elle avait un fort potentiel dans les grandes vitesses vu la résistance à l’usure du 


tambour. Mais au début de la commercialisation, cet objectif de fiabilité était loin 


d’être atteint. Le fait d’avoir à développer plusieurs technologies à la fois dans les 


têtes, le tambour, le toner et les autres dispositifs connexes d’encrage et 


d’effacement, a empêché une rapide compréhension des phénomènes et a entraîné 


une lenteur dans la concrétisation de l’objet technique.  


 


La xérographie concurrente s’était déjà concrétisée dans les copieurs ; il restait 


simplement à transformer ce photocopieur en lui adjoignant un scanner laser à la 


place du dispositif d’éclairage classique.  


 
A basse vitesse, l’impression magnétographique présentait un bruit de fond très 


important. L’impression en couleur est quasiment impossible en 
magnétographie car les oxydes magnétiques aux propriétés magnétiques 


suffisantes sont  de couleur noire pour le Fe3O4 ou brune pour le Fe2O3gamma.  
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Les interdits techniques ont été nombreux dans la période de développement, et la 


pratique de la modélisation a favorisé ces interdictions en permettant de considérer 


comme concrétisé un modèle simplifié qui pouvait parfois se trouver très éloigné de 


la réalité. Ces interdits venaient de la volonté de respecter des délais de livraison 


mais ils avaient aussi leur origine dans la mise en place de la structure par ligne 


produit pour la magnétographie. Cette organisation avait contribué à accroître la 


confusion entre compétence technique et compétence hiérarchique. 
 


L’échec, par manque de fiabilité du matériel, des contacts avec IBM et  Xerox dans le 


domaine de la magnétographie, a laissé Bull seule dans cette technologie et a 


empêché une « fertilisation technique réciproque » suivant l’expression d’un chef de 


service Etudes. 


 


La direction prévoyait un tel succès pour la magnétographie qu’il lui semblait 
inutile de s’engager dans d’autres voies. C’est ainsi que l’impression 


xérographique et le jet d’encre, les disques, les dérouleurs, n’ont pas été dotés d’un 


potentiel de développement suffisant pour espérer déboucher sur un objet industriel. 


Cela aura des conséquences dans la période suivante où la monoculture 
magnétographique n’arrivera pas à fournir suffisamment de charge au site de 


Belfort et conduira ainsi à des licenciements très nombreux. 


 


5) L’oubli des règles 
Une confusion se produit entre la règle et l’organisation, et cela pousse à changer 


souvent l’organisation, donc à négliger la règle. 


L’arrivée de la CII fait oublier les procédures de travail issues de General-
Electric. 
L’échec de l’imprimante Julie a contribué à faire oublier les règles car, à ce 


moment là, on commence à mentir pour dissimuler les causes de l’échec, et le 


mensonge ne peut qu’accentuer le non-respect des règles. 


Comme le respect de la règle s’amenuise, c’est de plus en plus le manager qui 
devient la règle.  
 


La mise en place de l’horaire personnalisé a eu des effets à la fois positifs et négatifs 


sur le respect des règles. D’un côté, les règles temporelles devenaient moins strictes 
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et donc plus faciles à respecter ; mais d’un autre côté, il a préparé à 


l’individualisation des esprits avec, il faut le dire, la plus grande individualisation 


des salaires. 


 


La période d’incertitude qui a régné de 1981 à 1984 concernant les opérations de 


nationalisation et les conséquences qui en découlaient vis-à-vis des anciens 


actionnaires Saint-Gobain et Honeywell, ont aggravé cet oubli des règles. Le 
ministre belfortain de l’industrie a aussi apporté sa contribution à cet oubli des 
règles en prenant des initiatives qui donnaient à penser que la règle, c’était lui 
en tant que ministre. 
 


6) Accélération de la communication 
Il y a d’abord peu de changements dans la justification par la communication par 


rapport aux deux périodes précédentes si ce n’est la suppression des petites 
annonces en 1979. Cela supprime un peu le lien entre les membres du personnel 


que pouvaient favoriser ces annonces. 


Après la nationalisation, les lois Auroux imposent, même si les managers y voyaient 


peu d’intérêt, des communications verbales directes avec les salariés dans les 


grandes entreprises. La communication de la direction passe ainsi par-dessus la tête 


des syndicats.  A partir de 1981 la communication dans l’entreprise, née en 
1968, s’accélère au niveau du groupe Bull.  
Le rôle des syndicats s’institutionnalise par le biais de la communication car les 


syndicats sont autorisés à distribuer des tracts au pied de chacun des bâtiments.  


 


La communication est aussi perçue comme une publicité qui est faite pour le client 


et la communication interne se mélange ainsi à la publicité externe. C’est à quoi sert 


en particulier la sponsorisation d’un bateau nommé « L’Esprit d’équipe » censé 


représenter une valeur pour le personnel.  


 


Les six facteurs dont nous voulions étudier l’influence sur l’histoire de 
l’entreprise Bull ont donc contribué ensemble à faire de cette période une 
période d’incertitude. 
  


- L’incertitude a régné sur les détenteurs de la relation de subordination. 
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- Les mémoires collectives entrent en conflit générationnel, politique, 
syndical et  patronal. 


- Belfort bénéficie encore de la localisation d’activités et d’acteurs, mais la 
construction d’une autre usine à Villeneuve d’Ascq entraîne un début de 
délocalisation. 


- La  mémoire technique de Bull Belfort est soumise à une évolution 
profonde du système technique informatique et s’y prépare mal. 


- On oublie les règles mises en place par General-Electric sans les 
remplacer par de nouvelles. 


- La justification par la communication s’accélère. 
 


3 – Départ progressif de Bull du site DMC de 1986 à 2007 
 
1) La relation de subordination de Bull diminue et disparaît sur le site DMC 
Le Groupe Bull se met en place ; cela se termine en 1991 avec le rachat par Bull de 


la filiale américaine informatique de Honeywell, l’entrée du japonais NEC dans le 


capital de Bull ; entre-temps Bull a pris le contrôle de la branche micro-informatique 


de l’américain Zenith. En 1986 le gouvernement de droite confirme Jacques Stern 


dans ses fonctions de PDG de Bull et il est remplacé à ce poste en 1989 par son 


adjoint Francis Lorentz. A Belfort, le Groupe Bull est représenté par Noël-Jean 


Legeait qui prend la place d’Yves Raynaud jusqu’au grand plan de licenciement de 


1991 ; mais au fur et à mesure des départs d’activités entre 86 et 91, le Groupe Bull 
cherche des repreneurs qui lui permettent de quitter le site. 
 


Après 1991, la relation de subordination est rompue avec les salariés licenciés, 
partis en préretraite ou externalisés. En effet, les circuits imprimés sont 
externalisés au sein de A2E ; l’actionnaire principal est extérieur mais il nomme un 


directeur général : Alain Gavois, qui est un ancien de Bull, et ce dernier s’entoure de 


cadres de Bull. A2E est ensuite rachetée par son directeur général et les cadres de 


l’entreprise, tous anciens bullistes, et ne changera plus de statut jusqu’en 2007. 


 


Nipson reste une filiale de Bull dans l’impression non-impact, mais il semble 


clair que Bull souhaite céder sa filiale dès qu’elle trouvera un repreneur. Elle place à 
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sa tête Jean Mourier, fondateur d’une entreprise personnelle. Elle est revendue en 
1999 à une société belge, Xeikon ; ensuite, des actionnaires israéliens ont 


remplacé les belges, mais l’ancien directeur général belge exerce toujours une 


influence dans la société. 


 


La Serrib, filiale réparation, est dans le même cadre juridique que Nipson vis-à-vis 


de Bull mais a comme directeur général Michel Cayet, l’ancien directeur général 


adjoint de Bull Belfort. La Serrib garde son statut et son directeur jusqu’en 1997 et 


ensuite un autre directeur, toujours issu de Bull Belfort, le remplace. La Serrib est 
toujours une filiale de Bull en 2007, mais sa direction générale change une 


première fois, et au final, elle a été sous-traitée en 2007 à un prestataire de services 


qui n’est plus un salarié de Bull. 


 


2) Oubli et mémoire de Bull se côtoient dans toutes les mémoires collectives 
Dans les derniers temps de Bull Périphériques, les échecs techniques et les 


licenciements passés ou en vue sont parmi les causes d’une dégradation du climat 
social.  
Une forte individualisation des rapports sociaux s’ajoute à cela en mettant à mal 


une mémoire collective d’entreprise. 


 
Il y a ensuite une tentative commune des trois sociétés issues de Bull d’oublier 
Bull mais cet oubli a lieu dans une pratique différente. Bull avait placé à la tête de sa 


filiale Nipson un patron fondateur d’une entreprise personnelle ; son autre filiale, la 


Serrib, avait gardé comme patron l’ancien directeur de Fabrication de Bull 


Périphériques ; A2E était une externalisation avec comme directeur général un 


ancien de Bull et un principal actionnaire non Bull.  


 


La mémoire syndicale de Bull s’est retrouvée chez Nipson et à la Serrib grâce à 
d’anciens militants syndicaux de Bull. Un CIE (Comité Inter Entreprises) s’est 


créé entre Nipson et Serrib ; il a récupéré les actifs du CE Bull  et a continué à gérer 


les œuvres sociales de Serrib  et Nipson. Avec l’application des 35 h, la mémoire 


syndicale se réveille chez A2E. 
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Les conditions sociales se dégradent chez Nipson. Les conflits de génération 


persistent, les conditions de travail se dégradent, les salaires stagnent et la pression  


hiérarchique est toujours forte. 


Le personnel Serrib reste très attaché à Bull. 
 


Une mémoire collective féminine marquée par des conditions plus 


défavorables pour les femmes est toujours spécifique en ce début de XXI e 


siècle. 
 


Malgré un oubli plus ou moins passager, la mémoire de Bull subsiste parmi les 
anciens salariés de Bull, y compris quand la relation de subordination à Bull 
n’existe plus. 
 


3) Abandon progressif  puis complet des activités et des acteurs de Bull à 
Belfort 
Une nouvelle activité, le toner, apporte la dangerosité par son explosibilité et sa 


toxicité. Une autre, le centre de démonstration, fait entrer le client dans l’usine.  


 


Une première tentative d’externalisation échoue en 1989. Les acteurs sociaux de 


l’usine sont rejetés vers l’extérieur par les licenciements de 2200 personnes entre 
1984 et 1991 ; le plan de 91 est le plus dur car il concerne plus de 1000 personnes 


sur les 1400 rescapés des plans précédents. Certains salariés sont alors 


externalisés vers A2E dans une activité de circuits imprimés, et Bull conserve 400 


personnes dans 2 filiales, Nipson et Serrib, respectivement dans l’impression non-


impact et la réparation de matériel informatique. 
 


La mémoire de la qualification permet aux salariés licenciés de déboucher sur un 


emploi correct. Certains occupent des postes politiques importants à Belfort. Le 


manque de qualification des autres conduit le plus souvent à la précarité.  


 


Nipson a d’abord vécu  sans problèmes des licenciements par paquets de moins de 


10 personnes pour échapper à la mise en place d’une procédure de plan social. 


Serrib et Nipson ont connu ensuite des plans de licenciements  importants. Le 


redressement judiciaire de Xeikon a été très traumatisant pour le personnel. 
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L’organisation du travail est rendue plus difficile car des compétences partent. A2E, 


Serrib et Nipson emploient un pourcentage non négligeable d’intérimaires. Les 
effectifs de ces trois sociétés ont tous baissé à la fin de cette dernière période. 
 


Les relations nées au sein de Bull se poursuivent entre les sociétés n’ayant pas le 


même statut comme A2E, Serrib et Nipson.  


Serrib et A2E diversifient leurs activités en-dehors de Bull tandis que Nipson reste 


surtout spécialisée dans la magnétographie. Serrib diversifie son activité en dehors 


de Bull, de même que A2E et Nipson. Toutefois, cette dernière s’occupe aussi du 


négoce d’une imprimante laser et met le jet d’encre sur une imprimante spot color. 
 
Nipson devient ainsi peu à peu une société d’engineering où la plus grande partie 


de la production est sous-traitée ; elle sous-traite complètement les têtes d’écriture, 


pièces pourtant essentielles du matériel magnétographique, et la plus grande partie 


de l’usinage du tambour ; les finances elles-mêmes sous-traitent une partie de leur 


travail.  


Comme Nipson, Serrib et  A2E sous-traitent de plus en plus d’activités. La Serrib 


en arrive à sous-traiter son management.  
 


Les trois sociétés issues de Bull ont conservé des relations industrielles malgré leur 


indépendance juridique et le Comité Inter entreprise continue à être un lien entre 
les ex-salariés de Bull même si le départ de la Serrib du site DMC a fait diminuer sa 


fréquentation par les salariés de la Serrib.  


 
Le site DMC se vide de toute activité Bull ; Ia Serrib, toujours filiale Bull, a quitté le 


site DMC pour s’installer ailleurs dans Belfort et Bull a vendu sa filiale Nipson qui 


reste présente sur le site. Ironie du sort : c’est General-Electric qui prend la place de 


Bull.  


 


4) Raréfaction des gros objets dans l’informatique décentralisée  
L’usage du microordinateur se généralise à l’atelier, dans les bureaux et aux Etudes 


où la CAO fait disparaître la planche à dessin. Le marché de l’informatique se 


transforme brutalement ; on n’a plus affaire à des systèmes informatiques fermés 


mais à des systèmes complètement ouverts sur lesquels on peut implanter 
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n’importe quel périphérique. La feuille et le rouleau remplacent le listing comme 
support de mémoire et le down-sizing du point rend la mémoire plus précise. 
La magnétographie précise ses avantages par rapport à la concurrence dans le 


domaine de la vitesse mais par contre une  moins bonne qualité d’impression et 


l’impossibilité d’obtenir des couleurs correctes sont autant d’inconvénients. Les 


abandons successifs de la  fabrication des matériels de bureautique, des dérouleurs 


puis des disques et des imprimantes impact conduisent ainsi à la monoculture de la 


magnétographie. Une vision trop optimiste du potentiel commercial de la 
magnétographie, et la non mémoire des petits objets a accéléré cet 
enchaînement désastreux pour la survie d’une grosse entité industrielle à 
Belfort. 
 
L’usage de la bureautique s’intensifie chez Nipson comme à la Serrib qui n’oublient 


pas le passé informatique de Bull. A2E, comme Nipson et la Serrib, ont hérité, à 


travers leur activité industrielle, du  matériel de fabrication correspondant et, par le 


personnel issu de Bull, d’une mémoire technique particulière. Nipson va accentuer la 


tendance de Bull dans les imprimantes grosses et rapides et améliorer la qualité 


d’impression par le down-sizing du point. 
 


La Serrib vit de la réparation de matériels fabriqués par Bull bien avant 1991 comme 


l’I51 et la PR71 ainsi que sur des matériels plus nouveaux et venant du Groupe Bull 


et d’autres entreprises. 


 
L’impression sur papier recule au profit de la lecture sur écran. Internet et des 


microordinateurs très puissants en capacité de mémoire introduisent des 


changements profonds dans la technique et les rapports sociaux au sein des 


entreprises. Le son, l’image, le texte se confondent dans un même outil. Les 


logiciels différencient les utilisations des microordinateurs.  


 


Nipson concrétise un objet plus fiable, plus rapide, dont le down-sizing du point à 600 


dots/inch améliore la qualité d’impression. Le handicap de la magnétographie pour la 


couleur est compensé par le mariage avec une tête d’impression jet d’encre. La 


Serrib est handicapée par le down-sizing qui rend moins rentable la réparation des 
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objets. Le manque d’émulation intellectuelle et de moyens pénalise A2E comme 


Nipson et la Serrib dans l’innovation et la recherche. 


 
5) Mémoire et oubli des règles se succèdent  
L’introduction des normes qualité AFAQ met l‘accent sur la mémorisation  des 
documents et les « groupes de progrès » permettent de récupérer la mémoire 
technique ouvrière tandis que le flux tendu est facilité par la capacité accrue de la 


mémoire informatique. Mais cet effort de respect des règles est bien tardif et  


l’obtention des plus hauts degrés d’accréditation AFAQ n’empêche  pas le plan de 


licenciement de 1991. 


 


On constate dans les trois sociétés issues de Bull une volonté d’oublier les 
règles Bull. Mais après ce volontarisme dans l’oubli,  la mémoire reprend le dessus 


et les règles Bull reviennent. Ceci est facilité par l’AFAQ qui conduit les entreprises à 


suivre des procédures. Les licenciés de Bull appliquent les règles de Bull dans leur 


nouveau travail. 


 


Les règles venant de Bull et de General-Electric subsistent partiellement dans les 


trois sociétés issues de Bull et les ont aidées dans leurs relations avec leurs clients. 


Le management par projet a laissé la place à la gestion à court terme. Les 
standardisations spécifiques ne peuvent subsister dans les petites entreprises. 
 


6) De l’utopie de la communication à une communication plus réduite mais 
toujours présente 
 


La justification par la communication augmente au sein du groupe Bull en 
particulier par le sponsoring sportif. Les syndicats ont essayé de répliquer en 


organisant des parodies de ce sponsoring. Ce surcroît de communication ne semble 


pas avoir eu  beaucoup d’effet sur le personnel. 


  


Nipson et la Serrib continuent à recevoir la communication du Groupe Bull mais 


celle-ci a diminué en importance du fait des difficultés de l’entreprise. La 


communication locale est très faible et la CFDT en profite pour la prendre en main 
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chez Nipson. A2E, du fait de sa coupure juridique avec Bull, se coupe aussi de la 


communication Bull. 


 


La communication est entrée dans la mémoire collective industrielle depuis 
Mai 68 et persiste dans les petites comme dans les grandes sociétés même si 


elle prend de nouvelles formes liées à la taille, l’activité et la structure juridique des 


sociétés issues de Bull. 


 


 


Les six facteurs dont nous voulions étudier l’influence sur l’histoire de 
l’entreprise Bull ont contribué ensemble à faire progressivement et 
complètement partir Bull du site DMC : 
  


 - Bull exerce de moins en moins sa relation de subordination sur de moins 
en moins de salariés du site DMC et finit par ne plus exercer aucune 
influence. 
 - L’oubli et la mémoire de Bull se côtoient dans toutes les mémoires 
collectives. 
- Une délocalisation des activités et des acteurs se termine par le départ 
complet de Bull du site DMC. 
- Les gros objets se font rares dans le nouveau système technique 
informatique décentralisé.  
- Retour, oubli et retour des règles se succèdent. Les standardisations 
spécifiques ne peuvent subsister dans les petites entreprises mais l’AFAQ 
leur impose la mémorisation des documents.  
 - La communication tend à devenir une utopie dans les derniers temps de 
Bull Périphériques. Elle est toujours très présente sous d’autres formes et 
dans des proportions plus faibles dans les petites entreprises issues de 
Bull. 
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4 – Construction d’une mémoire collective d’entreprise 
 


En confrontant cette histoire en trois parties avec notre interrogation des ex-salariés 


de Bull Belfort sur leur sentiment d’appartenance à l’entreprise, nous allons voir 


comment s’est historiquement construite une mémoire collective d’entreprise et ce 


qu’il peut en rester aujourd’hui.  


 


1- Le nom de Bull reste dans les mémoires 
L’actionnariat de Bull, puis de ses filiales Nipson et Serrib et de la société 


externalisée A2E, a varié très profondément au cours de l’histoire de Bull à Belfort. 


De plus, de nombreux directeurs se sont succédés à Belfort et souvent même 


pendant des périodes assez courtes ; ce n’est donc pas de ce côté que nous 


pensions trouver un sentiment d’appartenance très fort à Bull. 


Pourtant, c’est le mot Bull qui revient dans les conversations car ce mot a subsisté 


dans Bull-General-Electric, puis Honeywell-Bull, puis CII-Honeywell-Bull et dans le 


Groupe Bull après la nationalisation et les privatisations successives. Puis même 


quand Bull n’existe plus dans Nipson et A2E, on continue encore à évoquer le 
nom de cet ingénieur norvégien Frederick Rosing Bull qui a donné son nom à 
Bull comme s’il exerçait encore un pouvoir par son seul nom sur les salariés de Bull. 


La mémoire collective d’entreprise se fixe sur le nom de Bull même quand il n’y 
a plus de rapport avec Bull. La Serrib, quant à elle, quitte le site DMC mais reste 


encore une filiale de Bull jusqu’au bout. 


 


2) Une mémoire collective d’entreprise parmi d’autres mémoires collectives 
Une mémoire collective se crée pour la génération des années 60 et 70 et, dans un 


degré bien moindre, pour celle des années 80, confrontée très rapidement à l’intérim 


et aux plans de licenciements.  


Aussi la mémoire collective se reporte préférentiellement sur la « période 
heureuse » allant de 1960 à 1975. 
Les conditions favorables connues dans l’entreprise dans les années 60 et 70  


(salaires, conditions de travail, ambiance, avantages annexes comme la mutuelle ou 


les avantages liés à l’ancienneté) ont développé une adhésion du personnel ; la 
comparaison, en faveur de Bull, avec les autres entreprises du secteur 
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géographiques, a encore accru cet attachement. Celui-ci subsiste aujourd’hui à 


travers des associations comme la mutuelle et le Club des anciens déjà décrits, 
mais aussi  la FEB (Fédération des Equipes Bull) , un regroupement de retraités 
et un Comité Inter Entreprise. La mémoire collective s’exerce donc d’une manière 


extrêmement diversifiée. 


 


Les salariés de Bull ont dans l’ensemble connu une progression sociale importante 


dans l’entreprise, un parcours souvent diversifié et avec des postes intéressants. La 


formation acquise chez Bull a contribué à cette progression sociale mais aussi 
intellectuelle.  
Ce phénomène a fait naître chez beaucoup de salariés un attachement au groupe 


social entier que représentait l’entreprise Bull.  Celui-ci semble supérieur à un 


sentiment d’appartenance à des groupes sociaux particuliers car les salariés, en 


progressant, sortaient de leur groupe initial pour entrer dans un autre. La mémoire 
collective de l’entreprise l’emporte donc sur les mémoires collectives de 
groupes tout en ne les détruisant pas. 
C’est ainsi que subsistent une mémoire familiale, une mémoire syndicale et surtout 
une mémoire collective féminine. 


En effet, les leaders syndicaux semblent avoir une conscience de classe bien 


précise, et l’appartenance féminine nous a semblé très forte du fait du sentiment des 


femmes de faire partie d’un groupe opprimé. 


 


Dans les filiales Nipson et surtout Serrib le statut juridique de l’entreprise a pu 
préserver le sentiment d’appartenance à Bull. Chez A2E l’actionnariat d’anciens 


de Bull a été un moyen de rattachement à la mémoire collective de Bull. 


Pour une partie de la génération embauchée dans les années 80, confrontée 


précocement à l’intérim et au chômage, il ne peut plus exister un aussi fort sentiment 


d’appartenance à une entreprise. Un sentiment d’appartenance aux nouvelles 


sociétés issues de Bull a pu se développer malgré tout chez certains. On ne peut 


encore en conclure à l’existence d’une mémoire collective propre à ces entreprises. 


 


3) Transfert  à Belfort de différentes mémoires collectives  
Il faut du temps pour que s’installe une mémoire collective : la longue durée 
des parcours des salariés à l’intérieur de Bull, puis des sociétés issues de Bull, leur 
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a permis d’acquérir cette mémoire collective (Il existe un Club des anciens qui exige 


de ses membres une ancienneté d’au moins 30 ans chez Bull). La diversité et la 


logique des carrières ont renforcé cette mémoire collective en faisant parcourir à 


beaucoup de nombreuses facettes d’une entreprise complexe. Elle a pu s’accroître 


encore par l’appartenance successive à plusieurs sites de Bull et par les 


transferts de mémoire ainsi réalisés. L’arrivée des managers américains de 


General-Electric a  favorisé l’intégration de ces mémoires collectives diverses dans 


une mémoire globale d’entreprise, en les faisant dialoguer entre elles par la 


transversalité dans les relations sociales, transférée de General-Electric 


La décroissance des effectifs et les licenciements n’ont pas toujours été mal 


perçus car  les salariés d’un certain âge avaient souvent intérêt à se trouver dans 


une entreprise qui allait mal pour partir plus tôt en préretraite ; ce qui paraît, a priori 


négatif, n’a pas forcément porté atteinte à la mémoire collective. 


 


4) Une mémoire mécanographique 
On est frappé par l’attachement à un vaste ensemble en devenir, l’informatique, 
et à des techniques prestigieuses. Il en découle tout naturellement un 


attachement aux objets Bull. Cet attachement a certes revêtu diverses formes et 


différents niveaux dépendant du parcours des individus et des groupes,  mais il a 


contribué à rassembler tous les groupes sociaux professionnels autour de ces objets 


quel que soit le rapport plus ou moins intime entretenu avec ces objets. Il a fortement 


contribué à l’attachement à l’entreprise et  a même survécu à la disparition de Bull 


Périphériques. On ne peut donc pas détacher la mémoire collective de l’entreprise 


Bull à Belfort des objets qu’elle était amenée à industrialiser. La mécanographie 
avait fait naître une mémoire des gros objets  et Bull Belfort n’a pas su 


industrialiser les petits objets rendus nécessaires par l’évolution de l’informatique 


vers le down-sizing. Ces gros objets font en quelque sorte partie de la mémoire 
collective de l’entreprise. La mémoire des objets Bull est matérialisée à la FEB à 


travers les matériels restaurés et il est curieux de constater que ce musée consacré 


à Bull Belfort s’appelle Musée de la mécanographie sans aucune allusion à 


l’informatique dans le nom choisi.  


En revanche, la mémoire collective de Bull dans l’informatique lui a permis de 
faire sienne le métalangage de la numérisation des machines-outils et des 
microordinateurs. 
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5) Fixation des mémoires par les règles de General-Electric et par la législation 
issue de Mai 68 
Les règles fluctuent par suite de trop nombreux changements d’actionnaires et de 


statuts. Aussi l’ère américaine de Bull-General-Electric et  d’Honeywell-Bull est-elle 


considérée par beaucoup comme la période à laquelle ils s’identifient le mieux car la 


référence à des règles techniques, comme le management par projet, et sociales, 


comme la Direction Participative Par Objectifs, était très forte ; le départ des 


Américains a fait oublier temporairement le respect de ces règles mais elles  sont 


très vite réapparues sous d’autres formes, et ont fini par constituer une part 


importante de la mémoire collective de l’entreprise Bull Belfort. Mai 68 a joué le 


même rôle dans le cadre plus général de la législation sociale des entreprises. 


 


6)  Mai 68 ouvre la voie à l’information et à ses dérives communicationnelles 
Mai 68 a joué le rôle de déblocage irrésistible de la communication. La mémoire 


collective considère celle-ci comme une information positive du temps des petites 


annonces, puis l’excès de communication est ensuite considéré comme négatif. 


 
Nous avons donc assisté au cours de l’histoire de Bull à la construction d’une 
mémoire collective d’entreprise :  
 


- se référant au nom de Bull et à une période, 
- en coexistence avec d’autres mémoires collectives, 
- obtenue du transfert à Belfort de plusieurs mémoires, 
- rattachée à des objets mécanographiques, 
- fixée par les règles de General-Electric et la législation issue de Mai 68,  
- ouverte depuis 68 à l’information et à ses dérives communicationnelles. 
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5 – La construction et la déconstruction de diverses mémoires et 
oublis ont construit l’histoire et la mémoire collective d’une 
entreprise 
 
Nous avons montré comment les mémoires collectives de différents groupes sociaux 


s’associaient aux transferts de mémoire, à l’extériorisation et à l’intériorisation des 


objets de mémoire, aux règles de stabilisation de la mémoire et à la communication 


pour construire l’histoire de l’entreprise Bull. L’oubli, en déconstruisant et en 


reconstruisant plus ou moins tous les phénomènes cités plus haut, a participé lui 


aussi à la construction de cette histoire. 


Nous avons constaté enfin comment il en était résulté une mémoire collective 


d’entreprise traversant tous les groupes sociaux. 


 


Notre problématique nous paraît aboutir à un résultat doublement positif sur le 
plan historique mais aussi sociologique.  
 


 
6 – De futurs travaux pour d’autres que nous ?... 
 


Comme nous le disions dans notre introduction : l’outil informatique se trouve en effet 


à la dernière étape de ce processus continu d’extériorisation de la main dans l’outil et 


de la mémoire dans le langage décrit par Leroi-Gourhan. L’informatique va permettre 


d’aller encore plus loin, car l’outil informatique est une machine qui permet à la fois 


l’extériorisation de la main dans l’outil que commande l’informatique et 


l’extériorisation de la mémoire par les informations qu’il est capable de mettre en 


mémoire. 
Ce regroupement de l’extériorisation de la mémoire et de la main dans un même outil 


de mémoire va profondément influencer l’évolution de la manière dont les groupes 


sociaux considèrent la mémoire, puisqu’ils ont à leur service un outil qui change 


radicalement les rapports sociaux, car il rassemble les fonctions de sensation, de 


mémoire, mais aussi d’action.  
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Bull Belfort a été complètement plongée dans ces bouleversements, à la fois 


techniques par le rapport à l’outil mais aussi sociaux par le rapport à la mémoire. 


Notre problématique nous paraît d’abord applicable à l’entreprise Bull toute 
entière ; il serait en particulier très intéressant d’observer comment, dans la diversité 


des situations fonctionnelles et spatiales, des traits communs à toute l’entreprise Bull 


ont pu voir le jour. 


D’autres entreprises ont aussi vécu cette aventure informatique. Une autre 
approche consisterait à nous attacher à l’histoire des différents sites 
industriels d’IBM  France et à comparer cette histoire d’IBM à celle de Bull. 
Il nous resterait enfin à établir, à partir de la même problématique, l’histoire de 


l’informatique française. 


 


Etant donné l’âge un tant soit peu avancé qui nous atteint à la fin de ce travail, nous 


laissons à de jeunes chercheurs le soin de suivre le chemin que nous avons 


commencé à emprunter. Nous craignons cependant que leur jeunesse ne soit un 


handicap car c’est avec le temps que vient la conscience du temps et de la mémoire. 
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		INTRODUCTION

		L’entreprise Bull, producteur de systèmes informatiques,  s’est installée à Belfort en 1960 sur un site industriel construit et occupé auparavant par le groupe textile DMC. Un système informatique comporte des unités centrales et des périphériques ; l’établissement de Belfort était spécialisé dans les matériels périphériques qui assurent les liaisons de l’unité centrale avec l’extérieur. Nous allons nous intéresser à l’histoire de Bull et des sociétés qui lui ont succédé à Belfort depuis son installation jusqu’à fin 2007.

		N.B. Nous avons été salarié de Bull à Belfort de 1973 à 1995.

		A – PROBLEMATIQUE

		Nous voulons voir comment, dans l’histoire industrielle de Bull à Belfort,  la technique a pu s’articuler avec le social. La mémoire nous a paru être le meilleur moyen de mettre en lumière cette articulation.

		Nous examinerons la mémoire sous cinq aspects  différents: 

		      -    les mémoires collectives des différents groupes sociaux,

		- les localisations de ces mémoires, 

		- l’extériorisation de la mémoire dans des outils de mémoire, 

		- la fixation des mémoires par des règles, 

		- la justification des mémoires collectives par la communication.

		1- Les mémoires collectives plurielles des acteurs sociaux

		Il existe de multiples manières de définir les différents groupes sociaux d’une entreprise.  On peut citer comme exemples :

		-  L’appartenance à une classe sociale ; on définit ainsi une classe ouvrière ou une bourgeoisie. 

		- Les catégories socioprofessionnelles sont un autre moyen de différenciation des groupes sociaux : les gens d’Etudes partagent entre eux des expériences différentes de celles des personnels de Fabrication ou de Marketing. 

		- Les différentes générations n’ont pas vécu ensemble la même histoire.

		- Les femmes et les hommes ne sont pas soumis aux mêmes contraintes sociales. 

		Nous préférons nous référer à la notion de mémoire collective développée par Maurice Halbwachs qui inscrit la mémoire individuelle  dans une pensée collective :

		« Les lois naturelles ne sont pas dans les choses mais dans la pensée collective, en tant qu'elle les envisage, et explique à sa manière leurs relations. (Dès lors on comprendra mieux que la représentation des choses évoquée par la mémoire individuelle ne soit qu'une façon pour nous de prendre conscience de la représentation collective qui se rapporte à ces mêmes choses). »

		Les différents acteurs sociaux de l’entreprise Bull ont vécu des parcours professionnels et non professionnels extrêmement diversifiés. Ils vont donc se trouver confrontés à plusieurs mémoires collectives :

		« La succession de souvenirs, même de ceux qui sont le plus personnels, s'explique toujours par les changements qui se produisent dans nos rapports avec les divers milieux collectifs, c'est-à-dire, en définitive, par les transformations de ces milieux, chacun pris à part, et de leur ensemble. »

		Cette approche par la mémoire collective présente l’avantage d’inscrire les acteurs sociaux dans des mémoires collectives particulières mais aussi dans l’ensemble de ce que Maurice Halbwachs appelle les cadres sociaux de la mémoire :

		« Les cadres de la mémoire sont à la fois dans la durée, et hors d'elle. Hors de la durée, ils communiquent aux images et souvenirs concrets dont ils sont faits un peu de leur stabilité et de leur généralité. Mais ils se laissent prendre en partie dans le cours du temps. »

		Notre travail se situe dans une perspective historique et cette approche nous permet d’observer la permanence, mais aussi l’évolution dans le temps, des mémoires collectives particulières chez Bull Belfort, et leurs influences réciproques. 

		2 - Localisation de la mémoire

		Maurice Halbwachs a insisté sur la liaison entre mémoire et espace :

		« Il n’est point de mémoire collective qui ne se déroule dans un cadre spatial. »

		Paul Ricoeur insiste encore sur ce point : 

		«  Ce lien entre souvenir et lieu pose un difficile problème qui prendra vigueur à la charnière de la mémoire et de l'histoire, laquelle est aussi géographie. Ce problème est celui du degré d'originalité du phénomène de datation, qui a pour parallèle celui de localisation. Datation et localisation constituent à cet égard des phénomènes solidaires qui témoignent du lien inséparable entre la problématique du temps et celle de l'espace. » 

		Or Bull Belfort a connu de nombreux transferts d’activités et d’acteurs tout au long de son histoire, ce qui a eu des effets très importants sur la constitution et la transformation des mémoires collectives dans l’entreprise car, comme l’a noté l’historien Benjamin Stora, la localisation des acteurs et des activités est l’occasion d’un transfert de mémoire : 

		« Il est indéniable que le phénomène de transfert de mémoire, en provenance de l'histoire algérienne, est essentiel pour comprendre les spasmes qui travaillent certains secteurs de la société française. Ce transfert a longtemps été le ressort d'une résistance aux changements qui affectent la France, avec tout ce qu'implique l'invocation du «modèle » de l'Algérie française: croyance dans un État fort, exacerbation d'un nationalisme français «ethnique », revalorisation des «missions coloniales », hiérarchisation raciale et religieuse de la société, séparation stricte des communautés, volonté d'organisation sociale corporatiste... »

		Ces transferts de mémoire ont profondément fait évoluer les mémoires collectives des  acteurs au sein de Bull Belfort et c’est pourquoi ils trouvent place tout naturellement après les considérations sur les mémoires collectives.

		3 - L’extériorisation de la mémoire dans des outils de mémoire 

		Nous arrivons maintenant à une autre particularité de l’entreprise Bull à Belfort.

		Entre 1960 et 2007 se poursuit aussi ce que d’aucuns appelle la révolution post- industrielle qui est en particulier marquée par le développement de l’Informatique. Cela est doublement intéressant dans l’histoire de Bull Belfort qui, non seulement a utilisé très tôt les outils informatiques à sa disposition dans sa gestion, mais faisait son métier de leur industrialisation. 

		L’outil informatique se trouve en effet à la dernière étape de ce processus continu d’extériorisation de la main dans l’outil et de la mémoire dans le langage, décrit par Leroi-Gourhan :

		« Toute l’évolution humaine concourt à placer en dehors de l’homme ce qui dans le reste du mode animal, répond à l’adaptation spécifique. Le fait matériel le plus frappant est certes la « libération » de l’outil, mais en réalité le fait fondamental est la libération du verbe et cette propriété unique que l’homme possède de placer sa mémoire en dehors de lui-même, dans l’organisme social. »

		L’informatique va permettre d’aller encore plus loin car l’outil informatique est une machine qui permet à la fois l’extériorisation de la main dans l’outil que commande l’informatique et l’extériorisation de la mémoire par les informations qu’il est capable de mettre en mémoire :

		« Mémoire est entendu, dans cet ouvrage, dans un sens très élargi. C'est non pas une propriété de l'intelligence mais, quel qu'il soit, le support sur lequel s'inscrivent les chaînes d'actes. On peut à ce titre parler d'une « mémoire spécifique » pour définir la fixation des comportements des espèces animales, d'une mémoire « ethnique» qui assure la reproduction des comportements dans les sociétés humaines et, au même titre, d'une mémoire « artificielle », électronique dans sa forme la plus récente, qui assure, sans recours à l'instinct ou à la réflexion, la reproduction d'actes mécaniques enchaînés. » 

		Ce regroupement de l’extériorisation de la mémoire et de la main dans un même outil de mémoire va profondément influencer l’évolution de la manière dont les groupes sociaux considèrent la mémoire puisqu’ils ont à leur service un outil qui change profondément les rapports sociaux, car il rassemble les fonctions de sensation, de mémoire mais aussi d’action. Bull Belfort a été complètement plongé dans ces bouleversements à la fois techniques par le rapport à l’outil mais aussi sociaux par le rapport à la mémoire.

		4 - Les règles de mémoire

		Les divers changements d’actionnaires au sein de Bull à Belfort ont donné lieu à des changements très importants dans les diverses procédures, normes et standards en application dans l’entreprise, soit sous leur pression directe, soit sous l’effet d’une modification suscitée de l’extérieur.

		Or selon Franck Cochoy : 

		« L'irruption des normes permet la constitution d'une mémoire de l'entreprise. » 

		Nous aurons donc à examiner comment les diverses règles en cours chez Bull et dans les sociétés qui lui ont succédé ont pu ou non permettre la fixation ou l’évolution d’une mémoire globale et la représentation qu’on peut s’en faire.

		5 – La communication

		 Devant l’accroissement de la communication dans les entreprises après Mai 68, nous avons pensé qu’il était nécessaire d’étudier l’importance, les modalités et les effets de cette communication sur les salariés de Bull. En effet, chaque groupe social essaye d’échanger des points de vue auprès des autres acteurs et groupes sociaux sur les actions qu’il est conduit à exercer ou à vouloir mettre en œuvre. C’est ce que Habermas appelle faire appel à la raison communicationnelle : 

		« Les acteurs recherchent une entente sur une situation d’action, afin de coordonner ensemble leurs plans d’action et par là même leurs actions… Dans ce modèle d’action, le langage occupe une place prééminente. » 

		Mais la communication est aussi utilisée comme un moyen pour chaque acteur social de se justifier auprès de l’ensemble des autres acteurs sociaux. Philippe Corcuff nous en explique le mécanisme :

		« Avec De la justification, Luc Boltanski et Laurent Thévenot ont pris pour objet les disputes ordinaires activant la critique et la justification des personnes dans des espaces publics, c'est-à-dire potentiellement sous le regard et les demandes d'explication des autres membres de la collectivité. Ils ont fait l'hypothèse que sur ces débats publics pèsent de fortes contraintes de légitimité et de généralité des arguments utilisables qui conduisent les personnes concernées à dépasser la situation particulière au sein de laquelle elles sont engagées. C'est dans cette perspective qu'ils ont modélisé des registres généraux de justifications utilisées aujourd'hui dans des activités quotidiennes; chacun de ces registres se référant à une conception différente du bien commun et de la justice dans une cité. »

		Nous aurons donc à nous intéresser à la manière dont la communication a pu être employée à des fins diverses par les différents acteurs sociaux au cours de l’histoire de Bull à Belfort.

		6 – L’oubli

		Chacun des aspects évoqués ci-dessus peut favoriser la conservation ou même la commémoration. C’est ce que nous dit Pierre Nora en conclusion des lieux de mémoire : 

		«  Mai 1968, bicentenaire de la Révolution, l'époque parait en effet encadrée, dominée, et comme écartelée entre ces deux types d'expériences limites de mémoire commémoratrice: la seconde, qui représente le modèle de la commémoration volontaire et délibérée, impossible à esquiver, mais tout aussi impossible à gérer et qui témoigne de la difficulté nouvelle à commémorer sciemment; la première, involontaire et même inconsciente, impossible à contrôler, et qui témoigne au contraire de la difficulté nouvelle à agir sans commémorer. » 

		Les entreprises comme Bull n’ont pas échappé à cette tentative de commémoration et nous aurons l’occasion de l’évoquer au cours de notre développement. Les cinq aspects précédents peuvent aussi conduire, non  pas à la commémoration qui est une exaltation de la mémoire, mais à son contraire qui est l’oubli : l’oubli est l’autre face de la mémoire dont nous ne devons pas ignorer l’existence. C’est à l’oubli que Paul Ricoeur va consacrer un ouvrage philosophique qui permet d’examiner ces concepts de mémoire et d’oubli en liaison avec l’Histoire :

		« Insoucieuse mémoire à l'horizon de la soucieuse mémoire, âme commune à l'oublieuse et à l'inoublieuse mémoire. »

		A son  tour l’historien Henry Rousso va s’intéresser à l’oubli :

		« Enquêter sur Vichy, c'était en ce sens s'élever contre les silences et les tabous officiels (réels ou supposés), c'était, par une recherche opiniâtre, s'attacher à dévoiler quelques secrets honteux de l'histoire nationale, ce qui s'est révélé, au bout du compte, assez largement vrai, même s'il faut raison et modestie garder. » 

		D’autres historiens comme Nicole Loraux (citée par Jocelyne Daklia) lui emboîtent le pas : 

		« Les travaux de N. Loraux, par exemple, démontrent ce rôle fondateur de l'oubli: une communauté peut aussi se définir autour d'un oubli partagé. »

		 Jocelyne Daklia enfin se  réfère à l’utilisation spécifique de cette problématique de l’oubli en histoire : 

		«  La question de l'oubli n'a guère fait l'objet d'une problématique spécifique: les premiers travaux d'histoire orale ont mis l'accent, de manière systématique, sur un contenu positif de la mémoire, sur l'accumulation plutôt que sur la sélection. »

		B -  LES SOURCES HISTORIQUES

		Après la mise en place de la problématique, pour mener à bien des recherches historiques il faut que cette problématique soit alimentée par des éléments retirés de différentes sources historiques pour qu’elle devienne opérationnelle. Nous allons donc examiner quelles sont les différentes sources historiques à notre disposition et quelles sont les mieux adaptées à notre recherche. 

		1- Les archives

		La plupart des archives de direction propres à l’établissement Bull de Belfort ont disparu pendant le grand plan de licenciements de 1991.

		Ces archives auraient été très intéressantes car elles auraient permis d’apporter  un éclairage complémentaire sur les développements technologiques de l’établissement. Elles auraient fourni des renseignements sur les stratégies de la direction et son regard sur ce que nous avons appelé les objets de mémoire.

		Notre présence, de 1973 à 1995, en tant que salarié du groupe Bull, nous a permis de constituer des archives personnelles en prenant soin de récupérer tous les communiqués de direction, journaux d’entreprise et tracts syndicaux, distribués au personnel de Belfort pendant cette époque.

		Ces documents présentent peu de renseignements sur la technologie car les entreprises n’étalent pas leurs avancées technologiques ni leurs secrets d’études et de fabrication dans des documents de ce type. Ils sont par contre intéressants pour  la connaissance  des mentalités qu’ils permettent d’appréhender ; ils apportent aussi des confirmations sur les dates de la plupart des évènements techniques et sociaux. Ces documents peuvent être complétés par les documents de Jean-Luc Riblet, qui, agissant pour le compte de la CFDT, a déposé aux archives départementales du Territoire de Belfort des documents du même type, mais couvrant une période plus longue, ainsi que des comptes rendus de comité d’entreprise.

		D’autre part la direction du groupe Bull a déposé les archives du groupe  aux archives départementales de Seine-Saint-Denis à Bobigny.

		Les archives départementales de Belfort conservent aussi les journaux locaux, et nous ferons appel à ces sources. Les collectivités locales ont aussi archivé leurs interventions dans les dossiers concernant Bull à Belfort.

		Cependant, le but de notre étude, découvrir les relations entre la technologie, l’organisation et les mentalités, va nous amener à privilégier une autre approche que l’analyse de ces diverses archives, et à ne considérer ces archives que comme un complément auquel on doit se référer pour vérifier certaines informations obtenues au cours d’entretiens très divers.

		2 - Les entretiens

		Nous avons constaté que les archives concernant Bull Belfort étaient très pauvres en renseignements d’ordre technologique. Ces renseignements, nous pensons donc les trouver au cours d’entretiens menés en particulier auprès d’anciens employés de l’établissement belfortain. 

		Les entretiens avec d’anciens salariés seront d’autant plus intéressants dans le cadre de notre problématique qu’ils devraient nous permettre, par des questions à la fois sur la technique et le social, de voir comment les acteurs sociaux étaient confrontés à la fois à la technique et au social. Les archives ne nous offrent pas cette perspective car elles sont souvent soit purement technique soit purement sociales.

		3 - Autres sources inédites

		Pour illustrer notre propos, nous avons eu accès à des photos de l’entreprise prises à des époques différentes, à des documents techniques et  des plans,  à des notices commerciales sur la plupart des machines commercialisées par Bull.

		4 – Notre propre histoire

		Nous ne comptons pas faire un récit de notre propre séjour chez Bull. En effet, pour réaliser des entretiens, il nous est apparu indispensable de pratiquer une rupture épistémologique qui consiste à examiner le plus possible notre objet d’études du dehors. Par contre nous utilisons notre propre mémoire pour exercer un œil critique sur la chronologie des faits rapportés par les personnes que nous avons interviewées. Quand nous avons eu un doute sur un point d’un témoignage, nous nous sommes efforcés de le corroborer ou de l’infirmer très vite par un autre témoignage.

		C – STRUCTURE DE NOTRE TRAVAIL

		La relation de subordination

		La reconnaissance par la jurisprudence de la relation de subordination qui existe pour l’employeur va avoir tendance à favoriser la prépondérance de ce dernier dans ses relations avec ses salariés. Denis Gatumel nous précise cette particularité juridique du contrat de travail : 

		« Selon la formule la plus fréquemment utilisée, le contrat de travail est le contrat par lequel une personne s'engage à mettre son activité à la disposition d'une autre, sous la subordination de laquelle elle se place, moyennant rémunération, Cette définition ne figure pas dans le Code du travail ; elle est la résultante d'un grand nombre de décisions de jurisprudence rendues dans des cas d'espèce fort variés. » 

		A cette infériorité juridique du salarié s’ajoute un sentiment d’infériorité dans le pouvoir, comme l’indique Jean-Pierre Hierle : 

		«Il faut insister sur l’idée que l’inégalité de pouvoir du salarié fait tellement partie du rapport salarial qu’elle ne peut en elle même constituer pour le salarié un élément à réellement prendre en compte pour juger de l’équilibre de l’échange. Cette inégalité de pouvoir est elle même perçue comme une donnée évidente et incontournable. » 

		L’importance de la relation de subordination dans les rapports entre le salarié et son employeur nous amène donc à privilégier cet aspect des choses pour structurer notre travail de recherche.

		C’est pourquoi nous adoptons un plan qui suit un ordre chronologique basé sur les changements du capital financier qui ont été très fréquents chez Bull à Belfort. Ce découpage présente en outre l’avantage d’être immédiatement accessible :

		Nous observons ainsi plusieurs périodes :

		1960-1964 : actionnariat français prépondérant au sein de la Compagnie des Machines Bull. 

		1965-1969 : actionnariat américain majoritaire de General-Electric au sein de Bull-General-Electric

		1970-1975 : actionnariat américain  majoritaire de Honeywell au sein de Honeywell-Bull

		1976-1981 : actionnariat mixte franco-américain au sein de CII-Honeywell-Bull

		1982-1985 : nationalisation de Bull

		1986-1991 : formation du groupe Bull

		1992-1999 : externalisation de l’activité circuits imprimés dans A2E et création à Belfort de deux filiales de Bull : Nipson, spécialisée dans les imprimantes et Serrib, dans la réparation de matériel informatique 

		2000-2007 : vente de Nipson et déménagement de la Serrib sur un autre lieu à Belfort.

		En introduction à chacune de ces périodes, nous ferons donc apparaître la manière dont s’est exercée à une époque déterminée la relation de subordination aux actionnaires. 

		Les différents aspects mémoriels dont nous souhaitons examiner l’évolution au cours de l’histoire de Bull à Belfort vont certes évoluer à l’intérieur du cadre défini par la relation de subordination mais nous ne souhaitons pour autant pas les enfermer dans une dépendance absolue vis-à-vis d’elle. En effet, la relation de subordination s’exerce elle aussi à l’intérieur d’un contexte mémoriel qui relativise son influence.

		C’est pourquoi nous allons nous concentrer dans chacune des périodes déterminées par la relation de subordination à l’actionnaire sur les cinq aspects mémoriels définis plus haut :

		1 - Mémoires collectives plurielles

		2 - Localisation de la mémoire

		3 - Outils de mémoire 

		4 - Règles

		5 - Justification par la communication

		C’est seulement dans le cadre de la conclusion générale que nous reviendrons sur les évolutions de la mise en œuvre de cette relation de subordination au sein de Bull Belfort.

		D – METHODOLOGIE UTILISEE

		Nous allons nous fixer sur la réalisation et l’analyse de ces entretiens.

		1- Réflexion préalable sur le refus de répondre aux entretiens

		La plupart des gens ont très vite favorablement répondu à nos demandes d’entretien. Nous avons même souffert, non pas d’un manque de personnes à interviewer, mais plutôt d’un manque de temps pour réaliser des interviews assez longues. Certains ont même trouvé que cet entretien pouvait leur faire du bien.

		Nous avons eu des réponses défavorables de trois directeurs, d’un ingénieur et d’un agent technique.

		Ceci est intéressant pour montrer que dans une société il existe une part non négligeable de personnes qui ne souhaitent pas témoigner sur leur passé car ils  semblent vouloir oublier ce passé. Nous retrouvons là les considérations sur l’oubli exposées plus haut. Si, spécifiquement, des directeurs ont souhaité oublier ce passé, c’est qu’ils avaient sans doute, plus que d’autres, des raisons particulières de le faire. Comme il nous était très difficile, sinon impossible, de les leur faire expliciter, nous n’irons pas plus loin dans cette tentative d’explication.

		On voit cependant combien il est difficile, quand on essaye de retrouver la mémoire d’une entreprise, de ne pas être confronté à une absence de témoignage qui va rendre cette mémoire partielle.

		2 - La grille d’entretien

		Pour mener à bien ces entretiens nous avons fait appel à des ouvrages spécialisés et en particulier celui d’Alain Blanchet et Anne Gotman. Il est en outre souvent très difficile de faire parler des dirigeants, qu’ils soient directeurs d’entreprise ou leaders syndicaux sans qu’ils se protègent derrière une langue de bois. L’ouvrage de Samy Cohen nous a aidé dans cette tâche.

		Ces entretiens ne sont pas des questionnaires où l’on répond par oui ou par non, ils ne sont pas non plus des récits de vie dans lesquels l’individu interviewé raconte sa vie sans être trop interrompu par l’interviewer. Nous cherchons donc, à partir d’un canevas très général, à imposer un certain ordre dans le questionnement tout en laissant une entière liberté de réponse. Les questions plus précises ne sont pas fixées à l’avance mais dépendent des réponses faites aux questions précédentes. Les questions plus particulières ont été adaptées aux fonctions exercées chez Bull par l’intéressé.

		Nous commençons par un questionnement d’ordre général sur le parcours professionnel chez Bull et en dehors de Bull.

		Ce questionnement préalable a pour objet de faire apparaître les différentes mémoires collectives qui ont traversé la route de la personne interrogée. 

		C’est simplement alors que l’on peut passer à des questions plus précises sur les métiers exercés.

		Le premier questionnement précis concerne la technologie et en particulier comment l’interviewé perçoit l’influence des innovations technologiques sur la manière dont lui-même ou son entourage professionnel proche exerçaient leur métier. Nous avons ainsi l’occasion de voir le rôle des outils de mémoire dans le travail. 

		Il est évident que le questionnaire « technologique » est complètement différent pour un responsable de projets d’études avancées et pour un membre de la direction du personnel ou pour un ouvrier syndicaliste.

		Nous insistons particulièrement sur cet aspect technologique puisqu’il est trop souvent absent ou évoqué d’une manière trop succincte dans les archives consultables.

		Le questionnement suivant concerne l’organisation en s’articulant autour des grandes périodes liées à la nature de l’actionnaire principal.

		Nous passons ensuite à un questionnement particulier sur l’utilisation des normes, procédures et standards qui ont fixé des règles  de fonctionnement aux  organisations et aux métiers.

		 C’est ensuite l’évolution des relations sociales qui est évoquée ; nous avons eu là, pensons-nous, des réponses très diverses et parfois contradictoires liées à la diversité des parcours professionnels mais aussi aux différentes mémoires collectives auxquelles ont pu se référer les personnes interrogées.

		Nous en avons presque terminé en arrivant à l’évocation de la communication. Ce terme est assez vague, mais il est intéressant car il permet, à travers les vecteurs de la communication, d’évoquer les divers outils de mémoire que constituent le numérique, l’écrit, l’oral et l’image.

		Nous terminons par un dernier questionnement sur le sentiment d’appartenance à Bull. On peut traduire cette question par une autre plus précise : y a t-il eu la création d’une mémoire collective à Bull Belfort qui puisse donner à chacun le sentiment d’appartenir au même destin collectif ?

		Nous avons réalisé une soixantaine d’entretiens avec des gens très divers dans le genre, les hiérarchies, les fonctions et les métiers. Nous avons interrogé environ deux fois plus d’hommes que femmes. On passe d’un directeur général à des ouvriers. Les interviewés ont travaillé dans toute ou partie de leur carrière dans les différentes fonctions de l’entreprise (études, fabrication, commercial, finances, personnel, etc.) et ont progressé dans leur carrière. Il est donc impossible de classer chaque interviewé  dans une catégorie fonctionnelle ou hiérarchique déterminée. Certaines personnes interrogées ont passé toute leur carrière chez Bull à Belfort ; pour d’autres, la carrière s’est déroulée sur plusieurs sites de Bull ; les dernières, enfin, ont eu une vie avant ou après Bull dans d’autres entreprises.

		 Nous avons limité notre enquête à des gens ayant connu Bull avant le plan de licenciement de 91, la filialisation de Serrib (réparation de matériel informatique) et Nipson (impression non-impact) et l’externalisation d’A2E (circuits imprimés) puisque l’un de nos objectifs était de connaître ce qu’avait provoqué ces changements profonds chez les salariés concernés.

		Nous donnons ci-dessous l’exemple d’un canevas d’entretien pour un électronicien :

		QUESTIONNAIRE ELECTRONICIEN

		I  C.V.

		Date et lieu de naissance.

		Etat civil 

		Diplôme, carrière avant Bull et chez Bull, lieux de travail.

		Services (Fab, Etudes). Machines sur lesquelles il a travaillé.

		II Technique

		1) Evolution de l’électronique en général. 

		2)  Evolution de l’électronique chez Bull

		3) Evolution de l’électronique chez Bull Périphériques

		4) Evolution de l’électronique suivant le type de machines

		5) Liaison électronique mécanique

		6) Liaison électronique unité centrale 

		a) Liaison électrique

		b) Liaison logiciel

		III Organisation

		Evolution : Bull, GE, HB, CII-HB, Nationalisation, Privatisation, Nipson, Xeikon.

		IV Les standards

		Evolution : Bull, GE, HB, CII-HB, Nationalisation, Privatisation, Nipson, Xeikon

		V Evolution sociale

		Evolution : Bull, GE, HB, CII-HB, Nationalisation, Privatisation, Nipson, Xeikon

		VI Communication

		Evolution : Bull, GE, HB, CII-HB, Nationalisation, Privatisation, Nipson, Xeikon

		VII Sentiment d’appartenance à Bull et FEB

		3 - Présentation des  entretiens à l’intérieur de notre rédaction

		Les entretiens réalisés au magnétophone sont retranscrits ensuite par écrit. La retranscription écrite globale de ces  entretiens représente environ 1200 pages.

		Pour procéder au traitement de l’entretien ainsi retranscrit, nous avons utilisé l’association d’une découpe à la fois par thème et par ordre chronologique. Cette méthode s’inspire plus particulièrement des travaux de Viviane Isambert-Jamati.

		Nous avons donc regroupé les éléments des entretiens traitant d’une période particulière. Ensuite ce travail de classement s’est poursuivi en plaçant chaque élément de l’entretien parmi les cinq aspects de la problématique précisés plus haut. 

		Dans la retranscription des entretiens, nous avons voulu rester fidèle aux propos de nos interlocuteurs et nous placer en même temps dans une logique interprétative nécessaire au bon déroulement de notre problématique.

		Nous aboutissons ainsi à un mélange, qui peut paraître parfois déconcertant, d’une expression spontanée et de son interprétation construite dans une perspective thématique. 

		Chaque élément d’entretien ainsi établi figure en italique dans notre texte.

		Le regroupement des éléments de plusieurs entretiens fournit alors l’occasion d’une synthèse qui apparaît en caractère normal dans le texte et précède les témoignages.

		4 - Les témoignages écrits sur Bull

		A ces entretiens s’ajoutent les témoignages qu’apporte le livre de Jean-Pierre Brulé, PDG de Bull à l’époque, ainsi que celui de Christian Proust, militant syndicaliste CGT de Bull puis président du Conseil Général du Territoire de Belfort. Certains des livres, de Jean-Pierre Chevènement, successivement député, puis maire de Belfort et enfin ministre, nous seront très utiles pour comprendre l’intervention de l’Etat dans la gestion de Bull. 

		E – BIBLIOGRAPHIE

		Notre bibliographie s’est progressivement adaptée à la manière dont nous avons envisagé notre travail dès son début et au déroulement de celui-ci dans le temps. Dès le départ nous avions envisagé de faire une étude de nature pluridisciplinaire faisant appel à la sociologie et à l’histoire et pourquoi pas à d’autres disciplines comme la philosophie et l’économie ; l’approche technique nous amenait aussi à examiner les  évolutions dans ce domaine pour l’industrie de l’informatique et plus précisément pour ses matériels périphériques ; notre bibliographie porte la marque de cette intention préalable. 

		Comme nous le rappelons au début de cette introduction, nous voulions voir comment, dans l’histoire industrielle de Bull à Belfort,  la technique avait pu s’articuler avec le social. 

		1 - Une problématique précise naît des lectures

		Dans un premier temps, nous avons interrogé la littérature pour savoir comment d’autres chercheurs avaient abordé la question de base exposée ci-dessus. Cela nous a conduit à lire des ouvrages concernant l’histoire de grandes entreprises comme Bull mais aussi la sociologie de ces entreprises, des autres grandes organisations et des groupes sociaux qui les composent. Cette sociologie des entreprises nous a dirigé, à son tour, vers la sociologie du travail. En même temps il nous a paru nécessaire de nous intéresser à l’histoire et à la sociologie des sciences et techniques. Dans cette histoire technique il nous fallait privilégier ce qui avait trait à l’informatique et à son histoire. Nous avons recherché aussi ce qui pouvait faire la liaison entre la sociologie et l’histoire dans la sociologie historique. Les entreprises ne peuvent pas vivre sans une innovation permanente et nous avons examiné cet aspect. Bull a eu la particularité de connaître un actionnariat américain mais aussi une influence très importante de l’Etat français aboutissant même à sa nationalisation ; aussi il était nécessaire d’examiner l’histoire politique de la France mais aussi l’influence de la civilisation américaine.

		Cette première partie de notre bibliographie et une réflexion théorique nous a convaincu qu’il était à la fois original et opératoire d’adopter une problématique consistant à prendre la mémoire comme élément qui pouvait faire la liaison entre le social et le technique.

		2 - La problématique conduit à une spécialisation des lectures.

		Ayant choisi une problématique dont il vient d’être question ci-dessus, nous avons parcouru la littérature concernant les divers points à traiter dans le cadre de cette problématique : mémoire collective, extériorisation de la mémoire, mémoire et oubli, mémoire et avenir, mémoire et entreprise, transfert de mémoire et ses dérivés comme les lieux de mémoire, la localisation et délocalisation des activités et des acteurs, la vision qui en résulte. Il nous restait dans ce cadre à nous intéresser aux normes et règles en vigueur dans les entreprises, ainsi qu’à la règle constituée par la relation de subordination qui lie le salarié à son employeur. Enfin s’est imposée à nous tout naturellement l’extériorisation par le langage et la justification par la communication des différents acteurs de l’entreprise.

		D’autre part nous avions choisi, pour des raisons évoquées plus haut, de privilégier dans notre étude les entretiens avec d’ex-salariés de Bull ; c’est pourquoi nous avons cherché dans la littérature la meilleure manière de réaliser ces entretiens mais aussi d’en analyser le contenu.

		3 - Les lectures qui découlent des entretiens

		Certains entretiens très riches nous ont conduit à considérer les projets industriels comme une espèce de mise en mémoire des actions à entreprendre dans l’avenir.

		Au cours d’autres entretiens, plusieurs personnes ont insisté sur l’importance accordée à certains point particuliers comme Mai 68, la guerre d’Algérie mais aussi les conflits de génération ou la condition féminine. D’autres encore ont montré l’importance du changement des supports de mémoire d’abord sur papier et cartes puis visualisés sur écran. Il y a une histoire du message écrit qui est à mettre en comparaison avec le message informatique. L’accroissement du virtuel est une des conséquences de l’informatique dont de nombreux auteurs ont souligné l’accroissement et nous l’avons pris en compte dans nos lectures. La rédaction informatique se distingue de la rédaction sur un support papier et notre propre pratique de rédaction de thèse nous a encore plus convaincu de nous y intéresser. Enfin nous avons tenu à lire ce qui s’écrivait sur l’ergonomie, l’art, et tout ce que nous oublions de citer.

		Bien entendu, la phase 2 de la lecture n’a pas été une exclusion complète des ouvrages de la phase 1, de même que la phase 3 a comporté de nouvelles lectures des phases 1 et 2. La progression dans la lecture ne doit  pas interdire les retours en arrière.

		Au total nous utilisons une documentation très diversifiée et assez conséquente dans les sujets abordés; en contrepartie nous n’avons pas pu tout lire dans chacun des domaines examinés et certains documents peuvent paraître un peu dater. Ce dernier point est contrebalancé par le fait que nous mettons en parallèle des pensées dont l’étude comparée peut présenter un facteur d’originalité.

		F- ANNEXES

		On trouve dans cinq annexes une illustration de chacun des cinq thèmes traités : cela a pour objectif de faire également ressortir par l’image leur évolution historique afin de la confronter avec notre développement écrit.

		Annexe 1 : mémoires collectives.

		Annexe 2 : localisation des mémoires.

		Annexe 3 : objets de mémoire.

		Annexe 4 : règles de mémoire.

		Annexe 5 : justification des mémoires.

		PREMIERE PARTIE

		1960-1975

		UNE PERIODE FASTE PARMI DES BOULEVERSEMENTS SOCIAUX

		1960-1964

		I – LA COMPAGNIE DES MACHINES BULL 

		Pouvoir de subordination de la Compagnie des Machines Bull à Paris et à Belfort.

		La Compagnie des Machines Bull exerce le pouvoir de subordination à Paris et à Belfort :

		L’installation de Bull à Belfort est décidée par la Compagnie des Machines Bull où les familles Callies et Viellard exercent le pouvoir. L’encadrement peu nombreux vient de Bull avec à sa tête le directeur général Monsieur Monsaingeon ; celui-ci est remplacé dès 1963 par son ancien adjoint Monsieur de Brisoult. La période prend fin en 1964 quand General Electric devient l’actionnaire principal de Bull au sein de la compagnie Bull General Electric nouvellement créée.

		1 – Mémoires collectives plurielles

		1) Une grande homogénéité générationnelle

		L’embauche Bull a créé une grande homogénéité générationnelle. Les gens embauchés sont jeunes, ils ont entre 20 et 30 ans. Seuls quelques-uns sont nés entre 1920 et 1930. Cela va insuffler un certain dynamisme et une certaine joie de vivre ensemble sa jeunesse mais va poser des problèmes par la suite car ces personnes, jeunes dans les années 60, vont vieillir ensemble et se côtoyer trop longtemps.

		(Une ouvrière) Un effet générationnel se met en place, les jeunes ouvrières rigolent en faisant leur travail, cette bonne humeur est créatrice de la mémoire collective d’avoir été heureux ensemble comme nous le raconte une salariée embauchée comme ouvrière en 1960. 

		2) Mémoire familiale

		Maurice Halbwachs insiste beaucoup sur l’appartenance des individus à une mémoire collective familiale :

		« De quelque manière qu'on entre dans une famille, par la naissance, par le mariage, ou autrement, on se trouve faire partie d'un groupe où ce ne sont pas nos sentiments personnels, mais des règles et des coutumes qui ne dépendent pas de nous, et qui existaient avant nous, qui fixent notre place. »

		C’est un sujet que nous n’avons pas voulu aborder d’une manière directe au cours de nos entretiens, car notre ancienne appartenance à Bull Belfort nous empêchait de fouiller dans la vie familiale de personnes que nous connaissions sous leur seul aspect professionnel. Mais, au cours de nos  entretiens, beaucoup  d’interviewés ont tenu à parler de leur milieu familial et ce avec d’autant plus de force que l’irruption de ce thème était spontanée.

		Un lieu de naissance et des lieux  d’enfance proches de Belfort  vont aussi laisser des traces chez les individus. Ces traces de l’influence de la mémoire familiale et sociale vont se faire sentir avant l’entrée chez Bull et plus tard dans la carrière au sein de Bull.

		(Une ouvrière) Ainsi une stigmatisation qui se produit au sein du parcours familial va se retrouver au sein de Bull. Il y aura ainsi des parcours rectilignes et d’autres plus déviants ce qui ne veut pas dire sans progression. 

		(Un syndicaliste) D’aucuns vont trouver un engagement syndical dans la mémoire familiale communiste ou socialiste. 

		(Une ouvrière) D’autres vont refuser le syndicalisme car ils appartenaient à un milieu d’employés très catholiques. 

		(Un ouvrier professionnel) Lieu de naissance : Toulouse. Quand le mari de sa grand-mère paternelle est mort, il est venu très jeune habiter avec elle. 

		(Un agent technique) Né à Barcelone. Marié, 3 enfants, 10 petits enfants et 5 arrière petits enfants. 

		(Un technicien) Marié à une française. Naturalisé français. 

		(Une ouvrière) Née à Bavilliers (90). 

		(Une ouvrière) Elle est entrée chez Bull en 64 parce que sa sœur y travaillait. Elle voulait être prof de gym et ses parents ne pouvaient pas lui payer le CREPS à Grenoble et elle a dû gagner sa vie. Mariée, 1 fille qui travaille chez Nipson. Sa fille est entrée chez Nipson en 2002 alors que sa mère avait décidé de partir. La fille a plus ou moins remplacé sa mère. Elle terminait son congé parental et la jeune femme qui travaillait à la paye avec sa mère était aussi en congé de maternité. Elle est donc venue en CDD de remplacement qui s’est transformé en CDI quand la titulaire a décidé de ne pas revenir. Elle a travaillé avec sa mère pendant 10 mois. (Une ouvrière)

		(Un technicien électronique) Né à Etampes en Seine et Oise, maintenant Essonne. Fait 28 mois de service militaire mais pas en Algérie de Mai 58 à septembre 60. Il est en effet pupille de la nation car son père est mort en camp de concentration à Dora début 45. 

		(Un ingénieur électronicien) Né dans la région parisienne. 

		3) Mémoire collective née de la formation externe

		La formation est souvent de niveau CAP ou BEI de mécanique ou d’électromécanique. On ne peut pas encore dire qu’il y ait des électroniciens ; on forme des électromécaniciens. L’électronique est là pour commander la mécanique. Le classement au certificat d’études constitue  un critère de sélection dans cette époque où la formation scolaire est faible. La formation, très semblable par son niveau, va faire naître une même façon d’envisager la résolution des problèmes techniques et contribuera  ainsi à la naissance d’une mémoire collective technique. On note la présence de quelques ingénieurs formés dans des écoles très spécialisées.

		(Deux électroniciens recrutés par Bull à Paris) La formation purement électronique s’acquiert sur le tas 

		(Une secrétaire) On est le major de sa promotion au certif. 

		(Le responsable de l’entretien et des travaux neufs) Les quelques ingénieurs de formation occupent des postes de forte responsabilité. 

		(Un mécanicien) CAP de mécanique et puis cours du soir jusqu’au bac de mécanique quand il était au boulot. 

		 Un technicien) Formation à l’école aéronautique espagnole pour être technicien en aéronavale.

		(Une ouvrière) Elle avait une formation de bac première partie. 

		(Un technicien électronicien) Après avoir été pensionnaire à Orléans il sort avec un BEI d’électronicien. Il est pris chez Bull en 56 avant même d’avoir obtenu ses diplômes. 

		(Un ingénieur électronicien) Ingénieur école SNCF engagé à Paris. En 54, après le bac, la pratique des études n’était pas courante et les élèves de la banlieue parisienne allaient à l’école normale quand ils souhaitaient poursuivre des études. Être instituteur ne l’intéressait pas, et son père étant cheminot, il l’amène dans une école de la SNCF où il étudie pendant 4-5 ans les systèmes électriques, électroniques, la signalisation du réseau Sud-Ouest. 

		4) Mémoire militaire

		Les années 60 sont une époque où le militaire structure profondément la vie française et nous en trouverons des traces au cours de tous les entretiens effectués.

		  - La guerre et ses effets ; le service militaire

		Il est difficile, sinon impossible à cette époque, d’échapper au service militaire mais les contraintes vont se révéler très différentes suivant les années de naissance. La génération des années 20 à 30 souffre des effets de la guerre ou l’effectue dans des conditions difficiles. Les gens nés entre 30 et 35 vont effectuer un service militaire assez court et ils ne connaîtront pas la guerre d’Algérie ni le rappel sous les drapeaux de la génération suivante. La guerre d’Algérie a par contre pénalisé et marqué la mémoire d’une partie de la génération suivante, c’est à dire les hommes qui ont eu 20 ans entre 1956 et 1962 et sont donc nés entre 1936 et 1941 ; c’est la génération de 20 ans dans les Aurès : celle qui a effectué un service militaire long et dans des conditions plus ou moins difficiles en Algérie. Nous avons fait appel à  plusieurs témoignages venant d‘hommes de cet âge. 

		Les ouvrages de Raymond Aron et de Benjamin Stora illustrent les effets de la guerre d’Algérie sur la société française.

		Pour les gens qui n’ont pas eu de fonctions d’encadrement, le service militaire n’a eu aucune utilité dans la vie professionnelle. L’armée a utilisé certaines compétences rares comme celles qu’apportait une formation d’électronicien. Le service militaire a souvent été utile pour ceux qui exerçaient des fonctions d’encadrement, car l’encadrement dans les entreprises  présentait en France beaucoup de similitudes avec celui de l’armée. 

		La manière militaire d’encadrer les personnes est alors tellement en symbiose avec l’encadrement présent dans les entreprises qu’il est même très bien perçu d’effectuer des périodes militaires d’officiers de réserve et en sens inverse, on ne comprend pas bien ceux qui ne s’engagent pas dans cette voie.

		La guerre d’Algérie a été aussi une occasion de formation sur le plan idéologique et elle va conduire certains à des engagements syndicaux. C’est le cas d’un syndicaliste ayant exercé son service militaire dans les services d’action psychologique de l’armée. On retrouve également chez d’autres l’influence de la mémoire du service d’action psychologique de Lacheroy, qui va profondément marquer les esprits pendant et après la guerre d’Algérie. Les affaires algériennes vont transmettre aux Algériens la mémoire collective de l’organisation territoriale française. Certains anciens de Bull sont les médiateurs de cette transmission. Aucun ne  mentionne une participation à des combats.

		Les gens nés après 1942 vont échapper à la guerre d’Algérie et vont connaître un service militaire plus court.

		Comme les salariés commencent jeunes dans l’industrie, le service militaire interrompt la carrière industrielle. Elle est ensuite facilement reprise, le plus souvent dans la même entreprise, car le chômage est très faible à l’époque. Le retour dans l’ancienne est quasi-automatique. Il y a donc une coupure entre ceux qui ont participé à la guerre d’Algérie et ceux qui vont effectuer leur service militaire une fois la guerre terminée.

		De même que les diplômes constituent une préparation à la vie professionnelle, la préparation militaire élémentaire et la préparation militaire supérieure préparent à la vie militaire que constitue le service militaire. Les EOR étaient un moyen de former l’encadrement de cette armée. 

		(Un technicien) Fait la guerre d ‘Espagne dans le camp républicain ; son école avait choisi le camp républicain. Les républicains perdent la guerre et il se réfugie en France où il est mis dans des camps de réfugiés gardés par des troupes coloniales et il s’engage dans l’armée française au moment de la guerre avec l’Allemagne. Il fait différents passages dans les camps de prisonniers et subit de plein fouet tous les effets de la guerre. Les lois de l’époque, même sous la troisième république, ne permettaient aux étrangers que d’être ouvriers ; on ne pouvait pas être syndiqué etc. Il reste ouvrier de 39 jusqu’en 48.

		Il se disait : moi je m’en sortirais un jour et c’est ce qui lui a permis de se sortir du statut d’ouvrier. Il croit être plus utile à la société française en exploitant les connaissances qu’il avait déjà antérieurement. Il fait des cours par correspondance et au cours de sa démobilisation on s’aperçoit des blessures reçues pendant son séjour dans l’armée française. L’armée lui octroie  une bourse de 3 ans et demi pour suivre une formation aboutissant à un diplôme de technicien. Mais les patrons ne le prenaient pas quand même et il fait plusieurs allers et retours entre la France et l’Espagne. Il suit des cours en Espagne à l’Université. La France ne veut pas lui donner de boulot et l’Espagne le refuse d’un point de vue politique et veut l’obliger à faire trois années de service militaire.  

		(Un cadre important des années 60) Une certaine technicisation  de l’armée et en particulier de l’armée de l’air lui permet de valoriser le temps du service militaire. A un niveau d’ingénieur le service militaire n’a pas constitué une interruption dans la vie professionnelle. 

		(Un syndicaliste CFDT) Comme beaucoup d’autres à cette époque, un futur syndicaliste CFDT a fait 27 mois de service militaire. Il entre d’ailleurs à la CFDT pour des raisons politiques dues à la mémoire de la guerre d’Algérie faite dans les services d’action psychologique qu’il prend pour de la propagande. Ceci l’amène à refuser le modèle soviétique qui était pris en exemple par l’armée française de l’époque et à devenir anticommuniste et donc à ne pas adhérer au syndicat CGT, à l’époque très proche du parti communiste, dont certains l’accusait d’être la « courroie de transmission ». 

		(Un jeune embauché né en 42) Il part pour 28 mois de service militaire le 04/01/62 mais n’en fait que 18 grâce à la fin de la guerre d’Algérie. Il ne va pas en Algérie ; il va jusqu’à Marseille et revient. Il est dans le sport pendant le service car il faisait beaucoup d’athlétisme en étant même champion de France par équipe au lancement du marteau. Il fait son service à Verdun car d’après lui on envoyait les gens du Midi dans le Nord et ensuite à Antibes pour le sport militaire. 

		(Un technicien électronique) Fait 28 mois de service militaire mais pas en Algérie de Mai 58 à septembre 60. Il est en effet pupille de la nation car son père est mort en camp de concentration à Dora début 45. Le service militaire interrompt la carrière professionnelle chez Bull mais il revient chez Bull immédiatement après le service militaire.

		Il est à Compiègne et à Etampes à la base aérienne. Il est employé dans sa spécialité : l’électronique, la partie militaire se résumant aux classes. Il sort comme sergent. Il avait fait les EOR avant. Pour en profiter il aurait fallu qu’il renonce à ne pas partir en Algérie mais sa grand-mère, qui avait perdu un de ses fils en 14-18 et un autre en 39-45, le pousse à ne pas aller en Algérie. Au retour du service militaire il revient à Gambetta 

		(Un contremaître) Il y avait un certain brassage dans cette formation qui était plutôt réservée à des diplômés et à des gens choisis par l’armée pour leur profil. Les EOR étaient très spécialisées et ne préparaient absolument pas pour la guerre d’Algérie mais pour une guerre classique. Les EOR formaient à l’encadrement.

		La formation par la préparation militaire est d’autant plus intéressante que les cadres ainsi formés par l’armée devenaient souvent les cadres d’une entreprise dont la hiérarchie ressemblait à celle de l’armée. 

		(Un ingénieur électronicien) Il part comme appelé en Algérie à Oran en 57 où il fait son service militaire pendant près de 3 ans dans l’armée de l’air. Il y avait les concours d’EOR, il se présente et il obtient une des 4 places pour 500 candidats. Il revient en France pour faire les EOR et repart ensuite dans le sud algérien à Biskra. Il est sous les ordres d’un colonel nommé préfet et celui-ci lui donne carte blanche pour prendre contact avec les civils de la préfecture. Il voit la guerre d’Algérie à travers une préfecture et voit agir les pieds noirs et assure une présence administrative et politique intéressante. En même temps il protège la base aérienne à laquelle il appartient. Ce service militaire lui sert, il apprend à gérer des hommes. 

		(Un contremaître) D’un autre côté les relations avec le sous-préfet, la hiérarchie militaire et les notables locaux permettent à un futur chef de service d’apprendre l’encadrement d’autres personnes et en particulier les ressorts de l’action psychologique dans le commandement des hommes.  

		  - L’entreprise et la mémoire collective militaire

		Les périodes d’officiers de réserve sont un moyen pour l’armée de faire passer dans les entreprises les modes d’organisation, en particulier les méthodes de commandement et la planification. L’organisation de type militaire est donc de ce fait encore très présente dans les entreprises tant que sera en vigueur le service militaire obligatoire. 

		(Un contremaître) On a un contact avec l’organisation militaire avant le service avec la préparation militaire mais aussi évidemment pendant la plus ou moins longue durée passée directement sous l’autorité militaire. Une fois le service terminé les réservistes restent soumis à des périodes plus ou moins grandes qui sont encore l’occasion pour l’armée d’exercer son influence. 

		(Un cadre) N’a pas fait de périodes militaires après le service ; ce non engagement lui a été reproché par la direction. Il y a à cette époque une symbiose entre le militaire et les fonctions d’encadrement. 

		(Un contremaître) Les entreprises prennent en compte ce qui a été appris au service militaire et c’est ainsi qu’un sous-lieutenant  se retrouve nommé contremaître à la fin du service militaire. 

		(Un jeune embauché né en 42) Il ne retire pas du service militaire le brevet de maître nageur sauveteur qui était réservé aux engagés. Il voulait entrer à la piscine de Belfort qui cherchait des gens. 

		5) Mémoire du plein emploi et de la mobilité

		Le marché de l’emploi était très ouvert à l’époque ; beaucoup de gens qui entraient chez Bull, le faisaient après avoir travaillé auparavant dans une ou plusieurs sociétés. Généralement ils avaient connu dans ces sociétés un travail moins intéressant que chez Bull, des conditions de travail moins bonnes et des salaires très souvent plus faibles. Avant d’entrer chez Bull beaucoup travaillaient dans de petits boulots. Aussi l’attrait pour Bull était-il très fort car on espérait entrer chez Bull pour longtemps. La comparaison avec les autres entreprises est plutôt flatteuse pour Bull et cela va contribuer à faire naître un sentiment d’appartenance à la nouvelle société qui venait elle aussi de se créer à Belfort.

		Chez les ingénieurs, comme chez les autres catégories sociales, on constate une mobilité importante. La mobilité professionnelle a pour origine des questions d’ordre professionnel mais aussi des raisons plus familiales comme le mariage, la naissance des enfants, la taille insuffisante du logement, le retour à la région d’origine ou le choix de la vie en province pour ceux qui ne se plaisent plus à  Paris.

		(Un cadre) Le cadre ingénieur dans  une petite société de 50 à 60 personnes doit s’occuper de tout car il est le seul à posséder certaines connaissances.

		Le passage chez Bull est dans le droit fil de considérations plus professionnelles. C’est les relations entretenues avec son ancien client Bull qui conduisent un cadre à entrer chez Bull. 

		(Un chef d’équipe) Trouve tout de suite du travail et il entre dans une société de visserie, boulonnerie et serrurerie assez importante qui se trouve près de chez lui pour occuper un emploi d’ajusteur outilleur. Il n’a pas pu se former dans l’entreprise malgré les promesse faites à l’embauche car cette société veut l’utiliser à fond, il suit des cours le samedi en dehors de son travail. Il la quitte donc après seulement un an de présence. 

		Il retrouve très facilement du travail comme tous ses collègues de l’époque. Le chômage n’est pas encore là. Il entre dans une autre grande société totalement différente dans son activité de fabrication de feutre. Il est à l’entretien et la restauration des machines avant d’entrer chez Bull.

		(Une ouvrière) Il y avait en premier lieu une grande mobilité dans les emplois à l’intérieur d’une entreprise ; c’est le cas pour le travail dans un grand magasin de Belfort où a travaillé une femme qui va entrer comme ouvrière chez Bull.

		Chez cette dernière il y a une liaison entre la mémoire familiale et la vie professionnelle. Les ruptures se succèdent dans la vie professionnelle comme dans la vie familiale. C’est le temps des petits boulots : Ce sont successivement des emplois de placeuse dans une revue de patinage sur glace puis la vente de billets de loterie à la sauvette et le travail dans les fêtes foraines. [Ce sont des boulots de déviant pour laquelle une déviante est bien adaptée car elle est entrée dans la mémoire collective de la déviance par sa vie familiale. Il y a une logique de la déviance.] On note qu’à l’époque on pouvait facilement changer de travail car on trouvait facilement du travail. 

		La maladie et le séjour dans un préventorium fournissent l’occasion d’une rupture avec la déviance. C’est l’entrée dans une grande structure industrielle et la réconciliation avec la famille qui sera évoquée plus tard. 

		(Un ouvrier) Dans les années 50 et 60, le retour dans l’entreprise, après le service militaire, est très facile du fait du plein emploi qui règne à cette époque. Toujours du fait du plein emploi, on peut même, à cette époque, envisager un avenir meilleur dans une autre entreprise et changer d’entreprise dans ce but. 

		(Un ouvrier) Il a fait des petits boulots avant de partir à l’armée. Il adorait la menuiserie car son père faisait de beaux meubles pour la maison. Il travaille peu de temps dans une menuiserie juste avant l’armée et la quitte par manque de débouchés. A la sortie du service il redémarre sa vie professionnelle dans une salle de culture physique à Mulhouse et il apprend que Bull cherche du boulot. (Un mécanicien)

		(Un ouvrier) Il réussit à avoir la carte de résident privilégié et trouve un boulot aux chantiers de la Gironde dont le directeur admirait la marine espagnole et après un petit cours il devient technicien naval jusqu’à la fermeture des chantiers de la Gironde. Il fait une dernière tentative de retour en Espagne où il répond à une annonce de Bull Barcelone. Bull lui « met de l’argent » à Perpignan et il va à Bull Paris qui l’envoie à Saint-Quentin où il est embauché comme cadre assimilé. (Un technicien)

		(Une ouvrière) Bull était une grande maison où on pensait avoir un avenir tout tracé. Elle a failli travailler aux peintures Gauthier dans un service de personnel mais sa candidature n’a pas été retenue.

		(Une ouvrière) Elle entre en CDI. 

		6) Formation interne et recrutement vont de pair 

		Le recrutement, très important à l’époque, représentait aussi une part fondamentale de l’activité de la direction du personnel, de même que la formation. La formation entraînait donc un double avantage : financier et de promotion sociale. Tout le monde y trouvait son compte, l’entreprise qui y puisait ses cadres et les individus qui progressaient dans la hiérarchie et dans les revenus. Le statut de stagiaire pendant 1 an  ou 2 permettait au jeune embauché d’entrer en contact avec les principaux secteurs de l’entreprise.

		Les recrutements se font essentiellement à trois niveaux : 

		a) Un niveau ouvrier sans qualification. 

		Les ouvriers sont embauchés sans aucune qualification. La plupart de ces personnes ont eu une expérience professionnelle en dehors de Bull. Par contre on retrouve peu d’anciens de DMC dont l’usine vient de fermer. Nous n’avons d’ailleurs pas retrouvé d’anciens employés de Bull ayant appartenu précédemment à DMC. 

		(Un ouvrier) a un métier qui ne le prédispose pas à entrer chez Bull puisqu’il est boulanger de métier ; il entre chez Bull qui à l’époque, en 61, embauchait à tour de bras.  (Une ouvrière) est embauchée avec une certaine expérience de la vie et un certificat d’études. 

		(Un cadre) Bull a gardé peu de personnes de DMC, il ne restait que 200 personnes au moment où DMC est reparti sur Mulhouse. Le personnel âgé a laissé sa place à du personnel jeune prêt à être formé à de nouveaux métiers. Seul le personnel de nettoyage a été repris de DMC pour un travail non qualifié. La gestion de DMC était très autoritaire. La nouvelle industrie va amener un changement de comportement. Il n’y a pas de mémoire DMC qui va survivre à travers le personnel humain. 

		b) Un encadrement moyen et des techniciens ayant une formation de CAP mécanique ou électrotechnique. 

		(Un mécanicien) Il entre ainsi à la CMB, subit des tests à son entrée et est embauché comme rectifieur à l’usinage. 

		c) Quelques rares cadres sont embauchés venant d’autres entreprises et les autres sont transférés des usines dont on a également transféré l’activité. 

		  - L’entreprise éduque les jeunes mais donne au jeune un statut inférieur

		Le statut d’entrée comme stagiaire correspond à trois considérations. Dans une entreprise comme Bull où s’exerce un métier totalement nouveau et inconnu dans l’éducation classique, c’est l’entreprise qui doit fournir la mémoire de ce métier et non pas l’école, du fait de la faible formation reçue à l’époque avant d’entrer dans l’industrie. D’autre part, l’entreprise paternaliste estime qu’elle a le devoir de former les jeunes. A priori l’entreprise considère que le jeune ne sait pas grand-chose avant d’entrer dans la vie industrielle. Enfin, les jeunes stagiaires sont moins bien payés. Cela est tiré des souvenirs d’un jeune électronicien. 

		(Un technicien électronicien) Il est stagiaire pendant 1 an alors que cela devait durer 2 ans. Il bénéficiait d’un CDI, il était payé au forfait et correctement et il passait dans tous les services pour prendre en compte l’entreprise. 

		  - La formation adapte le personnel aux nouveaux objets

		Le métier de Bull est profondément nouveau et peu de personnes sont formées sur le plan local et même national pour exercer ce métier. Bull est donc amené à former plus ou moins rapidement du personnel adapté à la fabrication des objets nouveaux mais aussi des ingénieurs électroniciens et informaticiens qui n’existent pas sur le marché. Les ouvriers sont formés très rapidement à leur poste.

		(Un ouvrier)  Formé rapidement sur le tas à un poste d’affûteur. 

		(Une ouvrière) L’entrée chez Bull, 1 an après l’ouverture de l’entreprise à Belfort se fait par paquets de 20 et le personnel embauché ne passe pas de test. Bull a vraiment besoin de main-d’œuvre. Est mise directement sur une machine de bobinage après une courte explication. 

		La formation est un peu plus élaborée pour ceux qui partent  d’une formation de base plus importante et elle peut même conduire à une formation d’ingénieur pour certains individus.

		(Un électromécanicien) A eu une formation d’électronicien sur le tas. 

		(Un dessinateur) Il y a un gros effort de remise à niveau au CNAM avant d’intégrer le CESI.

		(Un électronicien) A  suivi les cours du CNAM pour les mathématiques puis le CESI à Paris ; les conditions de financement de la formation sont très favorables.

		La formation au CESI n’est pas une formation spécialisée, c’est une formation générale. 

		(Un responsable de Fabrication) La formation est importante chez Bull avant même que les américains prennent le contrôle de la Compagnie ; elle le restera du temps des américains. (Un électronicien)

		(Un responsable de Fabrication) En 59 au retour du service militaire, il n’a pas envie d’entrer à la SNCF et Bull recrutait alors énormément. Il est attiré par une informatique alors balbutiante. Il a fait des choses inhabituelles en Algérie pour un officier et il essaye la nouveauté informatique d’autant plus qu’il sait ne pas sortir d’une grande école d’ingénieur et ne se considère pas comme un grand technicien. Il a la chance d’être formé à l’informatique par Bull qui n’avait pas d’ingénieurs sur le marché et était confrontée à un problème de l’éclatement de la maintenance à travers toute la France et l’Europe. Le directeur de l’école de formation pense qu’il doit rester un formateur. Il occupe cette fonction pendant 10 ans. Il forme à la fois pour la maintenance et l’informatique.  (Un ingénieur électronicien)

		(Un responsable de Fabrication) Tout le monde a un esprit Bull qu’on retrouve dans la communication et la formation. 

		7) Progression sociale et augmentations de salaire

		La progression sociale est forte à cette époque, car Bull a besoin de personnel et le retient en le faisant progresser dans la hiérarchie socioprofessionnelle.

		(Une ouvrière)  Obtient une évolution normale en passant OS 1 et OS 2 et en ayant les augmentations de salaire correspondantes. Comme beaucoup d’autres personnes chez Bull, elle est amenée à occuper des postes très divers. 

		(Un des responsables) Il n’y a pas besoin de se battre pour les augmentations de salaire qui tombent automatiquement. 

		(Un technicien électronicien) A Saint-Ouen, comme agent technique 2eme échelon, il encadre une équipe de metteurs au point souvent plus qualifiés que lui. 

		8) Conditions de travail

		Les conditions de travail étaient bien meilleures que dans les autres sociétés qui entouraient Bull. L’horaire de travail était plus faible, le travail était moins pénible et assez surveillé sur le plan de la santé du personnel. Tous les témoignages vont dans ce sens.

		(Un contremaître) Chez Bull, pour le même salaire on fait moins d’heures de travail. 

		(Un cadre) Chez Bull le travail était plus intéressant, moins pénible physiquement et les salaires étaient plus élevés qu’à l’autre grande usine de Belfort : Alsthom. Il y avait un médecin, une crèche et l’infirmerie. Aussi les gens étaient heureux de travailler chez Bull, ils se distinguaient en mieux par rapport à leurs collègues de la même catégorie sociale. La santé était surveillée dans l’usine plus que dans le rapport au médecin privé qui était peu fréquent. 

		(Un syndicaliste) Les comités d’hygiène et de sécurité ont démarré assez tôt. Les syndicats étaient absents de ces comités avant 68. 

		9) Mémoire syndicale

		Les témoignages semblent un peu contradictoires. Il y a, semble-t-il, plusieurs raisons à cela. Le nombre de syndiqués est certes relativement important mais les syndicats de Bull Belfort ne sont  pas en position de force à l’époque car il leur était difficile de contrarier des transferts d’activités vers Belfort. Il s’agissait d’autre part d’une entreprise naissante et dans un secteur (la mécanographie) ne possédant pas encore de tradition syndicale. Ainsi les ouvriers d’entretien n’ont pas, chez Bull,l’importance qu’ils ont eu ailleurs comme par exemple à la SEITA décrite dans les travaux de Crozier, car le travail à la chaîne est moins développé que dans d’autres métiers du fait de la spécificité technologique de l’industrie mécanographique :

		« La pression du groupe remplace d’une certaine manière la pression de la hiérarchie qui disparaît ou, du moins s’amenuise beaucoup. » 

		La mémoire collective syndicale va se développer suite à plusieurs facteurs concomitants : la famille et les rencontres idéologiques dans des lieux comme le service militaire ou sur le lieu de travail. L’idéologie peut venir aussi après l’engagement. Du fait du grand nombre d’ouvriers, la CGT va prendre une part prépondérante après une brève prédominance de la CFTC.

		(Un responsable de fabrication) Pour l’évolution sociale au départ il y a Bull et la Compagnie des Machines Bull qui est à son apogée et tout le monde a un esprit Bull qu’on retrouve dans la communication et la formation. 

		(Le responsable d’entretien) Le travail à la chaîne n’était pas développé chez Bull, les syndicats étaient très peu influents avant 68 dans l’entreprise de Belfort et les ouvriers d ‘entretiens n’avaient pas une aussi grande importance  que dans d’autres entreprises. 

		(Un syndicaliste) Les syndicats, avant 68, n’avaient pas une influence suffisante pour s’opposer au transfert des activités.  

		(Un responsable de Fabrication) En 60 il y avait des syndicats puissants avec un grand nombre de syndiqués. Cette structure syndicale forte a subsisté jusqu’en 68. La forte proportion d’ouvriers faisait la part belle à la CGT. 

		  - Les multiples raisons de l’engagement syndical

		L’engagement syndical est le fruit de parcours qui ont pu créer une certaine conscience collective. La famille est souvent le lieu où se forme la conscience syndicale et politique. On retrouve dans le parcours du militant syndical une origine familiale, de même que les plus opposés aux syndicats ont vu naître ce sentiment dans leur mémoire collective familiale. Des rencontres avec des militants peuvent aussi être l’occasion de découvrir le syndicalisme.

		(Un ouvrier) Entre à la CFDT pour des raisons politiques dues à la mémoire de la guerre d’Algérie faite dans les services d’action psychologique qu’il prend pour de la propagande. Ceci l’amène à refuser le modèle soviétique qui était pris en exemple par l’armée française de l’époque. 

		(Un technicien) Il était d’abord syndiqué à la CGC puis à la CFDT cadres. Il nous confirme que les syndicats de Belfort n’ont pas pu s’opposer au transfert de Saint-Quentin car il favorisait Belfort ; par contre les syndicats de Saint-Quentin ont eu une attitude beaucoup plus hostile à cette délocalisation des activités. 

		(Un syndicaliste CFDT)  La famille était en majorité communiste, seul le père était à la SFIO. On retrouve la mémoire familiale. Entre à la CFDT quand le côté chrétien est abandonné. N’entre pas au syndicat pour en tirer des avantages mais pour le « don de soi ».

		(Un leader de la CGT) Il se lance dans le syndicalisme car il est assez entreprenant. Il n’avait pas les responsabilités professionnelles qu’il souhaitait. Il n’y a pas d’antécédents familiaux, il n’a pas connu son père et il était très catholique à l’époque, il a failli aller au petit séminaire ; sa mère s’y est opposée ; il était très pratiquant. Il aurait dû adhérer à la CFTC mais il entre à la CGT suite à la rencontre avec un militant de ce syndicat qu’il juge assez exceptionnel. On lui propose des responsabilités suite à la maladie de ce dernier ; son engagement du début n’a rien d’idéologique mais il l’est devenu petit à petit. Il prend la tête de la section syndicale de Saint-Ouen. Il est favorisé par sa voix forte et il s’adresse aux foules dans la rue qui borde Bull car à l’époque il n’y avait pas de prise de parole possible dans l’enceinte de l’entreprise. 

		  - Les rapports entre syndicats

		(Un militant CFDT)  La CFDT, sous sa forme CFTC, a d’abord été majoritaire chez Bull puis a perdu de l’importance parce que son mode d’organisation était plutôt celui d’une association que d’un syndicat. La CGT plus organisée en a profité pour devenir majoritaire. 

		  - Les rapports direction/syndicats

		Tous les témoins insistent sur le paternalisme des relations, avec ce qu’il comporte à la fois de dureté et de protection.

		10) Mémoire sexuée

		Les rapports extra professionnels ont une influence sur les rapports professionnels. Les chefs d’équipe avaient tendance à « draguer » la main-d’œuvre féminine. Le machisme est présent dans l’usine. Les relations familiales, amicales, amoureuses, ont une influence sur les relations au sein de l’entreprise, en particulier pour un personnel embauché jeune et qui a vieilli ensemble à l’intérieur et à l’extérieur de l’entreprise. C’est comme cela que s’est créée une mémoire collective au sein de Bull Belfort.

		(Une ouvrière) [C’est une femme qui nous rend compte de la condition féminine dans les années 60]. En l’absence d’encadrement, elle va être monitrice au tout début de l’installation de Bull. Quand l’encadrement se met en place, il est exclusivement masculin et on supprime les monitrices à qui on propose des postes d’employées ; il faudra attendre longtemps avant qu’une femme ne soit nommée chef d’équipe On a une organisation sexiste dans laquelle les femmes ne peuvent accéder à une promotion dans l’encadrement de la fabrication ; la seule possibilité de promotion est de devenir employée. 

		(Un technicien électronicien) Il encadre alors une petite équipe féminine d’environ 10 personnes pour des retouches. Les contremaîtresses étaient une denrée rare. 

		  - Taylorisation sexiste du travail

		Dans la bouche d’un témoin homme on trouve l’expression : atelier de femmes. A l’époque on associe volontiers un certain type d’activités à un sexe déterminé : Il y a une taylorisation sexiste du travail. Les femmes sont séparées des hommes sauf de ceux qui les commandent. Le chef d’atelier est là pour leur délivrer une formation comme autrefois le prêtre leur adressait un sermon. 

		(Un mécanicien) Pour le remercier du bon travail effectué au cours d’un transfert de fabrication, il est nommé moniteur au montage dans un atelier ne comportant que des femmes : 45 femmes. Il est chef d’équipe sous les ordres d’un chef d’atelier. Il y avait juste 2 à 3 gars pour des manutentions lourdes. C’était des petites rectifieuses pour des femmes et du travail sous binoculaire. 

		11) L’idée de progrès du début des années 60

		(Un technicien) Il voit aussi que dans les années 60, à Saint-Quentin  tout le monde y croyait et voulait aller de l’avant. 

		2 – Localisation des mémoires

		1) Transformation spatiale du site industriel

		Dans les grandes lignes, l’espace DMC reste inchangé ; seules quelques modifications sont apportées par suite du changement d’activités, ce sera en particulier le cas pour l’intérieur des bâtiments qui doivent être adaptés à un nouvel usage. 

		On ne réalise pas un transfert en se coupant tout de suite des gens et des lieux transférés. Il faut que les locaux qui doivent accueillir soient prêts avant le démantèlement du premier site. Deux mémoires subsistent pendant le transfert. 

		(Le responsable de l’entretien et des travaux neufs) La voie ferrée a été supprimée car les camions étaient suffisants pour les entrées et les sorties d’objets de chez Bull. Les cheminées d’usine sont abattues.

		Le réseau d’eau a été modifié car DMC avait besoin d’une grande quantité d’eau très pure pour ses filatures textiles. 

		- Les objets amènent à changer les objets :

		Les nouveaux objets à fabriquer modifient l’intérieur des bâtiments.

		(Le responsable des travaux neufs) L’intérieur des locaux va s’adapter à la nouvelle industrie.

		Une priorité a été la loge portière pour surveiller des entrées et sorties à heures fixes. 

		Ce qui est très intéressant c’est que l’objet  bâtiment et le personnel sont transformés en même temps pour s’adapter aux nouvelles fabrications mécanographiques. Le rôle des travaux neufs consistait à rendre possible un montage d’objets. Certains bâtiments étaient encore remplis des objets de DMC qui ajoutaient aux bâtiments une autre mémoire de DMC à travers les matériels de fabrication. Les autres bâtiments, qui étaient vides ont du être nettoyés. Pour une fabrication plus noble on mettait un lino et des rideaux. Le lino et les rideaux avaient aussi une utilité, les rideaux pour atténuer la lumière trop crue qui pouvait gêner la précision du montage et le lino pour garder un sol ne donnant pas de poussière. L’électricité était nécessaire pour chaque poste de travail alors qu’elle ne l’était pas chez DMC. On utilisait le Dexion qui permettait d’équiper rapidement un poste de travail mais aussi de le faire évoluer en fonction des nouveaux besoins d’une industrie évoluant vite. La structure des bâtiments est restée inchangée, mais les charges au sol ont dû être renforcées dans les étages : chez DMC, dans les étages, les petites machines nécessitaient une petite charge au sol, elle était plus importante pour les montages de Bull. 

		(Le responsable des travaux neufs) Bull a pu se raccorder au réseau d’eau classique. Du fait du plus grand encadrement de Bull, le réseau téléphonique a été considérablement augmenté. On est dans une industrie où l’on échange de l’information. 

		Les objectifs de Bull étaient très ambitieux puisqu’il s’agissait d’implanter 5000 personnes à Belfort. Les objectifs de Bull dans ce domaine comme dans d’autres n’ont pas été tenues car l’effectif n’a jamais dépassé 2600 personnes.

		Bull avait des usines très dispersées, en particulier dans la région parisienne : il s’agissait de regrouper ces activités sur un même site conformément à l’esprit de l’époque. 

		(Un chef d’équipe) Il ne semble pas qu’à l’époque il y ait eu une réelle volonté de différencier la spécificité des usines, la tabulatrice était d’ailleurs à la fois imprimante et mémoire 

		(Un autre témoin en poste à Paris) A travaillé au début aux études sur les unités centrales puis sur les périphériques. 

		  - L’espace est taylorisé comme le travail industriel qui est effectué à l’intérieur

		On constate une taylorisation de l’espace qui consiste à spécialiser les bâtiments et les étages de ces bâtiments dans un certain type d’activités de caractère mécanique. On sépare les tours et les rectifieuses et dans les étages on installe un atelier de formation des jeunes femmes au câblage et soudage. 

		  - La crèche est le lieu de transfert de mémoire des relations sociales de DMC. 

		Comme nous l’avons vu plus haut, la jeunesse du personnel ainsi que la politique familiale française tendant à favoriser la natalité conduisent la direction de Bull à privilégier la remise en service très rapide de la crèche DMC.

		(Une ouvrière) A travers la crèche d’origine DMC s’effectue le transfert des relations sociales de DMC. La crèche est de plus un élément très structurant entre l’entreprise et la famille par l’intermédiaire des enfants petits ; il s’y crée des relations entre les jeunes mamans et l’entreprise. 

		(Un chef d’équipe) La direction du personnel présente aussi les caractéristiques d’un service social : elle était chargée de faciliter la vie du personnel en l’aidant pour le logement, les déplacements, la garde des enfants (car Bull  a récupéré la crèche de DMC) et même par les avances sur paye consentis au personnel. 

		(Plusieurs témoins) C’est la crèche DMC qui a marqué les esprits. Avec du personnel jeune la priorité était de pouvoir accueillir les enfants sur place. Cela correspondait aussi à la politique nataliste de l’époque. La mémoire de DMC passe par la crèche. DMC comme Bull employait beaucoup de femmes : les femmes travaillaient chez DMC et les hommes à l’Alsthom.

		(Un électronicien) A commencé à travailler dans la région parisienne et en particulier à Saint-Ouen ;  il garde la mémoire de ce  site  en même temps que celle de Bull.

		2) Transfert des acteurs

		La mémoire du personnel est locale, la mémoire de l’encadrement vient des établissements transférés ou d’ailleurs. Il va donc se créer une mémoire du personnel qui est différente de la mémoire de l’encadrement.

		(Un chef d’équipe) L’encadrement est souvent  issu des usines du groupe comme nous le dit le responsable de l’entretien et des travaux neufs. Une mission Bull de 4 personnes va commencer à encadrer le personnel.

		(Nombreux témoins) Le personnel ouvrier et technicien que nous avons interviewé est issu de Belfort et des régions proches. Les salariés de cette catégorie sociale ont souvent fait leurs études à Belfort.

		  - Les transférés et les non transférés

		Le transfert des acteurs d’un lieu à un autre conduit à deux attitudes : les gens qui sont transférés y sont favorables ; ceux qui ne sont pas transférés, et dont l’ancien emploi est supprimé, y sont opposés. On transfère plus facilement le personnel ayant une certaine qualification nécessaire sur la future implantation belfortaine.

		(Un responsable de fabrication) Il y a eu des conflits au cours des transferts mais souvent les conflits étaient réglés avant le transfert des machines. Ce n’est pas le transfert des gens qui a posé des problèmes mais plutôt les gens qui n’étaient pas transférés. Il y a eu un gros problème avec la direction de l’usine d’Amsterdam où le directeur en place a fait disparaître, pendant la nuit, des machines qui devaient être transférées à Belfort. On retrouve là une hostilité nationale à la délocalisation des activités plus importante que l’hostilité au transfert à l’intérieur d’un même pays. 

		(Un électronicien) Il y a déjà une délocalisation de Gambetta à Saint-Ouen. La mobilité est grande dans les années 60. La mémoire technique acquise à Gambetta est transférée à Saint-Ouen par l’intermédiaire des stagiaires formés à Gambetta. 

		(Un autre électronicien) A Saint-Ouen on trouve bon nombre de gens qui vont constituer le futur encadrement supérieur de Bull à Belfort tel ce chef de service qui deviendra le directeur des Etudes puis le directeur général. 

		(Une ouvrière) Bull venait de connaître un licenciement après les ennuis sur le Gamma 60. Bull avait besoin, non pas d’indirects dans les bureaux mais de personnels d’atelier. Son chef avait participé à la fermeture des Andelys. 

		(Un technicien électronicien) Il s’occupe du transfert du Gamma 3 vers Angers. Il reste 1 an environ en déplacement de longue durée à Angers ; il n’y est pas muté car pour des questions de salaire il était plus avantageux de rester dans la région parisienne. Le Gamma 3 était un des premiers calculateurs transférés à Angers. 

		3) Transfert des activités

		  - On transfère les machines de production

		Le transfert des activités d’usinage a posé des problèmes plus difficiles à résoudre que le montage car les machines d’usinage sont plus volumineuses que les postes de montage et sont souvent très spécifiques, comme pour la tôlerie et la peinture, ou le traitement thermique. 

		(Un contremaître) Le fait de transférer un atelier d’usinage de Saint-Quentin à Belfort ne change pas fondamentalement la manière de travailler bien que les procédures d’usinage de pièces aient présenté certaines particularités par rapport  aux procédures de montage des machines. 

		(Un technicien) On n’avait pas besoin d’investir à Belfort car l’usine de Saint-Quentin était moderne. Saint-Quentin c’est le Nord agricole avec de grosses propriétés et on avait piqué beaucoup d’ouvriers agricoles pour l’usine. Les salaires de Bull Saint-Quentin étaient plus importants qu’ailleurs. Les gens de l’Est ne sont pas les gens du Nord, ils sont plus disciplinés. La seule chose qui justifie le transfert c’est la vitesse où l’informatique évolue.  

		  - Les médiateurs des transferts

		Certains ont fait du transfert des activités à Belfort une spécialité. Dans d’autres cas, cette activité s’est révélée temporaire. Ces transferts entre les études de Saint-Ouen et la fabrication d’Angers et de Belfort se doublent d’un transfert d’activités temporaires entre Belfort et Angers. 

		(Un cadre) A été spécialisé pendant de nombreuses années sur les opérations de transfert de fabrication : Les Andelys, Saint-Ouen, Amsterdam, Billerica, et il va donc entretenir un réseau de relations avec beaucoup de monde dans le groupe Bull. 

		(Un technicien) Il est envoyé comme technicien pour signer l’arrêt de l’usine de Saint-Quentin car il n’est pas mal vu par les ouvriers restés sur place et de fait il ne rencontre pas de problèmes. (Un technicien)

		(Un technicien) Il travaillait sur le bombardement électronique et il a formé les gens de Belfort sur cette technologie. Il travaille à Belfort toujours sur le bombardement électronique qui est un moyen de retirer de la matière par des moyens autres que la mécanique usuelle et il est passionné par ce travail. 

		  - Le transfert de la spécialisation

		La spécialisation survit au transfert. Saint-Ouen était spécialisé dans l’étude des matériels à cartes et les imprimantes, comme Belfort le sera plus tard. Il y a eu transfert d’une spécialisation. 

		(Un contremaître) Saint-Ouen c’était déjà la mécanographie et les imprimantes. La vocation de Belfort a commencé ailleurs qu’à Belfort, elle a été transmise à Belfort par la délocalisation. La délocalisation sert d’aide au transfert de la mémoire d’un lieu à un autre. 

		4) Règles de transfert

		Il y avait chez Bull des règles fixant le contenu de ce qui devait être transféré pour que l’usine de Belfort puisse fonctionner correctement ; des documents écrits fixaient ces règles. Il était avant tout établi que le plan de transfert était de la responsabilité du transféré. Le transfert écrit se doublait d’un transfert verbal du fait des fréquents déplacements des belfortains sur les anciens sites, ou des acteurs des anciens sites à Belfort. La tenue des dessins des pièces continuait à se faire aux études à Saint-Ouen

		(Un contremaître) En même temps que le transfert de la mémoire se faisait par écrit, des contacts oraux avaient lieu qui permettaient de compléter l’écrit par l’oral ou par l’observation d’une machine ou d’une opération précise. Ceci était facilité par des déplacements momentanés d’individus du site transféré à Belfort ou par leur mutation définitive à Belfort. De même des déplacements de belfortains et en particulier d’ouvriers qui étaient envoyés en formation sur les sites fermés ont eux aussi contribué à faciliter le transfert de mémoire. 

		(Un contremaître) Les transferts à Belfort, dans le cadre de la globalisation de la production sur ce site, ont été l’occasion d’un transfert de la mémoire d’un établissement à un autre. Un plan de transfert très précis de chacun des sites transférés a permis de transférer la mémoire de l’établissement fermé à celui de Belfort. L’écrit a donc été mobilisé pour le transfert de mémoire. 

		(Un électronicien) Les relations avec Belfort avaient commencé sous forme de déplacements pour échanges d’informations entre études et fabrication. On se déplace pour discuter de l’objet industriel. Les transferts vers Belfort reprendront avec vigueur quand les séquelles du Gamma 60 seront résorbées. 

		(Un cadre) Il y avait aussi des déplacements à Angers car tout n’avait pas pu être transféré tout de suite à Belfort. Il fallait de plus nourrir la jeune usine d’Angers qui avait souffert des ennuis du Gamma 60 alors que les périphériques avaient été moins atteints. 

		(Un responsable de fabrication) Avant l’arrivée de G.E., la mémoire des plans était officiellement aux études à Saint-Ouen mais un début de mémorisation commence à Belfort avec le service études techniques de production (ETP) qui traitait les modifications urgentes. Il y avait des échanges fréquents entre Belfort et  les  études restées à Saint-Ouen en particulier pour acheminer les plans mémorisés à Saint-Ouen. 

		(Un technicien méthodes) Les méthodes de production étaient installées à Belfort depuis le début puisqu’elles étaient rattachées à la fabrication. Des contacts directs ont alors eu lieu entre Belfort et les sites industriels dont la production était transférée à Belfort. Il restait à Saint-Ouen les méthodes pour les avant-séries et les méthodes pour les outillages. 

		(Un responsable de fabrication).Les procédures utilisées au départ par l’usine de Belfort étaient celles de Bull qui venaient de Gambetta et Saint-Ouen. C’est d’abord à Saint-Ouen que sont nés les procédures et standards, ils se sont ensuite étendues à Belfort via Saint-Ouen qui était l’interlocutrice de Belfort puisque plus spécialement orientée vers les périphériques. Les contacts avec Gambetta qui s’occupait alors du développement du Gamma 60 ont été beaucoup plus restreints. 

		5) Cadres nationaux du transfert

		La période de plein emploi qui régnait alors en France a fait que ces transferts se sont relativement bien passés. La politique de décentralisation menée à l’époque par l’Etat est allée dans le même sens. Fischer nous présente cette nouvelle vision de l’espace industriel français : 

		« Une première mutation radicale de la dimension spatiale intervient au cours des années soixante. Cette mutation résulte des effets combinés : de l’internationalisation des firmes et des marchés, de l’ampleur des crises régionales qui frappent les vieilles régions industrielles, de la volonté des pouvoirs publics de diminuer les équilibres inter-régionaux, du souci de transférer les activités industrielles hors de l’espace urbain central. C’est alors le temps des zones industrielles péri-urbaines, des politiques de décentralisation, des stratégies de délocalisation vers les périphéries riches en réservoir de main-d’œuvre bon marché. »

		Toutes les conditions décrites ici semblent être réunies à Belfort.

		(Un responsable fabrication) On peut dire aussi que la direction générale de Bull était très impliquée et que cela faisait partie des cadres sociaux de la mémoire d’alors qui préconisait l’aménagement du territoire français tout entier. 

		6) Transfert de mémoire à la sous-traitance

		La sous-traitance commence pour l’aménagement des bâtiments et l’entretien.

		(Le responsable travaux neufs) Le service d’entretien et de travaux neufs était un monde à part jusqu’à l’arrivée des américains et beaucoup d’opérations de travaux neufs s’effectuaient directement en sous-traitance. 

		(Le responsable entretien) L’entretien comprenait tous les types de métiers mais en nombre insuffisant ce qui obligeait à sous-traiter. 

		  - La sous-traitance est alors faite par un manque de compétences internes

		On sous-traitait des activités pour lesquelles on n’avait pas la compétence ou le matériel et souvent la compétence passe par la possession du matériel. 

		(Le responsable travaux neufs) La sous-traitance augmente avec l’arrivée de techniques nouvelles comme l’atelier de traitement thermique et de surface, et ces techniques ne sont pas connues par l’entretien. Pour faire face à ce manque de mémoire on fait appel à la formation extérieure comme par exemple pour l’utilisation des machines à commande numérique. 

		  - La sous-traitance est d’abord sur les pièces unitaires

		Un ancien acheteur nous a bien retracé la genèse de la sous-traitance et il insiste sur le fait qu’elle se faisait d’abord sur les pièces unitaires :

		(Un acheteur) Jusqu’aux années 70 la sous-traitance était sur les pièces unitaires, la mémoire du montage des sous-ensembles était gardée en interne. On sous-traitait les pièces pour lesquelles on n’avait pas la compétence ou le matériel requis pour les fabriquer. Le sous-traitant transférait  son savoir par l’intermédiaire de la pièce qu’il était amené à fabriquer. Il donnait ainsi forme à un plan sortant des études. La discussion avait donc lieu entre le sous-traitant qui recevait le plan, les études qui le fournissait et l’acheteur qui faisait la liaison. De ces transferts il résultait une pièce destinée à s’adapter à un objet plus vaste.  

		(Un acheteur) Les pièces critiques étaient conservées en mémoire en interne ou faites en double source en externe parce que sans elles l’objet ne pouvait exister. Généralement les sous-traitants qui avaient la compétence pour produire étaient également capables de fournir les pièces à un coût compétitif. Un objet industriel doit être à la fois compétitif en qualité et en prix et le sous-traitant n’existe que par le respect de ces deux exigences. 

		  - La mémoire parisienne des sous-traitants se poursuit à Lyon.

		(Un agent Méthodes) Les sous-traitants de l’usine de Lyon étaient d’abord implantés dans la région parisienne car ils étaient prédéterminés à Saint-Ouen en région parisienne. Comme la mémoire dans ce domaine est très forte, on ne change pas facilement de sous-traitant surtout dans un premier temps. C’est seulement dans un deuxième temps que Lyon pouvait changer de fournisseur pour obtenir des pièces moins chères. On comprend ainsi que Bull ait eu beaucoup de sous-traitants en région parisienne car un remplacement de sous-traitant est coûteux et il faut qu’il représente des avantages substantiels sur le coût de la pièce finie pour être envisagé. 

		7) Les licenciements ou le transfert des acteurs à l’extérieur

		Les licenciements de 62-63 sont restés peu présents dans la mémoire des salariés de Bull Belfort. Ils ont été plus faibles que dans la région parisienne.

		(Un cadre) Une partie du personnel a été recasée sur Angers qui démarrait. Une autre partie a pu retrouver facilement du travail à l’époque de plein emploi des années 60. On retrouve aussi l’interdépendance entre les 2 usines.  

		(Une ouvrière) Une baisse de charge se manifeste de 62 à 63. On y remédie par des prêts entre services.  

		(Un électronicien) La région parisienne a beaucoup plus souffert que Belfort des licenciements liés à l’échec du Gamma 60.

		En 63 il y a eu des licenciements chez Bull à cause de l’échec du Gamma 60, certains salariés promis au licenciement au retour du service militaire, y ont échappé en contactant leur patron. 

		(Un électronicien) A  suivi les mouvements de grève au début de sa carrière et au moment des plans de licenciements de 1963.  

		(Un responsable de fabrication) Ensuite arrive la période difficile des années 63 et 64 où on se casse la gueule sur le Gamma 60 et les nouveaux matériels. Les difficultés se traduisent par des licenciements de 150 personnes à Belfort. L’échec est là mais un peu moins fort que celui ressenti sur les unités centrales et le Gamma 60. (Un responsable de fabrication)

		8) Belfort vit de l’OEM

		(Un responsable de Fabrication) Belfort a vécu un certain temps grâce au marché OEM qui avait commencé avant l’arrivée de GE. 

		3- Objets de mémoire et mémoire des objets

		1) La tabulatrice : calcul et mémoire non spécialisée

		La tabulatrice ne reste que fort peu de temps à Belfort car son rôle se termine. On trouve une description du rôle de la tabulatrice dans un ouvrage de Lhoste et Pèpe : 

		« La tabulatrice lit les cartes dans l’ordre où on lui présente, sélectionne les données et les utilise à des calculs en ventilant les zones correspondantes de la carte entre les totalisateurs. La sortie est une impression sur les lignes et dans les colonnes des tableaux, dits souvent états, choisies par la machine pour recevoir soit des données lues directement sur les cartes, soit les résultats de calculs. Les renseignements peuvent simultanément faire l’objet, si on le juge à propos, d’une autre sortie sous forme de perforation de cartes. »

		Petit à petit, la fonction calcul qui était incorporée dans la calculatrice s’en sépare pour être réservée à l’unité centrale. Cela est possible grâce aux technologies nouvelles apportées par les circuits électroniques. On a une technologie qui permet d’organiser les ateliers informatiques suivant un mode taylorien très centralisé où chaque périphérique a sa spécialité et où l’unité centrale commande le tout pour le calcul. Les cartes, occupant un volume considérable, rendaient impossible un calcul important dans les tabulatrices. Belfort ne s’occupera plus alors de calcul mais de mémoire périphérique sur carte perforée, puis sur supports magnétiques, ou de mémoire sur papier grâce aux imprimantes. Les machines à lampes de l’époque ne possédaient pas une vitesse de traitement des infos suffisante pour pouvoir effectuer des calculs. 

		(Un cadre de fabrication responsable aujourd’hui du musée de la mécanographie de Belfort) La tabulatrice était essentiellement une machine mécanique, c’est pour cela qu’elle a fini sa carrière à Belfort où la mécanique était reine dans les débuts de l’entreprise. 

		La tabulatrice, en plus de la fonction mémoire et de la fonction calcul, comprenait une imprimante incorporée qui lui donnait encore une fonction d’impression. On peut donc dire que c’était vraiment une machine multifonctions ; les périphériques et les unités centrales suivantes seront au contraire des machines beaucoup plus spécialisées. La tabulatrice arrive en fin de vie à Belfort après avoir vécu plus de 30 ans. 

		2) Des mémoires spécialisées

		Genthon nous indique la continuité de la mécanographie dans les périphériques :

		« L’ordinateur apparaît en rupture avec la mécanographie mais il continuera à utiliser pendant longtemps les mêmes périphériques. » 

		La mécanographie va d’ailleurs durer jusqu’en 85 à Belfort. 

		Les machines à cartes se spécialisent et avec elles la centralisation taylorienne de l’atelier informatique. Lhoste et Pèpe nous décrivent encore très bien ces matériels spécialisés : 

		«  Tout ce qui précède nous fait concevoir l’existence de trois machines de base qui constituent l’équipement minimal d’un atelier mécanographique à cartes perforées. Ce sont : la perforatrice (ou poinçonneuse) qui effectue les perforations dans les cartes, la trieuse … qui procède à des sélections et met les cartes dans les séquences voulues correspondant à un classement, la tabulatrice comportant de totalisateurs, des organes d’impression, des organes de sélection et d’orientation des impulsions recueillies. »

		(Un responsable de fabrication) La spécialisation des périphériques va être poussée plus loin dans le matériel de saisie de données qui a continué à fonctionner avec des cartes. Ce sont des machines d’acquisition de mémoire et de transformation de cette mémoire. 

		(Un responsable de fabrication) L’informatique centralisée fonctionnant avec des machines spécialisées correspond à la phase taylorienne de l’informatique qui vient après le taylorisme dans d’autres secteurs industriels comme l’automobile. 

		3) Mémoire volumineuse avec une tendance au down-sizing

		Simondon va nous aider à comprendre une tendance au down sizing des matériels informatiques qui n’a pas encore débuté au début des années 60 marquée par la prédominance de matériels mécanographiques encore très volumineux : 

		« Le technicien de l'information est porté à rechercher les plus petites dimensions possibles compatibles avec les exigences thermodynamiques résiduelles des appareils qu'il utilise. En effet, l'information est d'autant plus utile, dans une régulation, qu'elle intervient avec moins de retard. Or, l'accroissement des dimensions des machines ou dispositifs de transmission de l'information augmente inertie et temps de transit. » 

		Il faut en effet manipuler le support pour avoir accès à l’information et à cette époque le support carte exige une énergie de manipulation très grande. Un autre support volumineux est le listing qui sort de l’imprimante.

		Les entretiens nous confirment cet encombrement et cette difficulté de manipulation des cartes.

		(Une ouvrière) Les quantités de cartes perforées à traiter devenaient tellement grandes au fur et à mesure qu’on augmentait la capacité mémoire qu’il se posait un réel problème de manipulation et de stockage des cartes perforées. 

		(Un acheteur) L’outil informatique c’est d’abord le listing. 

		4) Down-sizing et spécificité de l’électronique  pour périphériques

		Le down sizing commence par contre dès le début des années 60 avec le passage des lampes aux transistors. C’est ce que nous révèlent les électroniciens frappés par la miniaturisation dans l’évolution de l’électronique. 

		(Un électronicien) On peut observer le passage de la lampe au transistor dès les années 60. 

		(Un électronicien)  Est frappé par la taille du Gamma 60 : Avec les tubes on avait une unité centrale qui occupait 100 m2 et on finit par une table top qui pèse de 1 à 2 kg.  

		(Une ouvrière) Le montage comporte d’abord du câblage et les câbles sont gros et leur assemblage assez complexe. 

		  - L’électromécanique et ses relais

		L’ensemble des personnes interrogées parle d’une électromécanique avec des relais. On n’est pas encore passé dans l’électronique.

		(Un électromécanicien) On a d’abord l’ère purement électromécanique des machines à cartes avec ses commandes par petits relais.

		(Un responsable d’équipements de tests des machines) Au départ, l’électronique pouvait être assez sommaire dans les équipements de tests avec des relais. 

		(Le responsable des travaux neufs)  L’électronique n’existe pas encore mais il se met en place une électrotechnique avec ses relais et ses bobinages 

		  - Electronique spécifique pour Bull et pour les périphériques

		Il existait une mémoire Bull de la manière de concevoir l’électronique et, à l’intérieur de cette spécificité, une particularité concernant l’électronique des périphériques qui fait plus appel à l’analogique ; cela permet de faire varier le courant de sortie en fonction du courant d’entrée. 

		(Un électronicien) Il y avait des straps et coupures sur les unités centrales comme sur les périphériques. Les straps et coupures proviennent d’erreurs logiques. Venant de Gambetta pour finir à Belfort, il est frappé par le fait que l’électronique des périphériques ressemble beaucoup à celle des unités centrales. On peut parler d’une « électronique Bull » ou d’une manière Bull de faire de l’électronique. 

		(Un autre électronicien) La puissance à faire passer dans les circuits de commande de dispositifs mécaniques des matériels périphériques va conduire à une spécificité des circuits électroniques de ces derniers.

		(Un électronicien) Il y a une spécificité de l’électronique des périphériques car elle doit faire appel à des circuits de puissance et cette puissance se traduit par des échauffements des transistors. D’autre part il y a une très grande diversité dans cette électronique car chaque périphérique a plusieurs fonctions à accomplir à l’intérieur de sa fonction globale qui est par exemple d’imprimer pour une imprimante. Ainsi, avant d’écrire sur le papier il faut le déplacer etc. 

		  - L’analogique et le logique

		(Un électronicien) Il est intéressant de réfléchir sur la différence entre le circuit logique et le circuit analogique. Le circuit logique est l’idéal type du numérique. Dans le cas de Bull Belfort, il était préférable d’utiliser l’analogique qui permettait de faire varier directement le signal. Le circuit logique ou numérique était plutôt utilisé dans des unités centrales pour des calculs, alors que les circuits des périphériques sont des circuits de commande. Dans ce cas il vaut mieux utiliser l’analogique qui permet de faire varier le courant de sortie en fonction du courant d’entrée. 

		Mais le numérique et en particulier les microprocesseurs permettent des modifications plus faciles et donc plus fréquentes sur la machine sans straps et coupures ; on utilise aussi des outils de transformation du numérique en analogique. 

		5) Mémoire fiable

		Quand on place la mémoire dans un objet externe, cette mémoire peut ne pas être complète mais, dès le début, on a souhaité que cette mémoire ne fasse pas d’erreurs. C’est pour cette raison qu’il était nécessaire d’avoir une fiabilité sans faille des machines de traitement de l’information et de leurs composants. Cette fiabilité est une condition nécessaire du succès auprès des clients. Dans tous les entretiens cette fiabilité revient comme un leitmotiv.

		(Un électronicien) Au début de l’électronique, on avait un problème de fragilité des composants qui a pu être résolu de mieux en mieux au cours de l’évolution dans le temps. 

		(Un responsable de fabrication) La fiabilité était un critère d’acceptation des pièces composant la machine ou des parties critiques de la machine comme le magasin d’alimentation des cartes ; par contre sur la machine proprement dit on se limitait à des tests d’acceptation de la machine ; c’est-à-dire qu’on s’assurait que la machine ne fasse pas d’erreurs car il ne faut pas, si on confie à la machine le soin de remplacer la mémoire humaine, qu’il y ait d’erreurs dans les données que fournit en retour cette machine quand on fait appel à la mémoire stockée dedans. On exigeait de la machine qu’elle n’abîme pas les cartes perforées sur lesquelles était stockée plus ou moins provisoirement la mémoire.

		(Un responsable d’équipements de tests) Un aspect très important est la présence de circuits d’auto-contrôle, d’avertissements d’erreurs et même d’auto-correction sur les machines. La présence de doublons permettait d’éviter la panne en cas de défaillance du premier circuit. En informatique on ne peut pas tolérer d’erreur en sortie. 

		(Une ouvrière) Ensuite les pièces étaient rodées pour s’assurer de leur fiabilité. 

		6) Mémoire rapide

		Une autre qualité qu’on demande à la mémoire de l’objet est qu’on puisse y accéder rapidement.

		(Un électronicien) Aussi importante dans un ordinateur que la capacité de mémoire, c’est la vitesse de traitement de l’information. 

		7) Matériaux classiques et nouveaux matériaux

		Le récit d’un responsable d’implantation d’ateliers et celui d’une ouvrière nous montrent comment les changements de matériaux entraînent des changements dans leur mise en œuvre, leur protection et leur contrôle :

		(Le responsable des travaux) Les anciens matériaux avaient besoin d’être protégés pour garder la mémoire de leurs propriétés et un traitement de surface était nécessaire pour accroître leur résistance à la corrosion. 

		Les matériaux métalliques nécessitaient un traitement thermique pour acquérir les propriétés mécaniques nécessaires pour les usages auxquels ils étaient destinés

		Les nouveaux matériaux exigent de nouveaux procédés de fabrication.

		(Une ouvrière) Les techniques de bobinage évoluent vers le bobinage à plat. Le fil n’était pas pré émaillé, il fallait émailler à la fin. On trouve l’introduction de matériaux comme les résines époxy Araldite. C’e sont ces matériaux d’enrobage qui permettent le bobinage à plat. 

		(Le responsable des travaux) Puis vient l’atelier de tôlerie et peinture pour fabriquer les carters des machines. 

		Un laboratoire métallurgique a été implanté à l’étage pour vérifier que les propriétés recherchées étaient bien atteintes.

		8) Noblesse de l’objet Bull

		On voit, d’après divers témoignages, combien les objets fabriqués par Bull ont une représentation positive qui rejaillit à son tour sur le personnel qui les fabrique.

		(Un cadre) La vision des machines DMC fournit au personnel Bull une idée de la chance qu’il a de travailler chez Bull. 

		(Une ouvrière)  C’était une progression sociale d’entrer chez Bull car c’était la société qui montait. Les salaires de Bull étaient les plus élevés du Territoire de Belfort. Le travail était nettement moins dur que celui chez DMC qui occupait le site avant Bull. C’est à travers les machines textiles de DMC restant que le personnel de Bull peut faire cette comparaison. 

		9) Mémoire des machines-outils classiques

		Au début des années 60, le parc de machines-outils de Bull à Saint-Quentin est surtout constitué de machines-outils classiques qui nécessitent un grand nombre de personnes pour les faire fonctionner. La fermeture de Saint-Quentin est donc liée à cette modification technique que constitue l’introduction des machines à commande numérique. On pouvait ainsi regrouper sur le site de Belfort usinage et montage de pièces, avec un effectif bien inférieur à celui de tous les sites transférés. D’autre part, l’usinage et le travail sur machine exigent une relation avec la machine que n’ont pas les ouvrières non formées à la mécanique.

		(Un technicien) C’était un parc de machines classiques qui équipait l’usine de Saint-Quentin. Il fallait beaucoup de personnel pour travailler dessus..  Il y avait très peu de machines à commandes numériques à Saint-Quentin. Du point de vue ouvrier ces machines n’ont pas été bien reçues mais les techniciens ont été très vite intéressés ; ça faisait baisser les coûts. Une fois qu’on a commencé à parler de machines plus modernes on a aussi parlé de licenciements. Les chefs d’ateliers pleuraient devant l’atelier vide de ses machines-outils. 

		(Un technicien) Les machines à commande numérique ont été une véritable révolution mais il savait qu’elles seraient responsables du chômage. Avec une machine à commande numérique on remplaçait dans les débuts 3 machines classiques. Sur les derniers moments de Bull on en était à 25 et peut-être 100 à l’heure actuelle. 

		(Une ouvrière) Elle allait parfois sur une rectifieuse quand il n’y avait pas de pièces à monter ; c’était sa hantise et elle avait une terreur de cette machine du fait de sa non formation. 

		10) Concrétisation de l’objet technique

		  - Un matériel informatique n’est pas un objet isolé

		Des électroniciens nous ont confié la complexité de cette relation qui passe, non seulement par des fils électriques, mais aussi par un appareillage spécifique qu’on appelle un contrôleur, et par un langage lui aussi particulier. L’objet informatique ne peut se concrétiser sans ces relations complexes d’objet à objet. C’est ce que Simondon nous suggère ainsi : 

		« L'essence de la concrétisation de l'objet technique est l'organisation des sous-ensembles fonctionnels dans le fonctionnement total; en partant de ce principe, on peut comprendre en quel sens s'opère la redistribution des fonctions dans le réseau des différentes structures, aussi bien dans l'objet technique abstrait que dans l'objet technique concret. »

		(Un électronicien) Il n’y a pas de relation directe entre l’électronique d’un périphérique  et l’unité centrale ; cette relation passe par l’intermédiaire d’un contrôleur. L’électronicien faisait la liaison entre le contrôleur et la mécanique. On définit ainsi une interface de dialogue avec la machine. 

		(Un électronicien) Le dialogue entre le périphérique et l’unité centrale passe d’abord physiquement par des fils. Il faut ensuite un langage commun. L’utilisateur du périphérique n’a pas besoin de connaître le langage commun entre l’unité centrale et les périphériques. Ne donne pas d’infos sur l’évolution des langages.

		  - La concrétisation dans le temps

		La concrétisation se poursuit dans le temps à travers les prototypes et les avant-séries. 

		Le transfert de mémoire entre les Etudes et la Fabrication passe par les plans mais aussi par ces objets intermédiaires que sont les prototypes et les avant-séries. C’est dans le conflit entre la fabrication et les études au niveau des performances de ces objets que se construit l’objet de fabrication final.

		(Un responsable de méthodes) Les prototypes sont une responsabilité commune de la fabrication et des études. Le plan des études devient un objet technique construit en très peu d’exemplaires afin de voir les problèmes qui seront rencontrés dans la fabrication en série. Le prototype est destiné à voir si on arrive à fabriquer des pièces conformes au dossier et si ces pièces conformes au dossier permettent à la machine de fonctionner correctement.

		On voit que le dossier est réalisé à Saint-Ouen et que les prototypes sont aussi faits à Saint-Ouen, de même que les avant-séries.

		(Un responsable de méthodes) Avant de penser au coût sur les avant-séries, il faut acquérir le savoir-faire et ceci dans les délais prévus. Il y avait deux sortes d’avant- séries : celle qui était faite sur le site des études à Saint-Ouen et une autre sur le site de fabrication de Lyon. 

		(Un responsable de fabrication).Dans la numérotation des pièces on tenait compte à la fois du stade d’industrialisation où se trouvait la pièce (prototype, avant-série, fabrication en série) et de l’interchangeabilité de la pièce : c’est-à-dire de la capacité de monter une pièce à la place d’une autre sans aucune opération d’ajustage.

		En cas de non interchangeabilité, le numéro de la pièce était changé.

		  - La concrétisation par le rapport entre les objets

		Les pièces sont en rapport les unes les unes avec les autres, et l’électronique avec la mécanique d’après des mécaniciens et des électroniciens.

		(Un mécanicien) Les pièces étaient montées les unes par rapport aux autres en fonction des résultats de cotes par rapport à la tolérance exigée. 

		(Un électronicien) Le développement de l’électronique se faisait en relation très grande avec la mécanique, l’électronique a pris de plus en plus d’importance au cours du temps. 

		(Un autre électronicien) Les problèmes électroniques étant moins chers à résoudre que les problèmes mécaniques ; quand un problème électro-mécanique se présentait, on préférait, si on le pouvait, le résoudre par des solutions électroniques. 

		  - La concrétisation nécessite des règles

		L’entretien avec des agents de Méthodes nous a fait toucher du doigt un point important. La concrétisation de l’objet technique ne peut se faire sans le respect de certaines règles et cela va nous conduire à un développement plus général sur les règles de la Compagnie des Machines Bull.

		(Un technicien Méthodes) D’après les études, cet objet intermédiaire que constitue le prototype sert à voir si l’objet est conforme à une règle que constitue le dossier ; elle met donc en cause une non adéquation à la règle par la fabrication ; par contre la fabrication met en cause la règle elle-même puisqu’elle dit que si on suit cette règle on n’arrivera pas à réaliser un objet conforme à la règle. On constate que cette manière de travailler existait chez Bull avant l’arrivée de General-Electric. 

		(Un technicien Méthodes) Les procédures étaient chez Bull un moyen de transmettre les informations des Etudes à la Fabrication. Donc les Etudes transmettaient le savoir et la manière de se servir de ce savoir à la Fabrication. Il y avait donc un transfert de mémoire entre les Etudes et la Fabrication. 

		11) Liaison avec les systèmes

		Les difficultés sur les unités centrales se répercutent un peu atténuées à Belfort car un système informatique est un tout, surtout à cette époque. Mais la vente en OEM atténue les conséquences néfastes de l’appartenance au système Bull.

		(Un responsable de Fabrication) Ensuite il arrive la période difficile des années 63 et 64 où on se « casse la gueule » sur le Gamma 60 et les nouveaux matériels. 

		(Un cadre) Les activités de fabrication peuvent être classées en trois grand types : usinage, traitement thermique et montage. 

		(Un cadre) L’entretien comprenait tous les types de métiers mais en nombre insuffisant, ce qui obligeait à sous-traiter. Il y avait même un garage auto pour s’occuper des voitures et des Fenwick. La présence d’un atelier de menuiserie est compréhensible dans le contexte technologique de l’époque car le bois était encore très utilisé comme par exemple dans les postes de travail au montage. Le service Entretien comprenait la prévention, le dépannage sur le terrain et l’atelier d’entretien pour effectuer les grosses réparations. On voit comment la mémoire technique va de l’un à l’autre de ces secteurs. 

		4 - Règles de mémoire

		On constate la présence de plusieurs règles de mémoire que nous allons examiner tour à tour grâce à nos entretiens : ce sont la standardisation et les procédures de travail auxquelles il faut ajouter la plus ou moins grande taylorisation des tâches. 

		La standardisation des composants, en particulier électroniques, est de règle chez Bull. L’objet fabriqué a conduit à cette standardisation de par la précision et la reproductibilité exigée dans cette précision.

		1) L’objet conduit à la standardisation

		(Un contremaître de Fabrication) Le souci d’interchangeabilité conduit à la mise en mémoire très soigneuse des plans dans le but de pouvoir monter des pièces sans opération d’ajustage supplémentaire. La précision exigée par les matrices de perforation ou par l’alignement de la frappe dans les colonnes des imprimantes a également poussé à la standardisation. La précision exigée par la technologie peut donc pousser à la standardisation. 

		  - La standardisation à tous les niveaux

		(Un cadre) Bull avait poussé assez loin la standardisation des produits et matériaux (vis, mais aussi moteurs, aciers et matières plastiques …) qu’elle approvisionnait ; on peut concevoir dans cette optique la standardisation comme un moyen de faciliter la globalisation. La participation d’employés de Bull aux commissions de normalisation de l’AFNOR va dans le même sens. 

		(Un électronicien) Insiste sur le service d’homologation des nouveaux composants à Saint-Ouen. 

		  - La normalisation et ses règles nationales et internationales

		La standardisation conduit tout naturellement Bull à suivre la normalisation nationale et internationale suivant les mêmes témoignages.

		(Plusieurs témoins) Le dessin des pièces, et leurs tolérances, était conforme à la normalisation française des plans. Les tolérances variaient suivant le type de production (moins de précision en tôlerie qu’en fraisage). Le standard est une règle qui dépasse l’entreprise. La mémoire est nationale et aussi internationale car l’internationalisation de la normalisation nationale est un des aspects de la  globalisation technique. 

		2) Procédures de travail

		Selon tous les témoins, les procédures n’étaient pas très formalisées.

		(Un cadre) Les procédures n’avaient pas le caractère très formel de procédures standardisées mais prenaient souvent la forme de notes de service. 

		(Un électronicien) Bull c’était plutôt la « démerde ». 

		(Un acheteur) Bull était beaucoup moins formalisée que General-Electric et le lancement du Gamma 60 s’est fait dans le désordre et à toute vitesse avec un personnel nouveau qui n’avait pas encore la mémoire de l’entreprise. 

		(Le chef de l’entretien) Bull travaillait à la française à travers des directives et des notes de la hiérarchie tout en suivant une organisation taylorienne avec des plans, des gammes, des chronométrages etc. 

		(Un responsable de Fabrication) Jusqu’en 66-67 c’était la hiérarchie Bull bien française. Du temps de Bull, la hiérarchie était un peu la règle. 

		  - La dérogation par rapport à la règle

		Comme les procédures sont peu précises, toutes possibilités de dérogation sont possibles à l’intérieur, néanmoins, d’une commission adéquate. Les retouches qui peuvent en être la conséquence interviennent alors en clientèle ou en fabrication.

		(Un cadre) Les dérogations sont des autorisations de modifications établies suite à l’impossibilité de respecter les exigences préétablies. La manière plus ou moins officielle d’obtenir cette dérogation est intéressante car elle montre comment la pratique est ou non conforme à la règle préalablement définie. On note chez Bull avant l’arrivée de GE la réunion de commissions de rebut qui sont amenées à statuer sur le sort destiné aux pièces qui étaient soit retouchées, soit rebutées, soit montées en dérogation ; on fait appel à des spécialistes de la retouche car retoucher une pièce n’est pas une chose facile.

		Il y avait des retouches faites en fabrication ou en clientèle par le service habilité : SEC (service entretien client).

		Les interventions de la Fabrication ou du SEC avaient parfois lieu avant leur signalement écrit, mais une régularisation écrite était obligatoire même si sa forme n’était pas bien définie, mais laissée plutôt à l’initiative individuelle. Il y avait donc un respect de l’écrit quand à sa présence obligatoire après une modification et non pas dans sa teneur. On exigeait de garder un écrit en mémoire mais on ne précisait pas trop quel devait être le contenu de cette mémoire. 

		  - Les règles permettent la reproductibilité. 

		Le dernier objet fabriqué doit garder la mémoire du premier.

		Les autres procédures consistaient en la mise en mémoire de données qui allaient permettre de réaliser la production d’objets d’une manière répétitive.

		L’industrialisation de la production exige en effet de réaliser des objets identiques ou peu différents entre eux. Quand la mémoire de l’ordinateur deviendra suffisamment puissante, on pourra faire des objets diversifiés.

		(Un responsable de Fabrication) On va donc tout d’abord concevoir des procédures permettant avant tout cette reproductibilité de l’objet fabriqué, donc on va mettre en place des procédures de fabrication qui sont des conditions de la reproductibilité de l’objet fini. 

		  - La règle passe par un médiateur

		A toute règle il faut un garant de son respect et cela passe par le responsable qualité.

		(Un responsable de Fabrication) Les gens de l’organisation spéciale Qualité étaient les garants de l’observation des règles et procédures assurant la qualité, ainsi que de la conformité des produits. 

		3) Les règles du taylorisme adaptées  à la mémoire et aux objets Bull

		Il y a bien parcellisation des tâches car chacun a un travail bien déterminé. Les témoignages sont nombreux à ce sujet. La dernière ouvrière dans la chaîne contrôle sa pièce, on lui laisse donc une certaine initiative chez Bull. Mais comme le dit Coriat : 

		« [On observe à cette époque] le passage de la « machine universelle » - qui ne peut être maniée que par un ouvrier possédant une gamme variée de modes opératoires – à la « machine spécialisée » - qui ne requerra le plus souvent que des mains d’OS. »

		(Une ouvrière) Le travail était manuel, la seule automaticité était celle d’un compteur qui arrêtait le bobinage une fois atteint le nombre de spires voulu. 

		(Un cadre) Bull fabrique aussi des circuits imprimés où chaque opérateur va souder individuellement la partie qui le concerne dans un travail organisé à la chaîne. 

		(Une ouvrière) Il est intéressant de constater qu’une industrialisation forte est compatible avec l’intervention manuelle d’un opérateur. C’est d’ailleurs le principe même du taylorisme que d’organiser le travail manuel d’un opérateur. 

		(Une ouvrière) Elle travaille à l’atelier qui fabriquait des « pièces plates », modules mécaniques s’insérant dans les machines. Elle montait et vérifiait les pièces. Le travail était organisé comme une chaîne. Elle faisait à la fois la dernière opération sur la pièce et son contrôle. 

		  - L’ordonnancement au centre de la fabrication

		(Un cadre) Un point sur l’organisation : c’est la division ordonnancement qui gère les stocks en ayant entré en mémoire un niveau mini à ne pas atteindre. Dès que ce mini est atteint, la mémoire en place oblige à déclancher l’approvisionnement des pièces. Et on allait assez loin dans la subtilité puisque le stock mini dépendait du type de pièces. 

		(Une ouvrière) Elle passe à l’ordonnancement après 6 mois d’atelier. On passait les commandes manuellement. Elle approvisionnait les pièces pour la fabrication dans un secteur bien déterminé. Elle était l’intermédiaire entre la fabrication et les achats et elle faisait de la relance vis-à-vis des pièces venant des autres usines Bull. Par exemple elle commandait des « poils à balais » à Saint-Quentin avant que les activités  de Saint-Quentin  ne viennent à Belfort justement à cette époque là. 

		  - Le temps mis en règles

		Les temps étaient certes imposés par des gammes de travail, mais la précision de la technique faisait que la qualité et la fiabilité primaient sur le rendement. La production en petites séries limitait l’intérêt d’accorder une prime au rendement trop variable. Bull n’est pas dans un taylorisme obsédé par le rendement, comme nous le décrit Benjamin Coriat, mais dans un taylorisme adapté à la qualité des matériels produits : 

		« Taylor n’est pas en reste qui, parmi tous les modes de rémunération possibles, préconise la méthode la plus sophistiquée, celle du salaire différentiel aux pièces – où le taux de salaire de base lui-même dépend de la plus ou moins grande quantité de pièces produites. »  

		(Un préparateur Méthodes) Les temps ont été transmis de Paris où se trouvaient encore les méthodes. On a bien un transfert de mémoire dû à la délocalisation des activités de la région parisienne à Belfort. 

		(Une ouvrière) Il n’y avait pas de temps imposé, et quand tout le travail était terminé, le personnel pouvait se reposer, du moment qu’il ne perturbait pas le personnel qui n’avait pas encore fini son travail. Au début de l’entreprise, c’est le personnel sur place qui a déterminé les temps. On n’avait pas le stress du travail au rendement ; tout était assez peu organisé, l’organisation s’est mise petit à petit en place. 

		(Un cadre) La solidarité ouvrière lutte contre le taylorisme et fait naître une certaine joie dans le travail par le fait qu’on a accompli le travail demandé mais sans en faire plus. 

		(Un cadre) Les temps ne sont pas excessivement durs à respecter mais quand quelqu’un les dépasse, les syndicalistes font pression sur les ouvriers afin qu’ils ne fassent pas mieux que ce qui est demandé par la gamme. 

		(Un cadre) Il y a une solidarité entre les ouvrières pour exécuter le travail qui est donné ; on ne fait pas plus que ce qui est demandé mais on le fait avec joie. 

		(Un cadre) Les primes au rendement sont faibles et elles prennent un caractère fixe et systématique qui est contraire à leur essence même ; donc elles ne sont en aucun cas un moyen de lutter contre la flânerie que dénonçait Taylor. 

		(Un cadre) Le salaire au rendement était difficile à appliquer pour deux raisons principales : l’une était le fait que Bull Périphériques produisait en petites séries, l’autre raison tenait à la précision qui était exigée sur les pièces produites. On voit donc que la technologie impose un certain type de relations sociales puisqu’elle limitait l’importance du rendement dans le salaire. Le rendement n’était cependant pas absent du processus de fabrication puisqu’il y avait des temps alloués pour chaque pièce et chaque opération. Donc il y a eu application du taylorisme mais une application qui tenait compte de la technologie. Comme la lutte fordienne contre la flânerie par le salaire au rendement était difficile à mettre en place, elle était remplacée par une présence accrue de l’encadrement qui est un des autres aspects de la lutte contre la flânerie dans le fordisme. Ensuite l’habitude était suffisamment intériorisée pour que l’encadrement intervienne très peu. La non flânerie était entrée dans la mémoire de l’ouvrier Bull. Le salaire au rendement était le seul point non  entièrement appliqué dans les 4 principes qui sont à la base du taylorisme. 

		4) Arbitraire de la notation

		Il n’y avait pas de règles précises de notation.

		(Un contremaître) Il n’y avait pas de règles très précises dans les notations. L’évaluation portait  sur le rendement de l’individu. Le pourquoi de l’évaluation de la performance n’était pas signalé au personnel. 

		5 – Justification des mémoires collectives

		 Elle est encore inexistante  

		Il ressort du témoignage de divers interviewés que la justification par la communication n’a pas encore vu le jour. La justification se fait d’une manière verbale. D’autre part, la notion d’autorité est tellement entrée dans la mémoire collective patronale et ouvrière qu’elle n’a pas besoin d’être justifiée.

		(Un syndicaliste) Les syndicats n’ont pas le droit de distribuer de tracts à l’entrée de l’entreprise, les patrons ne jugent donc pas utile de se justifier d’une manière écrite pour contredire les tracts syndicaux. 

		(Un technicien) A Saint-Quentin les premiers journaux étaient très techniques. 

		(Un responsable de Fabrication) Tout le monde a un esprit Bull qu’on retrouve dans la communication et la formation. 

		CONCLUSION SUR LA PERIODE

		1 – Mémoires collectives plurielles

		Une mémoire collective d’entreprise prend forme chez une génération jeune qui, dans un environnement de progrès de la société française de l’époque, connaît par surcroît des conditions très favorables à l’intérieur de Bull Belfort. La formation commune et un recrutement local accentuent la création d’une identité. Le militaire, du fait de la guerre d’Algérie et de la structure hiérarchique des entreprises françaises, est très présent dans la mémoire collective française de l’époque.

		2 – Localisation des mémoires

		Bull ajoute son empreinte sur le site DMC à travers le transfert encore incomplet de ses activités et de ses acteurs d’autres sites industriels à Belfort. Ce transfert au bénéfice de Belfort se fait au détriment d’autres sites de Bull pour leurs activités et pour une grande partie de leurs acteurs. Elle bénéficie aussi du marché de l’OEM et ne sous-traite que très partiellement. Le transfert vers la province se fait dans des conditions rendues favorables par la politique d’aménagement territorial de l’époque.

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		La tabulatrice, fabriquée à Belfort, arrive en fin de vie dès 1961 ; les périphériques se spécialisent et sont reliés à une unité centrale, non fabriquée à Belfort. Les supports de mémoire volumineux que constituent les cartes et les listings nécessitent des matériels encombrants. Il apparaît déjà que la mémoire informatique doit être fiable et d’un accès rapide. La numérisation commence à prendre place dans les machines-outils à commande numérique.

		4 – Règles de mémoire

		Une standardisation importante se développe au milieu des procédures de travail peu formalisées et dans une division du travail taylorienne mais qui ignore le salaire au rendement.

		5 – Justification des mémoires collectives

		Bull Belfort n’est pas encore entrée dans l’ère de la communication.

		1965-1970

		II – BULL-GENERAL-ELECTRIC 

		Prise de contrôle de Belfort par les managers américains de General-Electric.

		Les Américains de General Electric prennent le contrôle de Bull le 19/11/1964 ; ils nomment un nouveau PDG de Bull-General-Electric, MR. Desbruères, entouré de deux Américains et, dès 65, ils exercent leur pouvoir en nommant à la tête de Belfort un français, Robert Albaret, qui remplace Mr. de Brisoult. Ils manifestent ainsi très vite leur volonté d’exercer l’autorité que permet le droit du travail : 

		« Le premier effet juridique de tout contrat de travail est de faire naître un lien de subordination. »

		C’est pourquoi  nous prenons cette date pour faire démarrer la période américaine. En 1968, un groupe important de managers américains vient s’installer à Belfort et un directeur général américain, Stephen Jerrits, coiffe l’établissement de Belfort.

		(Un responsable de Fabrication) General Electric arrive fin 64. GE se contente de changer le directeur général. 

		(Un cadre parisien de haut niveau) Raconte comment s’est effectué ce choix :

		Mr. Brisoult a été remplacé par son adjoint Mr. Albaret en 65, donc rapidement après la visite des organisateurs GE.

		    Pour avoir suivi pas à pas les investigations des américains, ce remplacement ne semble pas avoir été justifié. L'organisation de l'usine de Belfort à cette époque, l'ordonnancement, les fiches suiveuses etc.  était supérieure à celle de l'usine GE à Phoenix visitée aussi. 

		Les experts US avaient un rapport à faire pour justifier leur mission, au moins un d'entre eux était un consultant extérieur à GE, travaillant sur honoraires. 

		La gestion Bull avant BGE n'était pas un exemple d'efficacité. Mais les espoirs d'une amélioration avec la prise de contrôle par BGE n'étaient pas fondés. On a assisté à une gabegie de dépenses et de projets avortés encore pires qu'avant. 

		1 - Mémoires collectives plurielles

		1) Une grande homogénéité générationnelle

		On constate, comme dans la période précédente une grande homogénéité générationnelle. Les gens embauchés sont jeunes ; ils ont entre 15 et 25 ans, suivant le diplôme dont ils disposent, la catégorie socioprofessionnelle à laquelle ils vont appartenir et si l’emploi chez Bull est le premier ou non.

		Ils sont nés de 1935 à 1950 et pour la plupart dans les années 40.

		2) Mémoire familiale

		La famille est impliquée dans le choix de l’entreprise. De nombreux couples officiels ou non se sont faits ou défaits chez Bull. Les enfants sont allés à la crèche Bull. Il y a une symbiose entre la vie au travail et la famille.

		L’enfance laisse des traces chez les salariés :

		« Dès que l'enfant dépasse l'étape de la vie purement sensitive, dès qu'il s'intéresse à la signification des images et tableaux qu'il perçoit, on peut dire qu'il pense en commun avec les autres, et que sa pensée se partage entre le flot des impressions toutes personnelles et divers courants de pensée collective. »

		(Un ingénieur) Sa femme travaillait aussi chez Bull. L’entreprise est alors mélangée avec la vie familiale. 

		(Un syndicaliste)  Sa femme est syndiquée.

		(Un ingénieur) Le père garagiste laisse des traces dans la manière de considérer l’objet technique. 

		(Un ingénieur) Le divorce laisse aussi des traces chez beaucoup de gens de cette génération.

		(Un syndicaliste) Le père, contremaître dans le textile, connaît la crise du textile des années 50, les emplois sont perdus rapidement mais aussi vite retrouvés.

		Cela conduit à 12 déménagements dans les Vosges et le Doubs pour finalement terminer sa carrière à Lepuix-Gy dans une première usine de 54 à 59 puis dans l’usine d’en face à l’âge de 65 ans.

		La vie  dans des logements insalubres avec tous ces déménagements contribue à faire naître un sentiment de révolte. 

		(Une employée) Mariée, 1 enfant de 33 ans.

		Elle est entrée chez Bull car elle connaissait son futur mari lui-même chez Bull. C’est le contexte familial qui l’a fait rentrer chez Bull. Elle se destinait à l’enseignement ; son père est décédé et elle a dû trouver du boulot. Elle entre chez Bull pour plusieurs raisons à la fois : obligation de trouver du travail, obligation familiale, très bonne image de Bull rapportée par son compagnon. Elle a choisi Bull parmi d’autres possibilités. 

		(Une ouvrière) Mariée en 70  avec un bulliste.

		(Une ouvrière) Avant Bull, elle travaillait avec son couvreur de père quand elle voulait avoir de l’argent de poche, par exemple pour se payer un billet de train. Il fallait qu’elle mérite son billet de train. 

		(Une ouvrière) Son frère, qui travaillait chez Bull, lui avait conseillé d’y entrer car sa boite allait fermer et être rachetée par une entreprise du même village. 

		(Un professeur d’anglais) Né en Angleterre (Ce n’est ni le Pays de Galles, ni l’Ecosse, ni l’Irlande) dans le Sussex près de Brighton. Il avait rencontré sa future femme avant à Brighton à l’université en enseignant un petit peu la littérature anglaise à des étudiants étrangers. Il sort avec un diplôme de littérature anglaise et prend des vacances à Paris en 68, après les évènements, sans du tout parler français. Il reste à Paris parce qu’il aime Paris et sa future femme ! 

		  - Lieux de naissance et mémoire locale

		Les attaches sont très souvent locales pour les ouvriers et techniciens. On commence à recruter aussi des ingénieurs sur le plan local. La proximité du lieu de naissance est un critère de choix d’entreprise et Bull Belfort est donc amenée à recruter localement sur la Franche-Comté et l’Alsace :

		« La plupart des groupes, non seulement ceux qui résultent de la juxtaposition permanente de leurs membres, dans les limites d'une ville, d'une maison ou d'un appartement, mais beaucoup d'autres aussi, dessinent en quelque sorte leur forme sur le sol et retrouvent leurs souvenirs collectifs dans le cadre spatial ainsi défini. »

		La mémoire collective familiale, avec ses valeurs, ses compétences, est très importante dans le choix du métier et les conditions de l’exercer. Le lieu de naissance est important parce qu’il est le premier attachement à une mémoire collective.

		(Une infirmière belfortaine) Née en 1938, ayant de fortes attaches locales avec parents alsacien et vosgien.

		(Une ouvrière) Née dans le Territoire de Belfort. 

		(Un technicien) D’’origine franc-comtoise. 

		(Un technicien) Dans l’Alsace de l’époque le patois était encore très fort. Il y avait vraiment une particularité locale. 

		(Un ouvrier) Né à Gap mais a de la famille très anciennement  implantée à Belfort. 

		(Un ouvrier) Le mariage et la naissance des enfants sont un élément de stabilisation de la vie professionnelle. 

		(Un syndicaliste CFDT) Né dans les Vosges.

		(Une employée) Née à Melisey (70) 

		(Un technicien) Né à Gray (70), a vécu à Besançon. 

		(Une ouvrière) Née en Haute-Saône 

		(Un technicien électronicien) Né à Goumois dans le Doubs. 

		(Un ingénieur) Originaire de l’Ouest de la France

		(Le médecin). La formation à Strasbourg en médecine du travail ramène à la mémoire collective du début de sa vie. 

		(Un ergonome) On a affaire à un milieu protestant du pays de Montbéliard qui a une certaine mémoire collective de la vie industrielle ; comme en plus, vu la configuration du pays, il subsiste un espace rural autour de cet espace industriel, une mémoire collective rurale se superpose à la mémoire industrielle. 

		(Un ingénieur passé de Peugeot à Bull) L’entrée chez Peugeot est favorisée par la mémoire collective familiale mais aussi la mémoire collective locale qui demande de rester au pays et de travailler chez Peugeot dans ce pays ; il y a aussi la mémoire religieuse puisque dans une famille protestante, on travaillait plus facilement dans une société protestante comme Peugeot ; d’autre part Peugeot était un réservoir d’ingénieurs Arts et Métiers. Ces 5 mémoires s’additionnent ou se conjuguent pour que à 90 %, selon ses propos, il soit entraîné à travailler chez Peugeot. 

		(Un professeur d’anglais) N’a pas eu le même regard sur la vie industrielle chez son fabricant de machines agricoles car il était plus jeune et prenait alors la vie nonchalamment. Il n’a pas vu de différence fondamentale entre la société anglaise et la société française. Il a trouvé que les parisiens étaient très nerveux mais il venait d’une ville au bord de la mer où tout le monde est très détendu.

		A son arrivée à Belfort il trouve que la ville n’est pas très attirante à l’époque mais il avait trouvé un travail et il était satisfait d’avoir trouvé un travail. 

		(Un technicien) Marié du temps de Bull avec une  femme qui travaillait chez Bull, mais se connaissaient avant. Ne parlait pas de l’entreprise avec elle, n’est pas rentré à cause d’elle. C’était pratique de travailler tous les deux dans la même entreprise. Ce n’est pas Bull qui les a mariés. 

		(Un ingénieur) Né à Bône en Algérie. Sa femme est d’Aix en Provence et il négocie avec elle pour venir 2 ans à Belfort, partir aux USA et au bout de 2 ans revenir dans le midi en changeant de nouveau d’employeur. 

		(Un ingénieur électronicien) Né à Mulhouse. Il précise qu’il est alsacien. 

		Clemessy était orientée électrotechnique et il cherche un emploi dans l’électronique. Il écrit 5 lettres et a 3 contrats possibles dont un chez IBM à Corbeil-Essonne et l’autre à Bull Belfort. Il choisit Bull pour sa proximité de l’Alsace. 

		3) Mémoire collective née de la formation externe

		La formation de base se diversifie car les postes se diversifient. Elle va de personnes sans aucune formation au départ à des ingénieurs, recrutés aux Etudes, en passant par les traditionnels CAP et BEI. Les femmes ont une formation plus faible que les hommes ou une formation purement féminine de CAP de couture ou de bac philo n’ayant rien à voir avec le marché de l’emploi. L’embauche est tellement importante que le service embauche grossit : les aptitudes au poste sont contrôlées par des tests de rapidité et de dextérité pour les ouvriers et des tests graphologiques pour les cadres. Beaucoup de gens suivent alors des formations au CNAM pour acquérir un diplôme d’ingénieur. De purs électroniciens sont alors formés dans les IUT et les écoles d’ingénieurs.

		(Le médecin de l’usine) Effectue l’examen médical des nouveaux embauchés. Jusqu’en 80 les postes proposés à l’embauche correspondaient  parfaitement à la qualification des gens embauchés et en particulier dans les deux périodes de forte embauche des années 60.

		(Un technicien) Diplôme scolaire d’un CAP et d’un BEI de dessinateur mécanicien. 

		(Un ergonome) A une formation assez technique avec CAP dessin industriel et ajustage suivi d’un BTS d’organisation du travail. Ceci est une formation originale qui le prépare parfaitement au poste qu’il va occuper chez Aciers et Outillages Peugeot à partir de 66. 

		(Une ouvrière) Aucune formation au départ. 

		(Un ouvrier) Un agent de ligne n’a aucune formation au départ de sa carrière professionnelle. L’expérience dans les petits boulots, et des tests d’aptitude, lui permet d’être embauché à un poste de petite responsabilité. La mémoire de ses anciens boulots est prise en compte dans le nouveau et non pas seulement la formation scolaire de bas niveau. Les tests sont le moyen de vérifier la capacité à exercer un travail. 

		(Le médecin) Jusqu’en 80 les postes proposés à l’embauche correspondaient  parfaitement à la qualification des gens embauchés. 

		(Un syndicaliste) Formation : Scolarité à Lepuix-Gy et obtention du certificat d’études primaires Ensuite CAP de mécanique générale au Lycée technique de Belfort en Juin 64. 

		(Un professeur d’anglais) Quitte l’école à 15 ans au premier bac. Pas de connaissance du français.

		Il est toujours intéressé par la littérature et il suit des cours du soir de littérature.

		A 23 ans, plusieurs universités lui donnent 3 mois pour écrire une dissertation d’une longueur déterminée. Les résultats sont positifs. Il bénéficie d’une bourse car ses parents ne pouvaient pas payer. Contrairement aux années 50 où l’Angleterre souffrait des séquelles de la guerre, les années 60 offrent des possibilités d’enrichissement intellectuel et financier. Il obtient un diplôme de maîtrise de lettres et linguistique en littérature anglaise. 

		(Une employée) Formation initiale : bac philo. 

		(Une ouvrière) Formation CAP de couture qui n’a rien à voir avec le marché de l’emploi. 

		(Un technicien) Formation initiale : brevet de technicien fabrication mécanique et CAP de dessinateur. 

		(Une ouvrière) Sans formation initiale. 

		(Un ingénieur électronicien) Diplômé de l’INSA de Lyon dans une section basculant entre électronique et informatique mais plus électronique. 

		Un ingénieur) Ingénieur Arts et Métiers.

		(Une employée embauchée comme ouvrière) En 65 on embauchait beaucoup de monde et le service embauche a dû s’étoffer. Elle avait suivi des cours de sténo avant d’entrer chez Bull et c’était utile pour taper les contrats, recevoir les candidats. Elle avait une mini formation suffisante pour le travail à effectuer et elle devient employée. C’était une promotion car en atelier et à l’ordonnancement elle était restée OS 2. D’autre part, il était difficile pour une femme de progresser en fabrication ; il y avait seulement des monitrices et 2 femmes chefs d’équipe sur toute la Fab et elles dirigeaient des femmes. Au service embauche il y avait des tests d’habileté manuelle et de rapidité pour les ouvriers et des tests sous forme de questionnaire pour les collaborateurs. Les cadres étaient soumis à un examen graphologique et à des entretiens. Elle exerce ce métier pendant les 5 années de forte embauche. 

		(Un technicien électronicien) Formation à Epinal, puis à Belfort, titulaire d’un BTS. Un an de service militaire où il poursuit sa formation au CNAM. Il entre chez Bull avec un DEST (un équivalent de la maîtrise aujourd’hui). A son entrée, c’était un électronicien parmi beaucoup d’électromécaniciens. 

		4) Militaire toujours influent mais moins présent

		La fin de la guerre d’Algérie fait que les jeunes ont un contact plus court avec le service militaire ; cela va contribuer à affaiblir l’influence de la vie militaire sur la société industrielle. Le cas de la formation du médecin de santé publique dans une école de santé militaire montre que les sociétés civiles et militaires restent cependant fortement imbriquées à la fin des années 60. Le contact avec l’armée par le service militaire est parfois l’occasion de la naissance d’un antimilitarisme qui n’existait pas auparavant dans la famille de l’individu concerné. On constate, comme dans la période précédente, que l’on retrouve encore facilement du travail après cette coupure militaire, soit dans l’ancienne entreprise, soit dans une nouvelle. Les autorités militaires prennent en compte les spécialisations dans l’accomplissement du service militaire.

		(Le médecin) La formation de médecin civil de la santé publique est effectuée dans une école destinée à former les médecins militaires. L’uniforme est de rigueur pour ceux qui se destinent à la carrière militaire et pour les futurs civils. D’autre part les amitiés parentales orientent le parcours professionnel. 

		(Le médecin) On constate une mauvaise adéquation entre la formation d’un médecin de santé publique  et le fait qu’il ne trouve pas d’emploi correspondant à sa formation. Cela est d’autant plus curieux qu’il s’agit d’une formation d’Etat pour un emploi d’Etat.  

		(Un technicien) Le service militaire est une des contraintes de l’époque, imposée par la mémoire collective de l’époque. 

		(Un ouvrier) Le service militaire est incontournable à l’époque et il a une influence non négligeable sur le parcours des individus. 

		(Le médecin)  Fait son service militaire de 18 mois du fait qu’il a échappé à la guerre d’Algérie où il a un statut aussi hybride que l’était son statut militaro civil de l’école de santé militaire. Il y a une imprégnation de la société civile par le militaire. 

		(Un syndicaliste) Le service militaire conduit à une interruption de carrière mais le boulot est tout de suite retrouvé dans la même entreprise. Il est alors de 16 mois et est considéré comme trop long par l’intéressé qui pense qu’il ne devrait pas dépasser 6 mois. 

		N’est pas antimilitariste au départ ; ça n’a pas fait partie de son éducation. Il fait connaissance avec ce qu’il appelle la « connerie de l’Armée ». 

		(Un technicien électronicien) 1 an de service militaire où il poursuit sa formation au CNAM. 

		(Un ingénieur) Exempté de service militaire. 

		(Un ingénieur électronicien) 15 mois de service militaire dans les transmissions puisqu’il était électronicien ; il fait les EOR et finit dans un régiment de transmissions à Mulhouse comme instructeur en faisceaux hertziens avec le grade de sous-lieutenant. Il finit commandant de réserve. 

		5) Mémoire des emplois avant Bull 

		Les salariés pour lesquels Bull n’est pas le premier emploi sont en majorité. Comme dans la période précédente, les petits boulots et les emplois dans une grande entreprise ont précédé l’emploi chez Bull. Le plein emploi favorise le changement de travail et celui-ci est parfois considéré comme un moyen de pouvoir progresser.  Ces petits boulots sont aussi présents en Angleterre et ne sont pas une spécificité française. L’entrée chez Bull correspond donc, soit à un désir de stabilisation sociale en échappant aux petits boulots, soit à une attirance vers des conditions favorables chez Bull par rapport à ce qu’on a connu précédemment dans une autre entreprise. Le caractère américain de l’entreprise attire certains cadres. 

		(Un technicien) A travaillé comme ouvrier à la SNCF juste avant le service militaire. 

		(Un technicien Bull) La condition ouvrière de l’époque était vraiment dure. 

		(Une ouvrière) A travaillé dans une autre entreprise que Bull avant d’y entrer en Juin 66. 

		(Un technicien) Choisit Bull pour ses possibilités d’avenir. A l’époque on pouvait choisir son employeur. L’offre d’emploi était plus forte que la demande. 

		(Un agent de ligne) Le nombre important d’emplois occupés avant son entrée chez Bull s’explique certes par la nature du personnage mais aussi par la situation économique de l’époque. En effet il n’avait aucune qualification, et dans les années 60 il était très facile de trouver un emploi non qualifié dans un laps de temps très court car ces emplois existaient en grand nombre. Il suffisait parfois d’une journée pour trouver un nouvel emploi. L’offre d’emplois était supérieure à la demande. On peut donc dire qu’il y avait une adéquation entre un tempérament rebelle et une situation économique et sociale qui permettait à cette rébellion de s’exercer sans trop de risques. 

		(Un ouvrier) Il y a un certain moment, même chez les plus rebelles, où le besoin de stabilité l’emporte sur la rébellion. C’est ainsi que le dernier emploi avant Bull sera occupé pendant 2 ans et demi. Le hasard des rencontres avec un patron sympa a favorisé cette stabilité. Le social, le tempérament, le hasard des rencontres expliquent donc toute cette construction d’un parcours individuel. 

		(Le médecin) Il a une carrière avant Bull. On retrouve dans le début de sa carrière  la multiplicité des statuts de la société française avec le régime minier de la sécurité sociale qui fournit une médecine spécifique et gratuite pour les mineurs. 

		(Un professeur d’anglais) Premier travail comme garçon de courses chez un comptable. Il fait d’abord le thé puis frappe quelques lettres et ensuite de la comptabilité chez les clients comme clerc de comptable près de Nottingham au cœur de l’Angleterre industrielle.

		Après 3 ans, il descend plus au sud près de Londres pour travailler 1 an chez un autre comptable. A l’époque on trouvait un travail dans la journée.

		Ensuite il devient comptable chez un fabricant de matériel agricole américain. Il a alors des contacts avec les ouvriers. Le directeur montait de temps en temps sur une table de l’atelier pour présenter le bilan et les perspectives de la société aux ouvriers. Sur le moment, il trouve çà marrant, mais avec le recul des années il trouve çà inhabituel et intéressant. 

		Il trouve un travail à l’école Berlitz pendant un an pour enseigner l’anglais et apprend le français en même temps. Il arrondit sa paye en occupant d’autres boulots d’enseignant d’anglais dans des entreprises industrielles. Il travaille indépendamment en proposant ses services. 

		(Un ingénieur) A connu une très courte expérience industrielle chez Peugeot avant d’entrer chez Bull, ceci sera très important par la suite car un travail de comparaison va se faire chez tous ceux qui ont connu une autre société avant Bull. 

		En même temps on retrouve la spécificité d’un individu qui le pousse à innover et à vouloir entrer aux études. Il quitte l’organisation qui ne correspond pas à ce qu’il en attend.  

		Le changement que constituait le départ de Peugeot et de Montbéliard est atténué par le fait de rester dans la région et de pouvoir travailler aux études. 

		Avant de changer d’entreprise il est intéressant d’avoir une certaine ancienneté car elle correspond à une mémoire collective qu’on a acquise au sein de l’entreprise précédente. Une augmentation de rémunération, ,à l’occasion d’un changement d’entreprise, c’est le rachat d’une certaine mémoire industrielle à la fois technique, sociale et organisationnelle. 

		(Un ingénieur) Entre à l’Aérospatiale parce que sa formation, donc la mémoire, qui en ressortait le préparait à l’aéronautique. 

		Quitte l’Aérospatiale : trop théorique, pas assez de concret, climat pas bon à l’Aérospatiale, manque de moyens. C’est en 70 la remise en cause des grands projets gaullistes. Il a besoin des objets pour faire passer l’idée dans l’objet et de plus le climat social devenait malsain. 

		Entre chez Bull parce qu’à l’Aérospatiale il a pu acquérir la mémoire de développement de projets. Il va donc transmettre la mémoire de l’Aérospatiale à Bull. Il entre ainsi aux études qu’il ne quittera plus durant sa carrière chez Bull. 

		(Une ouvrière) Elle a travaillé 10 ans à Plancher les Mines dans une usine de vis. 

		Elle a eu le même salaire au début et elle gagnait même un peu moins car dans son ancienne entreprise elle était payée au rendement et pas chez Bull. 

		(Un technicien électronicien) Il est pion pour pouvoir se payer un cycle d’études au CNAM pour préparer un diplôme d’ingénieur. L’image de Bull lui plaisait plus que celle de l’Alsthom où il avait également présenté sa candidature à l’embauche. 

		(Un ingénieur) Expérience professionnelle dans le nucléaire à Cadarache à G3A sur un projet de barre de contrôle nucléaire pour le réacteur Phoenix. Il part pour optimiser sa carrière en ayant plusieurs expériences professionnelles. Il entre chez Bull-GE, entreprise américaine,  avec l’idée de partir quelque temps aux USA et ça ne s’est pas fait. Il n’y a pas, chez lui,  d’attrait particulier pour l’informatique.  

		(Un ingénieur électronicien) Il occupe un emploi de 9 mois à Clemessy avant son service militaire. Ceci peut être assimilé à un stage bien rémunéré. 

		  - Etude comparative des expériences industrielles chez Peugeot et Bull

		Chez Peugeot les stages avant d’entrer dans le métier d’ingénieur sont un moyen de faire entrer la mémoire collective des rapports sociaux et en particulier des rapports organisationnels. Le vêtement apprend la condition sociale. Peugeot connaît aussi les transferts. L’ouvrier Peugeot est payé au rendement car les séries automobiles sont très importantes

		(Un ingénieur) Tout le monde : ouvriers comme chefs d’équipe et patrons participent à ce « bizutage ». Ceci n’était surtout pas expliqué par la direction car les règles d’une initiation ne sont pas connues des futurs initiés. Le stage permettant d’apprécier la complexité de l’organisation avec ses ouvriers, chefs d’équipe, contremaîtres, chefs d’atelier, est un moyen de mémoriser cette organisation qu’il faut faire entrer dans les têtes. 

		(Le même ingénieur) Les stages étaient différenciés suivant les profils du poste à occuper par l’intéressé car il s’agissait de mémoriser l’organisation en fonction de ce poste particulier au sein de l’organisation globale qu’on était censé avoir appréhendé par les stages d’ouvrier et de chef d’équipe. En effet, l’essentiel de l’organisation, c’était le travail à la chaîne. Le reste était l’organisation secondaire au sein de cette organisation principale. 

		(Un ingénieur) Le vêtement sert de marquage de la condition sociale : il faut que les individus apprennent à se différencier, en particulier vis-à-vis de l’ouvrier car le but de l’organisation est d’obtenir de ses membres ouvriers et non ouvriers une acceptation de cette distinction hiérarchique par la distinction du vêtement. Le stagiaire ingénieur, avant d’être intronisé ingénieur doit porter, lui aussi, la marque distinctive de l’ouvrier : le bleu de travail. 

		 (Un ingénieur) L’usine de Mulhouse a été conçue à partir de la mémoire de l’usine de Sochaux comme l’usine Bull de Belfort a été réalisée par la transmission de la mémoire collective d’autres usines du groupe Bull. Il y a eu transmission de la mémoire collective technique de Sochaux à Mulhouse. La transposition des postes de travail est une transposition de la manière collective de travailler à la fois sur le plan technique, organisationnel et social. C’est la délocalisation de Sochaux et la localisation à Mulhouse qui permet ce genre de choses.  

		 (Un futur ergonome) Est confronté Chez Peugeot de plein fouet au système taylorien qui va très loin puisqu’il travaille sur l’amélioration des gains de productivité. De même que les ouvriers sont payés en fonction de leur capacité à produire un nombre important de pièces, les gens comme lui, qui participent à l’augmentation des gains de productivité, sont rémunérés eux aussi en fonction des résultats obtenus dans ce domaine. La productivité est donc au centre de tout à l’époque, du moins chez Peugeot. 

		Ces calculs de productivité au sein d’un atelier Peugeot pouvaient se révéler justes à ce niveau mais profondément inexacts au niveau de l’entreprise toute entière. D’autre part, le compromis fordien reposait sur le fait que la pénibilité du travail était compensée par des primes. Ce compromis fordien avait reçu l’aval de la direction et des syndicats et bien sûr des ouvriers qui étaient soumis à ce système de primes. L’aspect pervers du système venait du fait que les mauvaises conditions de travail rendaient les ouvriers sourds et que la direction avait du mal à trouver des gens qualifiés car cette surdité les rendait inaptes à exercer le métier de maintenancier pour lequel ils auraient été parfaitement qualifiés par leur expérience dans le métier d’opérateur. 

		6) Formation interne et recrutement vont de pair 

		  - Premier poste occupé chez Bull

		Les postes occupés correspondent à la formation. A Belfort, les nouveaux embauchés, et en particulier ceux qui ont un diplôme plus élevé et une expérience industrielle acquise dans une autre entreprise, sont mis quasiment directement sur leur poste de travail, quelle que soit la complexité de celui-ci. Bull trouve maintenant des électroniciens diplômés, elle n’a donc plus besoin de transformer des électromécaniciens en électroniciens. 

		(Un technicien Travaux neufs) Entre comme dessinateur chez Bull aux travaux neufs. Le poste occupé correspond à la formation acquise à l’école. 

		(Un ingénieur) Bull-General-Electric n’avait qu’une très courte histoire en 70, année de l’entrée de cet ingénieur. Aussi il n’était pas besoin de faire entrer chez les salariés nouvellement embauchés une mémoire de l’organisation et des rapports sociaux dans l’entreprise. On mettait donc directement les gens au travail suivant leur degré de compétence, supposé acquis par leur diplôme ou par leur expérience, et ils étaient jugés sur leur compétence à faire ce travail. 

		Il a travaillé tout de suite aux études sur le chemin de papier  et non pas sur ce qui constituait le cœur de la machine : le bloc de frappe, repris sur l’imprimante précédente I 51 et surtout la Belt qui constituait la grande nouveauté sur la machine. 

		(Une ouvrière) Embauchée comme OS 1 en fabrication montage au bobinage sous les ordres d’une contremaîtresse. 

		(Un technicien électronicien) A son entrée, c’était un électronicien parmi beaucoup d’électromécaniciens. 

		(Une employée) Bull est son premier emploi. Elle entre en CDD chez Bull en octobre 69 au service de gestion des indemnités journalières de la sécurité sociale. Elle mettait l’argent sous enveloppe, l’entreprise acceptait de gérer une responsabilité de la collectivité. Elle passe en contrat à durée indéterminée en décembre 69 après 3 mois. Elle exerçait pendant cette période des remplacements au niveau du standard. 

		  - L’entreprise ne reconnaît pas les diplômes des jeunes ouvriers

		Comme dans la période précédente, les jeunes sont soumis à une discrimination sociale. On trouve une méfiance de la société française envers la capacité des jeunes et de l’école qui les forme. C’est l’entreprise qui est censée être le lieu de formation ainsi que la souffrance. On doit souffrir dans des stages ou avec de plus bas salaires que les vieux. 

		(Un ouvrier syndicaliste) Au début, les jeunes embauchés sont soumis au statut de jeune ouvrier et commencent comme OS quelle soit leur formation de base. Il y a comme une sorte de bizutage des jeunes par le salaire alors que chez Peugeot c’est à la fois par le salaire et la compétence. Le diplôme scolaire ne sera reconnu qu’en 71. 

		  - La formation au poste

		Comme dans la période précédente, il y a encore chez Bull des travaux qui ne nécessitent pas une main d’œuvre très qualifiée et la formation au poste est toujours très rapide.

		(Un ouvrier) La formation de base, la mémoire du travail est fournie sur le tas pour ce genre de travail ; la mémoire est transmise en 8 jours à peine. 

		  - La formation à l’initiative du salarié 

		Beaucoup de gens, à cette époque, suivent à leurs frais les cours du soir organisés par le CNAM ou poursuivent d’autres études en dehors de leurs heures de travail. Bull fournit des sujets de thèse pour le CNAM et cette thèse est alors préparée pendant le temps de travail. 

		(Un syndicaliste) La formation du temps de Bull en cours du soir est payée par l’intéressé. 

		(Un technicien) Diplôme obtenu par la formation continue, ne rentre pas à la SNCF pour suivre des études au CNAM à Belfort. La formation CNAM est alors très prisée pour les possibilités d’ascension sociale qu’elle est susceptible de permettre. Le passage par le CNAM lui a permis de progresser dans l’échelle des techniciens. Il s’agit d’une progression lente et difficile qui donne accès à des échelons prévus par la convention collective de la Métallurgie. On retrouve là encore la spécificité française des classifications. 

		(Un chef de Personnel) Il se lance ensuite dans le droit, va à Assas et passe son diplôme en droit. Il entre en 69  à la direction du personnel qui est intéressée par sa double formation technique et juridique. Il va dans les petites unités que désertent les gens confirmés qui préfèrent la moquette du siège à Gambetta. 

		  - La formation dispensée chez Bull ou payée par Bull 

		(Un ergonome)  A pu bénéficier d’une formation au CNAM à Paris dans cette nouvelle activité que constituait l’ergonomie.

		(Une ouvrière) Ment sur sa connaissance en dactylographie et en anglais pour obtenir la place de secrétaire. Chez Bull on attachait moins d’importance aux diplômes que dans d’autres sociétés. Les chefs eux-mêmes étaient souvent sortis du rang. On peut d’autre part se demander si le chef de service, qui l’engageait comme secrétaire, n’était pas au courant de ses  handicaps mais il pensait qu’ils étaient moins importants que sa puissance de travail. 

		  - La formation par l’objet de travail et par l’entourage

		(La même secrétaire) Rajoute qu’elle apprend son métier par les conseils qu’elle reçoit de son entourage professionnel et familial (ses sœurs ont eu une formation de dactylo), mais elle apprend en même temps par la pratique, c’est-à-dire par la confrontation avec la machine à écrire et avec la feuille de papier écrite ; elle dit que l’écriture doit être aérée et elle va s’efforcer de rendre son écriture aérée.  

		(Un technicien électronicien devenu ingénieur CNAM) Entre en 70 chez Bull et y termine l’année de préparation déjà entamée auparavant. Bull lui fournit, à sa demande, un sujet de thèse et il prépare cette thèse pendant 2 ans sur l’utilisation des capteurs à ultrasons dans des périphériques d’ordinateurs afin d’obtenir un diplôme d’ingénieur du CNAM. Ceci aura une utilité pour résoudre les problèmes de détection de niveau de toner. Cette formation n’avait pas été discutée à l’embauche. 

		7) Salaires et conditions de travail 

		  - La comparaison avec les autres entreprises

		On retrouve là des témoignages qui concordent tous : les salaires étaient plus élevés chez Bull que dans les autres entreprises de la région. Le service médical fait plus que de s’occuper de son rôle strictement légal. Les salariés exposent leurs suggestions dans des boites à idées.

		(Une infirmière) Fait d’abord des piqûres pour rendre service au personnel alors que cela n’est pas strictement dans ses attributions. Ensuite c’est la vaccination qui remplace les piqûres. Comme dans d’autres domaines le service médical apportait un plus au personnel. On voit aussi comment les habitudes médicales changent puisque les piqûres sont d’abord préconisées et ensuite remises en cause parce qu’elles favorisent la propagation des infections. 

		(Un ingénieur d’Etudes) Il se rappelle des jouets pour les enfants dans les débuts. Au niveau social il y avait de bonnes mutuelles : cela venait de Bull surtout bien plus que des américains qui n’ont fait que garder les avantages issus de Bull. 

		  - La dépendance financière de la médecine du travail vis-à-vis de l’entreprise.

		(Une infirmière) Le médecin a un rôle crucial vis-à-vis de l’infirmière quand il y a un médecin à demeure dans l’entreprise. Le médecin est alors celui qui décide ce qu’il veut faire de son service mais aussi celui qui propose à la direction les augmentations de l’infirmière. Quand il n’y a pas de médecin à demeure, l’infirmière dépend directement du chef d’entreprise ou de son représentant pour son salaire, mais du médecin habilité à couvrir l’entreprise pour son travail technique. L’infirmière n’est pas un travailleur protégé. 

		  - Les boites à idées

		(Un syndicaliste) Au moment de la mise en place des boites à idées ou des boites à suggestions, les gens de l’usinage ont fait plein de suggestions et les gens des études ont dit qu’en procédant ainsi on leur piquait leur boulot. Certains ont gagné de l’argent mais il y a vite eu blocage par les gars des études, et l’expérience n’a pas été poursuivie. 

		8) Mémoire syndicale

		  - Le déroulement de Mai 68

		Les événements de Mai 68 se sont déroulés sans incident notable sur le site Bull de Belfort. L’usine était occupée et les grévistes empêchaient les non grévistes d’entrer dans l’usine. Les seuls à pouvoir pénétrer étaient le médecin et le responsable de l’entretien. 

		L’endettement pour construire poussait le personnel à reprendre le travail.

		(Un syndicaliste) En 68, a suivi le conflit avec occupation d’usine  les 2 premiers jours seulement sur place alors que l’occupation a duré un bon mois comme ailleurs. C’était un mouvement national et non pas un mouvement spécifique Bull. Ce n’était pas un élu à l’époque, il habitait loin et devait se déplacer en vélo, ne souhaitait pas coucher dans l’usine. Il n’était pas assez motivé pour ça mais il était par contre assez motivé pour remonter de temps en temps à Belfort et aller chercher des tracts à la fédération départementale CFDT afin de les distribuer dans les boites aux lettres de Lepuix pour sensibiliser la population. Il venait aux assemblées générales. 

		Il y avait des coups de lance à incendie pour repousser les non grévistes qui voulaient entrer dans l’usine. 

		(Le responsable de l’Entretien) Mai 68 s’est passé sans problème de violence à l’intérieur de l’usine occupée ni à l’extérieur dans un rassemblement organisé près de l’usine par la direction. Un employé qui suivait le médecin et le responsable entretien avec une barre de fer au cours  d’une visite de l’usine a rapidement été rappelé à l’ordre par les syndicats. Les syndicats ont veillé à la préservation de l’outil de travail. Malgré tout, ne méconnaissance de la technique a pu mettre hors d’état des fours mal éteints. 

		(Un technicien) Il trouve les rapports direction/syndicats horribles. 68 a apporté des lois. A Belfort c’était les « fils à papa » qui avaient fait la révolution ; les syndicalistes n’y croyaient pas. Il était un des rares assimilés cadres qui avaient le droit d’entrer dans l’usine. Les ouvriers ont « foutu dehors » un cadre qui essayait de pénétrer avec lui dans l’usine. 

		(Un leader CGT) Il a vécu 68 à Saint-Ouen tout en étant en déplacement permanent à Belfort. Il mène l’occupation à Saint-Ouen. 68 a apporté des avantages salariaux, le droit syndical dans l’entreprise. 

		(Un ingénieur électronicien) En 68 il y a eu un mois de grève et il ne s’est pas senti directement concerné. 

		  - La préservation de l’outil de travail

		(Le médecin) Le médecin du travail et  les responsables de la sécurité et de l’entretien avaient accès à l’usine dans toutes les circonstances. Les usages, donc la mémoire collective des syndicalistes, définissaient ce qui était autorisé ou interdit dans une occupation d’usine : l’occupation d’usine devait préserver la sécurité et la santé du personnel et des machines. 

		  - La désyndicalisation par les dettes

		(Un syndicaliste CFDT) S’est rendu compte en discutant avec les salariés que les fins de mois étaient difficiles car les gens avaient construit et ils avaient déjà des dettes sur le dos. En effet sur le Territoire de Belfort les gens commençaient à construire pour habiter en maison individuelle. Les gens qui voulaient reprendre le travail, c’est parce qu’ils se serraient la ceinture et qu’ils ne pouvaient plus faire face. La désyndicalisation est donc venue en partie des dettes. 

		  - Une mémoire collective politique des rapports sociaux en France

		Les avancées sociales de 68 sont dues aux retombées des accords nationaux passés entre le patronat, le gouvernement et les syndicats.

		Conformément à sa tradition, et sans nul doute aussi à la sagesse stratégique, le Patronat réagit au déferlement de la grève par l’ancestrale tactique de l’édredon. 

		(A Grenelle) d’entrée de jeu, Georges Séguy demande que le SMIG soit porté à 3F de l’heure, soit une augmentation de 35% 

		A la surprise générale, Paul Huvelin acquiesce immédiatement sans même tenter un marchandage. 

		Dans la mémoire collective française, beaucoup d’avancées sociales majeures sont dues à des accords généraux où le pouvoir politique intervient d’une manière très importante, en particulier par la modification de la loi : 

		« Mai/Juin 68. Effrayés par l’ampleur du mouvement social, les dirigeants politiques et patronaux achètent la paix sociale. Au prix fort. Lors des accords de Grenelle, le CNPF fait ainsi une concession majeure : la reconnaissance du droit syndical dans l’entreprise ». 

		(Un cadre) Les évènements de 68 ont profondément modifié le paysage social français et les rapports sociaux entre les groupes et les individus.

		Beaucoup d’avancées sociales sont dues à l’application des accords de Grenelle de 68. 

		(Le responsable de l’Entretien) Mai 68 a vu un durcissement des relations entre les syndicats et la direction, du moins dans le langage. Par contre, l’encadrement qui n’en rajoutait pas était traité correctement. 

		(Un responsable de Fabrication) Il y a aussi les conséquences de Mai 68 : c’est l’ère du dialogue, la recherche du consensus, moins de rigidité. 

		  - L’engagement syndical et l’opinion sur les syndicats

		On constate une grande diversité des opinions vis-à-vis des syndicats et de l’engagement syndical. Tous sont d’accord pour dire que les syndicats jouent un plus grand rôle après 1968.

		La mémoire collective familiale, de même que le parcours professionnel, jouent très fortement sur l’engagement syndical ; celui-ci est le plus souvent un obstacle à la progression hiérarchique.

		La CFDT, dans le sillage du PSU, commence à s’intéresser à l’autogestion des entreprises.

		(Un syndicaliste CFDT) L’autogestion est venue de Michel Rocard au PSU dans les années 68. C’est une idée lancée après Mai 68 au sein du PSU. 

		(Le responsable de l’Entretien) Le grand rôle syndical commence avec 68 

		(Un électronicien venu de Saint-Ouen) Pense que le rôle du leader de la CGT commence à Belfort, et non pas à Saint-Ouen dont il était originaire avant de venir à Belfort. [N.B. Ceci est en contradiction avec le témoignage du même leader CGT.]

		(Un électronicien) N’a pas vécu 68 en France car il était en Tchécoslovaquie.

		Il parle peu volontairement du collectif ; il faut le pousser dans ses retranchements pour qu’il arrive à sortir des rapports individuels. Ne répond pas facilement aux questions sur les rapports entre direction et syndicats. 

		(Un ergonome) Le goût de l’action l’amène à proposer des solutions à l’amélioration des conditions de travail plutôt que de se lancer dans des luttes syndicales. 

		(Un syndicaliste CFDT) Un ouvrier entre d’abord à la CFTC qui devient ensuite CFDT en perdant son caractère confessionnel en 64. Ce n’est pas par anticommunisme qu’il préfère la CFDT mais parce que la CFDT semble présenter un caractère plus novateur que la CGT. C’est vraiment par conviction intellectuelle et non pas par amitié qu’il fait ce choix car il est là depuis à peine 3 mois et la CGT l’a aussi démarché. 

		(Un professeur d’anglais) Il suivait les différents conflits entre les syndicats et la direction mais il n’était pas profondément impliqué dans les activités des syndicats qu’il ne suivait que de loin. Cela n’est pas dû à son statut d’étranger mais à ses inclinations individuelles et au fait qu’il était assez loin physiquement de ce qui se passait dans les ateliers. 

		  - La mémoire familiale prédispose à l’appartenance syndicale

		(Une ouvrière)  Dans les jugements qu’elle porte sur les syndicats, a toujours tendance à mélanger les rapports individuels qu’elle a pu avoir avec un dirigeant syndical CGT qu’elle accuse de l’avoir mal défendue et ce que les syndicats peuvent amener collectivement. Elle trouve par contre intéressant le C.E. car il gérait les colonies de vacances où elle envoyait ses enfants. Trouvait donc grâce à ses yeux un syndicaliste CGT, responsable au sein du C.E. de ces colonies. Sa mémoire collective familiale, la « mère bigote » et le père employé d’un grand magasin ne la préparait pas au militantisme syndical. Elle préférait travailler au noir pour apporter un meilleur niveau de vie à ses enfants. Son jugement sur la rigidité des positions du responsable syndical CFDT est intéressant car il est partagé par d’autres personnes de tous bords. 

		(Un syndicaliste) L’engagement syndical a d’abord une origine familiale par suite des périodes de chômage courtes mais fréquentes du père qui conduisent à de nombreux déménagements dans des logements insalubres. La vision de la première feuille de paye de son père, montrée par sa mère, est le premier choc. Les heures supplémentaires ne sont pas payées. Milite dans les mouvements de jeunes ruraux catholiques à Lepuix-Gy. 

		A ressenti la non intégration à Lepuix-Gy où il est étiqueté comme vosgien. Le vosgien était le maghrébin de l’époque alors que seul le Ballon d’Alsace était à traverser pour passer de Lepuix-Gy à Le Thillot. 

		  - Syndicalisme et carrière professionnelle

		Le syndicalisme est un handicap pour l’évolution professionnelle. Son abandon peut conduire à un démarrage très rapide de celle-ci chez les anciens leaders syndicaux.

		(Une ouvrière) Le syndicat était une barrière pour la carrière et pour l’aspect financier. 

		(Un électronicien) A partir de 65, semble avoir été assez discipliné et peu enclin à se révolter. Il est moins en phase avec les syndicats et les conflits. De par son tempérament individualiste est peu concerné par les luttes syndicales. 

		Il ne dissocie pas trop les rapports sociaux et sa propre promotion. A eu une promotion chez Bull puisqu’il a pu passer cadre. Sa promotion a été lente mais continue. La vision des rapports sociaux dépend de sa propre évolution dans la société.

		(Un syndicaliste) Les abattements de salaires pour les jeunes sont une occasion de révolte de même que la réaction de son chef qui ne veut pas qu’il aille sur la planche à dessin.  

		(Un leader de la CGT) Son chef de service pense qu’en l’envoyant à Belfort prendre des responsabilités professionnelles très prenantes, il abandonnera le syndicalisme. C’est un pari perdu car dès son arrivée à Belfort il est candidat aux élections professionnelles dans une catégorie où la CGT était mal implantée et il devient délégué du personnel.

		Il est en retrait derrière le leader CGT de l’époque qui va finir comme directeur en Italie et il devient alors le leader reconnu de la CGT. Il reste leader de la CGT jusqu’à son départ de l’entreprise. 

		  - Les luttes de mémoire syndicale et politique 

		Les rapports entre les syndicats sont avant tout d’ordre politique et concernent l’attitude à adopter vis-à-vis du parti communiste.

		(Un ouvrier syndicaliste) Les rapports entre la CGT et la CFDT étaient plutôt bons ; du moins  face à  la direction. Ceci a favorisé les avancées sociales d’autant plus que ces deux syndicats étaient très soutenus par les « travailleurs » de l’entreprise.  Mais tout n’était pas idyllique, en particulier avec les communistes, membres de la CGT. 

		Les rapports sont rendus encore plus difficiles avec la CGT du fait que sa femme avait trahi le parti en se mariant avec un militant CFDT et en adoptant les mêmes positions que son mari. Il est vrai, qu’alors la femme devait obéissance à son mari, même sur le plan des idées. 

		(Un leader de la CGT) Au fur et à mesure qu’il mène une action syndicale, il se rend compte qu’il y a des changements qu’on ne peut pas obtenir par le syndicalisme dont ce n’est pas le rôle. Il se met à fréquenter la cellule du Parti Communiste à Saint-Ouen avec Etienne Fajon, le maire de la ville, où il est invité dans les débuts et à laquelle il adhère ensuite.

		Il subit quelques formations politiques. Le bureau de la CGT de Belfort ne souhaite pas quand il arrive qu’il parle de son appartenance au parti communiste. Certains étaient communistes comme le rédacteur de l’écho Bull ; d’autres souhaitaient que la CGT ne soit pas la courroie de transmission du PC. Il monte une cellule du PC à Bull. 

		9) Rapports syndicats/direction ou les mémoires qui s’opposent

		  - Le paternalisme d’avant 68

		Avant 68, les rapports étaient essentiellement paternalistes et portaient sur des sujets insignifiants comme les jouets de Noël.

		(Un syndicaliste) Avant 68,  il y avait une orientation une fois par an, un rapport sur les plans de licenciements et de petites informations sur les produits, mais les contacts avec la direction portaient surtout sur les jouets de Noël. 

		  - Les rapports de l’après 68 deviennent plus complexes

		On assiste vraiment à une confrontation des mémoires collectives syndicales et patronales. Elles portent surtout sur les augmentations de salaires. Le compromis entre les mémoires de la direction et celles des syndicats aboutit à une augmentation des bas salaires. La discussion est en partie institutionnalisée sur ces points :

		« Mai/Juin 68. Effrayés par l’ampleur du mouvement social, les dirigeants politiques et patronaux achètent la paix sociale. Au prix fort. »

		La confrontation est dure mais parfois positive. Les discussions sur les choix technologiques et leurs conséquences ne sont pas du tout institutionnalisées.

		(Un syndicaliste) Les syndicats se battaient plus pour des augmentations générales que pour des augmentations individuelles ; c’est là que la philosophie des syndicats se différenciait de celle des patrons : il y a un salaire de vie et c’est avec ça qu’on doit vivre, c’est le SMIG, et tout ce qu’il y a au dessus c’est la compétence professionnelle et c’est à régler par niveau. La CFDT défendait le fait d’avoir la même augmentation en valeur absolue pour tous. La CGT défendait un même % d’augmentation pour tous. 

		L’augmentation préférentielle sur les bas salaires était le résultat d’une négociation entre les syndicats et la direction puisque le patron était pour tout en % et les syndicats, et en particulier la CFDT, pour tout en valeur absolue et ça finissait par une partie en % et une partie sur les bas salaires. 

		(Le médecin) La direction exerçait un flicage des salariés par l’intermédiaire de son service de sécurité mais aussi de salariés zélés appartenant à la direction du personnel. L’un d’eux est le père d’un député de droite du Territoire de Belfort. La mémoire collective du père passe au fils. Ces gens étaient mis de côté par les syndicats en cas d’occupation d’usine comme ce fut le cas en 68. 

		(Un ouvrier devenu communicateur) Les relations sociales entre les syndicats et la direction ont mieux fonctionné avec le directeur du personnel des années 60 et 70 ; les promesses faites sont généralement tenues même si le dialogue est souvent dur. 

		(Un syndicaliste) Entre 68 et 82, il fallait que les syndicats interviennent de leur propre chef, par exemple sur le suivi du nombre de machines, et une fois par an la direction générale présentait le plan directeur. 

		  - La direction générale américaine et les syndicats français

		Tout le monde est d’accord pour dire que la direction générale américaine ne s’est jamais impliquée dans les relations avec les syndicats. En effet, elle n’a aucune mémoire des relations direction/syndicats en France ; elle ne place aucun Américain dans les directions de Personnel. La direction du personnel de Belfort prend ses ordres à Paris. 

		(Le médecin) Avant l’arrivée des américains, le directeur général s’impliquait personnellement dans les rapports avec les syndicats. Il confirme bien que la venue des managers américains à la direction générale de Belfort s’est traduite par une sous-traitance de cet aspect à la direction du personnel. Ne peut pas nous répondre sur le fait qu’il y avait peut-être une dépendance plus importante dans ce domaine vis-à-vis de la direction générale du groupe. 

		(Un cadre) Les directeurs généraux américains ne prenaient pas part aux rapports conflictuels entre les syndicats et la direction. Ils déléguaient cela à un directeur du personnel français. Ils faisaient confiance aux mémoires collectives françaises dans ce domaine et n’ont jamais voulu se mêler de ce genre de choses ni d’essayer de transférer la mémoire des rapports syndicats/direction telle qu‘elle existait aux Etats-Unis. Leur règle était d’appliquer la loi française qui correspondait aux cadres sociaux de la mémoire en France. L’attitude des dirigeants américains d’IBM a été plus volontariste dans ce domaine. 

		Cela a été la politique des dirigeants de General Electric et plus tard d’Honeywell. 

		(Un ingénieur) Les actionnaires américains ne se sont pas mêlés du social, ils ont laissé faire la mémoire collective française dans un sujet où ils ne se sentaient pas à l’aise pour imposer des normes. 

		(Un syndicaliste) Les américains de General-Electric ont eu l’intelligence de comprendre qu’ils ne connaissaient rien aux rapports direction/syndicats en France et ont sous-traité cet aspect à des directeurs français.

		Albaret était le seul qui était vraiment un patron parmi les interlocuteurs des syndicats. Il avait une certaine indépendance vis-à-vis de la direction générale parisienne. 

		(Un syndicaliste) Albaret, le directeur général de 65 à 68, présidait le CE et s’occupait du dialogue social. Jerrits, le directeur général américain ne présidait pas le CE, et pour les américains, le social ne les regardait pas. 

		Du temps des américains, les syndicats avaient des rapports avec la seule direction du personnel ; les syndicats n’ont jamais vu Jerrits. Les américains ont dit : on a des gens qu’on paye pour ça et c’est à eux de s’en occuper. Il nous déclare : « On n’avait qu’une boite aux lettres ». C’est compliqué la relation avec une boite aux lettres car la boite aux lettres dit seulement : je note.

		(Une employée administrative) La direction générale américaine laissait carte blanche à la direction du personnel française pour traiter l’ensemble des relations avec le personnel. 

		(Une gestionnaire de formation) La direction du personnel a moins ressenti les relations avec les américains : ceux-ci déléguaient la gestion du personnel à des Français car ils ne connaissaient pas les lois françaises, les rapports avec les syndicats.

		(Le leader de la CGT) Rencontrait le directeur général américain à la fois sur la stratégie économique mais aussi sur le social même si les américains n’intervenaient pratiquement pas dans ce domaine. 

		(Un responsable de Fabrication) Confirme que la direction du personnel allait prendre ses ordres à Paris. 

		(Un ingénieur d’Etudes) Les relations direction/syndicats étaient bonnes chez Bull-General-Electric mais il n’y avait pas d’américains dans les services de personnel alors qu’ils étaient présents dans tous les autres secteurs de l’entreprise : finances, fabrications, achats. Les américains ne souhaitaient pas se mettre le personnel à dos. 

		10) Mémoire de proximité chez les employés 

		Comme les employés, et en particulier les secrétaires, ont des rapports de proximité avec leurs patrons, cela les amène à se constituer en réseaux. Le statut d’employé, du fait de sa proximité avec le pouvoir, est considéré comme supérieur à celui d’ouvrier. Parfois ce sont les réseaux non professionnels, mais amicaux, qui conduisent à passer du statut d’ouvrier à celui d’employé.

		(Une secrétaire) Le statut d’employé est considéré comme supérieur au statut d’ouvrier. Ce statut passe par un objet : la blouse blanche, dont le port, à la place de la blouse bleue des ouvrières, constitue la reconnaissance d’une distinction. D’autre part, l’employé est plus proche du patron que l’ouvrier. La proximité du chef donne un statut privilégié ; il se forme une mémoire commune avec ces chefs. Les barrières sociales sont très fortes au début des années 60 dans l’entreprise française Bull. 

		  - La mémoire des relations non professionnelles

		(Une secrétaire) C’est sa stigmatisation comme ouvrière déviante qui permet son passage dans les bureaux où il est plus facile d’encadrer cette déviance et même de l’utiliser. Le fait de connaître par la crèche la femme d’un chef de service favorise aussi cette mutation. Elle se trouve avec une autre jeune femme que les fiançailles avec un chef de service ont conduit à cette promotion. 

		  - Les réseaux et leurs règles

		(Une secrétaire) On trouve là des choses intéressantes sur les qualités que doit posséder une bonne secrétaire. En premier lieu l’amabilité ; une bonne connaissance de l’entreprise (les réseaux dirait-on encore aujourd’hui) est également intéressante car elle permet  de renseigner quand c’est utile. Le tout doit être doublé d’un absolu respect de la confidentialité des informations reçues. 

		11) Mémoire sexuée

		Comme dans la période précédente, nous avons été frappés par les profondes divergences entre la mémoire collective féminine et masculine. Il s’agit d’un des éléments les plus significatifs qui ressort de nos entretiens.

		On constate une taylorisation sexuée des tâches où les emplois les moins qualifiés sont réservés aux femmes :

		« Les emplois féminins sont de moindre qualification ; cela donne des salaires plus bas et des conditions de travail moins avantageuses.

		L’ouvrier fordien ne serait-il pas plus exactement aujourd’hui une ouvrière ? »

		Les promotions des femmes sont moins fréquentes que celles des hommes et, dans le cas où elles se produisent, elles sont souvent suspectées d’être dues à des qualités autres que professionnelles. Les femmes sont promues en passant employées.

		Même dans les syndicats, le rôle des femmes est mineur. Elles sont là pour aider leur mari à exercer des responsabilités, en prenant sur elles toutes les tâches du couple.

		  - Taylorisation sexuée de la main-d’oeuvre

		(Une ouvrière) Il y avait une taylorisation de la main d’oeuvre avec des ateliers séparés pour les hommes et les femmes.

		Certains ateliers étaient purement féminins dans leur main-d’œuvre. 

		  - Les rapports sociaux de sexe

		(Une secrétaire) La promotion canapé n’explique pas toutes les promotions féminines dans l’entreprise Bull, il y bien sûr aussi le sérieux dans le  travail mais aussi une simple relation d’amitié entre un homme et une femme. C’est ainsi qu’elle se retrouve secrétaire. 

		(Une ouvrière) Il y avait 2 contremaîtresses chez Bull. Ces dernières étaient très strictes. Généralement, dans les ateliers de femmes, les chefs étaient des hommes. Au dessus de la contremaîtresse il y avait un homme comme chef d’atelier. 

		(Une gestionnaire d’embauche) Elle devient employée. C’était une promotion car en atelier et à l’ordonnancement elle était restée OS 2. D’autre part, il était difficile pour une femme de progresser en fabrication. 

		  - Syndicalisme et féminisme

		(Une ouvrière, femme de syndicaliste) La vie familiale était profondément perturbée par le syndicalisme du mari et c’est la femme qui assurait la responsabilité du ménage. L’origine familiale l’aurait poussé à adhérer à la CGT puisque ses parents avaient milité au PC et à la CGT. Son mari, « intellectuel » syndical va la convaincre d’adhérer à la CFDT. Par contre sa fille ne veut pas faire de syndicalisme car son père lui a trop manqué. Les mémoires familiales apparaissent puis disparaissent ou se modifient. Il faut remarquer la patience d’une femme qui attend son mari pendant des heures à la sortie de ses réunions ou à la descente du train de Paris où il est allé assister à une réunion du comité central d’entreprise. Le militantisme syndical de la femme était dans l’attente. Il est clairement dit que quand une femme exerce des responsabilités syndicales il y a comme une inversion des rôles ; le mari de la femme syndicaliste exerce alors un rôle de femme : dans la mémoire collective ouvrière, l’homme s’occupe du syndicat et la femme est là pour tenir la famille. La femme a supporté ces mécanismes de subordination patiemment, la fille beaucoup moins bien, c’est peut-être une question de génération. De plus les autres ouvrières étaient jalouses car elles pensaient que d’avoir un mari syndicaliste l’aidait dans sa carrière. 

		(Une ouvrière, femme de syndicaliste) L’évolution de carrière n’a pas été très importante car le mari occupait un poste de syndicaliste en vue. Il semble aussi que les gens qui partaient d’un niveau très bas ont peu évolué et en particulier les femmes. Commence OS 1 et finit OS 2. 

		(Une ouvrière) Elle travaille pour aider ses parents qui ne sont pas riches. A cela s’ajoute le handicap d’une famille recomposée. 

		(Un syndicaliste) On a dans le couple d’un syndicaliste et de sa femme une illustration parfaite de la distribution sexiste des rôles dans la société française des années 60 à 90. Les hommes avaient les responsabilités et les femmes en étaient réduites à les attendre et à s’occuper de la vie familiale. Il donne l’exemple d’une femme exerçant  une activité syndicale importante à la CGT ; mais lui-même a profité du partage des rôles sexistes. [N.B. : Sa femme lui fait remarquer que si elle a pu avoir un tel rôle, c’est parce qu’il y avait inversion des rôles et que le mari était responsable de la bonne marche de la vie familiale.

		12) Interventions de l’Etat

		Au milieu des années 60, l’Etat intervient dans l’industrie de l’informatique en créant la CII ; cette intervention va continuer pendant une très longue période. C’est ce qu’indique Albert Broder en parlant de la politique de l’informatique en France : 

		« Parallèlement s'élabore un projet industriel avec la mise en place le 6 décembre 1966 de la Compagnie Internationale pour l'Informatique (Cil), titre ambitieux pour désigner la fusion des filiales informatiques ou voisines de l'informatique des groupes Schneider et CSF, la Société d'électronique et d'automatisme (SEA) et la Compagnie d'automatisme électronique (CAB) qui sert de lieu d'échange d'intérêts avec la CGE. » 

		Dans la période où General-Electric venait de prendre le contrôle de Bull,  l’Etat se mettait à la concurrencer par le plan calcul et la création de la CII. Cela allait conduire à des produits concurrents de Bull  et au départ de très nombreux salariés de Bull vers la CII. 

		(Un chef de Personnel) Bull a toujours été dépendante des pouvoirs en place quel  que soit le pouvoir. Au début ça a été De Gaulle. Galley a dit qu’on n’arrivait pas à fournir la bombe atomique parce que Bull ne fournissait pas bien et c’est la création du plan calcul qui est un drame pour Bull. De Gaulle, qui était un grand esprit, était entouré de petits esprits qui n’ont pas compris qu’avant de créer une autre entreprise, il fallait s’occuper de celle qui existait et la rendre française. Par pans entiers les gens des études « foutaient le camp » tous les lundis et cela a failli tuer Bull. En même temps les gens de la CII ont bien travaillé avec les effectifs qui venaient de chez Bull ; ils allaient en autobus à la CII. Ils ont créé X4 et X5. 

		2 – Localisation des mémoires

		1) Oubli de DMC

		La crèche DMC continue mais dans des conditions différentes. Elle devient municipale ; on oublie ainsi le paternalisme de DMC.

		(Un dessinateur Travaux neufs) La crèche de DMC destinée aux ouvrières du textile a été transformée en crèche municipale. Bull a passé une convention avec la municipalité pour lui donner la responsabilité de la gestion dans des locaux qui appartiennent à Bull. La crèche quittera ensuite les locaux Bull pour aller s’implanter ailleurs. On commence à laisser à l’Etat et aux collectivités locales le soin de s’occuper du social. 

		2) Transformation spatiale du site industriel

		La transformation des bâtiments continue afin de les adapter aux transferts des activités  qui se poursuivent durant cette période. Les Américains établissent une certaine transversalité des relations entre les sites.

		(Le responsable d’Entretien et Travaux neufs) Au départ le rôle de l’entretien a été de transformer les anciens bâtiments de DMC de manière à les adapter à la nouvelle activité de l’usine : les périphériques informatiques. La fonction entretien des machines de production était  secondaire par rapport à cette vocation principale de transformer les bâtiments. Il était le deuxième personnage de l’usine ; il dirigeait même l’usine pendant la période de vacances qui était souvent mise à profit pour effectuer de gros travaux de transformation des bâtiments. 

		(Une ouvrière) Au début c’était d’autant plus dur que les bâtiments de la filature étaient anciens et sans les vastes fenêtres qui seront installées par la suite. 

		  - La spécialisation des sites mais aussi la transversalité entre les sites

		On constate un mouvement de spécialisation des sites sur une activité principale auquel les Américains ont ajouté la transversalité des relations. Il s’agit d’une concentration technique dont parle André Fischer : 

		« La concentration technique conduit tout à la fois au regroupement spatial des activités ainsi qu’à une plus ou moins grande intégration de l’activité des divers stades d’une même chaîne. […] La concentration technique facilite grandement l’adaptation aux changements de technologie.»

		(Un électronicien) Il y a un début de spécialisation entre Gambetta et Saint-Ouen. Saint-Ouen a tendance à devenir l’unité technique et Gambetta l’entité administrative. 

		Il décrit aussi les traditionnelles frictions entre deux sites éloignés l’un de l’autre comme Angers et Belfort. 

		(Un responsable Méthodes) General–Electric voulait vraiment regrouper à Belfort tout ce qui était matériel périphériques y compris les disques puisque de gros disques (D100 et D 150) ont été étudiés à Belfort. 

		(Un responsable de Fabrication) GE  confirme certaines études et fabrications à Belfort et à Saint-Ouen dont la P 301, et l’étude de la P 112. GE a accentué la politique des transferts commencée par Bull. 

		 (Un ergonome) Faisait son travail au sein de tout le groupe Bull General Electric. Il avait des contacts à Saint-Ouen principalement, mais aussi avec Angers, Gambetta, l’Angleterre et les Etats-Unis car à l’époque les groupes informatiques comme Bull-General-Electric, dans la lignée d’IBM, vendaient des systèmes informatiques.  

		3) Transfert des acteurs

		Comme dans la période précédente, mais avec des témoignages un peu plus nombreux, nous voyons qu’il existe plusieurs types d’attitude vis-à-vis du transfert des acteurs et des activités.

		Il y a le point de vue de celui à qui on ne propose pas d’être transféré et qui ne se sent pas concerné par le transfert. Il y a celui à qui on propose un transfert qui ne lui convient pas et il y a enfin celui pour qui le transfert peut être une opportunité favorable pour le déroulement de carrière.

		Le transfert est souvent bien vu du côté de celui qui reçoit l’activité transférée car « il apportait du boulot » suivant les termes d’un syndicaliste, mais il peut aussi empêcher les promotions, surtout avec le transfert de Saint-Ouen ; à cela s’ajoute la traditionnelle opposition province/Paris.

		Un autre transfert existe sur place, c’est celui où l’on transfère des acteurs momentanément inoccupés sur une autre activité du site.

		Les transferts ont été facilités par la formation d’équipes mixtes entre les salariés de Belfort et ceux des différents sites concernés par le transfert à Belfort, mais ils ont conduit à la constitution de clans liés au site transféré.

		  - Le transfert vu du non partant

		(Un acheteur) Confirme que ces opérations de transfert ne se sont pas toujours bien passées car les gens de Lyon n’étaient pas favorables à ce transfert. 

		(Un transféré de Lyon) 600 personnes travaillaient à Lyon, on a proposé à 200 de les transférer et 20 seulement sont venus. Les gens de Lyon n’étaient pas favorables à ce transfert. 

		  - Le transfert vu de l’arrivant

		(Un acheteur) Le dépaysement à Belfort est plus géographique que sur le plan du travail car les équipes avec lesquelles il travaillait ont été regroupées à Belfort. En  tant qu’un des derniers transférés, il profite de la mémoire de ceux qui sont arrivés avant lui. 

		(Un technicien électronicien) Il est dans les derniers à partir en 67 quand GE a décidé de transférer la quasi totalité des méthodes et des études à Belfort et il est muté définitivement en août 68. Quand il est venu à Belfort, c’était des « transferts blocs » et il a pu s’intégrer dans l’ensemble des salariés au cours des opérations de transferts de machines ; c’était les gens de Saint-Ouen qui avaient la connaissance. Il y avait eu aussi des mouvements en sens inverse car des personnes de Belfort étaient venues quelque temps avant à Saint-Ouen pour se former. Quand les gens de Saint-Ouen sont arrivés il y avait déjà des équipes mixtes dont il a fait partie. 

		  - Le transfert crée des clans parmi les arrivants

		(Un syndicaliste) Les transferts ont surtout concerné des gens de haut niveau, cadres et techniciens au minimum. On assiste alors à la formation de clans de chefs qui sont liés, soit à leur établissement d’origine : clan de Lyon, clan de Saint-Quentin, soit à une provenance militaro professionnelle : « l’amiral », clan des marins. Les clans connaissent des conflits et s’appuient sur les ouvriers belfortains ; il n’y a pas de clans d’ouvriers à Belfort puisque les ouvriers n’ont pas été transférés. 

		(Une ouvrière) On a plus mal vécu les transferts venus de la région parisienne. Il y avait à la fois l’hostilité Province/Paris, les parisiens prenaient les belfortains pour des bouseux de temps en temps. C’était des chefs qui venaient : des gens de méthodes, d’études, des cadres. L’arrivée des transférés de Saint-Ouen a été difficile pour les belfortains. Par contre les personnes de Saint-Ouen se sont très bien adaptés à la vie à Belfort et ont apprécié la région. Les mutés de la région parisienne venaient avec des avantages et quelquefois des promotions au détriment parfois des belfortains qui auraient pu bénéficier de ces promotions. Les autres « clans » étaient moins nombreux et composés parfois d’ouvriers professionnels qualifiés comme ceux de Saint-Quentin pour l’usinage. 

		  - Le transfert vu de celui qui reçoit l’activité transférée

		(Un syndicaliste) Les transferts d’activités depuis d’autres établissements sur Belfort ont été très bien perçus car ils « apportaient  du boulot ». De plus il n’y a pas eu de contacts avec les « gens d’ailleurs ». Il y eu chez lui une contradiction entre un vécu professionnel qui trouvait positif l’arrivée de nouvelles activités et un vécu syndical qui trouvait qu’on avait cassé l’usine de Saint-Quentin spécialisée dans l’usinage. D’autre part les salariés des usines fermées de l’époque retrouvaient facilement du boulot. La lutte syndicale était donc impossible. 

		(Une ouvrière) Les gens de Belfort ont été satisfaits de l’arrivée des activités de Saint-Quentin. Cela amenait surtout de l’usinage. 

		  - Le transfert des acteurs sur place

		(Un agent d’Ordonnancement) On « répare » une rupture de ligne quand il manque des pièces à un endroit, il faut déplacer le personnel qui travaille à cet endroit et l’occuper à d’autres tâches. Quand les pièces manquantes sont de nouveau là on  procède à leur remplacement. Tout cela se traduit par une double désorganisation qui est obligatoirement coûteuse car l’organisation primitive a été mise en place pour travailler au moindre coût. 

		  - Le logement facilite le transfert

		(Le médecin) Bull à l’époque avait logé des cadres comme lui ou les Américains qui arrivaient. 

		4) Transfert des Américains

		Nous traitons à part l’arrivée des Américains vers la fin de la période parce qu’ils étaient des transférés très particuliers. Ils vont occuper à Belfort des postes élevés dans la hiérarchie, depuis la direction générale jusqu’à des postes de chefs de service. Ils ne sont pas issus, comme les autres transférés, des usines de la Compagnie des Machines Bull, mais ils sont directement les envoyés de la maison mère : General-Electric. Le but de leur mission est de faire passer par l’exemple chez Bull Belfort les méthodes de travail de General-Electric. Ils ont, du fait de leur nombre élevé, des contacts avec un ensemble très important de membres du personnel de l’encadrement supérieur et moyen ; les ouvriers de fabrication seront par contre peu en contact avec les Américains, qui ne leur laissent pas un souvenir impérissable. La diffusion d’une influence peut être bloquée et ne jamais être totale. Une part essentielle de la mémoire collective passe par le contact direct, la transmission verbale et l’exemple : c’est l’effet de l’imitation décrit par De Tarde.

		C’est la simplicité de l’approche des Américains qui frappe d’abord les gens interviewés. Elle se manifeste extérieurement par une tenue vestimentaire plus décontractée. Cette simplicité d’approche va leur permettre de mettre en pratique la notion de transversalité des relations. Le contact direct est possible, et même souhaité, s’il est nécessaire à l’efficacité du travail ; il permet de rapprocher l’ensemble des personnes compétentes sur un problème, sans s’encombrer de prééminences hiérarchiques superflues : 

		« L'égalité suppose des structures sociales qui soient aussi dépourvues de privilèges et de hiérarchie que possible. »

		Les Américains sont venus avec les règles de travail de General-Electric et ils vont implanter ces règles, qui font partie de leur mémoire collective, sur le site de Belfort.

		Généralement, ces règles sont mieux acceptées que dans la région parisienne car les Belfortains n’avaient pas leurs propres règles : ils suivaient celles qui avaient été importées de la région parisienne. Le changement apporté par General Electric à Belfort était un changement de la relation de subordination exercé par Paris, cela représentait en quelque sorte une revanche de la province contre la suprématie parisienne. A Paris, l’arrivée de General Electric a été vécue comme une relation de subordination supplémentaire.

		Le témoignage dont nous avons fait part plus haut à propos de la nomination du directeur général Robert Albaret le confirme aussi.

		D ‘autre part, dans la région parisienne, l’arrivée de General Electric s’est soldée par des licenciements liés à l’échec du Gamma 60. Les périphériques belfortains ont été moins touchés commercialement.

		  - La simplicité des Américains

		Un électronicien) Il y a une modification dans les comportements qui est apportée par les Américains ; la nature des blouses suivant les catégories sociales disparaît. (

		(Un ingénieur Etudes) Les managers américains ne prétendaient pas, comme les managers français, que leur poste de manager leur donnait un savoir supérieur à leurs subordonnés dans tous les domaines. 

		(Une secrétaire) L’arrivée des Américains change beaucoup les relations sociales ; les Américains n’apportent pas dans la relation hiérarchique la distance qui caractérise la société française. La marque en est un habillement plus décontracté et cela se traduit par un accès extrêmement direct entre les individus quelles que soient leurs caractéristiques sociales. C’est la conséquence nécessaire pour que des relations transversales autres que hiérarchiques puissent exister dans une organisation. La transversalité rend nécessaire l’absence de barrières sociales symboliques entre les individus et les groupes. Ce sont les managers américains qui ont été les médiateurs du transfert de cette mémoire collective depuis General Electric aux US qui consiste en une possibilité de transversalité des relations sociales.

		(Le médecin) Les Américains ont amené la décontraction par le port de la chemisette. De plus, les Américains ont eu l’intelligence de comprendre qu’ils devaient respecter les règles et les coutumes françaises dans la mesure où elles n’étaient pas en contradiction avec les règles de travail et les règles relationnelles qu’ils voulaient faire partager à leur personnel. La mémoire collective américaine dans le travail a su tenir compte de la mémoire collective française dans les autres domaines. 

		(Un syndicaliste) L’influence américaine s’est fait sentir sur l’organisation avec l’arrivée des managers américains sur place. La direction précédente est mise au placard. Les « chefs avec de grandes gueules » sont mis sous la table et les syndicats éprouvent un sentiment de revanche, mais les chefs mis au placard  reviendront plus tard ! 

		(Un professeur d’anglais) Les managers américains semblent être plus relax, plus chaleureux que les français à qui ont succédé. Ils étaient très durs pour la réalité du travail, mais leur contact humain était chaleureux et plus détendu. 

		(Un technicien) Il a été un des premiers bénéficiaires de l’arrivée des managers américains. Son manager américain, après étude des postes, a trouvé qu’il faisait un travail presque d’ingénieur et il passe ainsi de 2eme échelon à cadre assimilé grâce à son travail. Les Américains tenaient moins compte des classifications françaises. Chacun avait sa responsabilité, mais le chef américain essayait à chaque fois qu’il y avait un problème de contribuer au même titre que les autres à sa résolution. Les managers français étaient la « vieille Europe ».

		Il y avait continuellement des formations du temps des Américains.

		Ils voulaient des gens qui produisent.

		Il commençait à apparaître un copinage. On faisait entrer des membres de la famille et ce n’est pas bon pour une société. Les Américains ont lutté contre ça. 

		(Une gestionnaire de Formation) S’est rendu compte qu’aux achats le patron américain était plus accessible que ses collègues français. Du fait des Américains on avait plus facilement et directement accès à une hiérarchie élevée.  

		(Une ouvrière) Elle n’a pas eu de rapports avec les américains et elle ne peut porter un jugement sur leur influence. 

		(Le leader de la CGT) Rencontrait Jerrits en tant que secrétaire du CE. Ses relations avec lui étaient très bonnes ; Jerrits était sympathique. Il obtenait toujours très rapidement un rendez- vous avec lui s’il le demandait. C’était à la fois sur la stratégie économique mais aussi sur le social même si les américains n’intervenaient pratiquement pas dans ce domaine. Un Américain, par ailleurs responsable de la qualité, et possédant une bonne connaissance de la langue française jouait parfois le rôle d’intermédiaire. 

		  - Les médiateurs de mémoire

		(Un responsable Fabrication) L’arrivée de General Electric et de la trentaine d’Américains qui en faisaient partie se produit en plein milieu des évènements de Mai 68 avec leurs débrayages et leurs meetings perpétuels. D’où l’étonnement des américains sur la société française.

		Ce qui est curieux, c’est que General Electric fasse venir 30 personnes au niveau chef de service, chef de division avant de faire venir le directeur général. En France on aurait d’abord fait venir le directeur général.

		La présence de General Electric a été mieux perçue à Belfort et à Angers qu’à Paris. Belfort et Angers étaient de création toute récente et n’avait pas de mémoire à opposer à celle de General Electric. D’autre part, les usines de production sont habituées à recevoir leurs ordres de Paris ; donc cela ne changeait pas grand chose de recevoir les ordres des directeurs généraux implantés à Paris ou des Américains, d’autant qu’ils vont implanter un directeur général américain à Belfort. General Electric avait été amené à « faire le ménage à Paris », ce qui n’avait pas été très bien perçu. Il n’y avait pas de ménage à faire à Belfort ou à Angers.

		D’autre part, les Américains sont venus à Belfort avec une très forte équipe qui a transmis sa mémoire par l’exemple du travail de tous les jours et non pas seulement par l’idéologie. G.E. a mis en place des structures intermédiaires entre la fabrication et les études en même temps qu’elle transférait les études de Saint Ouen à Belfort. Il y avait dans ce transfert des études et dans l’autonomie plus grande de l’établissement de Belfort vis-à-vis de Paris quelque chose de très positif pour Belfort.

		Ce qui est sûr aussi, c’est que les gens d’études qui venaient d’entreprises extérieures ont bien apprécié l’arrivée des Américains.

		Un effet multiplicateur de cette absence de mémoire a été la présence de managers américains qui ont appliqué leurs procédures de travail comme ils les appliquaient chez eux. On a donc une transmission de mémoire oralement et dans l’action pratique. 

		(Un électronicien alors dans la région parisienne). N’a pas senti l’influence de General-Electric à Saint-Ouen mais uniquement à son arrivée à Belfort. On peut en tirer deux constatations : l’influence de General Electric ne s’est pas fait sentir tout de suite ; elle a été plus forte à Belfort que dans les autres endroits de Bull. 

		Le succès de l’implantation américaine est dû au fait que les managers de General-Electric ont su préserver la mémoire collective locale tout en apportant la leur sur le plan des règles de fonctionnement. (Un ingénieur études)

		(Un acheteur) On voit, avec l’arrivée de General-Electric une intense coopération qui s’installe entre tous les services. Les acheteurs travaillent directement avec les études en vue du make or buy. Le langage américain est utilisé pour faire entrer la mémoire américaine. On suit la machine comme un projet en passant par tous les stades de concrétisation de l’objet technique du prototype à l’objet industriel. L’influence de General-Electric est très forte à Belfort par rapport à ce qu’elle était à Saint-Ouen. L’américanisation constitue un progrès. Ce qui frappe, c’est l’initiative laissée et le dynamisme qui en résulte. Il en découle une responsabilisation accrue qui a pour contrepartie l’obligation de résultats. L’échec est autorisé mais une mise en place d’actions correctives doit alors être faite. Le contact direct est autorisé et il peut avoir lieu si nécessaire en dehors des structures hiérarchiques à qui on rend compte a posteriori. Cet état d’esprit a duré jusqu’au bout en Fabrication.

		Les managers américains ont été les médiateurs de ce transfert de la mémoire américaine dans les relations humaines. 

		(Le médecin) L’arrivée d’étrangers, américains ou néerlandais mutés de l’usine Bull d’Amsterdam a ouvert Belfort sur le monde extérieur et d’autres mémoires collectives. Les déplacements aux Etats–Unis chez GE et Honeywell étaient nombreux. Beaucoup de ces étrangers sont entrés dans la mémoire collective française. ; un Hollandais est devenu, par la suite, conseiller municipal d’un bourg à la périphérie de Belfort. Le personnel de Bull Belfort était extrêmement diversifié dans ses origines. 

		(Le responsable de l’entretien) Jerrits est reconnu par tous comme un directeur général très compétent ; un « vrai patron » 

		  - Les confrontations de mémoire

		(Un cadre de Fabrication) G.E. a apporté aussi le fait de mélanger et de confronter les compétences comme par exemple de mettre des gens de toute origine géographique mais aussi professionnelle dans les design reviews. La confrontation des mémoires est selon G.E. préférable à leur isolement. 

		  - La mémoire patronale

		(Un directeur général de Belfort) La culture américaine de compétitivité entre les sites a envahi très tôt Bull dès la reprise par General Electric. Le directeur général de Bull Belfort était à ce titre le défenseur de l’avenir du groupe. 

		  - La mémoire collective se diffuse de haut en bas

		(Un ouvrier) Ne peut rien dire de l’apport de General Electric dans l’organisation car il n’a pas connu la politique de Bull avant l’arrivée de General Electric. Il a vécu pour la première fois le monde industriel du travail organisé dans une grande entreprise et en particulier l’aspect du travail  à la chaîne, qui était pourtant moins développé que dans des entreprises fabriquant des séries plus importantes. A découvert l’américanisation de General Electric par les cours d’anglais et l’envoi de salariés aux Etats-Unis. A son niveau, qui était assez bas, il n’a pas vu de différence entre General Electric et Honeywell car il n’avait pas de contact avec les Américains, toujours à cause de son niveau assez bas dans la hiérarchie. 

		(Un ouvrier) Les Américains n’étaient pas très nombreux à l’époque et comme ils occupaient des postes très élevés dans la hiérarchie, ils ont d’abord eu des contacts avec les hiérarchies placées plus ou moins directement sous leurs ordres. La diffusion de leur mémoire collective est donc descendue du haut en bas de la hiérarchie, ceux qui occupaient les derniers échelons de cette hiérarchie n’ont pas vu l’influence qu’avaient pu apporter les américains mais ils y ont été quand même soumis. 

		(Un ouvrier) G.E. a utilisé des pratiques de groupes de travail à un stade élevé, mais cela ne descendait pas jusqu’à l’ouvrier. 

		(Un mécanicien) N’avait pas de rapports avec les Américains car il ne parlait pas anglais. Seuls deux Américains parlaient bien français. Ils serraient les mains mais n’avaient pas de contacts. 

		(Une employée administrative) Elle n’a pas eu de contact à son niveau avec les Américains. 

		5) Transfert des activités

		Le transfert des activités de Fabrication à Belfort se poursuit ; on assiste ainsi au transfert des activités de Saint-Quentin et de Lyon. Une nouveauté est apportée par les Américains qui installent à Belfort les cerveaux des Etudes et le Marketing. Belfort ne dépend plus de Paris dans ce domaine et devient une entreprise à part entière même si elle n’en a pas le statut juridique.

		En même temps, se développe une activité de vente de matériels vers les autres systèmes informatiques des concurrents. C’est ce qu’on appelle la vente en OEM (Other Equipment  Manufacturers). Ce système est fait pour lutter contre IBM qui possède plus de 60 % du marché de l’informatique : 

		« Dès 1965, après le lancement du modèle 650, IBM prenait largement la tête du marché américain (les quatre cinquièmes du marché mondial à l’époque) avec une part de marché estimée à 75 %.  […] La firme avait réussi le passage de la mécanographie à l’informatique, en profitant de sa position monopolistique sur le marché de la mécanographie… De 1956 à 1985 la part du marché mondial d’IBM est passée de 65 à 45 % environ. Le maintien sur une trentaine d’années d’une telle domination est un cas qui semble unique dans l’histoire industrielle. Ce n’est pas seulement sa part de marché qu’IBM a défendue pendant toutes ces années, mais c’est aussi une rentabilité supérieure à la moyenne. »

		(Un technicien d’Etudes) Le transfert d’activités est très intéressant sur plusieurs points. Il apporte de l’innovation technique c’est-à-dire la mémoire technique des autres, en l’occurrence les Américains. Il permet aussi de découvrir un autre espace : c’est par exemple celui du Grand Canyon. 

		(Un syndicaliste)Le transfert d’activités est toujours favorablement accueilli là où il arrive. Ainsi il fait l’historique de la venue à Belfort des fabrications implantées auparavant dans des sites diversifiés sans parler des problèmes qu’ont pu poser ces regroupements dans les sites regroupés à Belfort. 

		(Un mécanicien) S’occupe du transfert de têtes à fibres de la trieuse de chèques L 102. 

		(Un technicien électronicien). Travaille ensuite aux études et fait un stage de plusieurs mois à Belfort. Il prépare les transferts à Belfort. On travaille jusqu’au vendredi soir à Saint-Ouen, on met dans les camions et on redémarre dans la semaine à Belfort. C’était ce qu’on appelait du transfert bloc. Le matériel était alors progressivement pris en charge par les belfortains. 

		(Un technicien) L’usine de Belfort s’ouvrait en même temps, mais les salariés de Saint-Quentin ne savaient pas que leur usine était destinée à être fermée. Toutes les semaines pendant des mois il y avait la liste de licenciés. Les licenciements avaient lieu par petits paquets d’environ 25 personnes. A son entrée, il y avait 2100 personnes et quand il est parti il devait rester 300 personnes. Les licenciements ont duré le temps du transfert des fabrications à Belfort. Il avait décidé de quitter Bull et d’entrer à Paris dans une usine de moteurs d’avion. Il prend prétexte d’aller voir une tante à Paris et  se retrouve avec le directeur dans le train. Ce dernier se doute qu’il cherche du travail et le lui demande. Il répond que oui et le directeur lui annonce qu’il n’est pas dans la liste des licenciés. En effet il travaillait sur le bombardement électronique et il a formé les gens de Belfort sur cette technologie. Un autre s’occupait du traitement thermique. Les salariés de Belfort ont bien reçu ceux qui arrivaient de Saint-Quentin car ils apportaient du travail. Les membres de sa famille se sont par contre mal adaptés. Le transfert pose un problème au niveau familial. Une soixantaine de derniers survivants, ouvriers très spécialisés, arrivent en final. La direction avait licencié tous les ouvriers qui ne l’intéressait pas, en particulier ceux qui semblaient à priori moins capables de travailler sur les nouvelles machines d’usinage.

		L’Oréal a pris la succession de Bull qui avait pris soin de tout bien repeindre et mettre en état. [N.B. : L’Oréal emploie à l’heure actuelle 400 salariés à Saint-Quentin]. 

		(Un acheteur) Lyon a fabriqué la P 112 et la P 126 pendant quelques années puis elle a été transférée à Belfort. La décision de ce transfert a été prise par General-Electric. Vu des USA, Lyon n’est pas très éloigné de Belfort ; la mémoire spatiale américaine contient des espaces plus vastes que la mémoire spatiale française.  

		  - Le transfert des Etudes à Belfort

		(Un électronicien) Se déplacera ensuite définitivement pour ne plus avoir à se déplacer et faciliter les contacts entre Etudes et Fabrication. 

		(Le même électronicien) L’étude de l’imprimante PR 71 a débuté à Saint-Ouen et a continué à Belfort. Donc la mémoire des imprimantes vient de la région parisienne. 

		(Le responsable des Travaux neufs) Le transfert des études était plus facile car il ne nécessitait pas de déménagement de machines.

		(Le responsable des travaux neufs) les Américains ont été très bien perçus et ont pu mieux faire passer leur mémoire d’Américains quand ils ont su s’intégrer à la société française. La mémoire se transmet d’autant mieux qu’on connaît la mémoire de l’autre. 

		La médiation de General-Electric vers l’espace américain par l’OEM

		(Un directeur général) L’actionnariat américain et la vente en OEM fortement initiée par celui-ci, car il ouvrait au marché américain les produits de Belfort, ont  permis à Bull de prospérer sur le marché des imprimantes et du matériel à cartes. 

		(Un acheteur) On voit l’influence de la généralisation OEM apportée par General-Electric ; c’est la livraison des P 112 en OEM à NCR, Burroughs et Philips. Ceci permet d’augmenter très notablement les séries sur cette machine. 

		(Un ingénieur électronicien) Il y avait déjà une activité OEM qui existait, mais c’était une activité relativement modeste. On a vendu du matériel à cartes à Burroughs. 

		6) Cadres nationaux du transfert

		La mémoire collective de la décentralisation des années 65-75 s’ajoute ou s’oppose à la mémoire familiale. La mentalité américaine décentralisée s’inscrit, elle, totalement dans cette perspective de décentralisation qui commence à voir le jour en France.

		(Un électronicien venu de Paris) Son transfert à Belfort n’a pas posé de problème ; il était dans l’esprit de la mémoire collective de l’époque d’accepter de se déplacer en province. C’est l’époque de l’aménagement du territoire. Le transfert à Belfort ne pose pas de problème à ce célibataire. Il posera des problèmes à des gens mariés. La vie industrielle rencontre la vie de famille. 

		  - La mémoire d’un espace décentralisé

		(Un cadre de Fabrication) En même temps que s’introduisait  cette organisation par projets entre les Etudes, la Fabrication, le Marketing, General Electric a  accordé une autonomie quasi complète de la direction générale de Belfort pour la gestion de l’établissement. Toutes les fonctions d’une entreprise ont été regroupées à Belfort. Les seuls secteurs non autonomes restant les Finances qui étaient gérées directement de Paris. Là s’affirmait le rôle de l’actionnaire majoritaire General Electric. 

		(Un électronicien venu de Paris et ayant travaillé sur les unités centrales fabriquées à Angers) Angers a toujours été beaucoup plus dépendant que Belfort de services implantés à Paris. 

		7) Transfert de mémoire à la sous-traitance

		La sous-traitance augmente par rapport à la période précédente. Elle se met en place quand les séries ne sont pas assez importantes pour envisager un investissement en interne. Cela est assez différent de la sous-traitance de capacité, décrite par Claude Altherson, qui a pu se développer dans les entreprises de grandes  séries : 

		«  Le début des années 1960 fut marqué en France par l'apparition des premières bourses de sous-traitance et par un développement rapide du recours à la sous-traitance de capacité. » 

		Or les séries de Bull sont très inférieures à la construction automobile,  elles sont comparables, conformément à ce que dit Pierre Mounier-Kuhn, à celles de l’industrie du camion. Les acheteurs transmettaient la mémoire Bull à la sous-traitance. Il est plus intéressant de sous-traiter des sous-ensembles car cela diminue le nombre de pièces à gérer.

		La complexité croissante des problèmes techniques dans la mise en œuvre de matériaux amène à sous-traiter à des laboratoires universitaires :

		« Les grands groupes ne peuvent, en dépit de leur puissance, atteindre un niveau d'excellence partout à la fois, ils sont obligés de limiter strictement la gamme des fabrications à conserver en interne, soit pour des motifs d'ordre stratégique, soit pour des raisons de confidentialité. Etant entendu que cette limitation ne les dispense pas de maîtriser suffisamment les technologies dont leurs fournisseurs sont les spécialistes pour apprécier le bien-fondé des solutions qui leur sont proposées et veiller quand elles sont mises en application à ce qu'elles répondent bien à leurs attentes. »

		Cette complexité amène aussi à spécialiser les acheteurs.  L’acheteur participe à la concrétisation de l’objet technique chez le sous-traitant. 

		(Un acheteur) La quantité sous-traitée a augmenté de la P112 à la PR 71. 

		(Un acheteur) La sous-traitance aboutit à des économies d’investissement car l’investissement, qui existe déjà chez le sous-traitant, n’a pas à être mis en place chez Bull.

		Les investissements lourds (fonderies, pièces plastiques) sont alors à mettre en place une fois pour toutes car ils sont trop chers à modifier. 

		  - La sous-traitance et les mémoires

		(Un acheteur) La compétence interne qui est une partie de la mémoire d’entreprise  apporte une connaissance des prix qu’on peut raisonnablement exiger du fournisseur ; on peut en effet discuter à connaissance égale avec le fournisseur. Les connaissances, les mémoires s’affrontent ainsi pour s’accorder sur la qualité et le prix de l’objet sous-traité.

		Les acheteurs sont généralement chez Bull des connaisseurs de la technique, ils viennent des Méthodes. Il y a donc eu transfert de la connaissance entre les Méthodes et les Achats par le médiateur acheteur issu des Méthodes et ce transfert le sert dans ces relations avec les fournisseurs. 

		  - La sous-traitance de l’innovation

		(Un acheteur) Quand les problèmes techniques sont devenus trop compliqués pour être résolus par les seules Etudes Bull, il a fallu faire appel à des compétences, à une mémoire extérieure qui a été transmise à Bull. C’est le transfert de mémoire de la science vers la technique. Il y a donc eu sous-traitance d’Etudes à des centres universitaires. Mais il y a aussi un transfert de la technique à la technique par la sous-traitance technique à des entreprises extérieures.

		La présence américaine et les manières de travailler des Américains de General-Electric ont favorisé les dialogues directs entre chercheurs avec assistance commerciale de l’acheteur.  

		  - Sous-traitance de sous-ensembles

		(Un acheteur) Les moteurs ont toujours été développés spécifiquement pour Bull ainsi que les alimentations électriques mais ces sous-ensembles ont toujours été sous-traités. 

		Le sous-ensemble est intéressant pour la gestion des pièces car il diminue le nombre de pièces à gérer. 

		  - La sous-traitance de l’entretien

		(Un membre de l’Entretien et Travaux neufs) Dresse une typologie intéressante d’un service entretien et des fonctions exercées par celui-ci. Il y a ensuite une description plus précise de l’entretien de dépannage. 

		Il dresse ensuite un tableau encore une fois très intéressant de la manière dont l’entretien a été une des premières fonctions qui a fait appel à la sous-traitance. Il y a eu d’abord la sous-traitance normale des travaux de transformation des bâtiments. 

		  - Spécialité de l’acheteur

		(Un acheteur) Les acheteurs étaient spécialisés dans un type de produit. Ils gardaient ainsi une mémoire technique. 

		  - Le transfert de la sous-traitance

		Ce sont les gens de Saint-Ouen qui faisaient les médiateurs entre Lyon, Belfort et les sous-traitants ; il rapprochait les mémoires avant de les transférer. Cet effort de rapprochement de mémoires a été payant puisque la P 112 est rapidement montée en cadence (40 à 50 machines/jour). (Un acheteur)

		3- Objets de mémoire et mémoire des objets

		1) L’industriel de l’informatique en avance pour l’utilisation de l’informatique

		On a chez Bull des utilisations de l’informatique, à des fins de calcul, qui n’existaient pas chez le fabricant d’automobiles Peugeot : le time-sharing et les calculettes programmables. Les industries fabricantes de matériels en sont souvent les premières utilisatrices car la mémoire de leur industrialisation, avec tous les aspects que cela comporte, conduit à acquérir plus rapidement une mémoire de leur utilisation. 

		(Un ingénieur) La règle à calcul et les tables de logarithmes étaient les instruments de calcul les plus utilisés chez Peugeot. Leur principal inconvénient était de ne pas permettre les calculs itératifs car cela se révèle fastidieux.

		Les calculs itératifs se faisaient au sein d’un service informatique centralisé ; il fallait passer par un service spécialisé de l’entreprise ; on devait donc suivre des règles strictes dans la présentation du document à fournir à ce service. Les temps de réponse étaient longs (de l’ordre de la semaine), les résultats étaient fournis sur listing. 

		  - Les calculettes programmables

		(Un ingénieur) La machine à calculer programmable est intéressante car on la possède individuellement comme la règle à calcul ou la table de logarithmes et de plus elle permet le calcul itératif. Par contre elle est limitée en puissance de calcul et en présentation des résultats avec un écran de visualisation très petit et une impression sur un ticket minuscule. 

		  - Le time-sharing

		(Un ingénieur) Le time-sharing ou information en temps partagé permettait  de recevoir des informations d’un gros ordinateur central commun.

		Le time-sharing offre l’avantage de l’itération, de la puissance, de la rapidité et de la présentation du fait de la sortie des informations sous forme de listing et de l’instantanéité du résultat. C’était un début d’informatique décentralisée mais réservée à une élite peu nombreuse d’experts possédant son  langage spécifique : le basic. Il servait exclusivement au calcul et non pas au traitement de texte. Les premiers microordinateurs ont d’ailleurs été conçus pour être des machines de calcul. 

		  - Dans le time-sharing la mémoire la plus lente impose son rythme

		(Un ingénieur) L’ordinateur stockait l’info ligne par ligne ; il y avait un découpage de la mémoire. Il redonnait le top de la ligne suivante quand il avait pris en compte une ligne ; à la fin il récapitulait toute la mémoire et calculait quand on faisait run. Le calcul sortait sous la forme mémorisée au départ : courbe, tableau etc. 

		  - Le time-sharing : un outil d’experts

		(Un ingénieur) Très peu de personnes utilisaient le time-sharing, il fallait en effet un langage particulier difficile à apprendre. Il fallait en avoir besoin : ce qui n’était pas le cas de tout le monde en particulier aux Etudes. Ce petit groupe a forgé en lui une mémoire collective mais n’a jamais su l’imposer autour de lui. Il faut donc réunir certaines conditions pour élargir le groupe possesseur d’une mémoire collective. Les nombreuses formations n’y ont pas suffi et le groupe est resté très restreint à partager sa mémoire collective de calcul.

		L’important pour une familiarité avec l’outil de travail c’est qu’il soit proche de son lieu de travail. Pour l’ingénieur le lieu de travail est le bureau et le time-sharing était placé dans un local spécial. Le travail sur time-sharing se faisait dans un lieu inhabituel, ce qui ne facilitait pas l’identification d’un instrument lointain et faisait perdre un peu de temps car la machine n’était pas toujours libre.

		La mémorisation des programmes était faite sur cartes perforées, on était encore dans l’ère de la mécanographie. 

		  - Les langages de calcul ne sont pas les langages de la bureautique

		(Un ingénieur) Il y a eu plusieurs langages utilisés mais un langage commun s’est rapidement imposé : c’était le basic. Le langage est le support de la propagation de la mémoire collective. 

		(Un ingénieur) Le time-sharing n’était pas du tout adapté au traitement de texte. Le calcul nécessitait un esprit particulier pour prendre les lignes une à une ; il ne fallait pas essayer de faire appel à sa mémoire et d’aller trop vite mais de confier chaque bribe de sa mémoire à l’ordinateur. On découpait la mémoire pour la confier à l’ordinateur qui ne pouvait pas la prendre globalement. 

		2) Des mémoires lentes spécialisées, un atelier informatique centralisé.

		Si le time-sharing décrit précédemment commençait à avoir certains traits de l’informatique décentralisée qui viendra plus tard, il en allait tout autrement pour l’atelier mécanographique hyper centralisé comme tout autre atelier industriel taylorien de l’époque. La mémoire s’inscrit d’abord sur la carte et le listing ; c’est une mémoire lente.

		(Un ergonome) Le monde informatique est un monde très hiérarchisé avec une très petite élite composée de vrais opérateurs informatiques et de perforateurs, et perforatrices, peu qualifiés et faisant des opérations simples. D’autre part, l’informatique est encore très peu implantée dans le mode industriel. 

		(Un ouvrier) Les machines à cartes nécessitaient une vingtaine de personnes consacrées à la saisie de données. 

		(Une employée) Nous décrit son travail de vérificatrice de listings. Elle marquait des indications sur les cartes perforées qui étaient ensuite transformées par la perforation en langage informatique. Le travail de bureau, à l’époque, faisait appel à beaucoup de petites mains car une grande partie n’était pas encore mécanisée. 

		(Un ergonome) Au début il y avait la carte et le listing, soit on sortait des listings soit on traitait directement les cartes perforées pour la gestion d’un magasin par exemple. 

		  - Le temps long de la mémoire informatique

		(Un agent d’Ordonnancement) La pratique informatique s’est profondément modifiée. Au début des années 70 l’information était inscrite sur des cartes perforées en particulier par les magasiniers. La connaissance informatique était alors mensuelle ; elle devient ensuite hebdomadaire au cours du temps. 

		3) L’écrit comme mémoire

		Le rôle de l’écrit devient fondamental avec l’arrivée de General-Electric, et l’utilisation du listing dans l’informatique contribue à accentuer ce caractère.

		  - Le listing : le codex en continu 

		(Un ingénieur) Le listing est une chose très astucieuse puisqu’il permet de feuilleter comme un livre une impression en continu sur papier ; il combine donc les avantages de l’impression en continu et les avantages du livre et du codex sans avoir à passer par toutes les opérations compliquées de la fabrication du livre. 

		(Un agent d’Ordonnancement) Le comptage des pièces se fait à la main et on établit des listes écrites à la main. L’informatique ne sert pas pour ce travail. Le rôle de l’écrit est fondamental dans l’organisation General-Electric, l’écrit est le document qui entre en mémoire le nombre de pièces. On a ainsi le nombre de pièces disponibles, et à partir de là, on peut organiser le travail de production pendant le temps où un nombre suffisant de pièces est disponible. 

		(Un formateur en électronique) Ne peut pas répondre sur l’impact de l’arrivée des Américains de GE à Paris car il n’était pas un manager à l’époque. Il formait pour Bull et il a formé pour GE sans voir de changement. Il a vu que chez GE chaque fonction avait un bouquin : Achats, Finances, DRH et on se servait de ces bouquins. Il a vu ça comme quelque chose de très rigoureux. 

		(Une gestionnaire de Personnel) A la gestion du personnel les dossiers étaient tenus à la main. 

		4) Objets volumineux et précis, et tendance au down-sizing pour l’électronique

		Les objets de l’époque sont grands et précis, on en est encore aux relais et au strappage, mais la tendance au down-sizing est déjà irréversible pour l’électronique. 

		Bull Belfort utilise une électronique de mécanicien, c’est une électromécanique. L’embauche de nombreux électroniciens va conduire Bull à avoir une vision plus nouvelle de l’électronique. Une nouvelle mémoire électronique se met alors en place. Les objets étaient par contre en petit nombre. C’est la série de l’industrie du camion et non pas la série de l’automobile ou de l’électroménager.

		(Un dessinateur Travaux neufs) De plus ces machines nécessitaient une précision très grande alors qu’elles étaient de taille importante. 

		 (Un électronicien) Insiste quant à lui, tout d’abord sur le coût et l’encombrement.

		(Le même électronicien) Puis c’est l’évolution du transistor germanium au transistor silicium à la fin des années 60. On a à chaque fois quelque chose de moins coûteux et de plus petit et nécessitant des tensions plus faibles donc des alimentations plus faibles. 

		(Un agent d’Ordonnancement) Comme beaucoup de ceux qui ont connu l’informatique à la fin des années 60, il est frappé par la diminution de la taille des matériels ; il y a là comme un regret que Bull-Belfort ne se soit pas positionné sur le marché des petites machines. 

		(Une ouvrière) Elle travaille au strappage des panneaux de relais jusqu’en 70. Strapper c’est mettre des fils sur les cosses et les souder. Ce sont de tout petits câbles qu’on strappe. Ensuite on soude des câbles sur les panneaux de relais. Elle faisait aussi ce travail de soudure sur les panneaux de temps en temps.

		Les relais étaient montés sur l’ensemble des machines.

		Elle va ensuite au contrôle de ces mêmes activités. Les contrôleuses n’étaient pas mieux payées que les monteuses. 

		(Un électronicien) En 70 c’était l’époque des transistors. 

		(Un électronicien) L’électronique Bull de la P112, à son arrivée, était constituée de petits relais électromécaniques et les jeunes diplômés sont frappés du retard technologique de Bull dans ce domaine. Il y avait aussi très peu d’électroniciens à Belfort. On retrouve donc à Belfort une usine de mécaniciens admettant tout juste la présence d’électromécaniciens en son sein.  Bull embauche alors beaucoup d’électroniciens et la K 212, remplaçante de la P 112, a une électronique microprocessée. On a sauté les tubes, on a sauté les transistors, on a sauté plusieurs générations électroniques pour aller directement sur les microprocesseurs. Dans les unités centrales, les évolutions ont été plus graduelles. Après il y a eu un progrès technique normal dans l’électronique. 

		  - Les objets en petit nombre

		(Un dessinateur) Bull fabriquait en petites séries, et en plus, comme elle travaillait pour l’OEM, il y avait les machines standards destinées à Bull et les machines spécifiques destinées à l’OEM. 

		5) Mémoire numérique

		Les machines à commande numérique remplacent les machines classiques. Elles diminuent l’effort physique puisque la commande est automatique et elles remplacent un grand nombre de machines. La difficulté d’adaptation de certaines personnes est venue du degré d’abstraction que nécessitait cette commande plus virtuelle que la commande directe : 

		« Les machines-outils à commande numérique sont commandées par des programmes qui saisissent les décisions et les actions d'opérateurs qualifiés. »

		Le stockage des données sur bandes ou cartes perforées empêchait d’arrêter le programme une fois qu’il était démarré.

		(Un ouvrier) Les machines à commande numérique ont tout envahi, même le débit qui consistait à préparer les pièces avant usinage. C’est sur les machines les plus simples que la commande numérique est venue le plus tard. Elle remplaçait 7 à 8 machines. Les machines à commande numérique permettaient de diminuer l’effort physique. Un salarié de Bull a pu à partir de pièces de récupération défectueuses et rebutées construire une rectifieuse de toute première qualité. 

		(Un mécanicien) Les machines à commande numérique sont arrivées au milieu des années 65. Les machines à commande numérique ont évolué jusqu’à devenir des centres d’usinage particulièrement performants. Selon lui « La machine simple à commande numérique, c’est un système de règles, de capteurs qu’on sait contrôler et ordonner en positionnement d’un support par rapport à une autre référence ». Les progrès vont se faire en respectant cette définition. 

		(Un cadre de l’Usinage) Comme sur l’informatique de l’époque, on utilise des cartes ou des bandes perforées pour numériser l’information et on ne peut mettre qu’un petit nombre de données sur ces bandes. A cela s’ajoute une autre difficulté : avec les bandes on faisait le déroulement d’un programme entier, il n’y avait pas la possibilité d’arrêter le programme. 

		(Le responsable de l’Entretien et des Travaux neufs) Les premières machines à commande numérique étaient italiennes et on voit l’étonnement d’un français dans le fait que les Italiens étaient, avec les Suisses, les meilleurs dans ce domaine que la France avait abandonné. Bull n’était ni en avance, ni en retard dans l’utilisation de ces machines. 

		  - La mémoire de l’opérateur inadaptée à la mémoire de la machine

		(Un dessinateur des Travaux neufs) Certains membres du personnel ont eu des difficultés d’adaptation aux machines à commande numérique. Cela est dû à l’abstraction supplémentaire qu ‘apportait le travail sur ces machines (on pourrait presque dire le contact avec ces machines).  

		(Un cadre de l’Usinage) Ceci est doublé d’une peur face à l’inconnu et face aussi aux conséquences dangereuses que peut avoir une fausse manœuvre sur une machine à commande numérique. 

		(Le responsable de l’Entretien et des Travaux neufs). L’adaptation sur ces machines était proportionnelle au degré de connaissance du personnel. 

		  - Autres améliorations de machines-outils

		(Le responsable des Travaux neufs) Les machines à usiner les grilles de la P112 ont constitué une autre nouveauté. 

		  - L’objet transmet la mémoire technique

		(Un ouvrier syndicaliste) Bull a acheté des affûteuses américaines du fait que General Electric était devenu l’actionnaire principal. Si cela est vrai cela montre l’influence d’une mémoire technique américaine imposée à Bull par General Electric sous l’effet d’une relation de subordination. Il y a donc là une transmission de la mémoire technique par la globalisation du capital. 

		6) Mémoire fiable

		  - La fiabilité de l’électronique

		On retrouve toujours la nécessaire fiabilité exigée du matériel informatique et donc de ses constituants.

		(Un électronicien) On a un acquiescement pour la progression dans la fiabilité. 

		7) Concrétisation de l’objet technique et passage de  mémoire 

		  - Originalité et mémoire dans l’innovation

		L’innovation part toujours d’une mémoire qui existe ailleurs. Ce peut être un concept scientifique. Le but de l’industrie est alors de transformer cette idée en objet industriel en la concrétisant. La première étape chez Bull avait lieu au sein des Etudes avancées qui examinaient la potentialité de cette concrétisation. L’objet pouvait alors contenir une partie de la mémoire technologique de l’objet précédent et être technologiquement différent dans une autre partie. La PR 71 comprenait un support linéaire de caractères qui nécessitait par sa nouveauté technologique de vérifier la potentialité de sa concrétisation. Par contre le bloc de frappe qui existait déjà sur les imprimantes I 51 et I 41 précédentes était déjà concrétisé dans ces machines ; il n’y avait donc pas lieu de vérifier la potentialité de cette concrétisation. Il y a là un dialogue entre l’ancien et le nouvel objet, un transfert de mémoire dans le nouvel objet par l’intermédiaire de cet objet précédent. Pour le chemin de papier, il y a eu un parti pris d’originalité qui n’était pas nécessaire et a contribué à rendre plus compliquée sa concrétisation.

		(Un ingénieur d’Etudes) Il y avait au sein de la direction Etudes des périphériques de Bull un service d’études avancées chargé de choisir les idées susceptibles d’être transformées en produit industriel et qui devait faire la démonstration de cette possibilité théorique au départ. Il s’agit donc de transformer une idée en un objet utile donc en un outil. Les études avancées montrent non pas une réalité de l’outil mais une potentialité de cet outil. 

		(Un ingénieur d’Etudes) Dresse un tableau très intéressant de la genèse de la Belt, support linéaire de caractères : pièce  critique de plusieurs imprimantes haute vitesse de Bull. On voit très bien ainsi comment va naître une innovation. Déjà il est sûr que la nouvelle technologie doit aboutir à des produits qui sont plus performants dans certains domaines que les produits qui les ont précédés, ou moins chers ou plus faciles à fabriquer. L’argument principal est quand même, surtout en informatique qui est une industrie de pointe, qu’il faut apporter des performances plus grandes aux produits offerts aux clients. Les technologies existantes ne permettaient pas d’atteindre ces objectifs. L’idée était de passer d’un système rigide à un système souple et de faire déplacer le caractère en ligne au lieu de le faire déplacer perpendiculairement à la ligne : on rassemble là deux idées déjà en mémoire pour n’en faire qu’une seule qui sera un objet défini. La mémoire de deux techniques (le tambour horizontal et des systèmes souples de supports de caractères) aboutit à une nouvelle technique, la Belt, qui est une combinaison des deux approches. Le concept de départ ne faisait pas appel à une invention scientifique récente. 

		  - L’objet comprend l’originalité par souci d’originalité

		(Un autre ingénieur d’Etudes) C’est la vitesse qui va faire évoluer le chemin de papier entre l’I51 et la PR71. Les concurrents de Bull ont fait appel à une solution simple pour résoudre le problème et Bull, comme toujours, a voulu faire de l’original et même de l’original compliqué. Les concurrents ont mis en place deux lignes de tracteurs au lieu d’une et Bull s’est obstinée à ne garder qu’une seule ligne de tracteurs. On a donc mis de plus gros tracteurs et on a modifié le principe en remplaçant les chaînes par des bandes portant des picots et on a joué sur l’électronique avec un dispositif de micro décélération électronique. 

		Non seulement le chemin de papier a dû évoluer à la suite de l’augmentation de vitesse mais aussi le meuble à papier dans lequel est ajouté une « balancelle ». 

		  - L’objet contient la mémoire technique de l’objet précédent

		(Un acheteur) La PR 71 a été lancée à Saint-Ouen et poursuivie à Belfort. Comme souvent chez Bull il s’agissait de concurrencer IBM et surtout de faire différemment sur le plan technique ; cette manière de se comporter est dans la mémoire de Bull. Pour développer cette PR 71, on est parti d’un concept totalement nouveau avec une bande support de caractères tout en conservant le bloc de frappe de la machine précédente. Cela a permis une concrétisation plus rapide de l’objet technique. 

		(Un autre ingénieur d’Etudes) On reconduit au départ le chemin de papier de l’I51 sur la PR 71 ; au départ la mémoire technique est utilisée telle quelle ; cette mémoire s’extériorise dans un objet technique ancien qui est l’I51 qui est inséparable d’un autre objet technique : le papier continu paravent avec perfos Carroll. Comme les imprimantes impact impriment en plusieurs exemplaires, il faut pouvoir séparer ces exemplaires avant de les dispatcher, c’est le rôle des déliasseuses. La mémoire doit pouvoir rester dans plusieurs endroits à la fois pour devenir collective. On pouvait feuilleter quelque chose d’intermédiaire entre le rouleau et le livre. 

		  - Les objets dialoguent entre eux : imprimante, papier et machine de post-traitement

		Il est ensuite intéressant de voir comment les objets particuliers dialoguent entre eux afin que les uns et les autres puissent former l’objet technique total. C’est le cas de l’imprimante qui dialogue avec les machines de post traitement par l’intermédiaire de son meuble à papier.

		(Un ingénieur d’Etudes) Dans le papier paravent à perfos Carroll, ces dernières sont les médiatrices entre l’imprimante et les machines de post-traitement. Le pas entre les trous était toujours le même et ils assurent une normalisation dans le domaine du traitement du papier dans l’informatique. Ce pas est le même pour tous les constructeurs d’imprimantes et de machines de post-traitement.  Les marques sur le papier paravent assuraient la synchronisation de l’impression par rapport au pliage ; on réalisait ainsi automatiquement une mise en page telle que le début et la fin de l’impression de chaque page du listing étaient donc toujours imprimés au même endroit par rapport aux plis du papier. On avait finalement une sorte de codex avec un référencement des pages comme dans le codex. Il existe une différente normalisation du papier en informatique et en imprimerie, en particulier pour les tailles du papier ; il y a donc deux mémoires collectives distinctes dans deux métiers différents. 

		  - Les techniques dialoguent pour concrétiser la machine PR 71

		Chez Bull, la concrétisation de l’objet technique, c’est aussi le dialogue de catégories socioprofessionnelles, à travers leurs technologies respectives, comme le font tous les jours les électroniciens avec les mécaniciens. C’est autour de l’objet Belt de la PR 71 que s’organise la transversalité des relations entre des groupes sociaux très divers.

		(Un ingénieur d’Etudes) On voit comment s’articulent les relations entre les électroniciens et les mécaniciens. La concrétisation ne peut venir qu’en sortant de l’abstraction ; une trop grande abstraction des esprits nuit à la concrétisation ; il faut passer, pour sortir de l’abstraction, par un dialogue entre les éléments qui constituent l’objet technique. La concrétisation peut venir par les films rapides qui montrent comment se déroule le phénomène. La transversalité qui régnait à Belfort du temps de la PR 71 et des Américains de GE et d’Honeywell a permis la concrétisation. Le passage obligé par la hiérarchie verticale nuit au dialogue direct entre les éléments de l’objet technique. Le management se bornait à l’époque à soutenir les techniciens dans leurs efforts s’il sentait qu’ils étaient dans une voie de concrétisation. La chose aurait été impossible chez Peugeot. 

		(Un ingénieur) Il démarre chez Bull dans un groupe pluridisciplinaire chargé de développer, industrialiser et mettre en fabrication la belt. On retrouvait dans ce groupe des métallurgistes, des plasturgistes, des mécaniciens, des gens d’études et de fabrication. 

		  - Conditions de travail sur l’objet et mémoire collective de groupe

		Il naît alors une mémoire collective de groupe à travers l’objet sur lequel on travaille. Cet objet est même susceptible de faire naître une conscience de classe par les conditions de travail plus ou moins difficiles. Chez Bull, une mémoire collective de classe ouvrière a pu se développer à l’usinage et non pas au montage où le rapport à l’objet monté était beaucoup plus abstrait, alors que les usiniers avaient l’impression de construire un objet singulier.

		(Un ouvrier de l’Usinage) Il y a une forte différence entre le montage et l’usinage. A l’usinage on a des odeurs de graisse et d’huile. Il y a comme une mémoire d’une odeur commune. Cela entraîne une cohésion des salariés qui est semblable à celle des mineurs de fond par le travail salissant avec des machines dangereuses. Cette dangerosité des machines introduit un respect à leur égard. 

		On a une « classe ouvrière » à l’usinage, on n’a pas de classe ouvrière au montage. Mais on a quelque chose d’autre que la catégorie sociale qui est suivant son expression « un corps de l’usinage ». 

		L’usinier défend sa pièce qui est son objet très concret. Le monteur ne peut s’appuyer sur la machine car il n’en monte qu’une partie. Son travail est plus parcellisé. 

		  - Les groupes et la représentation des autres groupes

		(Un ouvrier syndicaliste) Se greffe sur ces ressentiments techniques un ressentiment de groupe qui a en mémoire qu’il est plus mal payé que les autres. Il affichait son salaire à l’usinage car il était le plus mal payé du fait de son appartenance syndicale et se rend compte en passant au montage il n’est pas plus mal payé que les autres. Les monteurs pensent que les usiniers sont mieux payés. Un autre aspect vient aussi se greffer sur ces questions de salaires : c’est le fait que l’usinier, de par sa spécialité, peut bloquer la production alors que le monteur peut être plus facilement déplacé d’un point à un autre. 

		Le syndicaliste en profite pour tirer la leçon que la lutte paye. 

		(Un électronicien) Il y a une traditionnelle opposition entre les études et la fabrication. 

		  - Le dialogue par les règles et par les opérations de transfert de pièces

		Par le biais du transfert des objets d’un groupe à un autre, on voit bien comment le transfert de mémoire, les objets et les règles sont inséparables, car le dialogue à l’extérieur du groupe se fait par les transferts de pièces d’un groupe à un autre et ce sont les règles qui forment l’arbitrage entre les groupes.

		Le paragraphe sur les objets nous permet donc de passer du transfert aux règles que nous aborderons dans le paragraphe suivant.

		(Un contrôleur) La pièce est d’abord fabriquée puis contrôlée. On voit l’importance de la qualité dans une entreprise qui fabrique des objets qui doivent être fiables. 

		(Un ouvrier de l’Usinage) Le monde extérieur à l’Usinage ce sont les « cons » de dessinateurs qui fournissent les plans sur lesquels  on doit travailler et ce sont les monteurs qui montent les pièces qu’on vient d’usiner. 

		La relation avec le dessinateur passe par un plan qu’on estime mauvais et avec le monteur par une pièce qu’on estime bonne. Le dessinateur a transféré une pièce mauvaise à l’usinier qui, à son tour, transfère une pièce bonne au monteur. 

		8) L’objet technique comme danger

		Les bonnes conditions de travail, la précision exigée, et les cadences faibles rendaient le travail peu dangereux chez Bull. Cependant, des accidents sans trop de gravité pouvaient se produire sous la pression de l’encadrement à accélérer la vitesse de travail. L’usinage pouvait se révéler plus dangereux que le montage et la manipulation des gros câbles de l’époque présentait  un certain danger.

		Les machines étaient très bruyantes.

		(Une infirmière) Les accidents du travail étaient très peu nombreux chez Bull du fait qu’il s’agissait d’un travail peu dangereux. D’autre part les cadences n’étaient pas infernales même si, dans certains secteurs, l’encadrement poussait à accélérer la vitesse de travail. Ce qui est dangereux aussi c’est de faire deux choses à la fois. 

		(Une infirmière) Les modifications technologiques influent sur la dangerosité du travail, ainsi le travail sur presses occasionnait des doigts coupés et l’usinage est plus dangereux que le montage. 

		(Une infirmière) Les manipulations de gros câbles étaient dangereuses. 

		(Un ouvrier) On a d’abord un sertissage à la main puis des tresses de câbles. 

		(Le médecin) Il est intéressant de noter qu’il y avait un seul CHS avant 1980 car l’usinage n’était pas plus dangereux que le montage. 

		(Le médecin) Bull était une entreprise en avance dans les problèmes de conditions d’hygiène et de sécurité avec un responsable à temps plein pour traiter ce genre de problèmes ; la possibilité de relations transversales favorisait le fonctionnement de ce service. 

		(Le médecin) La technique influe sur les conditions d’hygiène et de sécurité. Le travail dans des usines de mécanique de précision est moins dur que dans d’autres entreprises. Les problèmes mentionnés sont relatifs aux contacts avec les huiles de coupe et aux problèmes de manutention parce que l’ergonomie n’avait pas encore appris la meilleure façon de manutentionner. 

		(Un mécanicien) La P 85 avait des rouleaux qui faisaient un bruit infernal. 

		9) Mémoire d’usage de l’objet

		Dans la droite ligne de Leroi-Gourhan, Bull va s’intéresser à l’ergonomie qui est la relation homme machine car la machine est le prolongement de la main de l’homme et l’outil informatique est le prolongement de son cerveau. 

		  - L’ancienne relation de l’homme à l’objet crée le concept d’ergonomie

		(Un ergonome) L’idée de faire de l’ergonomie au sein de Bull-General Electric venait du chef de projet PR 71 : celui-ci avait réussi à convaincre le directeur des Etudes, qui lui-même, avait réussi à persuader le directeur-général de l’établissement du bien fondé de l’embauche d’un ergonome. L’ergonome, à l’époque ne s’appelait pas ainsi mais interface homme machine. Ceci montre, qu’à l’époque, la machine était au centre de tout. 

		  - L’usage de l’objet par l’ergonomie est pris en compte chez Bull. 

		Il est pris en compte sur des machines informatiques où la fiabilité est exigée et où tout risque d’erreur doit être éliminé

		(Un ergonome) Le besoin ergonomique s’est d’abord fait sentir sur le clavier. Il et né d’un besoin de fiabilité nécessaire à l’informatique qui se mettait en place. La vitesse de traitement n’était pas le paramètre essentiel à l’époque et on peut même dire qu’elle était relativement faible ; mais ce qui comptait, autrefois comme aujourd’hui, c’était l’absence d’erreurs et donc la fiabilité du système. De nombreux dispositifs étaient donc mis en place pour garantir au client cette fiabilité. L’ergonomie du clavier était l’un de ces dispositifs qui devait concourir à améliorer la fiabilité. 

		10) Le calque avant les photocopieurs

		Les photocopieurs n’existent pas encore et les calques sont utilisés pour conserver les dessins.

		(Un dessinateur) Il y a quelque chose d’intéressant sur la mémoire des dessins qui est conservé dans des calques. La photocopie style Xerox n’existe pas encore. 

		11) Un langage spécial aux objets Bull

		(Un professeur d’anglais) Il se sentait un peu à l’extérieur de la technologie Bull mais il était intéressé à travers les questions des étudiants sur le vocabulaire technologique. Il allait  sur le tas regarder, parler avec quelques anglais et quelques américains et demander une réponse aux questions posées. Il n’était pas intéressé par l’objet lui-même mais comment on nommait l’objet, par exemple carte, disque, imprimante. Il n’était pas alors intéressé par le développement de l’objet technologique. 

		12) Un objet pour le langage

		Les objets comme le laboratoire de langues sont un moyen de faciliter l’apprentissage du langage.

		(Un professeur d’anglais) Il souhaitait travailler comme prof avec l’aide d’un laboratoire car cela servait mieux pour le travail individuel. La plupart des élèves aimaient travailler individuellement avec la machine. Le contact avec la machine était plutôt bien à condition de ne pas laisser la personne seule. Il faut un travail de groupe. L’outil de laboratoire est un outil d’aide et ça ne doit pas remplacer, d’après lui, le travail de groupe. 

		4 - Règles de mémoire

		1) Procédures de travail

		General-Electric a d’abord délégué ses pouvoirs à un directeur général en lequel elle faisait entièrement confiance. Il y a donc eu continuité de la mémoire Bull avec une tendance, d’après les syndicats, vers l’augmentation de la productivité. Mais le transfert de mémoire, le changement dans la manière de travailler imposé par les procédures de travail est venu avec l’arrivée massive des managers américains à Belfort. Le rôle de chacun est bien défini par les procédures décrites dans de gros manuels. On voit là une persistance de l’influence de la mémoire écrite  :

		La mémoire d'un système se présente comme un stock organisé de connaissances et de savoir-faire, mais surtout de processus et de mécanismes de régulation. Elle est composée de différents sous-systèmes en interaction. On distingue ainsi plusieurs mémoires: de court terme (mémoire de travail, sur les gestes élémentaires, les règles et normes à appliquer...) et de long terme (officielle, stratégique et prospective) ; déclarative (portant sur des connaissances formelles, sur des processus, sur des normes de qualité finale...) et procédurale (savoir-faire, aptitudes, connaissances tacites), etc. 

		Les procédures étaient plus difficiles à mettre en place dans le cadre de l’innovation aux Etudes. Les ouvriers ont moins vécu cette influence des Américains car ils ne faisaient qu’obéir aux ordres et avaient peu de contacts avec eux.

		(Un ingénieur électronicien).C’est l’apport GE qui est le plus important dans les procédures. 

		(Le responsable Travaux neufs) General-Electric a imposé des règles en particulier dans les demandes d’autorisation d’investissement. Avant General-Electric la règle dans ce domaine était la hiérarchie elle-même comme le montre l’anecdote sur la remise d’un important dossier d’investissement au traitement thermique sur le quai de la gare. 

		(Un technicien) L’organisation hiérarchique est assez structurée avec General Electric et Honeywell et les opérations à effectuer dans le cadre de cette organisation sont toujours bien décrites. 

		(Le responsable des Travaux neufs)  General-Electric a accordé une grande importance aux conditions de travail : éclairage à 800 lux, chauffage, rideaux, et imposait ses règles comme il imposait d’autres règles dans la gestion

		(Une ouvrière) Le souvenir, qu’ont gardé les ouvriers, de General Electric est mauvais car le souci d’efficacité des américains s’est exercé au détriment des ouvriers dont la quantité de travail devait augmenter. 

		(Un ouvrier syndicaliste) Pour l’ouvrier de base, les différents actionnaires américains ou français n’ont rien changé à leur condition. Avant tout cela servait à les faire travailler plus et gagner moins. 

		Le discours de la direction était « productiviste ». Il reconnaît à la direction Albaret le mérite de la franchise. 

		(Une ouvrière)  Les filles ne connaissaient pas les machines sur lesquelles étaient montées les modules qu’elles fabriquaient. 

		(Un ingénieur Etudes) Les procédures de General-Electric ont été bien suivies en Fabrication et moins bien aux Etudes. Les hiérarchies faisaient semblant de les suivre mais sans trop y croire. Il est d’ailleurs plus difficile de rationaliser un produit qui n’est pas encore concrétisé. Les Etudes sont encore dans l’abstrait. 

		(Le responsable Travaux neufs) General Electric a mis en exergue l’aspect procédures.

		La lourdeur est l’aspect négatif des procédures, la rigueur en est l’aspect positif. Les procédures se présentaient sous l’aspect de gros manuels

		(Un électronicien) General-Electric qui est resté très peu longtemps a laissé une trace très forte de par ses procédures mêmes. 

		(Un acheteur) General-Electric, grosse entreprise, a imposé ses standards et ses règles dans presque tous les domaines ; la relation de subordination a joué à plein et General-Electric a exercé complètement son rôle d’actionnaire majoritaire. La place de l’écrit était très importante chez General Electric avec l’existence d’un manuel de gestion : le livre constitue la règle. Le temps, et en particulier, l’avenir, était parfaitement  mis sous contrôle. On ne peut pas franchir une étape décrite dans le processus de concrétisation de l’objet technique sans s’assurer que les résultats à obtenir ont été obtenus. 

		(Un dessinateur Travaux neufs) Dit peu de choses sur les procédures ; il est arrivé avec General Electric. Pense que la Bull a pu lui permettre un bon développement de carrière et que le management, mis en place par General Electric, à la fois très structuré mais laissant aussi une grande initiative personnelle, a permis à chacun d’avoir un travail très intéressant. 

		(Un ergonome) Pense que General Electric a apporté des procédures qui tenaient la route. 

		(Un responsable de Fabrication) En 68 la hiérarchie devient américaine jusqu’au niveau des chefs de service ; il y a eu un dialogue plus facile dans le type de relations et le type de management était plus conforme aux procédures de GE. La procédure prenait le pas sur la personnalité ; la hiérarchie doit respecter les procédures. 

		(Le responsable Travaux neufs) G.E a apporté des procédures de travail dont il juge l’effet particulièrement négatif. Les procédures de travail G.E. conduisaient à une rigidité et une grande lenteur dans la prise de décision, en particulier dans les demandes d’autorisation d’investissements. Ceci était en contradiction avec la rapidité exigée de la rentabilité sur investissement de 18 mois et conduisait donc à l’abandon d’investissements en cours de route. D’autre part il y avait un aspect bureaucratique qui conduisait à faire des notes même pour aller chercher un stylo à bille à la papeterie. Les DAI montaient très rarement à la direction générale de Paris. Peut-être la procédure n’était-elle pas trop contraignante mais la hiérarchie trop nombreuse rendait le parcours impossible à réaliser dans le temps imparti. 

		(Une employée administrative) Chez Bull il y avait énormément de procédures qui faisaient que chacun avait son rôle. 

		(Une ouvrière) A son niveau elle n’a pas vu l’influence des Américains sur les procédures. Quel que soit le chef, le travail était le même. 

		(Un électronicien leader de la CGT) Les américains ont apporté des changements sur la forme de leurs documents, sur le fond ça ne changeait pas grand-chose. Il n’y avait pas un plus grand respect de la règle que du temps de Bull. Il n’a pas eu beaucoup de relations avec les américains dans le travail. 

		(Un ingénieur électronicien) Est frappé par les procédures et standardisations de GE. 

		2) Les standards

		Les standards GE n’ont pas apporté un grand plus par rapport aux standards Bull. Ces standards comportaient cependant des règles ergonomiques inexistantes dans les standards Bull. Les normes UL imposées par l’entrée sur le marché américain ont entraîné des exigences supplémentaires. Les standards GE sont issus de la mémoire de ses rapports avec l’armée américaine et la NASA. On voit aussi que les règles sont l’apanage des grandes entreprises car Peugeot comme GE était soumise à des standards aussi stricts à la même époque. Les standards étaient matérialisés par un objet qui est le grand classeur, car la règle n’existe pas sans l’objet qui symbolise la règle. 

		(Un ingénieur Etudes) Chez Bull du temps de G.E. il y avait de gros bouquins auxquels tout le monde se référait. C’était un peu la bible. Aux Etudes c’était un peu moins utilisé mais c’était pratique. Quand on voulait des pièces comme les ressorts, les vis, les résistances… on tapait dans les standards. C’était surtout les dessinateurs qui s’en servaient. Les procédures de travail étaient surtout orientées fabrication avec le remplissage de cartes de travail tous les jours. C’est la grosse entreprise qui exige ces règles. Ainsi chez Peugeot tout était géré au mm et avec une forte influence des achats pour gagner de l’argent sur les produits achetés. L’analyse de valeur passait derrière et on regardait si on ne pouvait pas mettre 2 vis au lieu de 3.

		(Un ingénieur Etudes) Les normes UL imposées pour la vente de matériels aux USA ont apporté un plus en ce sens que la norme permet de concrétiser plus rapidement l’objet par rapport à son respect. 

		(Un mécanicien) L’introduction des normes UL le frappe en particulier pour les câbles qui devaient être ignifugés. Les câbles devaient tous être rendus conformes aux normes UL. Il dit que les Américains  par contre ne mettaient pas de pièces UL sur les matériels envoyés en France. 

		(Un électronicien) Voit peu de différence sur les standards entre Bull et General Electric. 

		(Un ouvrier) Même chose pour les standards General Electric : ils servaient à faire travailler plus l’ouvrier et à lui faire gagner moins. 

		(Une ouvrière) Elle n’était pas payée au rendement. 

		(Un ergonome) Les standards comportaient des règles ergonomiques, ce qui obligeait les autres secteurs à tenir compte des contraintes ergonomiques qu’ils auraient négligées en l’absence de règles car l’ergonome n’avait un poids que par les règles imposées du fait du peu d’ancienneté de sa discipline. Notons aussi une quantification ergonomique qui tend à remplacer une appréciation uniquement qualitative. 

		(Un ergonome) Les standards GE sont des copies des standards utilisés dans l’armée américaine. 

		(Un ingénieur) Pense que les standards sont en particulier dus au programme de la NASA et aux commandes de matériels militaires.

		(Un ingénieur électronicien) Il est frappé par les procédures et standardisations de GE. 

		3) Règles de notation : la DPPO

		L’introduction de règles de notation par la Direction Participative Par Objectifs (DPPO) a été très bien perçue par le personnel cadres, techniciens et employés. Par contre, son application a été beaucoup plus difficile à mettre en œuvre chez les ouvriers et surtout aux Etudes où il est compliqué de noter le pouvoir d’innovation. Les syndicats y étaient hostiles car ils n’y voyaient qu’un aspect formel.

		(Un membre du service Entretien et Travaux neufs) La discipline était très rigide avant 68 au moment où il est entré à l’Entretien. 

		(Un cadre Etudes) Il est très difficile de quantifier un travail d’études. Or la DPPO essayait de quantifier les performances afin de les récompenser. 

		(Un électronicien) En même temps que les règles de fonctionnement de l’organisation, il a été mis en place chez Bull un suivi de l’individu ; c’est la fameuse DPPO. 

		(Un dessinateur) La responsabilité individuelle s’est accrue grâce à l’introduction de la notation. 

		(Un cadre de Production) Garde un bon souvenir de la DPPO de la fin des années 60. 

		(Un acheteur) Même l’état d’esprit des relations humaines a été formalisé, mis en règles dans la DPPO. 

		(Un ouvrier syndicaliste) La DPPO n’a pas été réellement mise en place pour les ouvriers. Néanmoins, au lieu d’une rencontre informelle, on avait une rencontre formalisée. Ce n’était qu’une formalisation de ce qui se disait avant : vous avez ou vous n’avez pas d’augmentation. Les syndicats n’ont pas vu ça d’un bon œil et, pour déconsidérer l’affaire, ils ont  dit : « les mecs, ils ne sont plus ici à l’école pour la notation. » 

		(Une gestionnaire de Personnel) A la gestion du personnel, les dossiers étaient tenus à la main. On y notait la formation, le parcours antérieur et au sein de Bull ainsi que le suivi salarial. La DPPO n’était pas encore en place. 

		(Une gestionnaire de Personnel)  Au Personnel l’arrivée de General Electric a créé un nouvel état d’esprit pour l’encadrement par la DPPO, par des cabinets extérieurs qui venaient ausculter la gestion de Belfort. 

		4) Règles de qualité

		Une importance extrême apportée à la qualité par General-Electric a favorisé le respect des règles et permis d’obtenir sur la période une bonne qualité des produits.

		(Le responsable de l’Entretien) Les programmes qualité G.E. et Honeywell ont été intéressants car ils ont diminué les interventions en clientèle. 

		(Un ouvrier syndicaliste) Avant la venue des Américains la Qualité était considérée comme remplie d’emmerdeurs. A leur arrivée et en particulier celle du responsable du Service, la qualité est reconnue comme très importante. 

		(Un acheteur) Chez General Electric on trouve une grande importance attachée à la qualité. 

		(Un responsable Fabrication) General Electric a apporté la mesure des défauts et en particulier le MTBF (moyenne des temps de bon fonctionnement) qui permet de mesurer la fiabilité par l’intervalle moyen entre pannes. 

		(Une ouvrière) Ce qui était le plus intéressant dans ces modules, c’est qu’à chaque opération, elle contrôlait elle-même son travail. 

		5) Règles sans dérogations

		Les managers américains ont exercé pleinement leur pouvoir de subordination pour imposer leurs règles. Le personnel a très vite compris que la règle, et non le chef, devait être respectée. La numérotation devient la nomenclature ; ce changement de vocabulaire est significatif de l’importance attachée au respect des règles.

		(Un responsable de Fabrication) Le nombre de dérogations par rapport aux règles a diminué pendant cette période du fait d’une plus grande importance attachée au respect de la règle par le management américain et par des dispositifs techniques comme le dessin au crayon et une numérotation plus sophistiquée des pièces. La numérotation devient « nomenclature ».

		(Un responsable de Fabrication) Des procédures ont donc été mises en place par des hommes disposant d’un pouvoir de subordination. Les employés soumis à ce pouvoir de subordination des managers américains ont donc appliqué les nouvelles procédures à la lettre sans aucune difficulté. 

		Les procédures américaines ont été quasiment appliquées telles quelles sans aucune modification à la française. 

		(Un responsable de Fabrication) Les Américains apportent des plans dont la normalisation est différente, les vues sont en particulier différentes. Ils apportent aussi le dessin au crayon.

		Il y avait chez les Américains deux sortes de plans : les plans très élaborés pour les relations avec les fournisseurs et des plans moins élaborés qui étaient modifiables très rapidement ; d’où l’utilisation du crayon qui est plus facilement gommable.

		Plutôt que de vivre avec des dérogations pendant des années et un dessin très officialisé mais difficilement modifiable, les Américains avaient adopté le dessin plus facilement modifiable mais toujours très officiel dans la numérotation. La règle était moins stricte mais elle était strictement appliquée puisque présentant moins de rigidité. Il n’y avait pratiquement plus de dérogation qui est une manière de contourner la règle. Les Américains ne contournaient pas la règle et pour ce faire la rendaient moins contraignante. On a la mémoire de l’isolé de l’espace américain qui doit obéir à une règle venue de loin mais qu’il peut adapter très vite. 

		(Un responsable de Fabrication) La numérotation General Electric était un système plus sophistiqué que celui de Bull. Chez Bull, les numéros étaient pris à la suite les uns des autres. Chez G.E. il y avait une hiérarchisation dans la numérotation. Avec un tel système, on commence à voir apparaître la notion de traçabilité de la pièce. On n’a plus seulement une numérotation mais une nomenclature. On voit ainsi une meilleure définition d’un support de mémoire puisqu’il est plus facile de voir à quel type de pièce on a affaire.

		Le personnel de Belfort a appris très vite à se servir de cette nomenclature, il n’avait d’ailleurs pas le choix de faire autrement. Même l’anglais n’a pas outrageusement perturbé les utilisateurs.

		On essayait à tout prix d’éviter des confusions entre pièces même si elles étaient interchangeables ; G.E. partait du principe que prendre un numéro cela ne coûte rien ou plutôt ça ne coûtait que le cartouche du plan. 

		(Un mécanicien) L’arrivée des américains amène des cotations différentes dans les plans mais comme la Fabrication était chapeautée par les Etudes, les méthodes en supportaient moins les conséquences. Il y avait la traduction en simple pour les gens de la FAB. 

		6) Le langage comme règle

		Comme le signale Leroi-Gourhan, c’est par  le langage que s’extériorise la mémoire, et le langage américain a été pour les Américains le moyen d’imposer leur mémoire :

		« L’entreprise peut être vue comme un système combinant à la fois des dispositifs techniques plus ou moins complexes, des dispositifs sociaux tels que l’organisation du travail ou le système hiérarchique, et enfin des dispositifs symboliques, repérables entre autres à leurs traces matérielles, notamment langagières. »

		Mais pour imposer son langage, il faut connaître celui de l’autre ; les Américains qui ont eu le plus d’influence étaient ceux qui s’intégraient par leur connaissance de la langue française. 

		On change aussi le nom du site industriel : il devient SIBGE (Société Industrielle Bull General Electric).

		(Le médecin de l’usine) Les Américains ont américanisé l’organisation par le langage en donnant des noms américains aux différents services qui la composaient. C’était une manière d’imposer les règles américaines à cette organisation car n’y-t-il pas de plus grande règle que le langage ? Les Américains tiraient aussi partie de la langue anglaise qui permet de construire des expressions permettant de faire des liaisons entre des catégories très différenciées. Ainsi le service Advanced Manufacturing Engineering n’était compris ni dans la catégorie Etudes ni dans la catégorie Fabrication. 

		(Le médecin de l’usine) On voit chez lui quelques clichés sur les américains en pays conquis mais ils cite souvent des Américains qui ne se comportaient pas comme tels et essayaient au contraire de s’intégrer par le langage.

		(Un professeur d’anglais) Bull Paris fait passer une annonce pour recruter un professeur d’anglais pour Bull Belfort et il vient à Belfort.

		Il y avait déjà 2 profs de langues qui étaient là dont un était sur le départ et un autre est resté pendant 2 ans environ. Il y avait donc 2 profs de langue à l’époque. General-Electric faisait donc un gros effort pour intégrer par la langue anglaise.

		L’objectif était de former principalement des cadres et ensuite des techniciens en anglais pour partir en mission aux Etats-Unis et parler avec des managers et des collègues américains. L’anglais devenait la langue officielle de la société et de même avec Honeywell. On favorisait les gens qui parlaient anglais. Peu d’américains faisaient l’effort d’apprendre le français. 

		(Une gestionnaire de Formation) Pratiquement toutes les formations de qualification étaient faites en interne par des gens de l’entreprise qui faisaient ça en plus de leur travail et percevaient alors une petite rémunération. Un professeur de maths de l’extérieur assurait les cours dans son domaine.

		(Un responsable de Fabrication) Le nom de Belfort a changé : il est devenu SIBGE (Société industrielle Bull General Electric). En 68 les Américains commençaient à arriver à Belfort. Le directeur général français rejoint Paris et est remplacé par un Américain et son équipe de managers venus des US. 

		(Un ingénieur électronicien) Par rapport à Clemessy il entrait dans un groupe d’envergure internationale ; on parlait beaucoup en anglais. 

		7) Les règles dans le temps ou le management par projet

		Le management par projet va imposer des règles au développement des projets dans le temps :

		« Le projet est précisément un amas de connexions actives propre à faire naître des formes, c’est-à-dire à faire exister des objets et des sujets, en stabilisant et en rendant irréversibles des liens. Il est donc une poche d’accumulation temporaire qui, étant créatrice de valeur, donne un fondement à l’exigence de faire s’étendre le réseau en favorisant les connexions. »

		Le temps futur est jalonné de points de rencontre obligatoires. Ces moments déterminants sont là pour vérifier que les résultats planifiés ont bien été atteints, et s’ils ne l’ont pas été, d’effectuer les actions correctrices nécessaires à leur accomplissement.

		(Un ingénieur Etudes) GE  avait mis en place le cycle de vie des produits. Aux Etudes la première revue d’opérations était la Preliminary Design Review, puis la Design Review et 2 ou 3 étapes jusqu’à l’industrialisation. Du temps de GE et d’Honeywell on faisait venir des gens d’Angers, de Paris et des USA. Ces revues avaient lieu en anglais. Il en garde un bon souvenir car la démarche était intelligente et c’était vraiment très sérieux. 

		(Un ergonome) Les audits, les designs reviews standardisent le développement d’un projet dans le temps. Il y a un effort de classification des risques, ce qui est très intéressant car, là où il y a risque, on peut mettre les moyens pour diminuer le risque encouru à la prochaine échéance de mesure de risque. On est en plein dans le management par projet. 

		(Un responsable Etudes) La conduite de projets, le management par projets et les plans à long terme sont apparus. C’est à l’époque où la planification étatique diminuait que la planification dans les entreprises s’est mise à augmenter. La chose intéressante dans les projets est qu’on mémorisait la manière dont on devait dérouler chaque étape d’un projet dans le temps. Les étapes ainsi définies étaient des points de passage obligatoires qu’on n’avait pas le droit de court-circuiter. L’avenir n’était pas tracé mais jalonné de points de rencontre incontournables.

		Avant, le but était la vente du produit et l’implication directe de la fabrication dès le début du processus d’études.

		Il faut dire qu’à cette époque la technique n’obligeait pas à faire évoluer les matériaux et les techniques de fabrication. 

		G.E. a introduit à la fois le management par projets et une organisation nouvelle car G.E. avait connu ces procédés dans les années 60 aux Etats-Unis. Les années 70 marquent l’utilisation de matériaux nouveaux qui obligent à adopter de nouvelles techniques de fabrication et ceci va être un facteur fondamental dans les planifications des procédés à mettre en œuvre.

		Cela entraîne aussi un changement dans l’organisation avec des services spécialisés dans la mise en œuvre de procédés et situés entre les études et la fabrication. (Un responsable de fabrication)

		8) Le temps de travail

		Le temps de travail est long, les ouvriers doivent rester à leur poste et ne peuvent le quitter sans obtenir une autorisation de la hiérarchie.

		(Une ouvrière) A commencé à travailler 42 h, elle n’était pas payée au rendement. On ne quittait sa place qu’au moment de la sonnerie, ensuite il y a eu des pauses. 

		(Une ouvrière) Avant l’horaire personnalisé il fallait demander une autorisation pour tout et avoir un bon de circulation. La première difficulté était de demander et de s’entendre répondre  toujours : «pourquoi ? pourquoi ?». 

		9) Les règles de la sous-traitance

		Les standards et les procédures de travail ont facilité le travail des acheteurs dans les relations avec la sous-traitance comme ils facilitaient le travail en interne.

		(Un acheteur) Les règles de gestion et les standards ont aidé à la mise en place de la sous-traitance. D’autres règles ont permis de bonnes relations avec les sous-traitants : double source, survie du sous-traitant,  implantation chez le sous traitant inférieure à  20-25 % de la charge globale de celui-ci.

		(Un acheteur) Il y a eu souvent rapatriement de la sous-traitance en cas de baisse de charge de Bull-Belfort ; mais il ne faut pas essayer de tuer le sous-traitant car il peut s’en rappeler plus tard quand on a besoin de lui. Le sous-traitant a la mémoire de ses rapports avec son donneur d’ordres. Bull prévenait le sous-traitant avant la baisse de charge et allait même jusqu’à racheter des pièces stockées par le fournisseur. 

		(Un agent de Méthodes) La sous-traitance de certaines pièces était due à trois raisons principales : la criticité de la pièce (on mettait en double source les pièces qui, en cas d’incident, sur une ligne de production ne pouvaient être sous-traitées d’une manière rapide), le prix plus faible obtenu en sous-traitance et la capacité technique non présente en interne. 

		10) Règles de santé au travail

		Une entreprise est soumise aux règles qu’elle se donne mais aussi aux règles que l’Etat exige d’elle : c’est le cas des règles spécifiques de la médecine du travail en France. Les managers américains se sont adaptés à des règles différentes de celles des Etats-Unis. La médecine du travail s’occupe de la santé du personnel, mais aussi, en collaboration avec d’autres services, des problèmes d’hygiène et de sécurité dans le travail. Le médecin du travail est indépendant dans l’exercice de ses fonctions, mais il dépend financièrement de l’entreprise car celle-ci fixe son salaire.

		Durant cette période, Bull a été une entreprise qui prenait soin de la santé, de l’hygiène et de la sécurité de son personnel.

		(Le médecin) La médecine du travail est une médecine qui s’intéresse à la santé collective d’un corps social et elle doit être organisée pour faire face à la nécessité de cette règle de fonctionnement. 

		(Une infirmière) La médecine du travail est avant tout chargée de la prévention. 

		(Une infirmière) Les problèmes d’hygiène et sécurité sont au centre des travaux de prévention de la médecine du travail et donc de l’infirmière. Il y a une coopération entre l’entreprise et son ingénieur de sécurité, le médecin du travail en poste ou non dans l’entreprise, l’inspecteur du travail et la CRAM. Les règles extérieures s’imposent à l’entreprise et permettent aussi d’organiser le dialogue entre l’Etat, la Sécurité sociale et l’entreprise. 

		(Une infirmière) Les infirmières tenaient un registre des accidents de trajet et de travail car la Sécurité sociale remboursait, dans ce cas, les frais médicaux à 100%. D’où l’importance des règles d’autres organismes sur la vie de l’entreprise qui doit tenir compte des lois et règlements en vigueur. Dans les accidents du  travail, on comptabilisait aussi le décès sur le lieu de travail, même s’il n’était pas dû aux conditions de travail mais à une mort subite de la personne. Là encore on tient compte des lois ou règles en vigueur dans la société ; l’entreprise vit dans un environnement juridique. 

		(Le médecin) Le médecin du travail en France exerce son métier dans le cadre d’une mémoire collective particulière. La médecine du travail est collective puisque c’est une médecine préventive qui veut protéger le corps social avant qu’il ne soit malade. Le médecin du travail doit s’assurer de ceci en surveillant l’état de santé du personnel, en veillant à ce que chacun occupe un poste correspondant à son état physique et mental et en voyant si les conditions de travail ne sont pas susceptibles de nuire à cet état de santé. Les règles déontologiques et légales définissent ce travail. Le nombre de médecins et d’infirmières est fixé par la loi au prorata du nombre de salariés. 

		(Le médecin) Chez Bull ces règles ont été appliquées très correctement par la direction et n’étaient pas en contradiction avec les règles en vigueur dans l’entreprise. Le médecin du travail était doté d’une secrétaire alors que ce n’était pas rendu obligatoire par les règles légales. 

		(Le médecin) On voit que les règles définies plus haut nécessitent une organisation dans laquelle le médecin du travail est intégré tout en respectant son indépendance médicale garantie par le serment d’Hippocrate et les règles légales imposées par la médecine du travail. Les règles, on le voit, sont plus importantes que l’organisation hiérarchique.

		(Le médecin) Le contrôle par l’Inspection de la médecine du travail et par l’Ordre des médecins n’est là que pour veiller à la surveillance des règles et non pas pour exercer une quelconque autorité hiérarchique. 

		(Le médecin) S’il n’y a pas de règle concernant la rémunération du médecin du travail, l’embauche et son licenciement doivent être avalisées par le CE. 

		(Le médecin) Le médecin du travail est très encadré par des règles législatives qui définissent des obligations légales telle que celle qui consiste à présenter un rapport d’activités annuel au CE et à répondre à tout moment à des questions posées par le CE. Le médecin du travail a aussi un rôle très important au sein des comités d’hygiène et de sécurité (CHS) dont les attributions sont également définies par la loi. 

		(Le médecin) Les règles de la médecine du travail ne sont pas les mêmes aux Etats-Unis et en France. Après avoir tenté d’appliquer les règles américaines, les Américains ont compris l’obligation d’appliquer les règles françaises. 

		  - La médecine du travail et le poste de travail

		(Le médecin) Contrairement à la médecine militaire, la  médecine du travail n’est pas là pour sélectionner les gens les plus aptes mais d’une manière plus restrictive à voir s’il n’y a pas de contre-indication pour tenir un poste. La direction Bull n’a pas fait pression pour obtenir cette sélection mais plutôt les patrons locaux car la direction déléguait bien les responsabilités et c’est donc ces derniers qui étaient confrontés à ce genre de problèmes et essayaient de le traiter par des relations transversales avec le médecin. 

		  - Les relations de subordination spéciales

		(Le médecin) Vis-à-vis de la direction, la situation est plus compliquée. Bien qu’il existe des garde-fous qui protègent le médecin du travail, celui-ci est payé par le patron et il en est réduit à présenter des arguments très peu convaincants du point de vue de l’indépendance financière ; il n’est pas plus protégé que n’importe quel autre salarié de ce côté là. 

		(Le médecin) Les infirmières dépendent par contre hiérarchiquement dans leur travail du médecin du travail et sont aussi notées par lui. Contrairement aux rapports du médecin avec les autorités qui l’entourent, la subordination de l’infirmière au médecin est totale comme l’est celle d’un technicien vis-à-vis d’un ingénieur. 

		11) Les règles : bases de la mémoire collective d’une entreprise

		L’arrivée des Américains et les événements de 68 ont marqué Belfort par la concomitance des évènements qui apportent de nouvelles règles imposées par les Américains mais aussi des lois nouvelles issues des accords de Grenelle.

		(Un agent d’Ordonnancement) Les salariés qui avaient déjà l’expérience d’une grande entreprise purement française ont senti très vite en quoi les rapports sociaux Bull étaient fondamentalement différents de ceux existant dans une entreprise française. La règle, la norme, les standards sont un moyen de prolonger la pénétration de la nouvelle mémoire collective au sein de l’organisation toute entière. 

		(Le médecin) Les Américains et Jerrits, le directeur général, arrivent à Belfort en plein milieu des évènements de Mai 68. Bull Belfort sera longtemps marquée par la concomitance de ces deux évènements. Mai 68 apporte des lois nouvelles à respecter. 

		5 - Justification des mémoires collectives

		Il naît en 68 un besoin de justifier ses actes par une communication que souligne Jacques Lambert :

		« Certains chefs d’entreprise retournent au passé, d’autres tiennent compte du changement socio-culturel. »

		Mai 68 a vu en effet l’éclosion de la communication et de son corollaire, la justification par la communication : 

		« Lors des accords de Grenelle, le CNPF fait ainsi une concession majeure : la reconnaissance du droit syndical dans l’entreprise. »

		La loi va favoriser la diffusion de tracts syndicaux et, en retour, les directions vont multiplier leurs opérations de communication par différents communiqués et journaux d’entreprise diffusés à tout ou partie du personnel et comportant des petites annonces. Il se produit aussi une émulation entre les deux principaux syndicats de l’entreprise. On répond à la direction mais on ne veut pas être en reste non plus par rapport au syndicat concurrent. Avant 68 on n’éprouvait pas le besoin de se justifier. La justification écrite va prendre d’autant plus d’importance chez Bull pour trois raisons : le personnel est plus instruit, les Américains ont apporté aussi avec eux un certain sens de la communication, l’écrit est déjà très présent dans toutes les procédures de travail introduites par General-Electric.

		Des syndicalistes se lancent dans l’expression théâtrale pour mieux faire revivre l’événement majeur que constitue 1936 dans la mémoire ouvrière. Le théâtre permet de faire revivre les congés payés et les 40 heures de 1936. C’est aussi l’occasion de voir s’affronter les diverses mémoires ouvrières communistes et non communistes.

		De son côté, la direction lance une grande campagne de motivation individuelle.

		1) La loi favorise la communication syndicale

		(Un syndicaliste CFDT) L’information syndicale a toujours existé avec des tracts tirés à l’extérieur et distribués sur la voie publique en dehors de l’enceinte juridique de l’entreprise mais la voie publique était aussi interdite si le préfet ne le souhaitait pas. La distribution était clandestine. Les syndicats n’avaient pas de locaux dans les entreprises. Seul le CE existait mais se réunissait dans une salle de direction. La coopérative appartenait au patron. En 68 un local a été donné aux syndicats. Mai 68 a présenté, suivant l’aspect juridique des choses, l’avantage de permettre la distribution de tracts à l’intérieur de l’enceinte des entreprises. La CFDT a profité tout de suite de cet aspect juridique en distribuant ses tracts devant la loge portière. La CGT, qui avait plus de moyens avec ses 600 adhérents de l’époque, a acheté une Ronéo et tirait les tracts à l’intérieur de l’entreprise dans son local. La CFDT n’avait pas les moyens, elle n’avait que 100 adhérents ; elle tirait les tracts à la Maison du Peuple et le vélo servait de moyen de transport pour les ramener chez Bull. Entre les 2 syndicats il y avait une émulation de l’écriture. Des fois ils faisaient des tracts en commun. La CFDT faisait des tracts avec plus de profondeur. 

		(Un syndicaliste) Avant 68 il y avait une forte répression syndicale. La vie syndicale était cachée, on ne pouvait distribuer de tracts que sur la voie publique et encore pas toujours. La répression était stimulante pour les militants de cette époque. 

		Le travail syndical a été facilité après 68 au point de vue de la distribution des tracts. 

		(Une ouvrière, femme de syndicaliste) La distribution de tracts à l’intérieur de l’entreprise, et les heures de délégation syndicale, a grandement facilité la tâche des syndicats après 68. 

		La distribution des tracts ne facilitait pas par contre la vie de famille car elle était souvent faite aux heures des repas. 

		(Un autre syndicaliste) La carrière syndicale commence comme collecteur de timbres en cachette.

		Les rapports avec la direction ont changé tout de suite après 68 ; les militants syndicaux ont étudié les nouvelles lois et tout ce qu’elles permettaient de faire et ont dit : il faut les appliquer tout de suite. Avant 68 on faisait la collecte des adhérents sous le manteau ; après 68 on la fait ouvertement. Les syndicats ont appliqué tout de suite les accords de Grenelle pour ne pas laisser au patron le temps de se retourner. Les patrons n’ont pas cherché à contrecarrer cela brutalement mais en jouant sur le problème de l’information et sur d’autres sujets. Au lieu de distribuer les tracts sur la route, les syndicats les ont distribués dans la cour devant le poste de garde. La loi leur garantissait maintenant ce droit. 

		(Un responsable ultérieur de la Communication) Avant 81 la communication était plutôt faite à partir du local, il y avait peu de choses qui venaient du groupe. 

		(Un syndicaliste) Si 68 a vu une explosion de la communication verbale, elle a permis aussi une encore plus grande explosion de la communication écrite sous forme de tracts car la distribution en était facilitée par la nouvelle législation. D’un autre côté, la direction s’est adaptée à ces nouvelles lois en communiquant beaucoup plus : c’est ce qu’a compris très vite la direction de Bull ; peut-être sous l’influence des Américains et parce que le personnel de Bull était plus cultivé et instruit que celui de Peugeot ou Alsthom. Un grand besoin de communication se manifestait d’autre part chez ce personnel plus instruit. Une grande partie du travail syndical consistait en l’écriture, l’impression et la distribution de tracts ; c’était un vrai travail de journaliste car il nécessitait de suivre l’information au jour le jour. On attendait souvent l’information de dernière minute avant de sortir un tract. L’information consistait surtout dans un commentaire du CE, car la loi obligeait la direction à fournir des informations dans le cadre du CE, les réunions des délégués de personnel étaient beaucoup moins intéressantes. 

		(Un  leader CGT) 68 est le détonateur de la communication syndicale à Belfort comme ailleurs car on peut distribuer des tracts à l’intérieur de l’entreprise ; on allait même un peu plus loin que ce qu’autorise la loi. La direction a été obligée de répliquer et à travailler elle-même sa communication de façon à ce que les gens apprennent plus par elle plutôt que par les syndicats. 

		2) Théâtre et mémoires ouvrières

		(Une ouvrière, femme de syndicaliste) A rencontré son futur mari, lui aussi salarié Bull, dans un théâtre ouvrier. 

		Le théâtre a été une formidable ouverture d’esprit. Il a permis de faire revivre la mémoire ouvrière : il fournissait le cadre social permettant à cette mémoire collective de ressortir. Beaucoup de professeurs d’histoire en particulier ont donné les éléments de cette revitalisation de la mémoire. La mémoire collective a besoin de facilitateurs pour revivre. Cette mémoire a besoin de lieux pour s’exercer : le centre Benoît Frachon appartenant au CE d’Alsthom, puis Avignon, ont été les lieux de renaissance de cette mémoire. Ces spectacles étaient suivis de débats où chacun tentait de s’approprier la mémoire collective. Il y a une lutte pour la possession de la mémoire collective. Des groupes sociaux comme le Parti communiste se présentent ainsi comme les gardiens de la mémoire collective et s’opposent à d’autres qui veulent discuter de cette mémoire collective. A la fin, les tenants du CE Alsthom, proches du PC, ne prêtaient plus les locaux. Ils avaient peur que la mémoire collective ne leur échappe. A cela s’ajoute les conflits personnels. Chaque individu se prétendant le dépositaire de la mémoire. 

		(Un syndicaliste) Le théâtre a été un moment très important pour faire revivre la mémoire collective ouvrière. On part d’une comparaison entre 36 et 68 et on fait appel à un prof d’histoire pour retracer ce qui s’est passé en 36. Comme on était dans l’époque de la libération de la parole, il est fait appel à Armand Gatti, auteur de pièces sur les luttes syndicales. Il y a un avant 36 et un après 36 car 36 est vraiment le démarrage des avancées sociales avec les 40 h et les congés payés ; avant il n’y avait rien ; 36 est donc une grande date dans la mémoire ouvrière. Or Mai 68 est l’occasion de nouvelles avancées sociales et marque aussi une date importante parce qu’inscrite dans la mémoire d’une autre génération ; il y a eu en 68 des augmentations salariales importantes, mais vite reprises par l’inflation,  mais surtout 68 est le moment d’une reconnaissance pleine et entière du rôle des syndicats dans l’entreprise. A 36-68, a succédé une pièce sur la Commune qui a moins bien marché, peut-être parce que la Commune était un souvenir beaucoup plus lointain et qu’il n’était plus présent dans les mémoires. De plus la Commune n’avait rien apporté de positif comme avantages sociaux. Il faut un événement de mémoire à caractère positif pour mobiliser ; 36 et 68 ont cet avantage.

		Le théâtre s’est déplacé dans plusieurs lieux différents comme s’il fallait que la mémoire ouvrière soit évoquée partout au moyen de sa représentation théâtrale.

		On retrouve au théâtre toutes les composantes des syndicats et partis politiques avec leurs conflits qu’ils essayent de faire passer dans leur représentation de l’histoire. On trouve donc des communistes, des socialistes, la CFDT et la CGT. Certains ont des histoires plus complexes parce qu’ils sont des anciens de la JOC et passés à la CGT. Ce monde est assez compliqué car il y a aussi des profs qui tiennent leur propre rôle de profs car dans la vraie vie ils sont profs. En plus le spectacle était suivi d’un débat avec la salle où chacun s’exprimait et certains membres du PC, habitués au « centralisme démocratique » où tout venait d’en haut, avaient du mal à supporter qu’un débat puisse s’instaurer en partant d’en bas. La peur d’être débordé sur sa gauche par les gauchistes hantait les staliniens du PC qui se prétendaient les dépositaires de la mémoire ouvrière.

		Certains de ces comédiens, auteurs, artistes ou animateurs ont tellement pris à cœur cette représentation ouvrière qu’ils ont fait ensuite du théâtre leur métier.

		Par là ils se sont heurtés à d’autres troupes de théâtre comme Tréteaux 90 dont la création a été favorisée par la ville de Belfort.  La controverse idéologique à l’intérieur du théâtre ouvriériste se double d’un conflit entre troupes de théâtre pour déterminer ce qu’est le vrai théâtre. Chacun se déclare le dépositaire de la mémoire théâtrale.

		Ce qui est très intéressant, c’est que le théâtre est vraiment le reflet des conflits à la  fois personnels et collectifs, familiaux et organisationnels qui ont pu exister au sein de la CFDT et de la CGT. La scène, surtout quand elle prétend évoquer la mémoire collective, est alors le révélateur dans toute leur complexité des nouveaux cadres sociaux de la mémoire présents à l’époque. 

		Le théâtre a permis aux militants qui avaient une faible maîtrise de la prise de parole d’acquérir cet usage de la parole. Or le langage sert d’instrument pour véhiculer la mémoire, en particulier quand il est utilisé en public. Il permet de se justifier verbalement. 

		3) La direction répond au besoin de communication

		(Le médecin) Le premier journal d’entreprise a été le BBI (Bull Belfort Informations). C’était un journal anecdotique qui donnait des nouvelles du type chien écrasé. Il ne paraissait pas très souvent. Il a comme successeurs Circuits. 

		(Un dessinateur) La direction de Bull a immédiatement compris que le manque de communication était au centre de la crise de 68 et a publié son premier Belfort-Flash dès le 08/10/68. 

		(Un technicien) Retient de la communication son aspect psychologique avec les petites annonces personnelles où on fait part de tel ou tel mariage. 

		(Le directeur général de 1964 à 1968) L’idée de la création du Belfort-Flash a été suggérée au directeur général de l’époque par les Américains de General-Electric qui avaient déjà des journaux de ce genre aux Etats-Unis. 

		(Le médecin) La grande originalité du Belfort-Flash qui a commencé à paraître en 68 a consisté en une fréquence plus rapprochée. Il fallait répondre aux tracts syndicaux eux-mêmes de plus en plus fréquents à partir de 68. La seconde originalité était la parution de petites annonces.)

		(Un responsable de Fabrication) Il y a eu des époques fortes dans la communication. Au temps de Bull il y avait un effort de communication décentralisée avec les potins de l’établissement et les petites annonces. Le Belfort flash était d’origine américaine ; les Américains ont dit au PDG de l’époque : on a ça chez nous, on explique ce qu’on fait. 

		4) Une campagne de motivation patronale

		(Un cadre de Fabrication) Il y a eu aussi une campagne de modification du comportement individuel et collectif par le slogan : go for improvement. C’est une campagne de propagande et de motivation où est exalté le progrès dans son sens collectif et où les initiatives sont récompensées. 

		(Un responsable de Fabrication) Les informations ont été complétées par une sorte de propagande : le Go for improvement par exemple. A cette époque, on annonçait des choses présentées d’une manière favorable à la direction. 

		(Un responsable de Fabrication) Les Américains n’interviennent pas dans les relations avec les syndicats mais ils sont à l’origine de la DPPO et de la campagne « Go for Improvement ». On retrouve ça dans la « Saga ». [Ouvrage citéedans la bibliographie] 

		CONCLUSION SUR LA PERIODE

		1 – Mémoires collectives plurielles

		1- Une mémoire collective d’entreprise s’accentue par l’importance d’un recrutement de plus en plus local, même à des postes d’ingénieurs, d’un personnel de mieux en mieux formé. L’influence militaire décroît avec la fin de la guerre d’Algérie. La mémoire collective apportée par les managers américains est confrontée à la nouvelle donne sociale issue des évènements de Mai 68. Mai 68 apporte de nombreuses modifications favorables aux syndicats dans la législation du travail et des avantages sociaux de toute nature. Les managers américains ne s’occupent pas directement des relations avec les syndicats. La situation inférieure faite aux femmes dans tous les domaines entraîne la perpétuation d’une mémoire collective féminine spécifique. 

		2 – Localisation des mémoires

		Le regroupement à Belfort de toutes les activités et acteurs liés aux périphériques d’ordinateurs contribue à faire de Bull Périphériques une entité à part entière et le site continue à se transformer pour les  accueillir. Les Américains apportent avec eux la transversalité dans les relations techniques et sociales. Les  transferts des acteurs et des activités sont vécus différemment suivant les avantages  ou désagréments apportés : progression dans la carrière, boulot apporté pour certains mais aussi perte de l’emploi pour d’autres. Belfort et ses nouveaux et anciens acteurs profitent des avantages.

		En contrepartie la sous-traitance augmente.

		3- Objets de mémoire et mémoire des objets

		La mémoire se décentralise dans le time-sharing et reste centralisée dans l’atelier informatique. Les cartes et le listing sont toujours le support de mémoire en informatique. La mémoire numérique envahit la commande des machines à commande numérique. La concrétisation des objets techniques complexes fait naître des sentiments d’appartenance à des groupes sociaux plus ou moins larges tels que Usinage et Montage, Etudes et Fabrication. On voit même se profiler à l’usinage une conscience d’appartenir à la classe ouvrière. La concrétisation d’un nouvel objet technique se fait à partir des objets précédents dont on garde une partie importante. C’est le cas de la PR 71 où l’on conserve dans un premier temps le bloc de frappe de l’I 51 en innovant avec la belt. De même la K 212 conserve des éléments de la P 112. La concrétisation de l’objet technique est favorisée par la transversalité des relations qui permet un bon transfert de mémoire technique à tous les niveaux.

		4 – Règles de mémoire

		General-Electric impose et fait respecter de nombreuses règles : procédures, notation, standards, qualité, langage. Le rôle de chacun est bien défini par les procédures. Le management par projet projette le respect des règles dans le déroulement du temps. Les règles de General-Electric se combinent à la législation sociale nouvelle issue des évènements de 68.

		5 – Justification des mémoires collectives

		Mai 68 voit l’éclosion de la communication par les modifications apportées aux lois concernant, par exemple, la distribution de tracts syndicaux. Cela conduit les directions comme les syndicats à une émulation dans leurs opérations de justification par la communication vis-à-vis du personnel de l’entreprise.

		1970-1975

		III – HONEYWELL-BULL

		Les managers américains restent en place à Belfort

		Cette période débute par le passage de relais entre General Electric et Honeywell. Honeywell remplace en effet General Electric comme actionnaire. Jean Pierre Brulé est nommé PDG de la nouvelle société Honeywell-Bull ; le directeur-général Stephen Jerrits et les managers américains restent en place à Belfort ; elle se termine avec la fusion de Honeywell-Bull et de la CII en 1975 au sein de CII-Honeywell-Bull.

		1- Mémoires collectives plurielles

		1) Une grande homogénéité générationnelle

		Les embauches sont nombreuses au début puis se stabilisent sur la fin de la période,  le personnel se stabilise en nombre. Les embauches accomplies pendant cette période continuent à maintenir une grande homogénéité générationnelle.

		(Un électronicien) Né en 42. 

		(Une secrétaire) Née en mars 51. 

		(Un électronicien) Né en 52 

		(Un électronicien) Les embauches sont stoppées en 74 après le premier choc pétrolier. 

		(Un électronicien) Né en 48. 

		(Un électronicien) Né en 49. 

		2) Mémoire familiale.

		La mémoire familiale est toujours présente sur cette période comme sur les précédentes et va influencer le parcours industriel.

		(Un électronicien) La relative absence de formation vient de ce qu’il appartenait à un milieu pauvre. On retrouvera sa joie de s’élever par la culture grâce à la formation reçue chez Bull. Il y a un vrai plaisir à compenser le milieu culturel de sa jeunesse. 

		(Un autre électronicien) Parents et grands parents cultivateurs, grand-père maréchal-ferrant  jusqu’en 62. Son père a dû aller travailler à l’usine à partir de 1956. Il travaillait à Servance à l’entretien dans une petite usine (Made : matriçage et décolletage). Le travail de la forge prédisposait au travail d’entretien. 

		  - Lieux de naissance et la mémoire locale

		Les attaches sont très souvent locales pour les ouvriers et techniciens, comme dans la période précédente. 

		(Un électronicien) Là encore on a affaire à un belfortain. 

		(Un électronicien) Né à Faucogney (70)

		(Une secrétaire) Née près de Dieppe (76).

		Arrive à 9 ans à Montbéliard par suite du déménagement de ses parents. 

		(Un électronicien) Né à Luvigny (88). 

		(Un électronicien) Né dans le Doubs. 

		3) Mémoire collective née de la formation externe

		La formation externe est du même type que celle de la période précédente, au niveau  CAP et BEI, mais les BTS commencent à apparaître. Bull a besoin de gens formés et les retient à la sortie de l’école : c’est le cas  pour une secrétaire titulaire d’un BTS bilingue. Parler anglais est un plus. Le poste occupé correspond à la formation. La mémoire familiale joue sur la formation qui va entraîner à son tour le parcours industriel. Bull commence à trouver des électroniciens formés par l’Education Nationale.

		(Un électronicien) La faiblesse en maths est le deuxième handicap le cantonne dans la mécanique (BEI de mécanique générale) alors qu’il préférait l’électronique.

		(Une secrétaire) Formation initiale : BTS secrétariat de direction bilingue à Mulhouse.

		Bull contacte l’école pour rechercher des secrétaires. Elle passe des tests et est embauchée sans avoir eu à chercher de travail. 

		(Une secrétaire) Commence par des traductions de standard d’études. Elle fait vérifier le langage technique par les ingénieurs. Ensuite poste de secrétariat du chef de département comportant le bureau d’études électriques, le bureau d’études mécaniques et le service mémoire des plans et catalogues. 

		(Un électronicien) Bac F 3 électrotechnique à Vesoul de 68 à 71 et première année d’IUT de génie électrique à Mulhouse. Il devait redoubler, mais malgré la bourse il arrête à cause des revenus bas de sa famille nombreuse. 

		(Un électronicien) Après un bac scientifique et une année d’enseignement supérieur dans une filière qui ne lui convenait pas, il travaille 2 ans et demi dans les métiers du bois, carrière qui ne lui plaît pas ; il entame alors une formation de BTS en informatique à l’AFPA à Châlons-sur-Marne un des seuls centres qui préparait cette formation. 

		DUT électronique à Mulhouse. (Un électronicien)

		4) Mémoire des emplois avant Bull 

		Comme dans la période précédente, la comparaison avec les autres entreprises,  en particulier celles de la région comme l’Alsthom, est très nettement favorable à Bull dans à peu près tous les domaines. C’est ainsi qu’on entre chez Bull dans le cas d’un premier emploi et qu’on quitte une autre société pour Bull.

		Emploi précédent.

		(Un électronicien) A connu une autre entreprise que Bull : 11 ans dessinateur mécanique à l’Alsthom et cela va l’amener à porter un autre regard sur Bull. 

		(Un électronicien) Travaille 2 ans et demi dans les métiers du bois, carrière qui ne lui plait pas  

		Comparaison

		(Un électronicien) Les rapports sociaux au sein d’Honeywell Bull étaient beaucoup plus décontractés que ceux existant à l’Alsthom ; on peut résumer ceci par 3 mots : dynamisme, salaire, identité. En effet on était reconnu par ce qu’on faisait et non par sa position hiérarchique. A l’Alsthom, on n’existait que par son rang. 

		Pourquoi Bull : salaire, entreprise favorisant les jeunes, attirance électronique ?

		(Un électronicien) A quitté l’Alsthom pour deux raisons qui interviennent de manière concomitante : le salaire (30 à 40% de plus chez Bull) et la passion de l’électronique qui lui permet de prolonger dans le travail son activité de loisir. D’autres employés de l’Alsthom ne quittent pas l’entreprise par peur de l’activité électronique. Enfin l’Alsthom ne favorisait que les vieux pour le salaire et pas les jeunes de 30 ans.

		(Un technicien électronicien) Il entre chez Bull en 72. A cette époque il n’y avait aucun souci dans les filières électroniques pour trouver de l’emploi. Il choisit Bull un peu pour le local et un peu pour l’activité de l’entreprise dans l’informatique. 

		(Un électronicien) Il envoie 4 lettres pour se faire embaucher : à Peugeot, à Alsthom et Bull (il cherchait des grosses entreprises) ainsi qu’à Resogyl à Lure. Resogyl était prêt à l’embaucher comme technicien maintenance en 3x8. Il demande un délai de réflexion pour un entretien chez Bull la semaine suivante.

		Il entre chez Bull avec un salaire plus élevé (1600 F contre 1300 F chez Resogyl), un travail en journée non polluant et plus intéressant.

		Peugeot n’avait pas de travail et Alsthom le convoque 1 mois après son entrée chez Bull ; il n’y va pas car il savait que les gens faisaient plutôt la navette Alsthom vers Bull. Bull avait aussi une bonne image de marque alors que ses oncles qui travaillaient à la fonderie Alsthom lui décrivaient un monde plein de bruit, de poussière. 

		(Un électronicien) Fait son entrée en 72 chez Bull. Il trouve alors facilement du boulot car les électroniciens étaient très demandés à l’époque. Il écrit chez Bull, Peugeot, et Burroughs à Strasbourg car il y faisait son service militaire. Il a 3 réponses positives. Il choisit Bull pour la proximité et le style américain de l’entreprise avec Honeywell qu’il préfère à Peugeot, de plus le travail aux études proposée par Bull lui paraît plus intéressant qu’un travail de maintenance pour Burroughs. 

		(Un informaticien) Au début, chez Bull il avait le sentiment d’être dans une des belles boîtes du coin. 

		(Un ingénieur électronicien) Dans les années 70 c’était le grand boom de l’informatique, et malgré une gestion pas toujours irréprochable,  Bull arrivait à dégager des bénéfices. 

		5) Une formation interne intensifiée

		La formation interne se poursuit de plus belle dans ces années et à tous les niveaux.  Elle atteint même maintenant le niveau d’ingénieur. Bull aménage partiellement les horaires pour faciliter la formation au CNAM. Elle réembauche toutes les personnes qu’elle a envoyées en formation longue d’ingénieur. Elle favorise la formation de tout le personnel et exige que le personnel suive une formation avant d’obtenir une promotion. La tenue d’un poste est liée à la formation reçue pour ce poste. Cela est une conséquence de Mai 68 et des accords passés entre la direction et les syndicats. La compétence des salariés de Bull dans un domaine est sollicitée pour assurer la formation des autres personnels.

		La formation a un aspect prévisionnel en vue d’adapter Bull et son personnel aux changements très rapides dans l’informatique. 

		(Un ingénieur Méthodes) Le CNAM lui permet à de passer assimilé cadre en 71. Le passage d’assimilé cadre à cadre pouvait avoir un effet pervers au niveau du paiement des heures supplémentaires. On retrouve tout le problème français des catégories socioprofessionnelles. 

		(Un cadre Méthodes) Le dernier stade de la classification est aussi le plus difficile à atteindre : c’est le passage dans la catégorie cadres. Bull, ayant besoin de cadres, va financer une partie de la formation d’un technicien à l‘Ecole Nationale d’Ingénieurs de Belfort [ENI qui sera ensuite intégrée à l’UTBM]. Bull finance une partie des études et l’Etat l’autre. L’aspirant ingénieur s’engage dès le départ dans un contrat minimum de deux ans avec Bull avec le statut de cadre. L’Etat donne 1600 F par mois et Bull verse 600 F (27 % environ du total). Ce technicien passe cadre en 74. 

		(Un technicien, passé cadre) Revient dans un service différent de son premier emploi. Il revient aux Méthodes pour s’occuper de la mise en place d’un centre d’usinage. 

		(Un technicien) Formation reçue chez Bull : DUT obtenu à l’IUT de Belfort  après une formation à moitié payée par Bull et réalisée en cours du soir et un jeudi après-midi payé par Bull pour suivre les cours. 

		(Une secrétaire) Même si on sait faire le boulot il faut passer par la formation. Il a fallu finalement une intervention de la hiérarchie auprès du service du personnel pour la promouvoir sans qu’elle reçoive toute la formation nécessaire pour cette promotion. 

		(Une infirmière) Les formations étaient très importantes chez Bull à tous les niveaux. L’ergonomie a été au centre de la formation pour la médecine du travail ainsi que la lutte contre le bruit. 

		(Le médecin) Va compléter sa formation de base de médecine du travail. La formation reçue en ergonomie permet de mieux exercer le travail de surveillance des conditions de travail ; celle de médecine légale est importante car le médecin du travail est chargé de faire respecter la législation du travail dans le domaine médical. On trouve là une attention particulière de Bull à la formation de tous ses salariés. 

		(Un électronicien) Entre le 12/11/73 à un coefficient 209 ou IV-1 qui correspond à sa formation. 

		(Une gestionnaire de Formation) En 71 elle arrive en Formation. Ce département comprenait un responsable et trois gestionnaires de formation avec chacun une assistante et elle a exercé ce dernier métier. La formation consistait à adapter les hommes aux besoins de l’entreprise. La formation était, et cela n’existait nulle part ailleurs, qualifiante. Chaque personne pouvait suivre plusieurs modules de formation dans des filières différentes : mécanique, électronique etc. ; cela donnait un niveau de connaissance qui permettait d’accéder à la qualification supérieure pour le personnel ouvrier en particulier. Il y avait 2 manières d’accéder à une qualification supérieure : les filières de formation qui pouvaient aller jusqu’à technicien d’atelier et la voie de l’essai professionnel. Curieusement, certaines personnes ayant suivi les filières de formation ont voulu passer l’essai professionnel car celui qui était promu par la seule formation était considéré dans les ateliers comme un professionnel de pacotille. Il y avait comme une hiérarchie du savoir-faire, du moins dans les débuts de la mise en place de la Formation. Mai 68 a eu une conséquence sur cette formation car c’est une commission comportant des représentants du personnel et  de la direction qui validait les promotions. Cela faisait suite à des accords entre la direction et les syndicats. Les ouvriers tenaient à la tradition de l’essai professionnel qui implique un accord avec la machine plus que la formation considérée encore comme uniquement intellectuelle. 

		La formation avait un aspect prévisionnel pour adapter Bull et son personnel aux nouvelles technologies à mettre en place comme l’électronique et l’utilisation et la mise en œuvre des nouveaux matériaux. Les filières de gestion ont suivi les filières techniques.

		Presque  toutes les formations de qualification étaient faites en interne par des gens de l’entreprise qui faisaient ça en plus de leur travail et percevaient alors une petite rémunération. Un professeur de maths de l’extérieur assurait les cours dans son domaine. 

		6) Mémoire et récompense de l’effort 

		Chez Bull il y avait alors une réelle possibilité de voir récompenser ses efforts par la promotion ou des augmentations de salaire ; en contrepartie, il existait parfois des promotions pour des gens non valables mais qui savaient se vendre. On savait aussi faire la part des choses entre l’effort nécessaire et le moment de détente de groupe pour favoriser l’appartenance à un ensemble collectif.

		(Une secrétaire) Un problème se pose quand il faut trouver très rapidement une remplaçante à une secrétaire qui a été licenciée pour vol. Une de ses collègues fait face rapidement et elle obtient une augmentation qui récompense ses efforts. 

		La discipline chez Bull, dans le département Manufacturing Engineering n’était pas extrêmement dure, par contre le personnel était prêt à tous les efforts en cas de problème. 

		(Une secrétaire) Chez Bull il y avait certes de réelles possibilités de promotion et cela a permis de promouvoir des gens assez valables. C’était le bon côté du phénomène ; le mauvais côté existait aussi et de nombreuses personnes incapables ont été nommées à des postes pour lesquels ils n’avaient pas les compétences nécessaires. Cela peut faire tâche d’huile car « les cons poussent les cons dans leur carrière » selon son expression très imagée 

		(Un technicien assimilé cadre) L’appartenance à un ensemble collectif est importante. Ce sont les pots, les départs en vacances groupés, les horaires identiques. 

		(Un technicien) Content de son séjour chez Bull pour les avantages salariaux. Les bons salaires font la mémoire heureuse. 

		(Un ingénieur électronicien) Bull était de plus considérée comme une bonne boite assez dynamique, payant bien par rapport au marché local et avec des rapports sociaux globalement bons. En plus il y avait des perspectives de carrière et une forte croissance des effectifs ; l’avenir semblait rose. 

		7) La mémoire de Mai 68 et la peur paternaliste

		Le paternalisme, ses bontés et sa dureté

		Le paternalisme s’exerçait par des avantages accordés par la direction concernant le logement, les magasins spéciaux et les services rendus au personnel. En même temps, les relations avec les syndicats étaient assez dures tout en laissant des portes ouvertes en temps de crise, en particulier avec la CGT, car la CFDT était réputée plus dure et imprévisible. Seuls les dirigeants syndicaux connaissent un obstacle à leur carrière, le militant de base n’y voit aucun obstacle.

		Mai 68 avait fait peur et il y avait chez la direction une hantise de revivre 68. Les syndicats en étaient sortis beaucoup plus puissants. Pierre Morville insiste sur cette peur : 

		«  Le traumatisme de 1968, qui « tétanise » le patronat, permet à la fraction moderniste d’accélérer les transformations des politiques et des appareils patronaux. L’objectif de cette fraction ? Les chefs d’entreprise doivent donner à la France un véritable projet de société. Les discussions avec les syndicats reprennent donc et en quatre ans (de 1970 à 1974), six accords nationaux sont signés, soit autant que pendant les vingt années précédentes. Et reprenant la typologie gramscienne, Henri Weber n’hésite pas à désigner le nouveau CNPF comme «l’intellectuel organique » du patronat. »

		Il insiste aussi sur l’institutionnalisation des syndicats qui est la conséquence de ce rapport de forces fondé sur la peur :

		« Dans les années 70, les syndicats ont gagné, grâce à un développement numérique et à quelques épreuves de force remportées sur le plan national (grèves nationales, négociations « au sommet »…), une présence quasi-institutionnelle, disposant d’outils et de relais qui ont amplifié leurs capacités d’action. »

		Avant 68, de nombreuses décisions étaient prises sur le plan local. 

		Après 68, les directions locales travaillaient en étroite collaboration avec la direction du personnel du groupe Bull dans toutes les affaires pouvant avoir des implications sur le groupe dans son ensemble ; ce qui couvrait beaucoup de choses et en particulier la politique salariale. 

		(Un dessinateur) Comme il était un petit militant pas très en pointe, son engagement syndical n’a jamais nui chez Bull à sa carrière professionnelle. Le fait de faire grève ne constituait pas un frein à la carrière. 

		Pour les syndicalistes en pointe, l’engagement syndical a constitué un handicap ; ils étaient réellement combattus par la direction comme ils combattaient eux-mêmes la direction. 

		(Un syndicaliste) Dans les années 70, les rapports avec la direction étaient conflictuels et portaient sur les salaires, les conditions de travail, et les syndicats visaient à contrer la communication de la direction. 

		(Le médecin) La direction a voulu améliorer les conditions de travail en accordant par exemple une sortie prématurée aux handicapés et femmes enceintes. Le problème est de savoir si, là aussi, la politique était déterminée à Paris. 

		On retrouve avec les CHS les mêmes efforts de la direction pour améliorer les conditions de travail à travers les conditions d’hygiène et de sécurité. 

		(Le médecin) Par contre la direction était très dure dans ses rapports avec les dirigeants syndicaux en bloquant l’évolution de leur rémunération, comme par  exemple celle du délégué CGT. Ce délégué  représentait le « rouge » pour les cathos militants de la direction.  

		(Un technicien)  Parle du bon côté du paternalisme qui permet le respect de l’individu : Il doit exister d’autres motivations que la recherche de la rentabilité, la mémoire familiale joue car il appartient à une famille de paysan où la pérennité de la famille était importante, on produit pour vivre c’est-à-dire être pérenne. La société industrielle qui découlait de la société paysanne insistait sur la pérennité. La société industrielle s’occupait du sort des salariés à l’extérieur de l’entreprise par des magasins spéciaux, la recherche de logements et de nombreux services au personnel. 

		  - La négociation dans la dureté

		Cette attitude dure de la direction n’empêchait pas des contacts discrets  avec la CGT en temps de crise. 

		Par contre, ce genre de contacts n’existaient pas avec la CFDT jugée plus imprévisible et dont le responsable  était considéré comme un dur. De plus, la CFDT proclamait avec l’autogestion vouloir mettre à mal l’autorité de commandement de la direction.  

		(Le médecin) La CFDT possédait une mémoire collective des rapports patronat/syndicats moins ancrée qu’à la CGT et elle avait de la peine à envisager des replis tactiques ou à utiliser le non-dit. 

		(Un responsable de Fabrication) La bonne période des syndicats c’est « l’avant gauche ». Le leader CGT avant 81 était un syndicaliste pur et dur qui savait négocier quand il fallait, il connaissait parfaitement son rôle de syndicaliste. 

		(Un syndicaliste CFDT) Il reconnaît aussi avoir publié des salaires de cadres et avoir reçu la visite d’un de ces cadres venu s’expliquer. 

		  - Les médiateurs d’un bon climat social

		(Un électronicien) On a un bon climat social des années 70. On constate le rôle positif joué par certains individus comme deux ingénieurs. 

		  - Nouvel esprit du capitalisme dû à la peur de 68

		Il se met en place un nouvel esprit du capitalisme qui va naître d’initiatives globales. Les directions locales ont peu de marges de manœuvre dans le cadre de cette politique. 

		(Un syndicaliste) A senti qu’après 68 le patronat était devenu plus malin dans ses rapports avec les syndicats. Il faut dire que 68 avait fait peur et que les syndicats en étaient sortis beaucoup plus puissants. Il y avait chez la direction une hantise de revivre 68. Avant 68 beaucoup de choses se décidaient sur le plan local. Cela était d’ailleurs dans la droite ligne d’un paternalisme qui voulait un contact direct avec l’ouvrier. Après 68 le patronat réagissait au niveau de la direction générale et nationalement car il avait peur d’une contagion nationale qui conduise à un nouveau 68. Les directions locales en étaient donc réduites à jouer les boites aux lettres. 

		(Un syndicaliste) Ensuite, les syndicats n’ont plus eu affaire qu’à des chefs du personnel de l’établissement de Belfort, très dépendants de la politique, en particulier salariale, déterminée par la direction générale du groupe. Les directeurs généraux de Bull–Belfort ne servaient que d’experts techniques dans les réunions avec le CE. Ils venaient ainsi présenter la stratégie de l’établissement au point de vue des produits. 

		(Un syndicaliste) Dans les années 70, les rapports avec la direction étaient conflictuels et portaient sur les salaires, les conditions de travail et les syndicats visaient à contrer la communication de la direction. 

		(Un directeur de Personnel) Il y avait à Paris un président, Brulé qui avait un directeur de personnel central. Celui-ci était l’expert du président pour toutes ces questions sociales. Le chef d’établissement était le seul juge pour apprécier les situations mais en cas de décision à prendre importante ; il en référait à la direction du personnel à Paris. La CGT lance une grève et arrive à mettre 800 gars dans la cour pour obtenir une prime spéciale de 100 F à Noël alors qu’on est le 15 décembre. On commence par discuter, argumenter et ça bloque. Le DRH et le directeur général de Belfort ne peuvent pas décider tous seuls de donner cette prime car cela se répercute immédiatement sur tous les autres établissements. On peut réunir tous les DRH et on prend une décision en commun. Quand la décision qu’on prend risque d’impacter l’entreprise il faut automatiquement obtenir l’avis de la direction générale. 

		  - La mémoire de la régionalisation des salaires

		(Un syndicaliste) Avant 75, il y avait des directives, mais Bull Belfort était plus autonome ; la direction souhaitait garder les salaires par région et les syndicats voulaient aligner tous les salaires sur les salaires parisiens plus élevés. Donc le patron centralisait sans tout à fait centraliser. 

		8) Mémoires syndicales

		Trois caractères nous frappent  dans le syndicalisme de Bull à Belfort : 

		 - La mémoire française est politique et ceci se retrouve chez les syndicats de Bull où l’appartenance à tel ou tel syndicat est liée à des considérations politiques en particulier concernant le rôle du Parti Communiste. 

		 - Une notion commune de solidarité rassemble au-delà de ces clivages. Elle peut aussi par moments rassembler des non syndiqués autour d’un syndicaliste menacé de sanctions. Dans cette mémoire collective commune il existe plusieurs niveaux : il y a de petits et de grands militants.

		 - Les syndicats ne se revendiquaient pas de la classe ouvrière chez Bull ; ils parlaient de « travailleurs » alors qu’à l’Alsthom on parlait de classe ouvrière. La composition socioprofessionnelle des deux entreprises explique ces différences de langage.

		La CFDT, à l’échelon confédéral, se lance dans une grande réflexion sur l’autogestion :

		« À la CFDT, la demande d'autogestion et de démocratie dans l'entreprise a joué un rôle central dans l'intéressement des cadres au mouvement des années 70.  Elle s'accompagnait en outre d'une critique des formes traditionnelles de représentation «L'existence des commissions ouvrières dans les ateliers fait que les délégués du personnel n'ont plus raison d'être » et du syndicalisme classique «< On ne peut pas demander la démocratie dans l'entreprise, si les syndicats ne sont pas eux-mêmes démocratiques » (CFDT, 1969). » 

		L’autogestion va d’autant plus marquer la CFDT de Belfort que l’affaire LIP se déroule à Besançon, la capitale régionale de la Franche-Comté. Les syndicalistes de la CFDT, dans la tradition syndicale française, ne veulent pas participer à la gestion des entreprises avec le patronat, et ils distinguent bien l’autogestion, qui est la gestion par les travailleurs eux-mêmes, de la cogestion à l’allemande qui se fait en liaison avec la direction.

		L’inflation, enfin,  marque les esprits à cette époque où elle était très forte et entraîne des augmentations de salaires automatiques.

		(Un technicien) La mémoire française est politique. Le primat du politique qui appartient à la mémoire collective française se retrouve dans l’appartenance syndicale et dans le fait que les syndicats comptent sur le politique pour faire avancer les avantages des salariés. 

		(Un dessinateur) Il s’est inscrit à la CFDT par conviction chrétienne. 

		(Un syndicaliste) On a vu plus haut les relations entre la CGT et le parti communiste. Il existait aussi des relations au moins aussi spéciales entre la CFDT et le parti socialiste.

		Nombre de militants de la CFDT étaient en même temps des militants du PS et des élus locaux. 

		Les gens choisissent un syndicat proche de leur appartenance politique. Il y a primat du politique sur le syndicat en France. 

		(Un technicien) Vote pour un syndicat à cause du meneur du syndicat, celui-ci est le médiateur de la CGT bien qu’il agisse avant tout pour lui. 

		(Un ouvrier) Dans les années 70, la solidarité ouvrière était importante et permettait d’obtenir quelque chose, il y avait du grain à moudre suivant la formule de Bergeron

		(Un technicien) Exaltation de la fraternité qui aurait été très présente avant 85. Cette fraternité s’exprimait dans le soutien aux syndicats dans les années 70.

		Les gens n’hésitaient pas alors à faire grève même pour des motifs à priori secondaires. 

		(Une secrétaire) Le caractère rebelle reprend le dessus quand elle fait grève pour le leader CGT menacé de sanctions par la direction. 

		(Un dessinateur en électronique) A  été un militant de base qui faisait toutes les grèves, il collectait les cotisations et participait à des commissions.  

		Pour devenir leader syndical il faut être agressif et tribun. Les leaders syndicaux d’après 68 se caractérisaient par la réflexion intellectuelle et le maniement de la parole en public. On enflammait les foules après 68. 

		  - La mémoire du niveau de vie

		(Un électronicien) Une grande partie des augmentations ne servait qu’à compenser l’inflation. 

		(Un ingénieur électronicien) Comme jeune ingénieur il se donne à fond dans sa carrière et ne s’occupe pas du social. Il a eu l’occasion de faire des choses très variées sur des produits très variés ; il s’éclate professionnellement et le social suivait. 

		(Un électronicien) Pense que les gens de Bull étaient bien payés et que même, à certaines périodes, ils étaient trop bien payés puisque c’est l’argent de l’Etat qui permettait cela. 

		  - Nouvel esprit du syndicalisme

		Il est très difficile d’expliquer ce qu’était réellement l’autogestion prônée par la CFDT. On ne voulait pas faire ce qu’avaient construit les syndicats allemands : la cogestion. On voulait une société originale à la française. « L’autogestion, ce sont les travailleurs eux-mêmes qui se prennent en main », mais en dehors de ce mot d’ordre, il n’y avait rien de précis. On parlait aussi de socialisme autogestionnaire et de planification démocratique car les mots appellent les mots et on se cache derrière les mots. L’avantage des mots abstraits, c’est qu’on peut leur faire dire ce qu’on veut. 

		(Un syndicaliste CFDT) Le conflit du Joint Français dans les années 70 commençait à être un conflit autogéré où le personnel en grève décidait de la suite à donner au mouvement. En 73 arrive le conflit Lip : après 1 mois de grève les gens se demandent : qu’est-ce qu’on fait ? Ils commencent à vendre leur trésor, le stock de montres, pour se payer. Ils créent des commissions, remettent en route certains ateliers. La gestion du trésor les conduit à gérer l’entreprise pour pouvoir alimenter le trésor. Ils ne parlent pas d’autogestion mais ce sont les syndicalistes de l’extérieur qui disent : ça c’est de l’autogestion d’une grève et non pas d’une entreprise.

		Les patrons ont la trouille du mouvement, et pour l’arrêter, en 74, ils nomment Neucshwander, un patron dit de gauche, originaire du PSU et ancien président de l’UNEF. Chirac et ses ministres font tout pour casser cette tentative. Le patronat classique s’oppose au patronat moderne. Lip s’écroule et seule la marque est achetée. L’autogestion était au sein de la CFDT un élément de réflexion, de débats et de projet de société. Le programme commun a été mis en place dès 73. La CFDT ne prenait pas d’exemple sur l’étranger et en particulier la Yougoslavie ; elle établissait une distinction entre la cogestion allemande et l’autogestion et ne voulait pas de la cogestion. 

		(Un syndicaliste) Le maintien de la PR 71 aurait été obtenu par une mobilisation des syndicats dans une grève intervenue au cours de discussions entre le directeur des études et les Américains. 

		  - Comparaison syndicale : lutte des classes à l’Alsthom et « travailleurs » chez Bull

		(Un technicien) L’affrontement entre les syndicats et la direction à l’Alsthom se posait en termes de lutte de classes car la population ouvrière était beaucoup plus nombreuse en pourcentage que chez Bull. Les dirigeants syndicaux étaient des ouvriers. La direction de l’Alsthom n’a pas tiré de leçon des évènements de 68 ; elle a plutôt cherché une revanche sur l’ennemi de classe. 

		(Un dessinateur syndiqué) Chez Bull il y avait un fort pourcentage de cadres syndiqués à la CGC et des techniciens qui allaient à la CFDT et à la CGT. Le combat chez Bull était cependant très vif mais pas en termes de luttes de classes. 

		(N.B. les tracts syndicaux Bull ne font pas intervenir l’expression classe ouvrière, on y trouve des « travailleurs »).  

		9) Service militaire

		Il laisse moins de traces car il est plus court et la guerre d’Algérie est loin.

		(Un électronicien) Il fait un service militaire d’un an dans un régiment d’infanterie. Cela ne lui apporte pas grand-chose sauf sur la condition physique. Il regrette de ne pas avoir été dans les transmissions. 

		(Un électronicien) Exempté de service militaire. 

		(Un électronicien) Service militaire d’un an en 71. Il voulait faire son service comme électronicien mais il fallait qu’il attende avant d’être pris et il devait signer un engagement comme officier de réserve. 

		10) Condition féminine

		La condition féminine dans l’entreprise est liée à la condition féminine globale et au rôle de mère de famille qui est attribué aux femmes par la société. Elle entrave la progression des femmes dans l’entreprise par la compétence et la formation.

		(Une gestionnaire de Formation) Les femmes profitaient de la formation au même titre que les hommes  et sans aucune ségrégation de la part de la direction mais leur double vie de mère de famille les handicapait. 

		Une femme comme elle ou sa collègue gestionnaire de personnel chez Nipson ne sont jamais passées cadres alors qu’un homme occupant les mêmes postes aurait été nommé. De même peu de femmes cadres passent chefs de service. 

		2 – Localisation des mémoires

		1) Les objets changent les objets

		Les objets à fabriquer modifient l’intérieur des bâtiments et la vision  qu’on en a. 

		(Le responsable des Travaux neufs) La technologie des bâtiments a évolué suite à la fabrication de la belt. 

		(Le médecin) Les salariés ont accepté de travailler chez Bull dans des conditions difficiles quand ils savaient qu’ils étaient sur un produit d’avenir. La noblesse de l’objet de travail compensait la médiocrité du lieu où il était développé. 

		2) Mondialisation des transferts d’activité

		Fisher constate une mondialisation importante dans l’industrie électronique : 

		« Plus que toutes les autres, c’est l’industrie électronique qui connaît alors une expansion géographique décisive à l’échelle mondiale : parce que la majorité des branches d’activité industrielle sont ses clientes et qu’elles sont elles-mêmes largement internationalisées ; parce que les sociétés qui la dominent contrôlent par là même une grande partie de l’industrie mondiale. » 

		On note en effet une mondialisation des transferts d’activités vers Belfort avec l’arrivée en fabrication de machines à cartes étudiées aux Etats-Unis sur le site de Billerica  chez Honeywell. Il y a ainsi une taylorisation des tâches au niveau des sites industriels puisque Belfort se trouve spécialisé dans les matériels à cartes et les imprimantes haute performance. Belfort se trouve étiqueté comme le site de fabrication des gros matériels électromécaniques. Par contre, l’usine d’Heppenheim, spécialisée dans la fabrication des disques, est rattachée à la direction générale de Belfort. L’étude des disques est confiée en parallèle à Saint-Ouen.

		Ce transfert d’activités donne lieu à des échanges entre les mémoires collectives dans la façon d’envisager les activités industrielles par de fréquents déplacements et séjours de personnel de Belfort vers les sites américains d’Honeywell et vers l’usine d’Angers. On peut remarquer que les transferts de localisation laissent  des souvenirs uniquement quand on les vit.

		(Un ingénieur) Les rapports entre les Etudes et la Fabrication dans les machines à cartes venues des Etats-Unis ont été très mauvais. En effet sur un matériel venu des Etats–Unis, il était difficile d’apporter des modifications car les Etudes de Belfort faisaient l’agent de transfert des Etudes américaines vers la fabrication de Belfort. Comme tout traducteur, les gens des Etudes Belfort étaient confrontés à un  problème de transformation ou non du discours de départ. La traduction nécessite le passage d’une langue à l’autre mais aussi un changement ou une fidélité au contenu de langue du discours original. 

		(Un électronicien) Les circuits imprimés sont partis sur Angers qui connaissait une sous-charge de travail et qui était mieux équipée que Belfort. Le matériel a été transféré. 

		Il part à Angers pendant 1 an pour transférer le matériel et former des gens. On transfère donc le matériel en même temps que le savoir. 

		Il n’est pas marqué par les transferts de Billerica. (Le leader de la CGT)

		(Un technicien électronicien) Il commence en Fabrication comme technicien de mise au point sur les matériels à cartes transférés d’Honeywell. A l’époque, la mise au point de ces machines incluait une part de réparation car certaines cartes ne fonctionnaient pas. Cela consistait à mettre la machine en ordre de marche pour être livrée en clientèle. 

		  - Les échanges de mémoire avec les Etats-Unis

		(Un électronicien) A fait un séjour aux Etats-Unis chez Honeywell et constate des différences de comportement. Quand les Américains ont un problème, ils mettent en place les moyens en hommes et en matériels nécessaires pour le résoudre et ils laissent le temps et la liberté de faire face aux difficultés. Il y a dans ces séjours aux Etats-Unis un apport de la mémoire collective américaine de la façon de travailler. Ceci est apporté par la globalisation et les échanges qu’elle apporte. 

		(Un électronicien) Il participe à la qualification du matériel à cartes à Phoenix. 

		  - La spécialisation des sites

		(Un ingénieur Etudes) Honeywell avait une stratégie très claire dans le domaine de l’impact pour Bull  Belfort. L’établissement de Belfort était reconnu comme étant le fournisseur de périphériques haut de gamme dans le domaine de l’impact. 

		(Un responsable de Fabrication) Bull avait commencé à développer des disques avant CII. Quelques essais peu importants ont eu lieu à Angers. Il avait été décidé au moment de la fusion avec Honeywell de rattacher l’usine d’Heppenheim à Belfort. Heppenheim fabriquait des disques d’origine GE MD 100 et MD 200 et, du fait du rachat de l’informatique de GE par Honeywell, ils se sont retrouvés Honeywell. En parallèle était développée à Saint-Ouen la gamme Cynthia avec des disques plus petits que ceux de GE et d’un prix de revient plus bas. 

		3) L’OEM concurrence IBM dans des systèmes fermés

		La commercialisation en OEM des périphériques belfortains se poursuit avec la PR 71 comme elle avait commencé sur les matériels à cartes. 

		(Un ingénieur) IBM n’était absolument pas concerné par le marché OEM. Le marché OEM était une organisation en réseau qui diminuait les coûts des matériels en les faisant produire en plus grande série par un seul constructeur. La fusion avec General Electric et surtout Honeywell faisait de Honeywell un marché captif et augmentait encore les séries ; les matériels des deux compagnies étaient fabriqués sur un seul site afin d’augmenter les séries. La concurrence était dans les études et dans le choix du site le plus rentable comme lieu de fabrication. IBM qui possédait alors 60 % du marché avait de toute manière des séries plus fortes que ses concurrents réunis et pouvait donc se tenir en dehors de ces arrangements ; son seul marché constituait son marché captif. 

		(Un ingénieur) L’OEM a été particulièrement réussi pour la PR 71 avec la société NEC. 

		(Un responsable Product Planning) On a vendu des PR 71 à NEC. 

		4) Transmission de la mémoire de General-Electric à Honeywell.

		Les managers américains avaient des contrats américains qui les liaient à la maison mère General-Electric ; celle-ci les avait transférés à Honeywell lors de la vente de la branche informatique à cette société.

		Honeywell avait apporté avec elle sa connaissance de l’informatique, mais aussi le dynamisme d’une société plus petite que General-Electric.

		On retrouve chez Honeywell le même sens de la transversalité des relations que chez General-Electric.

		Pour bien connaître ce qui se passait au sein de l’usine, les managers américains se servaient « d’espions » chargés plus ou moins officiellement de les informer. Les « espions » servaient de traducteurs entre deux mémoires collectives.

		(Le médecin) Les Américains avaient des contrats de droit américain avec la maison mère américaine et ils ont dû repartir aux Etats-Unis au moment de la création de CII-HB. Ils étaient considérés comme un capital de la maison mère qui ne pouvait en aucun cas être cédé à sa filiale française. Certains étaient pourtant entrés complètement dans la mémoire collective française. 

		(Un acheteur) Honeywell a ajouté sa propre mémoire d’une entreprise américaine plus petite mais aussi plus dynamique ainsi que la mémoire technique que constituait une grande expérience dans l’informatique. Ceci était compatible avec la mémoire de General-Electric sur les règles. 

		(Un cadre des Achats) Honeywell-Bull a été la meilleure période car avec Honeywell on travaillait plus rapidement. 

		(Un électronicien) Donne l’exemple de son séjour à Billerica, où il voit  le management américain dans une tenue plus décontractée. La décontraction venait de ce que le management n’incarnait pas la règle en lui et n’avait donc pas à la montrer par ses vêtements. Le manager français incarne la règle jusque dans le vêtement. 

		(Une secrétaire) Quand les Américains venaient, on ne comptait pas les heures de travail car il y avait une ambiance particulière : on ne travaillait pas avec les Américains comme avec les Français. Les Américains étaient en bras de chemise, ils venaient discuter avec les secrétaires, ce que ne faisaient pas les ingénieurs français. A la fin, ils offraient une bouteille de parfum. On travaillait comme avec des collègues, ce qui n’était pas ça avec les cadres d’Etudes. A ressenti surtout ces rapports hiérarchiques aux Etudes. On ne copinait pas avec la hiérarchie. 

		(Un technicien) Dans son passage au service Procédés nouveaux du temps des Américains les chefs étaient moins directifs que plus tard. 

		  - Les « espions » des Américains

		(Un ingénieur d’Etudes) Se lance vers le management à la mode à cette-époque là. Il n’a pas assez d’expérience pour voir qu’il va dans un service où une certaine expérience est nécessaire et où on peut faire face néanmoins si on a la souplesse d’échine que n’a pas cet ingénieur. Ce service et plus particulièrement son patron servaient d’agence de renseignements pour le management américain, qui en profitait pour acquérir la mémoire collective qui lui faisait défaut pour bien connaître la situation réelle de l’entreprise. Comme tous les espions chargés de récupérer la mémoire collective, ceux-ci étaient assez mal vus de la population qu’ils étaient chargés d’espionner. Les Américains avaient surtout besoin de savoir ce qui se passait en Fabrication afin d’être sûrs que les choses ne dérivaient pas dans ce secteur qu’ils estimaient alors essentiel. Parle de gens intouchables chez Bull comme l’espion en chef des Américains ou ce cadre de la qualité qui reste au delà de 60 ans. 

		Un nouveau nom

		(Un ingénieur) Se pose des questions sur le fait que dans Bull-General-Electric c’est le nom de Bull qui est mentionné en premier, alors que dans Honeywell-Bull, c’est Honeywell qui est mentionné en premier. 

		[N.B. Nous émettons l’hypothèse que cela est peut-être dû au fait que Honeywell était déjà implanté dans l’informatique avant son rachat de Bull alors que General-Electric ne l’était pas. Nous évoquons aussi une question de sonorité.]

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		1) L’informatique aux Etudes

		L’informatique se développe aux Etudes avec l’utilisation de la méthode par éléments finis et le time-sharing apportés par G.E.

		Bull, par sa compétence en informatique, a tout de suite intégré la CAO dans ses bureaux de dessin : 

		« Dans le domaine de l'électronique, la C.A.O. existe depuis longtemps pour des utilisations en conception et en fabrication de composants ou d'équipements avec : simulations logiques et analogiques, aides au dépannage, aides au placement et à l'implantation. Des projets importants sont en cours de réalisation, essentiellement au niveau de l'intégration des systèmes. » 

		Cette introduction a lieu d’abord pour les circuits imprimés car il est plus facile de mémoriser la numérisation d’une surface plane que la numérisation de l’espace. La CAO est d’abord réservée à des spécialistes et ensuite généralisée à tous les dessinateurs. La CAO a permis, même dans les circuits imprimés, de faire ou de simuler des circuits complexes avant de les tracer.

		C’est le virtuel avant le réel. On peut même apprécier l’influence de l’environnement sur un circuit.

		  - Le calcul

		(Un ingénieur) L’aide de General Electric a permis d’utiliser la méthode de calcul par éléments finis afin d’optimiser les formes de tout ou parties de la Belt. 

		(Un ingénieur électronicien) On utilisait aussi beaucoup chez Bull le calcul par éléments finis à la fois en mécanique,  en électronique et en magnétisme etc. 

		(Un autre ingénieur) Les moyens informatiques ont envahi tardivement les services Etudes. Par contre, leur utilisation a été très intéressante dans l’utilisation du calcul par éléments finis. 

		(Un ingénieur) On a assisté à une plus ou moins grande délocalisation de l’unité de calcul aux Etats-Unis puis en région parisienne, puis à Belfort. Les communications téléphoniques étaient ainsi de moins en moins chères. L’unité centrale n’était occupée que dans les temps morts de la gestion.

		Le temps réel n’était pas là, non pas à cause des ordinateurs et des lignes téléphoniques, mais du fait de la lenteur des télescripteurs. C’est le système le plus lent qui impose sa vitesse comme partout. 

		  - La CAO ou la mémorisation numérique dans le plan

		(Un dessinateur électronicien) La CAO a eu un avantage particulier en dessin de circuit imprimé puisqu’elle a permis d’éviter le passage très fastidieux de collages de rubans et de pastilles à la main et de la réduction photographique d’un plan établi à l’échelle 10. On supprimait ainsi beaucoup d’erreurs conduisant ultérieurement à des straps et coupures. Elle est possible en plan à cette époque car la mémoire des ordinateurs ne permettait pas une numérisation de l’espace. 

		(Un électronicien) Il confirme qu’on a eu de la CAO très rapidement sur les circuits imprimés où la mémoire de l’époque était suffisante pour mémoriser en 2 dimensions.

		La CAO ne changeait pas fondamentalement son travail. 

		(Un dessinateur CAO) Le dessin du circuit imprimé avant la CAO était un travail très fastidieux ; l’informatique a permis de traiter plein d’automatismes. L’informatique a été d’abord utilisée pour le câblage de la carte ; ensuite elle a été employée pour simuler un circuit avec son entrée et sa sortie sans faire le proto, et enfin on a simulé l’environnement de la carte  (échauffement en température etc.).

		Au début de la CAO les machines coûtaient une fortune et il y avait un calculateur central. Il y avait à-peu-près 8 stations de travail pour 10 dessinateurs. Les stations de travail étaient des super PC.

		  - La CAO collective

		(Un dessinateur électronicien) L’introduction de la CAO s’est faite en deux temps.

		Dans un premier temps, il y avait des spécialistes de CAO. Les relations entre les dessinateurs ont été alors relativement conflictuelles parce qu’il y avait un service guichet où le dessinateur non spécialiste devait s’adresser à un spécialiste. En effet, on ne savait pas trop bien d’où venaient les erreurs qui avaient pu se produire. 

		  - La mémoire informatique de Bull a facilité l’introduction de la CAO

		(Un dessinateur électronicien) Bull par sa compétence en informatique a tout de suite intégré la CAO dans ses bureaux de dessin. 

		  - L’unité centrale conserve la gestion fonctionnelle des périphériques

		Une tentative est faite sur l’imprimante PR 71 de gérer les fonctions de ce  périphérique directement par un microprocesseur et de ne laisser à l’unité centrale que la gestion des informations. Cette tentative échoue car la maintenance des matériels Bull était organisée au niveau de l’unité centrale.

		(Un électronicien informaticien) En 72 toute la partie électronique des périphériques était pilotée directement depuis le système. Il y avait une grande centralisation du système qui gérait directement les périphériques. On a voulu libérer le système de cette gestion et ne plus lui faire gérer que les infos. Le patron qui l’a embauché avait une thèse d’ingénieur docteur qui consistait à montrer qu’on pouvait faire fonctionner un périphérique d’ordinateur de la même manière qu’un grand système : c’est-à-dire avoir une unité centrale, un programme qui gère la machine de manière indépendante à l’aide d’un microprocesseur. On avait fait cette expérience sur un prototype de machine en début de commercialisation avec une électronique standard : la PR 71. Un problème est apparu sur la maintenance qui était faite au niveau du composant  par le système ; on était capable de dire : sur telle carte il y a tel ou tel composant en panne. A partir du moment où le périphérique devenait autonome, on ne pouvait plus gérer ainsi la maintenance. La PR 71 a simplement servi de machine de test pour montrer la faisabilité du procédé mais sans le livrer au client ; il en a été de même pour la PR 46.

		2) De la saisie de cartes à la saisie de données

		La K 212 qui succède à la P 112 manipule directement des données au lieu de manipuler des cartes, et en même temps on commence à fabriquer à Belfort des machines à cartes issues des études d’Honeywell.

		Les machines et leurs testeurs sont très encombrants : ils fonctionnent avec des perforations.

		(Un ergonome) Il y a une réflexion très intéressante sur la montée de la virtualité dans les machines, la P 112 manipule des cartes alors que la K 212 manipule des données. Les cartes sont un matériel en carton pour l’opérateur alors que les données ne sont que des virtualités. La K 212 est la machine qui sert de transition avec les terminaux où la saisie est faite directement à partir du poste de travail d’un non informaticien. 

		(Un ingénieur) Les machines à cartes d’Honeywell constituent la deuxième génération. 

		(Un mécanicien) Au début, Bull Belfort c’était de la mécanique très peu assistée. Il n’y avait pas de fibres optiques. Les machines étaient très bruyantes, on ne pouvait pas rester près. Il y avait un lecteur derrière pour vérifier ce qu’elle avait frappé. 

		(Un électronicien) Bull venait d’acheter le premier testeur programmable gros comme la moitié d’un living d’appartement et qui fonctionnait avec des bandes perforées et un clavier qui tapait les lignes de programme. Un panneau de contrôle avec 200 ou 300 voyants qui devaient s’allumer. Le non allumage indique un défaut qu’on savait répertorier à l’aide d’une matrice ligne colonne. 

		(Un électronicien) Il parle du wrapping qui est du fil en connexion enroulée de fond de panier assurant la liaison des cartes sur la K 212.  

		  - Evolution des produits et produits plus nombreux

		(Un technicien) Au début des années 70  et jusqu’au début des années 80, Bull faisait de tout en termes de produits. 

		3) Numérisation de la mémoire presque partout

		  - Les machines outils de plus en plus grosses 

		La numérisation de l’espace intervient dans les centres d’usinage qui deviennent de plus en plus gros suivant les lois de Simondon où, pour transmettre de l’énergie à faible coût, il faut des machines de plus en plus grosses. Les matériels à cartes transférées d’Honeywell ont accentué ce phénomène car elles étaient conçues pour être produites sur des centres d’usinage. 

		Cela se traduit par un transfert des ouvriers d’usinage au montage.

		(Un ingénieur Méthodes) Les centres d’usinage apportent en plus le fait de pouvoir travailler dans les trois dimensions de l’espace. On peut donc travailler sur les 5 faces de la pièce à usiner autres que la face sur laquelle on fixe la pièce pour l’usiner. On gagne ainsi par le fait qu’un centre d’usinage permet de remplacer vingt machines travaillant sur deux dimensions. On gagne aussi en précision puisqu’on n’a pas à refaire des référentiels de positionnement. 

		(Un ingénieur d’Usinage) Malgré le prix élevé des centres d’usinage, l’investissement dans ces machines d’usinage était rentable. 

		(Un responsable d’investissement) Le centre d’usinage pouvait faire toutes les opérations d’usinage et était donc capable de livrer une pièce entièrement finie contrairement aux machines précédentes qui ne pouvaient effectuer qu’une ou à la rigueur 2 opérations. 

		(Un ouvrier syndicaliste) Note l’évolution des machines à commande numérique mais c’est surtout l’arrivée des centres d’usinage qui le frappe : 6 centres d’usinage vont remplacer 500 machines et 500 personnes. Les usiniers sont mutés au montage ou ils partent en retraite. Quant à lui, il  devient contrôleur sur des machines finies. Dans cet objectif, il reçoit des cours qualité mais souvent la qualité se résume à la manipulation de paperasses. 

		(Un cadre des Méthodes) Ne sait pas si Bull était en avance dans l’utilisation des centres d’usinage. L’arrivée des machines américaines de Bellerica, et donc la globalisation, a accentué le phénomène car ces machines étaient conçues pour être produites sur des centres d’usinage. 

		  - Le numérique et les machines-outils

		(Un responsable de Fabrication) Les machines à commande numérique divisent les gens en deux catégories : les initiés, les gens qui savent s’en servir, et les non initiés, ceux qui ne savent pas. Il y a les gens qui ont acquis la mémoire du savoir de la commande numérique et ceux qui ne l’ont pas introduit dans leur mémoire. 

		(Un ouvrier syndicaliste) Le refus de la commande numérique s’accompagne le plus souvent d’un refus de la formation correspondante. Les outils de contrôle palmers sont aussi remplacés par des outils en 3 dimensions car les centres d’usinage usinent dans les 3 dimensions de l’espace. Il y avait dans les années 70 une transmission du savoir-faire entre usiniers et elle disparaît dans les années 80. 

		  - Le numérique encore

		Le numérique a tendance à remplacer l’analogique dans le traitement des signaux et on commence à envisager des imprimantes matricielles qui vont traiter l’impression de manière numérique et non plus dans l’ impression  analogique d’un caractère.

		(Un dessinateur circuits imprimés) Le fait d’avoir des circuits de puissance sur les périphériques imposait l’utilisation de l’analogique pour le circuit de puissance final. Par contre on avait intérêt à utiliser le numérique plus rapide dans le traitement des signaux. La liaison numérique analogique ne pose aucun problème. 

		  - La numérisation de l’impression

		(Un directeur général) Les imprimantes matricielles présentent l’avantage par rapport aux imprimantes non matricielles de pouvoir imprimer des dessins et des tableaux et c’est très tôt (au début des années 70) que le marché nécessitait de telles imprimantes. 

		4) Mémoire fiable

		La fiabilité de l’électronique s’accentue et on implante de plus en plus de dispositifs de contrôle de bon fonctionnement sur l’électronique de l’informatique. Les électroniciens sont considérés comme des experts car ils sont peu nombreux.

		  - La globalisation de l’électronique

		(Un électronicien) Faire de l’électronique sur des machines aussi différentes que des imprimantes, des machines à cartes perforées, des disques, des dérouleurs, ne change pas fondamentalement le travail de l’électronicien. Ce serait d’ailleurs la même chose pour une électronique de machine à laver. 

		La spécificité de l’électronique de l’informatique : la mise en mémoire des contrôles de fonctionnement

		(Un électronicien) Ce qui faisait surtout la différence dans l’électronique des périphériques d’ordinateurs ce sont les nombreux contrôles de bon fonctionnement que comportaient ces machines. C’est dans ce domaine que l’électronique de l’informatique était à la pointe du progrès. 

		(Un technicien électronicien) Est ensuite pendant 3 ans support technique pour aider les techniciens à mettre au point les machines en Fabrication en aidant à traiter les problèmes les plus ardus. 

		5) Mémoire rapide et bruyante

		La tendance est toujours à l’augmentation de la vitesse des imprimantes, donc on mémorise de plus en plus de données sur une machine. Le bruit dans l’impact est proportionnel à cette vitesse. Il faut donc insonoriser les machines. 

		(Un ingénieur Etudes) La Belt de la PR 71, très originale par rapport à la concurrence, a permis des vitesses importantes pour les imprimantes. 

		(Un mécanicien) Pour les imprimantes, on est passé de la frappe par marteau immobile à la frappe circulaire de la belt. 

		  - La vitesse augmente le bruit, et l’usage oblige à insonoriser la machine

		(Un ergonome) Le problème de bruit devenait plus important pour deux raisons : d’une part la plus grande vitesse par rapport à l’I 51 qui l’avait précédée rendait la machine plus bruyante et d’autre part la sensibilité au bruit augmentait chez les opérateurs. Avant l’introduction de l’impression non-impact, moins bruyante, on a donc été confronté à des problèmes d’insonorisation. 

		6) Concrétisation de l’objet technique dans un projet

		La concrétisation de l’objet technique est à cette époque liée à la politique d’Honeywell qui exerce complètement sa responsabilité d’actionnaire principal.

		Le projet doit se dérouler suivant des prescriptions, des procédures, définies à l’avance. La transversalité des relations permettait de faciliter le déroulement du projet en permettant à chaque étape de mettre les moyens là où cela s’avérait nécessaire, et en réalisant la confrontation de mémoires différentes comme celle des Etudes et celle de la Fabrication. Elle a parfaitement fonctionné à cette époque sur la PR 71 dans toutes les étapes du projet et dans tous les domaines.

		Cette concrétisation a d’autant mieux abouti que le bloc de frappe de la PR 71 était déjà concrétisé dans un objet technique précédent : l’imprimante I 51. Les efforts pouvaient se porter essentiellement sur la concrétisation de l’objet particulier que constituait la belt ou SLC (Support linéaire de caractères). Une fois celle-ci parfaitement au point, on a pu se focaliser sur l’amélioration du bloc de frappe.

		Le développement par projet a fait naître des périodes d’incertitude liées au passage d’un projet à un autre.

		  - Les décisions des Américains à Belfort et aux Etats-Unis

		(Un ingénieur) Le départ de General Electric et son remplacement par Honeywell a profondément modifié la donne et Honeywell a arbitré en faveur de la potentialité du projet de l’imprimante PR 71. 

		(Un ingénieur) Les principales personnes impliquées dans le développement de l’imprimante étaient la direction générale Belfort ainsi que sa direction Etudes mais Honeywell avait son mot à dire dans les arbitrages. 

		(Un autre ingénieur) Les décisions de lancement d’un produit sont en plus influencées par des stratégies plus globales d’une entreprise comme Honeywell et par l’irruption dans cette stratégie d’Honeywell de considérations politiques plus générales concernant les rapports avec le pouvoir politique en France. 

		  - La subordination et la concrétisation

		(Un ingénieur) Les décisions prises en faveur de la fabrication de l’imprimante PR 71 à Belfort sont prises par l’actionnaire principal Honeywell. Si le pouvoir politique français avait son mot à dire, il ne pouvait le faire qu’après négociation avec cet actionnaire principal. 

		(Un ingénieur) Ce qui frappe dans le développement de la PR 71, c’est le management par projet introduit par les Américains. Il y a là une véritable innovation qui concerne la totalité de l’entreprise Bull Belfort. Cela concerne l’organisation mais aussi les relations plus ou moins formelles entre les individus. Les fonctionnalités existent toujours dans l’organisation mais elles interviennent du début à la fin du projet qui doit se dérouler suivant des prescriptions, des procédures définies à l’avance. On ne prévoit pas l’avenir, mais on prévoit qu’il y aura des décisions à prendre dans l’avenir et on définit le cadre dans lequel doivent être prises ces décisions. La présence de managers américains qui possédaient la mémoire de ce management par projet va contribuer à le faire passer dans la mémoire du management puis des salariés belfortains. Il peut comparer avec l’Aérospatiale où la conduite de projets se vivait plus au jour le jour. Le management américain était fortement impliqué dans le projet et le suivait au jour le jour mais seulement quand il le fallait.  

		(Un ingénieur) Les réunions de suivi des projets étaient d’une importance capitale, en particulier pour le lancement des investissements. La procédure écrite ne remplaçait donc pas les présentations orales mais celles-ci étaient un support à l’écrit. Ces revues étaient dirigées par des personnes indépendantes qui devaient tenir compte des politiques générales de Bull mais aussi de ses actionnaires américains. Les participants avaient une certaine distanciation du projet mais n’étaient pas indépendants de la politique du groupe Bull et de ses actionnaires ou partenaires américains. Il y avait en effet, du moins au cours des années 70, dans les systèmes informatiques, une liaison entre les différentes parties du système et plus particulièrement entre les périphériques et les unités centrales. Cela incluait également la politique OEM puisque les périphériques pouvaient être montés, dans ce cadre, sur les unités centrales des concurrents. Toutes les fonctionnalités du groupe étaient présentes puisque le projet faisait avancer toutes les fonctions du même pas, au même moment. 

		(Un directeur général) L’évaluation n’est pas que technique mais doit inclure les délais et les coûts de développement ainsi que l’adéquation au marché. 

		  - Les organisations par projet nécessitent une transversalité des relations

		(Un ingénieur) Les organisations par projet étaient assez subtiles parce que très souples. On faisait travailler ensemble des gens de divers horizons ; ils gardaient dans le projet l’originalité de leur fonction tout en se frottant à l’originalité de l’autre. Les mémoires de chacun restaient en place mais elles s’enrichissaient les unes les autres de cette pluridisciplinarité. Il y avait des catégories mais dont les frontières pouvaient évoluer suivant les circonstances. La direction était là surtout pour faire avancer le projet dans sa cohérence globale. Il fallait qu’elle s’efforce avant tout de faire travailler les gens ensemble au sein d’un même  projet. 

		  - Plus un projet est innovant, plus il est difficile de le réorienter

		(Un ingénieur) Ensuite, une fois que le projet est lancé, il devient très difficile de l’arrêter d’autant plus qu’un risque a été pris sur le caractère innovant du projet avec ses inconvénients : une part d’inconnu, mais aussi ses avantages : une grande potentialité de l’innovation sur le produit final. C’était théoriquement beau, mais on ne pouvait parier que sur ce théoriquement beau. Il y avait aussi cette envie ou cette obligation de se différencier des autres constructeurs de machines concurrentes. Cette obligation ne vient pas des brevets mais des esprits. On ne conçoit pas qu’on puisse développer un produit non original dans le domaine des imprimantes. 

		  - Les confrontations de mémoire

		(Un ingénieur) Il y avait entre les gens d’Etudes et ceux de la Fabrication deux mémoires collectives différentes et ces mémoires collectives cohabitaient dans une plus ou moins aimable confrontation. C’est la confrontation de la conceptualisation, qui est une manière intellectuelle de voir les choses, et du pragmatisme que donne la pratique des choses. 

		  - La mémoire passe du laboratoire à la planche à dessin et aux  méthodes

		(Un dessinateur en électronique) Une transmission de connaissance s’établit entre l’ingénieur électronicien et l’implanteur. 

		(Un dessinateur électronicien) Le travail de dessinateur consistait à traduire les schémas des électroniciens des labos d’Etudes en un dessin industriel qui allait permettre aux méthodes de production de mettre en place une production industrielle du circuit imprimé. Il y avait donc une liaison très étroite à établir avec les électroniciens des labos Etudes et avec les agents de Méthodes. Les standards donnaient une certaine autonomie de choix au dessinateur vis-à-vis des labos. 

		  - La technologie nouvelle n’est pas obligatoirement applicable dès son début

		(Un dessinateur électronicien) La part du numérique a augmenté petit à petit au cours du temps ; les stocks de composants dans une technologie ancienne peuvent freiner l’introduction d’une technologie nouvelle. D’où l’intérêt du zéro stock pour le progrès technique. 

		  - Une mémoire mécanicienne facilite l’échange pour un électronicien

		(Un dessinateur électronicien) Il y avait des négociations entre les dessinateurs mécaniciens et électroniciens pour le passage des câbles à travers les fonderies. Les relations étaient bonnes entre les deux métiers. Du fait de son ancien métier de dessinateur mécanique, il lui arrivait à de dessiner des pièces mécaniques complémentaires à son travail. Le dessinateur mécanicien régularisait pour mettre le dessin dans un dossier. 

		  - L’inattendu intervient dans l’attendu et introduit le risque

		(Un ingénieur) Evoque la notion de risque inhérent à tout développement de produit où tout doit être programmé et où la technologie peut réserver des surprises. Le développement de projet est la manière de procéder à chaque instant à la conciliation de ces deux approches à priori antinomiques. Ceci a été réussi sur la PR 71 et a échoué sur Julie. 

		  - Les médiateurs d’un projet

		(Un ingénieur) La direction de Belfort, et en particulier le directeur des Etudes, ont su servir de médiateurs vis-à-vis des actionnaires américains, pour les inciter à la patience suite à un retard de deux ans pris par le projet. L’équipe de développement avait été transférée à Belfort pour réussir le projet, il était donc assez impensable qu’elle puisse échouer. Le transfert à Belfort a été un gage dont les Américains ont dû tenir compte. 

		  - Les relations transversales favorisent les transferts de mémoire

		De nombreuses et fructueuses relations transversales vont se développer à tous les niveaux.

		(Un ergonome) Les rapports entre l’ergonome et les designers n’ont pas changé avec le remplacement de General Electric par Honeywell. On retrouve la confrontation des cahiers des charges entre l’ergonome et les designers. Il y a transmission réciproque des mémoires puisque l’ergonome déclare être devenu designer et que les designers ont reçu la mémoire de l’ergonome.

		(Un ergonome) Ces relations transversales de l’ergonome se poursuivent avec d’autres services. Ainsi il sait, de la part des esthéticiens, qu’il n’y a pas besoin d’avoir une trop grande précision dans le jeu entre les panneaux car celle-ci n’est pas visible à l’œil ;aussi on peut économiser sur le shop cost des machines si cette information est donnée au service Etudes compétent. Mais ce jeu plus important entraîne aussi un bruit plus important puisqu’il peut s’échapper par un espace plus grand. Il est alors nécessaire de renforcer l’insonorisation des machines par un insonorisant plus épais mais cela peut s’avérer moins cher qu’une plus grande précision dans le jeu des panneaux. De même des relations se nouaient entre l’ergonome et l’électronicien en charge de la commande des signaux pour l’opérateur. 

		(Un ergonome) Les rapports individuels comptent beaucoup pour lui. Ainsi ses rapports seront très bons avec le médecin du travail, lui aussi très impliqué dans les problèmes d’ergonomie à cause de son rôle dans les CHST.  Ces rapports sont rendus possibles par la transversalité des relations. 

		(Le médecin) Les rapports avec les autres usines du groupe étaient importants pour le médecin du temps d’Honeywell. 

		(Une secrétaire) Du temps de General-Electric et Honeywell, il était admis qu’on ait une expertise et qu’on n’encadre personne. 

		(Un ingénieur) Il devient ensuite pendant 4 ans IPN (Ingénieur Produits Nouveaux) qui est un poste de coordination de l’ensemble des fonctions visant à produire des imprimantes et à gérer les investissements nécessaires. On a une organisation transversale qui s’occupe de la PR 71 et de la PR 46 et de Julie. 

		  - La mémoire de l’objet précédent

		(Un directeur général) Il est intéressant de garder en mémoire une partie des pièces des anciennes machines dans les nouvelles. Ainsi le module de frappe de l’I 51 a servi dans la PR 71 et la belt de la PR 71 a servi dans la PR 46 et la PR 54. Certaines pièces dans les nouvelles machines sont la mémoire des anciennes machines. 

		(Un acheteur) Les blocs de frappe de la PR 71 ont été progressivement améliorés en tenant compte du nouvel usage qui en était fait : c’est-à-dire une machine plus rapide. Les nouveaux matériaux polyimide développés par Rhône Poulenc ont permis d’améliorer les performances du bloc de frappe sans trop avoir à le modifier. 

		  - Difficulté de passer d’une machine à une autre

		(Un ingénieur)  Chez Bull, c’est la lourdeur et la longueur des transitions entre les projets qui s’opposent à la grande rapidité d’exécution dès que le projet est lancé. On peut opposer cette pratique à celle de Peugeot habituée à gérer les transitions entre les différents modèles de voiture. 

		(Un ingénieur) Bull a eu des problèmes par suite de trop nombreuses modifications des organisations. Une entreprise, pour durer, a besoin de mémoire et les perpétuels changements sont toujours assez nocifs et amènent des pertes de mémoire. 

		7) Nouveaux matériaux et nouveaux procédés

		Bull a su dans de nombreux domaines trouver auprès de laboratoires universitaires ou industriels les nouveaux matériaux nécessaires pour obtenir les performances accrues de nouvelles machines plus rapides. En même temps, il fallait développer avec ces laboratoires les procédés de mise en oeuvre adéquats de ces matériaux, car il est absolument impossible de vouloir dissocier le matériau de sa mise en  œuvre : 

		« Il devient de plus en plus difficile au stade industriel de dissocier matériaux, procédés et produits. De façon plus précise, ce qui apparaît véritablement "nouveau", c'est l'association d'un matériau avec un procédé de mise en oeuvre pour réaliser un produit ou un objet industriel donné. » 

		Cela est conforme à l’importance accrue des matériaux notée par François Caron dans le système technique de l’époque :

		« La concurrence entre les matériaux s'est développée dans un environnement scientifique et économique fort différent de celui des années 1950 et 1960. Alors que la croissance des marchés se ralentissait, l'offre de matériaux s'est assez brusquement diversifiée et accélérée. La « guerre des matériaux» s'est intensifiée et a pris une signification nouvelle, selon un cheminement assez paradoxal. La demande des utilisateurs est devenue à la fois plus variée et plus exigeante. Mais, dans le même temps, la concurrence a cessé d'avoir pour champ d'action exclusif la confrontation entre plusieurs solutions pour répondre à des besoins ou des problèmes spécifiques. La technique des matériaux a révélé sa capacité à faire naître de nouveaux produits grâce à des propriétés particulières qui n'avaient été bien souvent ni prévues ni même envisagées. »

		C’est ainsi que le maraging a été introduit dans la fabrication du SLC  et l’usinage chimique et la nitruration ionique ont été retenus pour sa mise en œuvre. Les plastiques ont parfois remplacé les métaux et les polyimides sont employés pour améliorer des caractéristiques de frottements. Un moule circulaire est mis au point pour surmouler l’élastomère d’amortissement des doigts de la Belt.

		Dans l’électronique, les nouveaux matériaux permettent de fabriquer les circuits intégrés que Bull va acheter pour monter sur ses circuits imprimés :

		« Le circuit intégré va révolutionner l'industrie informatique en la faisant sortir de son stade de balbutiement pour la faire entrer dans une période de croissance rapide. »

		Les circuits intégrés vont amener à utiliser une nouvelle technique de fabrication : la soudure à la vague (bain de soudure en continu) mais celle-ci commence avec les composants discrets. Bull, spécialiste des petits relais et de l’électromécanique, entre dans l’âge de l’électronique.

		(Un ingénieur électronicien) A peu de souvenirs d’évolution des matériels de Bull Belfort. Il garde cependant en mémoire un travail d’électronique sur le moule circulaire servant au surmoulage de l’élastomère d’amortissement des doigts de la Belt car il est allé le mettre au point chez le fabricant à Saint-Ouen. 

		(Un technicien) La K 212 était du matériel de mécanique pure et dure. 

		(Un ingénieur) Bien qu’on ait pu garder, dans les grandes lignes, le même système de frappe que sur les machines ayant précédé la PR 71, il a quand même fallu tenir compte des relations entre le support linéaire de caractère et ce système de frappe. Il y a des problèmes de matériaux qui se posent de plusieurs manières : il fallait trouver le matériau possédant les caractéristiques physiques adaptées : on a pris le maraging qui venait d’études faites pour l’aéronautique : on a donc là un transfert de la mémoire technique de l’aéronautique à l’informatique en passant par le fabricant de maraging ; si le choix du matériau est important, son procédé de mise en  œuvre l’est tout autant ainsi que les traitements spécifiques qui contribuent à améliorer ses propriétés. On a été obligé de faire un usinage chimique des doigts portant les caractères afin de conserver à ceux-ci les propriétés qu’ils possédaient avant usinage. 

		(Un responsable de Fabrication) Bull, dans les années 70, était à la recherche de nouveaux matériaux, les plastiques en ont fait partie, mais les séries plus faibles rentabilisaient assez mal les investissements en moules. On rentabilisait encore moins les outillages de contrôle dont le seul but était de contrôler les moules ! Il y avait de la part des techniciens de Bull une volonté de copier l’industrie automobile avec en particulier la mise en place de robotisation pour des séries très faibles ; l’industrie automobile imposait aux autres industries une mémoire collective technique même si cela n’était pas adapté aux plus petites séries d’une industrie comme Bull. La représentation qu’on a des choses l’emporte souvent sur la réalité des choses, même dans l’industrie. 

		(Un technicien) De nouveaux matériaux sont apparus et les procédés technologiques pour les mettre en œuvre ont beaucoup évolué dans les années 70 : on a commencé à parler du collage ; avant, on ne connaissait que la vis et l’écrou. On a utilisé la soudure laser. On quittait la mécanique classique qui ne pouvait pas aller plus loin dans les performances. On ne va plus usiner avec un outil mais on va graver avec un gaz. Les PR 71 ont apporté un travail de soudure. Il a travaillé sur le glass shot  de la belt qui permettait à la belt de tourner bien rond en lui mettant des contraintes. C’était fait sur chacune des belts. 

		  - Nouveaux matériaux issus de l’industrie ou à de laboratoires scientifiques

		(Un ingénieur d’Etudes) Par les relations avec l’Ecole des Mines de Nancy et la nitruration ionique, on a un exemple des transferts de mémoire scientifique entre la science et la technologie par l’intermédiaire d’un laboratoire scientifique. 

		D’autres utilisations de matériaux et de leurs procédés de mise en œuvre sont également intervenues sur la chaîne de frappe avec les polyimides qui avaient été développés, comme le maraging pour l’aéronautique. 

		(Un acheteur) Les nouveaux matériaux polyimide développés par Rhône Poulenc ont permis d’améliorer les performances du bloc de frappe sans trop avoir à le modifier.

		(Un électronicien) Les progrès réalisés sur les circuits intégrés sont des progrès sur les matériaux et on voit là comment le système technique intervient dans l’industrie. L’industriel est obligé de recourir aux matériaux développés par le système technique. L’évolution technique des périphériques informatiques est donc lié à un sous-système technique des matériaux. Une sous-mémoire technique s’inscrit donc dans une mémoire technique globale. Bull-Belfort et même Bull ne faisaient pas de recherches dans ces matériaux mais les utilisaient dans leurs circuits. 

		(Un autre électronicien) Bull n’était pas à la pointe de la technologie en circuits intégrés car elle a très rapidement renoncé à développer une technologie propre et en avance. Par contre, Bull était très au courant et utilisatrice des nouveautés du marché. 

		(Le responsable des investissements) La soudure à la vague a été rendue nécessaire par l’arrivée de composants électroniques plus petits et plus complexes. 

		(Un électronicien) Au début, on avait des composants discrets (résistance, condensateurs, transistors, etc.). La soudure à la vague a même commencé avant son entrée chez Bull en 73 avec les composants discrets. 

		(Une ouvrière) Ensuite elle passe au contrôle des CI (Circuits Imprimés) de la L 102 fabriqués à Amsterdam puis ensuite transférés à Belfort. Le contrôle se faisait sur un oscilloscope.

		Le montage des CI se faisait alors manuellement. 

		Ensuite les CI ont été soudés à la vague. Les premiers essais de la vague aboutissaient souvent à des mises au rebut des CI.

		Le contrôle de ces CI était plus intéressant à effectuer après la soudure à la vague. 

		(Un électronicien) Une des particularités Bull était la technologie du petit relais qui existait beaucoup dans la mécanographie. Bull, dans les années 70, a commencé à s’intéresser à la nouvelle électronique et à ses spécialistes alors qu’avant, elle avait transformé des électromécaniciens en électroniciens. Il avait une longueur d’avance sur les technos utilisées par Bull qui était encore dans l’utilisation de composants, alors qu’il avait déjà étudié le circuit intégré avant d’entrer chez Bull. Il me confirme aussi une part analogique assez importante du fait de l’utilisation de circuits de puissance pour les moteurs. 

		  - L’évolution technique de la Fabrication influence le dessin aux Etudes

		 (Un électronicien) L’introduction de nouvelles techniques de fabrication peut avoir des incidences sur le dessin. Ainsi la technique de soudure à la vague introduisait une bavure conductrice dont il fallait tenir compte pour ne pas faire naître un pont entre les fils. On implantait les circuits précis dans le sens de la vague et les moins précis dans le sens perpendiculaire au passage de la vague. Le dépôt d’un vernis protecteur sur la circuiterie cuivre n’ayant pas besoin d’être étamé a permis de ne passer à la vague que les parties nécessitant vraiment l’étamage. 

		  - Le circuit intégré, mémoire d’une fonction

		(Un électronicien) Ensuite le circuit intégré permet de réaliser une fonction entière avec un seul composant. 

		(Un autre électronicien) Les circuits intégrés sont l’occasion d’un immense progrès car ils permettent de supprimer les fils, sources de mauvais contacts. De plus la taille se réduit et la capacité augmente. 

		(Un autre électronicien) Bull n’était pas en avance dans les composants mais était par contre un intégrateur à la pointe, en particulier dans le souci de remplacer les circuits analogiques par des circuits logiques. Les mémoires à tores nécessitaient des circuits analogiques pour le basculement qui exigeait un certain temps ; elles ont été remplacées par des circuits intégrés ne nécessitant plus d’analogique : le basculement était immédiat. Les alimentations exigent aussi un circuit analogique de commande. Contrairement à IBM, Bull n’a jamais fabriqué de circuits intégrés. 

		(Un électronicien) On remplaçait les composants défectueux et on réparait les liaisons défectueuses par des straps et coupures.  

		(Un technicien électronicien) En 73 ce sont les premiers circuits intégrés ; Bull était en avance dans l’utilisation de ces produits. 

		8) Une mémoire d’usage

		La belt de la PR 71 devient un objet d’usage qu’il est très facile de changer ; elle ouvre la voie aux futurs consommables des imprimantes non-impact décrits ultérieurement.

		On voit aussi l’importance accrue portée à l’usage des machines avec l’introduction de l’ergonomie qui s’intéresse à ce qu’un utilisateur peut faire de l’objet industriel. Les machines informatiques apprennent même au client la manière dont il doit se servir d’elles.

		Les nouvelles machines bureautiques comme la machine à boule d’IBM modifient  profondément la manière de travailler et leur usage se généralise au début des années 70. On peut comparer la boule qu’on peut changer facilement à la belt, elle aussi facilement changeable :

		« En 1961 exactement, c'est encore chez IBM que s'est manifestée l'innovation technologique majeure avec l'introduction, sur machine électrique, de la boule de caractères ».

		  - L’objet Belt modifie l’usage de l’imprimante

		(Un ergonome) La PR 71 avait une très belle qualité d’impression, elle permettait de changer plus facilement de sets de caractères. 

		  - Le consommable : objet à côté de l’objet principal

		(Un directeur général) On voit apparaître, en plus de la vente des machines un marché intéressant parce qu’il est captif, c’est celui de la vente de consommables. Ce sera le cas pour la Belt de la PR 71 et des machines impact qui ont suivi. Ce sera aussi le cas du toner en magnétographie. 

		  - L’ergonomie accroît la mémoire d’usage imposée par le client

		(Un ergonome) Le travail de l’ergonome consistait à établir un cahier des charges ergonomique en allant voir sur place les clients des matériels informatiques, et en particulier les clients de Bull. Ces cahiers des charges était présentés aux designers afin qu’ils en prennent compte. Les designers avaient plus de poids que les ergonomes ; l’esthétique étant plus ancienne que l’ergonomie, son influence entrait plus facilement dans la mémoire collective des bureaux d’études. L’OEM ne posait pas de problème d’un point de vue ergonomique ; simplement, le constructeur client imposait un cahier des charges ergonomique que Bull était chargé de respecter. Les soucis portaient plus sur l’apparence afin que le matériel acheté ne jure pas, en particulier sur le plan des couleurs, avec l’image de la ligne du système informatique de chaque constructeur. 

		  - La sortie de la mémoire commande l’entrée de la mémoire

		(Un ergonome) Il y a une stratégie à établir par les informaticiens entre l’entrée et la sortie des informations. Normalement, c’est la sortie qui commande, surtout quand on avait des imprimantes qui faisaient des liasses à 5, 6, ou 7 exemplaires. Quand la liasse de 7 ne parvient pas, ce sont 6 destinataires qui sont en carafe car on peut enlever l’exemplaire destiné aux archives qui est moins urgent à sortir. 

		  - La machine informatique apprend la mémorisation à l’utilisateur

		(Un ergonome) Insiste sur le fait qu’en informatique, les machines doivent être pédagogiques ; on voit que c’est la machine qui va mettre en mémoire chez l’opérateur ce qu’il doit savoir à force de le lui répéter. Les vielles machines sont pédagogiques en ce sens qu’elles ont une opérabilité qui apparaît plus directement que sur une machine sophistiquée. Sur une machine plus simple on voit mieux à quoi sert la machine. 

		  - La formation par la machine est favorisée par une organisation transversale

		(Un ergonome) Il y a des organisations qui peuvent favoriser la formation par la machine informatique et d’autres trop autoritaires qui n’en voient pas l’intérêt. Les Suédois, du fait de leur isolement pendant l’hiver, ont compris l’utilité des organisations apprenantes. Il y a aussi un niveau de compétence reconnue à chacun, et l’opérateur doit savoir s’arrêter quand il dépasse son niveau de compétence. La formation est un moyen pour accroître son domaine de compétence et se débrouiller seul dans un domaine plus large. Les organisations qui favorisent l’autonomie favorisent aussi la formation. 

		  - Le transfert de mémoire s’effectue à l’intérieur du système technique 

		(Un électronicien) Le système technique correspond à une globalisation de la technique. Mais cette globalisation technique s’inscrit dans une globalisation des organisations et des rapports sociaux.  

		  - Nouvel usage en  bureautique

		(Une secrétaire) Les machines à boule ont été une première révolution : frappe moins dure mais surtout clavier plus ergonomique et grosse amélioration : le remplacement du ruban encreur par une cassette. De plus, en changeant de boule facilement, on pouvait aussi passer très rapidement d’une police de caractères à une autre ou mettre des caractères plus gros. Certaines machines permettaient de faire de grands tableaux. On a donc déjà avec la boule beaucoup des fonctionnalités des futures machines à traitement  de texte et des microordinateurs.  

		(Une secrétaire) A commencé avec stencils et carbone. 

		9) Honeywell-Bull achète ses dérouleurs

		Le passage de GE à Honeywell s’effectue sans problème dans les périphériques et cela facilite les rapports entre Honeywell et Belfort :

		« Dans le domaine des périphériques, le rapprochement est aisé car des accords OEM existaient déjà entre Honeywell et General-Electric »

		(Un cadre de Fabrication) Avant l’arrivée de la CII et aux débuts des ordinateurs 64, Bull utilisait un dérouleur Honeywell-G.E. : le MTH 500, ainsi qu’un autre dérouleur Foster acheté à la concurrence. Dans ces dérouleurs à bandes d’une technologie déjà dépassée, les bobines étaient placées horizontalement. 

		4 - Règles de mémoire

		1) Mémoire des règles General-Electric

		Honeywell a conservé les procédures de General Electric. Les managers américains en poste à Belfort étaient tous des anciens de General Electric dont ils ont naturellement conservé les procédures. Ils les ont assouplies en adoptant le dynamisme de la plus petite société que constituait Honeywell.

		(Un ingénieur) Ne conserve pas de souvenir de la transition entre General-Electric et Honeywell, en effet Honeywell a gardé les procédures General Electric. 

		(Un acheteur) Honeywell a gardé les procédures de General-Electric en y ajoutant le dynamisme de la plus petite entreprise. 

		(Un technicien) Les règles de fonctionnement d’Honeywell-Bull étaient bien plus précises que celles qui avaient cours à l’Alsthom. Les relations étaient bâties sur la règle ; la hiérarchie était là pour aider et donner les moyens d ‘appliquer la règle. Elle n’était pas une hiérarchie de métier et faisait que les relations entre les différents métiers et les différentes catégories socio professionnelles pouvaient s’exercer complètement et sans entrave.  Il en résultait une responsabilité accrue de chacun dans son travail qui se traduisait par une envie de travailler volontairement acceptée. La hiérarchie s’assurait simplement que le travail était fait à temps et le récompensait quand il était bon. 

		(Le médecin) Il n’y a pas eu de différence entre B.G.E. et H.B. ;  seul un échange de capital avait marqué cette opération au niveau américain puisque G.E. avait cédé sa branche informatique à Honeywell en prenant une part du capital de ce dernier.  

		(Un ingénieur) Honeywell a eu la subtilité de garder les procédures General Electric. Il n’y a pas eu deux américanisations successives de Bull. A Belfort, Honeywell a gardé le management mis en place par General Electric. La mémoire était américaine et non pas celle d’une compagnie. 

		(Un responsable de Fabrication) Sur les standards et les règles, Honeywell a été en parfaite continuité avec GE. 

		(Un responsable de Fabrication) Le type de relations à travers les procédures s’est poursuivi avec Honeywell. 

		  - La globalisation des règles de dessin

		(Un dessinateur) L’introduction de la manière de dessiner américaine n’a pas introduit de difficultés spéciales. Il y a en quelque sorte une globalisation des normes de dessin ; Bull, Alsthom, General Electric et Honeywell entrent dans ce processus de globalisation. Ce processus de globalisation normatif favorise les autres types de globalisation. 

		2) Les standards

		Le standard est une mémoire collective de la grosse entreprise. La standardisation s’accentue encore par rapport à la période précédente ; elle profite aux périphériques belfortains qui vont se connecter sur tous les systèmes informatiques standardisés d’Honeywell-Bull et d’Honeywell Information Systems. Une comparaison par rapport à l’Alsthom montre que le degré de standardisation est plus grand dans l’industrialisation de machines à la fois complexes et précises.

		(Un dessinateur électronicien) La standardisation interne est une des forces de la grande entreprise. La grande entreprise a une mémoire standardisée que ne peut posséder la petite. 

		(Un dessinateur électronicien) La standardisation était plus précise chez Bull qu’à l’Alsthom. Le fait d’être dans une industrie de pointe et, qui plus est, une industrie de précision, favorise la création de standards précis. Les standards précis sont intéressants car la réponse à une question technique que l’on se pose est inscrite préalablement dans la mémoire que renferment les standards. 

		(Un électronicien) Il n’a pas vu de grandes différences dans les standards pour les composants électroniques chez Bull. C’était très dur à l’époque d’introduire un nouveau composant parce qu’il y avait des achats groupés à Belfort, Angers etc. 

		(Un électronicien) Il a entendu parler de Bellerica et des standards américains car il fallait trouver des correspondances avec les composants européens. 

		(Un ingénieur électronicien) Du temps d’Honeywell et de la NPL (Nouvelle Ligne Produit d’ordinateurs), on avait visé une certaine standardisation en termes d’interfaces de telle manière que les matériels à cartes puissent se connecter aussi bien sur les lignes 62 en Italie, 64 en France et 66 aux USA. Il en était de même pour les imprimantes PR 71 et il y avait une standardisation au niveau des interfaces dans toute la gamme d’ordinateurs (Interface DAI : Device Adaptor Interface entre le périphérique et le contrôleur ; Interface PSI : Peripheral Subsystem Interface entre le contrôleur et l’unité centrale). Il part en mission aux USA pour connecter les NPL Cards ; les américains mettent alors une énorme pression sur la qualité (on appelait ça la qualité 6000) qui permet à Belfort de faire un progrès énorme en matière de qualité, et de définir des standards de qualité de plus en plus élevés en respectant des procédures de fabrication très strictes, en particulier sur la fabrication de circuits imprimés qu’on démarrait à l’époque à Belfort. Les américains ont aussi mis en place le cycle de vie des produits.  

		3) Les règles esthétiques

		En esthétique, la mémoire est souvent une anti-mémoire car elle se construit en réaction avec celle de la période précédente, laquelle était, dans la foulée de Raymond Loewy, une esthétique de la forme. Mais dans l’époque qui nous intéresse, l’esthétique va devoir naître aussi de la fonction. Les messages en couleur rouge devaient se détacher rapidement sur la couleur noire de base moins anxiogène dans le vaste l’atelier informatique de l’époque. La transversalité des relations entre les acteurs sociaux a favorisé la naissance d’une esthétique parfaitement adaptée à son usage. Cette transversalité des relations a aussi favorisé la prise en compte de la dimension esthétique dans beaucoup de lieux de travail.

		(Un ergonome) Pour juger d’une esthétique et en particulier des couleurs, il faut à la fois considérer une époque et une utilisation.

		Du fait qu’on sortait de l’esthétique industrielle de Raymond Loewy, il fallait rompre avec elle car l’esthétique d’une époque se construit souvent en réaction avec celle qui l’a précédée. 

		  - L’esthétique de l’informatique est une esthétique de l’usage

		(Un ergonome) Raymond Loewy se préoccupait essentiellement de la forme, alors que, dans l’esthétique informatique, on veut s’occuper aussi de l’opérabilité et de la maintenance. On a affaire à un système informatique où les dispositifs d’opérabilité de chacun des composants du système doivent être analogues afin que l’opérateur soit toujours confronté au même type d’opérabilité face aux nombreux composants du système informatique. Les mémoires de chaque opérabilité doivent être identiques quand on veut les mobiliser rapidement en même temps. La couleur noire avait deux objectifs : le noir est une non couleur, aussi en employant le noir on évitait d’avoir une trop grande surface d’une couleur moins neutre, ce qui peut se révéler anxiogène ; en effet les ateliers informatiques étaient alors très vastes avec beaucoup d’appareils en présence. De ce fait, aucun ne pouvait avoir une esthétique particulière et encore moins une esthétique particulière agressive ; c’est pour cela que les surfaces planes et rectangulaires présentaient le maximum d’avantages. Au milieu de ce noir, les messages apparaissent beaucoup et 3 sortes de messages vont ainsi être privilégiés : les couleurs non noires vont mettre en relief certaines parties des machines où la spécificité de  signes Bull General Electric et ensuite Honeywell-Bull va pouvoir se manifester ;  on met aussi en avant les parties des machines qui sont plus précisément le siège de leur opérabilité ; enfin les messages qui apparaissent sur les écrans vont être particulièrement lisibles. Les classeurs eux-mêmes sont en rouge pour être immédiatement visibles sur le noir quand l’opérateur en a besoin. Le travail des ergonomes et des designers a vraiment été mené de front et en grande collaboration pour arriver à l’esthétique et l’ergonomie les plus satisfaisantes possibles ; IBM aurait eu une opérabilité moins bonne sur ses systèmes à l’époque car les relations entre les designers et les ergonomes fonctionnaient moins bien. Il  est resté de cette grande collaboration des relations sociales qui ont survécu entre les personnes à leur séparation professionnelle. 

		(Un employé de Bull devenu ensuite sociologue de l’art) N’a pas la même vision de la beauté d’un objet que l’ergonome. Pour lui il n’y a pas eu d’objet informatique beau chez Bull ; il pense d’autre part que le beau ne peut-être que cher et donc que l’objet industriel, confronté à des problèmes de coût, peut très difficilement arriver à dégager de la beauté. La beauté coûte cher car il faut payer un designer pour rendre l’objet beau ; enfin les concepteurs n’ont pas le sens de la beauté. Il faut dire que cet employé, il l’avoue, n’a pas été impliqué dans les choix esthétiques sur les produits vendus par Bull Périphériques contrairement à l’ergonome cité plus haut. En effet ce dernier se trouvait confronté aux concepteurs et aux designers ainsi qu’aux attentes des clients : 

		Le travail du designer, qui est essentiellement un travail sur les objets tels qu'ils entreront en relation avec l'usager, impose d'accorder une importance symétrique à l'usager et à l'objet.

		  - Mémoire esthétique italienne

		(Le médecin de l’usine) Il y a une mémoire du lieu et de l’objet esthétique en Italie ; un italien possédait cette mémoire et l’a introduite dans l’atelier de la belt. 

		4) Le langage comme règle

		Comme du temps de General-Electric, l’anglais est resté le langage imposé par la relation de subordination de l’actionnaire.

		(Un agent d’Ordonnancement) Les Américains insistent sur la connaissance de l’anglais qui est nécessaire pour avoir des contacts avec eux. Cette connaissance est rendue nécessaire par le fait que l’extériorisation de la mémoire se fait dans un langage commun. General-Electric et Honeywell décident que le langage commun est l’anglais du fait de leur position de domination dans leur rapport de subordination avec les salariés. La connaissance de l’anglais, langage commun, permet d’évoluer dans le parcours industriel. 

		5) Les règles de 68 associées à celles de General-Electric

		Un aspect très intéressant nous a été signalé par un responsable de Fabrication. Certaines règles apportées par General-Electric et conservées par Honeywell, ont permis à Bull Belfort de s’adapter plus facilement que d’autres entreprises à la grille unique et aux nouvelles qualifications qui apparaissent dans la législation française dans cette période du début des années 70. Ces nouvelles classifications viennent bouleverser les relations entre les syndicats et la direction :

		« Les discussions avec les syndicats reprennent donc et en quatre ans (de 1970 à 1974), six accords nationaux sont signés, soit autant que pendant les vingt années précédentes, et reprenant la typologie gramscienne, Henri Weber n’hésite pas à désigner le nouveau CNPF comme «l’intellectuel organique » du patronat. »

		(Un responsable de Fabrication) Les études de postes entreprises après 68 ont conduit à leur modification par G.E. qui établit une différence entre planner et technician (planner : celui qui fait la planification et technician : celui qui apporte la méthode pour la réalisation de la pièce). Cette opposition  remplace la différence entre planeur et chronométreur : qui s’occupe de la préparation des temps. Ceci a facilité le passage aux nouvelles qualifications et à la grille unique. 

		Il s’occupe aussi du changement de classification en 74. On quitte Parodi pour entrer dans un autre système. Ceci se faisait par des négociations avec les syndicats au sein des entreprises. (Un chef de personnel)

		6) La fabrication nécessite les règles et l’obéissance

		La fabrication est restée le lieu idéal pour la mise en oeuvre des règles de General-Electric. Elle nécessite aussi des gens prédisposés à subir ces règles. Il faut qu’il y ait adéquation entre les règles et les acteurs qui les subissent ; ce n’était pas toujours le cas chez Bull.

		(Un ingénieur) La fabrication n’est pas du tout l’univers de Z., elle demande des gens qui ne sont pas forcément inventifs mais qui obéissent à des règles strictes de fonctionnement. Les gens comme X. ou Y. sont particulièrement bons pour la fabrication car ils sont obéissants et ils font remonter tout ce qu’ils font. En fabrication, le management doit toujours être au courant de ce qui se passe. 

		7) Aménagement du temps de travail

		(Une ouvrière) Comme son mari allait aux cours du soir,  elle pouvait sortir avant, mais il fallait compenser en mangeant sur place. 

		8) De nouvelles règles naissent dans les petites entreprises informatiques

		Les innovations de la petite entreprise mettent à mal le fordisme, mémoire de la grande entreprise, car selon Norbert Alter : 

		« L'innovation est donc toujours amenée à transgresser les règles, et l'innovateur à prendre des risques, parce qu'on juge ses actions en fonction de l'état du monde antérieur. Tant que les innovateurs sont des personnes ou des petits groupes d'entrepreneurs ou de chercheurs, l'affaire ne pose pas trop problème. » 

		On voit que dans une industrie aussi évolutive que l’industrie informatique, les grosses entreprises ont eu plus de mal à transformer leurs structures pour les adapter aux transformations apportées par les changements technologiques. On comprend mieux ainsi les difficultés futures de Bull et même d’IBM.

		(Un ergonome) Le métier de la perforation aurait évolué surtout grâce aux sous-traitants « négriers », car au sein des grandes entreprises, il y avait peu de possibilités de modifier le système taylorien en place dans les autres parties de l’entreprise. Chez les négriers, on voit se former depuis la base des groupes de travail qui se répartissent le travail, et le patron s’en fout du moment que le rendement augmente car il est soumis à la contrainte des donneurs d’ordres. D’autre part, dans l’organisation taylorienne l’innovation était bridée par la hiérarchie. On a une mise en place des organisations matricielles qui vont s’avérer des modèles pour les organisations futures des grandes entreprises car ces organisations ont un rendement plus important que les organisations fordiennes classiques avec leur hiérarchie pesante. 

		5 - La justification par la communication

		Dans la lancée de Mai 68

		Du côté de la direction, on est autant dans l’information que dans la propagande comme le montre la publication de petites annonces. La direction utilise des moyens techniques plus importants que les syndicats, en particulier avec des informations  télévisées, mais continue à utiliser la communication orale avec les cadres. Elle propose aux syndicats d’utiliser les moyens télévisuels mais la CFDT, contrairement à la CGT et à la CGC,  refuse de s’exprimer dans les médias de la direction.

		(Un syndicaliste CFDT) La direction a utilisé une télévision interne et les syndicats ont pris une télévision et ont fait des interviews. La direction avait proposé aux syndicats de répondre sur la télévision de la direction mais la CFDT refusait par principe de s’exprimer dans les canaux d’information de la direction alors que le leader CGT avait accepté de donner une interview dans un bouquin de la direction. Il a toujours refusé d’écrire dans les publications de la direction. 

		(Une secrétaire) Lit toute la communication, celle de la direction comme celle des syndicats. Elle est particulièrement intéressée par les petites annonces qui paraissaient dans le flashs de la direction. 

		(Un dessinateur) Dit peu de chose sur la communication. Il finit par dire qu’au début il y avait une circulation de l’information. 

		CONCLUSION SUR LA PERIODE

		1 – Mémoires collectives plurielles

		L’embauche s’arrête à partir de la mi-73 et une mémoire collective d’entreprise se concrétise à travers un effet  générationnel. Les acteurs sociaux  gardent la transversalité des relations de General-Electric. Les rapports direction/syndicats sont affectés par le souvenir des évènements de Mai 68 ainsi que par l’inflation très forte. La condition féminine ne s’améliore pas.

		2 – Localisation des mémoires

		Le transfert des activités se mondialise et la mémoire de General–Electric est transférée à Honeywell qui lui ajoute sa propre mémoire.

		3- Objets de mémoire et mémoire des objets

		Bull reste toujours dans un contexte de machines à cartes et d’imprimantes impact. Les performances mécaniques supérieures des machines sont liées à l’introduction de nouveaux matériaux et à la maîtrise de leur mise en œuvre.

		L’informatique s’introduit aux Etudes : le time-sharing décentralise le calcul informatique vers les ingénieurs d’études, et la  CAO dans le plan  permet d’informatiser le dessin des circuits imprimés.

		La numérisation se poursuit sur les machines à commande numérique et les commandes de signaux des imprimantes matricielles.

		La transversalité des relations et le management par projet favorisent la concrétisation des objets techniques.

		4 – Règles de mémoire

		On assiste à une stabilisation des règles issues de General-Electric et de Mai 68.

		5 – Justification des mémoires collectives

		La communication tant patronale que syndicale continue sur la lancée de 68 avec des moyens beaucoup plus importants pour la direction.

		DEUXIEME PARTIE

		1976-1985

		INCERTITUDE SOCIALE ET TECHNIQUE 

		1976-1981

		I - CII-HONEYWELL-BULL

		Incertitude sur l’actionnariat Bull et succession de directeurs généraux à Belfort

		La situation se complique du point de vue de la relation de subordination vis-à-vis de l’actionnaire. C’est la fusion de Honeywell Bull et de la CII : Jean Pierre Brulé reste PDG de CII-Honeywell-Bull pendant toute cette période, mais les actionnaires changent car Saint-Gobain entre dans le capital de Bull après que l’Etat ait apporté une subvention pendant trois ans ; Jean-Pierre Chevènement, député de Belfort, veut aller encore plus loin et dépose dans le même temps une proposition de loi visant à la nationalisation de Bull. Bull Belfort voit se succéder trois directeurs généraux de 1975 à 1980 : Michel Bernard, l’ancien directeur des Etudes, puis Jean Guillemet qui reste moins d’un an car il est confronté à l’hostilité du haut management de Bull à Belfort ; enfin Yves Raynaud, ancien directeur financier,  qui lui succède en 1981. On peut donc dire qu’il règne une grande incertitude sur l’exercice de la relation de subordination.

		1 - Mémoires collectives plurielles

		La période voit une faible reprise des embauches seulement sur sa fin ; ces embauches se font souvent en intérim :

		« Dès les années 1970, l'intérim ne se limite déjà plus à fournir des remplaçants ponctuels. Il se substitue en partie à des embauches possibles. » 

		Cette période est également marquée par le départ des managers américains et il se produit une montée des mauvaises relations, car le départ des Américains a permis un retour de la hiérarchie traditionnelle.

		Les syndicats, et en particulier la CFDT et la CGT, se préparent à mettre en place la nationalisation de l’entreprise. La CGT souhaite seulement que l’Etat prenne le contrôle de Bull sans changer les structures hiérarchiques en place. La CFDT est favorable à l’autogestion.

		1) Reprise faible des embauches en 79.

		(Une ouvrière) Née en 59, à Bourges dans le Cher.

		2) Formation initiale et emploi occupé

		(Une ouvrière) Formation initiale : bac G 3 technico commercial. 

		Entre en intérim chez Bull comme ouvrière au câblage en 79 parce qu’il y a des offres à ce moment là.

		On ne lui a pas promis de passage en CDI. Au bout de 6 mois, elle obtient à la fois le passage en CDI et un emploi de secrétaire de chef de service en Fabrication car un poste est  libéré entre temps. Elle n’avait aucune formation de secrétariat.

		3) Montée des mauvaises relations

		(Un responsable équipement de tests) X. insulte Y. à propos d’une panne intervenue sur le matériel de saisie de données servant au pointage de l’horaire personnalisé. 

		(Une secrétaire) A pu échapper à l’ennui entraîné par sa mise au placard en travaillant en douce pour d’autres services et c’est ainsi qu’elle a pu se recaser suite aux services ainsi rendus et à ses amitiés. Maintenant on ne parle plus d’amitiés mais de réseaux.

		[Il est à noter que, dans une entreprise comme Bull à la fin des années 70, on pouvait rester dans un placard à n’importe quel niveau pendant plusieurs années sans avoir rien à faire].

		(Un professeur d’anglais) Il ne voit pas de différence fondamentale dans les comportements à part sur le plan de la mobilité sociale. La mobilité sociale en Angleterre était plus facile que la mobilité sociale en France. La hiérarchie en France est assez rigide ; il y avait chez Bull une infrastructure hiérarchique lourde. Il ne voyait pas ça dans la société où il était en Angleterre. Il voyait des managers descendre dans les ateliers et parler. Il y a en France des managers qui passent dans les ateliers mais le contact n’est pas pareil ; il n’y a pas vraiment de contact. Il y a une certaine distance entre les cadres supérieurs et les ouvriers dans l’atelier. Les ouvriers disaient : tel ou tel ne vient jamais dans l’atelier. Il y a une distance et un contact froid avec la base. 

		Le manque de chaleur a augmenté avec le départ des Américains. Raynaud et Legeait, deux directeurs généraux de 80 à 91, n’étaient pas des gens très chaleureux. 

		4) Les avantages sociaux demeurent

		Les relations sociales peuvent se tendre dans une période où les avantages sociaux demeurent.

		(Une gestionnaire de Personnel) Il y avait en 78 une assistante sociale et un service logement car Bull avait des appartements et gérait le 1% patronal. 

		5) Oubli de la mémoire américaine et retour de la mémoire hiérarchique

		En même temps que les Américains partaient, ressurgissait la mémoire collective française avec ses barrières sociales infranchissables. 

		(Une secrétaire) « Le Far West » est parti, les hiérarchies sont revenues, on ne sait plus à qui on parle. 

		(Un électronicien) Il était trop jeune (22 ans à l’époque) pour avoir ressenti le départ des Américains. Il venait de se marier en 76. 

		(Un informaticien)  Il n’a pas perçu le départ des américains.

		(Un technicien) Il a ressenti le départ des Américains, il y a eu le retour des vieilles méthodes européennes et le compagnonnage, les influences. 

		(Un responsable de Fabrication) Le directeur général qui a succédé aux Américains est l’ancien directeur des études de Belfort ; il a gardé son assise études et ses amis. Il n’a pas élargi son domaine, d’autant que l’ancien directeur de Fabrication était parti dès sa nomination et que le directeur financier jouait ses propres cartes. 

		(Un responsable de Fabrication) Le directeur financier devient alors directeur général, mais lui non plus ne semble pas avoir dominé la mêlée. Il s’est trouvé entraîné dans des promesses inconsidérées faites par beaucoup de ses directeurs à la direction parisienne du Groupe Bull. 

		6) Mémoire syndicale

		La CFDT a sur le plan national rompu avec l’autogestion; mais la CFDT de Bull Belfort continue à prôner l’autogestion :

		« Après le triomphe des thèses autogestionnaires, que symbolise l’élection de E. Maire au secrétariat général en 1971et l’implication dans des formes d’action originales comme aux usines Lip (1972-1974), un tournant se produit avec le « rapport Moreau » (1978) qui préconise un recentrage. » 

		(Un syndicaliste) A l’intérieur des syndicats, il n’y avait pas discussion technique avant 78 car la technique est de la responsabilité de la direction. Entre 78 et 82 l’engagement syndical sur la nationalisation comportait, parmi 3 piliers, un pilier concernant l’appropriation des moyens de production. Ceci devait entraîner  la gestion de la technique par les syndicats. 

		(Le leader de la CGT) Pour la CGT, la nationalisation consistait à remplacer l’actionnaire privé par l’Etat et à changer les orientations mais on gardait un encadrement ; la CGT, contrairement à la CFDT, n’a jamais considéré que la structure industrielle allait être modifiée, elle ne voyait pas se mettre en place un bouleversement des relations sociales. L’autogestion avait pour conséquence qu’on participe aux licenciements quand il fallait en faire. La CGT préférait s’en tenir au rôle de contrôle à travers les CE et CCE et défendre les intérêts particuliers des salariés. 

		(Un syndicaliste CFDT) La marche vers l’autogestion de la CFDT est freinée en 78 par les prises de distance entre PS, PC mais aussi CGT, CFDT et s’est poursuivie plus ou moins jusqu’en 81. Il y avait cependant des actions communes CGT-CFDT. La CGT reprend un peu le mot en abandonnant le contenu quand la CFDT laisse tomber le mot sur le plan national après un coup d’arrêt doctrinal. Les rapports entre la CGT et la CFDT continuaient à être unitaires sur le plan local car il y avait une pression de la base pour l’unité d’action. A l’Alsthom, la cassure nationale a eu plus vite des répercussions sur le plan local.

		Sur le plan local encore, la CFDT continue à parler d’autogestion et y croit jusqu’en 81. De 70 à 81 on sentait que la droite perdait du terrain : augmentation du chômage, crise pétrolière ; il y avait un vide dans lequel on pouvait s’engouffrer. 

		7) Mémoire politique

		Les militants syndicaux commencent à avoir des responsabilités politiques et les managers à regarder vers le nouveau pouvoir qui va se former. Jean-Pierre Chevènement semble avoir eu de meilleurs rapports avec la CGT qui correspondait plus à sa vision très hiérarchique des choses qu’une CFDT autogestionnaire. La CGT de Bull Belfort est dirigée par des communistes comme dans beaucoup d’entreprises, et les dirigeants syndicaux commencent à exercer des responsabilités dans les collectivités locales du Territoire de Belfort :

		« Cette proximité avec le PCF explique les ambiguïtés de la CGT en mai 1968, elle explique également la stratégie d’ouverture des années 1970 dans le contexte de l’union de la gauche. Mais après le congrès de Grenoble (1978), quand la CGT voulut persévérer dans cette voie et affirmer une réflexion propre, alors que le PCF connaissait une « resoviétisation »  les dirigeants de la centrale furent rappelés à l’ordre. »

		(Le leader de la CGT) Il est élu maire de Fontaine(commune du Territoire de Belfort) en 77 alors qu’il est communiste. Il affiche la couleur. Il a été élu conseiller municipal car ses colistiers ne pensaient pas qu’il serait maire. Il avait construit à Fontaine en 71, il était étranger au village parce qu’il venait de la région parisienne et il était un étranger communiste ! En 76 c’est l’accord PC/PS d’union de la gauche, et des listes communes apparaissent partout en 77. Fontaine était plutôt une terre sociale-démocrate comme le Territoire de Belfort. Le PC faisait environ 5% aux élections à Fontaine. Il se met sur la liste de l’ancien maire qui ne souhaitait pas une bataille politique à Fontaine et ne voulait plus rester maire. Sur 11 candidats de cette liste, 6 étaient de gauche d’après les dires de ses camarades socialistes. Le candidat du PS serait le sien au moment de l’élection du maire. Personne ne se porte candidat, lui oui, il est élu et prend comme premier adjoint l’ancien maire qui a voté pour lui. Il reste 12 ans à Fontaine de 77 à 89. Il a été aussi conseiller régional 2 fois de 1976 à 1986 du temps d’Edgar Faure ; il y était désigné comme cela se faisait à l’époque par le Conseil Général. Il était « le » communiste du fait de l’union de la gauche. Ensuite il y a eu 3 communistes. Suivant Edgar Faure, il y avait eu une promotion infinie quand les communistes étaient passés de 0 à 1, il reste peu de chemin à faire pour arriver à 3. Il appréciait beaucoup cet homme de qualité. 

		(Un syndicaliste CFDT) La CFDT avait peu de rapports avec Chevènement qui essayait de se servir des syndicats pour accéder à la mairie de Belfort. La CGT et la CFDT, après un débat, appelaient à voter Chevènement aux élections de 77 ; la priorité était de battre la droite en soutenant une politique de gauche. Les rapports avec Chevènement ont toujours été très tendus car il n’aimait pas la CFDT. 

		8) Mémoire de l’Etat

		L’Etat intervient de nouveau dans Bull et favorise la fusion CII-HB en 1975, puis en 1979, l’entrée de Saint-Gobain dans le capital de la nouvelle société :

		« En mai 1975 […] un accord entre Honeywell et l’Etat français instaurait la fusion de CII avec Honeywell-Bull. Cii-HB est filiale à 47 % de HIS (Honeywell) et à 53 % du holding français CMB où CGE remplace Thomson en tant que gestionnaire avec 17 % du capital. En 1976, une convention est établie entre CII-HB et l’Etat, qui s’engage sur une subvention d’études et des achats publics. […]En 1979, Saint Gobain, cherchant une diversification dans l’informatique, devient l’industriel de référence en remplacement de CGE. »

		(Un responsable de Personnel) Le plan calcul de CII était en train de pomper l’énergie de Bull ; Bull embauchait et eux piquaient les gens embauchés. Giscard décide de supprimer CII, c’est ce que comprennent le personnel et la direction CII. Giscard a décidé d’arrêter le massacre à l’aide de J.P. Brulé qui était un de ses collègues de promotion. C’est une bonne prise de décision mais dont la mise en pratique a conduit à 5 ans de catastrophes 

		9) Mémoire des grands responsables

		Il est très difficile d’interroger de grands responsables d’une entreprise car les questions, même les plus anodines, sont ressenties comme des attaques quand elles se font précises. Il y a en effet une grande identification entre les projets et les dirigeants, et cette identification nuit à la sérénité de l’entretien.

		(Un directeur général) Pense que les questions sur la magnétographie ont un caractère polémique parce qu’il n’a pas connu la période des études où les querelles étaient byzantines car elles portaient sur ce qu’il convenait ou non de croire et non pas sur ce qu’il fallait faire ou ne pas faire. Procède alors à à une comparaison entre les querelles techniques et les débats sociaux avec la CGT qui, il est obligé de le reconnaître, est éloignée de la question posée. [Cet entretien a été réalisé par Internet, ce qui ne facilite pas le questionnement).

		2 – Localisation des mémoires

		1) Transfert des activités

		Le transfert des activités continue, en particulier depuis l’usine des Clayes-sous-Bois de l’ex CII avec le transfert des dérouleurs. Par contre, on n’ose pas transférer tout de suite les Etudes des Clayes ; « les cerveaux » restent à Paris pour le développement  des têtes longitudinales. Le plus important transfert d’acteur réussi entre Belfort et les Clayes est celui du directeur de Personnel. On peut remarquer que les transferts de localisation laissent des souvenirs uniquement quand on les vit. L’abandon des activités systèmes de la CII est très mal vécu par le personnel des Clayes-sous-Bois. Les relations entre l’ex-personnel CII et le personnel Bull ne s’en trouveront pas facilitées. Le PDG du Groupe Bull, J.P. Brulé, pensait que Belfort était destinée à recevoir tous les périphériques et que cette activité était essentielle pour Bull. 

		(Un agent d’Ordonnancement) A procédé à des transferts de fabrication des alimentations électroniques.

		(Le directeur de Personnel) Brulé, qu’il considère comme un grand président, est parti en 81.  Or il avait la connaissance de Bull qu’il portait depuis 15 ans et il  considérait que Belfort, dans le schéma classique, était bien destinée à faire des périphériques. 

		(Un cadre de Fabrication) Sa spécialité était le transfert des activités vers Belfort, va s’occuper encore du transfert d’un autre établissement du groupe Bull issu de l’ex-CII : Les Clayes. 

		(Le leader CGT) N’est pas marqué par les transferts des Clayes. 

		(Un responsable de Fabrication) On a d’abord fait le transfert en Fabrication à Belfort, en 7,7 des dérouleurs PENA, puis ensuite le transfert aux Etudes en 78. Seules sont restées au Clayes des études sur un dérouleur très haute densité et les études sur les têtes à enregistrement longitudinal.

		Cela donne une charge pour Belfort aussi importante que les imprimantes et remplace les matériels à cartes. Belfort avait donc bien négocié, dans la fusion avec la CII, le remplacement de la mémoire sur cartes par la mémoire sur bande magnétique. 

		  - Fusion ratée des deux mémoires CII et HB : non transfert des Etudes

		On n’ose pas faire entre 76 et 81 ce qui a été réalisé en 68 : le transfert des Etudes des Clayes car il s’agissait de personnels qui ne venaient pas de Bull.

		(Un directeur général) C’est bien la mémoire des situations qui empêche la globalisation du transfert des Etudes. On avait peur que la mémoire de certains ingénieurs de Saint–Ouen ou la mémoire « magnétique » des gens des Clayes partent à la concurrence. La mémoire des cerveaux est encore à cette époque considérée comme une richesse. Les gens d’Etudes sont un monde particulier qui est peu enclin à l’obéissance, aussi il ne faut pas les braquer. La mémoire de la CII était très particulière, la heurter au niveau des gens d’études aurait ajouté à un traumatisme déjà fort. Il y avait aussi chez les gens de la CII la sensation de représenter la nation, alors que les gens de Bull étaient les traîtres passés à l’ennemi américain. Le national perturbe les relations inter entreprises. 

		(Un électronicien) il travaille pour l’assemblage et la mise au point électronique des premiers disques Cynthia d’abord en relation avec l’équipe Etudes de Saint-Ouen. : il fait le D100, le D140 et le D 160 en relation cette fois avec Les Clayes, qui étaient devenus responsables des études disques. L’approche industrielle était différente entre Bull et la CII. L’approche CII était moins américaine et un peu plus brouillonne, moins rigide et moins rigoureuse ; il n’y avait pas le poids des procédures GE. Par contre, la réactivité était très grande. 

		(Le chef d’établissement des Clayes et ensuite de Belfort)) La direction de Bull le nomme aux Clayes comme chef d’établissement ; il y avait là le potentiel d’études, les produits : les « enfants » de la CII et 2500 personnes. Au moment où la fusion a été lancée, il y a eu un tournoi de tennis, car aux Clayes on jouait au tennis ensemble : les gens se connaissaient tous alors qu’à Gambetta ils rentraient chez eux. Un salarié avait mis le nom de Brulé comme vainqueur du tournoi ! On fabriquait les systèmes X 4 et 5, les dérouleurs, les disques. Il y arrive avec le directeur-général. Il était évident que c’était une main mise de Bull sur la CII. On l’envoie dans un lieu éloigné du parking et dans un tout petit bureau. Il sent une rémanence profonde, un béton à son égard. Le directeur général et lui font venir des gens de Bull par mutation. La crise qui devait se produire a lieu 2 ans après, en 77. Une grève énorme éclate car on fait disparaître les systèmes de la CII car il y avait aussi les produits qui étaient les enfants du premier mariage CII. Il a fallu tuer les enfants X4 et X5 alors qu’ils étaient en cours de mise au point après 4 ans d’études. On a désinvesti la plateforme de ces produits et on a amené des produits Bull à la place.   Les choses s’étant calmées, il reste encore 1 an et demi et part pour 9 ans à Belfort. 

		2) Mémoire provinciale et mémoire parisienne, mémoire Bull et mémoire CII

		Les mémoires Bull et CII n’ont jamais bien fusionné pour deux raisons : d’une part une opposition de la province, que General-Electric et Honeywell avaient contribué à émanciper de la tutelle parisienne, et de la région parisienne où étaient implantées les études de la CII sur les périphériques d’ordinateurs ; d’autre part,  la façon de travailler de Bull Belfort n’était pas la même que celle de la CII. La CII comportait beaucoup d’anciens universitaires de valeur mais sans grande expérience industrielle. 

		On retrouve, à l’arrivée de la CIIl, la mémoire collective française où l’usine de province doit obéir aux directives techniques des chercheurs parisiens.

		Un directeur général issu de la CII n’est pas accepté par le management supérieur belfortain et part au bout d’un an à peine. Ce management supérieur était formé en grande partie de cadres issus de Saint-Ouen et exilés par Bull à Belfort du temps de G.E. ; il avait donc en mémoire le souvenir de cet exil et s’était coupé de Bull. Se voir coiffer par un directeur général extérieur et, qui plus est, issu de la CII, est donc considéré comme anormal pour ces belfortains convertis. D’un autre côté, la direction générale de Bull se souciait peu de son usine lointaine.

		Il se produit une « nationalisation » de la politique salariale qui est de plus en plus étroitement dirigée depuis Paris. Les avantages salariaux de la CII sont transférés au personnel Bull.

		On constate aussi une augmentation des échelons hiérarchiques car les cadres de la CII ont été repris dans le nouvel ensemble alors même que le personnel des usines de fabrication n’était pas conservé.

		(Un responsable de Fabrication) Il n’y aurait pas eu d’impact social à Belfort avec l’arrivée de la CII mais il y a eu le contact avec de nouvelles personnes. Certaines étaient issues de l’ancienne Compagnie des Machines Bull ; elles avaient quitté Bull pour rejoindre la CII et elles se retrouvaient Bull. D’autre part CII dans son haut management, était dominé par des gens de SAFT Leclanché et l’esprit SAFT avait un peu enterré l’esprit Bull. Cela a compliqué les relations au moment de CII-Honeywell-Bull. 

		Un ancien CII SAFT, Jean Guillemet, est devenu directeur général de Bull Périphériques. Il a été « tué » par le management belfortain car il est venu seul avec son directeur de personnel. Il n’a pas pu former une équipe à Belfort. 

		(Le directeur du Personnel) Arrive en même temps que Jean Guillemet, le nouveau directeur général originaire de CII, qu’il a connu aux Clayes. Beaucoup de cadres supérieurs de la CII avaient fui Bull au cours de la fusion ; Jean Guillemet était resté et Il part aux USA chez Honeywell à Phoenix pour se former à la fabrication pendant 2 ans car il était un homme d’études spécialiste des dérouleurs. Brulé convoque  notre directeur du Personnel et Jean Guillemet, tous les deux dans son bureau, pour leur annoncer ensemble leur nomination à Belfort. Belfort avait connu Jerrits et Bernard et en avait gardé une attitude isolationniste de terrain protégé. Jean Guillemet n’a pas été rejeté parce qu’il était CII, mais parce que Belfort était quasiment impénétrable. L’équipe de direction avait acquis cet espèce de comportement de se mettre en marge de Bull : Bull c’est Paris, c’est Gambetta. Bull Périphériques était vraiment périphérique. Les Américains avaient commencé à favoriser cette indépendance ; dans leur esprit il s’agissait plutôt d’une gestion décentralisée.  

		Il y avait environ 10 ans que le transfert de Saint-Ouen avait été fait. L’équipe de 100 à 150 personnes environ des directeurs et des chefs de division était constitué à moitié des transferts de Saint-Ouen et à moitié d’originaires de la région. Ceux qui étaient de Saint-Ouen avaient déjà 10 ans de Belfort et avaient senti que Paris les avait rejetés à Belfort. Les autochtones étaient parfois là depuis  20 ans. Les directeurs de Belfort sont restés trop longtemps en place à Belfort parfois pendant plus de 20 ans. Il confirme que cela constituait un milieu fermé, ce qui n’est pas bon.

		Jean Guillemet n’a pas pu prendre l’emprise sur ce groupe d’autant qu’il n’avait pas une culture fabrication ; il a fini numéro 2 de CIT Alcatel. On lui reproche de ne pas avoir une culture de fabrication et c’est encore plus le cas pour son successeur qui était un financier. Belfort, c’était un monastère où chacun faisait son pain, son vin. Il met en place une direction centralisée de personnel car chaque direction avait ses propres services de personnel ; chaque chef de service recrutait lui-même. Ceci a été renforcé par Michel Bernard, le précédent directeur général qui venait de Saint-Ouen, et avait favorisé ses amis de Saint-Ouen. Il était de bon ton de critiquer Paris. Le directeur général ex CII a mal vécu cela et il est reparti dans ses amours chez CIT Alcatel. Tout ceci a eu comme contrepartie le fait que la maison mère a laissé aussi son usine se débrouiller dans les marches de l’est. Il y a ce côté : vous voulez qu’on se débrouille, on va le faire, mais ne venez pas nous demander des comptes. On va faire des dérouleurs, des disques, des imprimantes ; ne venez pas nous expliquer parce qu’on sait faire. Il y avait le moins possible d’échanges souhaités. On sentait comme une incompréhension de part et d’autre. Avant, le chef de personnel était un copain de ce groupe. Le nouveau directeur de personnel est l’homme de la direction générale du groupe, mais vu sa personnalité et son métier qui lui ont appris à comprendre les groupes, il s’intègre mieux. 

		(Un responsable de Fabrication) Le nouveau directeur général, Yves Raynaud, aurait été aussi très appuyé sur le plan local par Jean-Pierre Chevènement, avant même l’arrivée au pouvoir de la gauche à partir de 78-79. Les directions locales de Bull commençaient à se placer par rapport à un éventuel changement de pouvoir pour l’avenir. 

		(Le médecin) Ses rapports avec les autres médecins du Groupe ont continué à l’arrivée de la CII mais ils ne se sont pas améliorés du fait que la direction a voulu imposer un médecin coordinateur qui était originaire de la CII. On retrouve la tendance de la société française à vouloir tout hiérarchiser. 

		(Un dessinateur) Les rapports des dessinateurs belfortains, qui travaillaient sur les dérouleurs, avec les parisiens de l’ex-CII ont été très mauvais, car les mémoires s’opposaient. La mémoire technique dérouleurs était importante à la CII alors que Bull n’avait jamais développé de dérouleurs et d’autre part, pour un parisien de la CII, il est normal que le cerveau soit à Paris. A Belfort, les américains de General Electric avaient cassé cette mémoire française et la nouvelle mémoire collective avait inclus en elle le fait qu’un cerveau puisse être implanté dans une usine de Province. 

		[Le discours de notre provincial franc-comtois devient très violent]. Il parle de rapports de seigneur à serf (ou à indigène à coloniser). Le ressentiment des lyonnais, devenus entre temps belfortains par suite du transfert des activités de l’usine de Lyon, est aussi important que celui des belfortains. 

		(Une gestionnaire de personnel) Il y a des choses un peu disparates comme la CII et Honeywell-Bull qu’on a mal fusionnées et qu’on a oublié de faire travailler ensemble. Peut-être y a-t-il eu du travail en équipe dans des unités qui étaient homogènes depuis un certain temps, et après ça s’est détruit quand on a mis des gens ensemble sans leur dire qu’ils étaient ensemble, et on a ensuite nationalisé sans dire à quoi cela correspondait. D’autre part, l’encadrement de CII-Honeywell-Bull était trop nombreux puisqu’on avait gardé l’encadrement de CII en licenciant les ouvriers de l’usine de Toulouse. 

		  - Les universitaires de la CII.

		(Un ingénieur électronicien) Il a eu des contacts avec la CII en travaillant sur les équipements de tests pour les disques. Il a apprécié les équipes Etudes de la CII ; c’étaient des universitaires compétents mais pas des industriels. C’était une des conséquences du plan calcul. 

		  - La politique salariale se nationalise

		(Un syndicaliste) Après 70, c’est le groupe Bull qui a pris les choses en main, mais  c’est surtout après 75, quand il y a eu la fusion CII-HB, que le groupe Bull a eu une maîtrise complète de la politique salariale mais pas avant.  

		  - La fusion avec la CII apporte des avantages sociaux

		(Un syndicaliste) D’un point de vue social, la CII avait des avantages que ne possédait pas Bull ; aussi les syndicats ont profité de l’arrivée de la CII pour obtenir les mêmes avantages pour Bull. 

		3) Le disque change l’espace

		De même que la venue des activités informatiques de Bull avait conduit à modifier profondément l’espace intérieur des bâtiments DMC, avec les disques apparaissent les salles blanches isolées de l’extérieur. Cela entraîne un nouveau comportement des salariés qui doivent lutter contre la claustrophobie et porter des vêtements spécifiques et gênants à porter. Les disques demandent aussi plus de précision pour l’emballage des cartridges. Les disques sont d’abord étudiés à Saint-Ouen puis aux Clayes. 

		(Une infirmière) La technologie des disques a imposé des tenues spéciales et un environnement fermé ; certaines personnes n’ont pu supporter ce qui introduisait un changement social dans le rapport au vêtement et dans le rapport à l’espace. Dans une période de plein emploi, il était possible de mettre sur un autre poste de travail ceux qui ne supportaient pas une telle remise en cause. 

		(Le médecin) La venue des disques a introduit un bouleversement par rapport au lieu de fabrication en rendant obligatoire l’installation de salles blanches fermées sur l’extérieur. Dans une première petite implantation prototype, destinée à produire justement les prototypes, on a créé un semblant d’ouverture en mettant des baies vitrées donnant sur le reste de l’atelier. Dans une deuxième installation de production industrielle on a rendu les fenêtres du bâtiment lui-même étanches pour que le personnel ait une vue sur l’extérieur. Le personnel doit être adapté à de tels lieux : il ne peut comporter de claustrophobes ni de gens qui ont besoin d’uriner très souvent. Donc on a adapté le bâtiment pour un personnel et une  hiérarchie susceptibles de s’adapter aux conditions particulières de travail. Le personnel de ces salles blanches a acquis  un sentiment de supériorité du fait de se trouver dans une salle spéciale. 

		(L’ancien responsable Travaux neufs) Cette évolution des bâtiments s’est poursuivie avec les salles blanches des disques. 

		(Un responsable équipements de tests) Parle aussi des problèmes de salle blanche ; il y a toute une éducation à faire avant d’introduire une technologie nécessitant des salles blanches. Il faut lutter par la formation pour faire naître de nouvelles habitudes. Cela est d’autant plus difficile que les poussières sont invisibles ; on lutte contre l’invisible. Or l’habitude se définit par rapport à ce qu’on voit. [Il est difficile d ‘acquérir une mémoire non spatiale ; une mémoire non spatiale est purement intellectuelle ; elle n’est pas reliée à un objet]. Cela est d’autant plus difficile que l’habillement nécessaire en salle blanche est désagréable à porter ; on ne garde pas un souvenir de plaisir et les habitudes désagréables sont les plus difficiles à maîtriser. 

		(Un ergonome) Un poste comme celui d’emballeur peut exiger une précision très importante dans les gestes. Un geste inadéquat à l’emballage d’un cartridge de disque pouvait entraîner comme conséquence qu’il ne soit pas immédiatement apte à être plug and play. L’ergonomie est donc à observer chez le client puisque le plug and play favorise le travail du client mais ceci a des conséquences sur la précision nécessaire dans l’opération d’emballage au niveau de l’atelier de fabrication. Les études ergonomiques sont donc importantes pour la détermination de la qualification des postes et de ceux qui les occupent. Il a peu travaillé sur les dérouleurs si ce n’est pour assurer une cohérence ergonomique avec l’ensemble du système. 

		(Un responsable de Fabrication) Les disques comportent essentiellement 2 parties, le cœur de la machine qui est une boite étanche qui comporte le média disque, le moteur et les têtes, et une intégration avec un contrôleur pour le pilotage du disque. Il fallait des salles blanches pour produire les disques. On n’en a pas besoin pour les dérouleurs car la tête frotte sur la bande, alors qu’elle vole au dessus du  disque à quelques microns de la surface et une particule venant entre la tête et le disque est susceptible de faire perdre une information.

		Les disques doivent être formatés en Fabrication afin de les rendre adressables. On les formate d’abord en cylindres circulaires qui partent du centre vers l’extérieur et le cylindre est ensuite divisé en secteurs.

		Il confirme que les salles blanches nécessitaient un apprentissage de vie au travail : Bull a bien fait cet apprentissage au niveau de la salle mais aussi au niveau des postes de travail à flux laminaires qui empêchaient les poussières d’entrer sur les postes des montages les plus délicats. 

		4) Transfert des acteurs

		Il se produit encore quelques transferts individuels qui n’entraînent  aucun problème. 

		Par contre, la mise en place de la ligne produit amène à disperser dans diverses lignes attachées à un produit les forces techniques auparavant concentrées dans un grand bureau d’études et un important bureau de méthodes. Les organismes de liaison entre la Fabrication et les Etudes qui s’occupaient des procédés de mise en oeuvre disparaissent. On retrouve les frontières françaises bien définies où les Etudes sont là pour penser et la Fabrication pour fabriquer suivant la pensée des Etudes. On ne mélange pas les genres. L’ancien directeur général étant issu des Etudes, il s’agit pour lui de favoriser les gens de ce secteur en leur donnant des troupes issues de la fabrication et d’en faire ainsi des managers.

		(Un ingénieur). Va à Belfort pour des raisons familiales car il veut se rapprocher de sa famille originaire de la Haute-Marne. L’accueil à Belfort n’a pas posé de problème

		(Un ingénieur d’Etudes) Le produit fait disparaître le projet.  « L’organisation fonctionnelle permettait la confrontation. Et du temps des Américains, l’organisation par projets empêchait la confrontation d’être stérile. » La notion de produit fait disparaître enfin la notion du temps nécessaire pour accomplir chaque étape qui était fondamentale dans le management par projet. On veut arriver avant d’être parti.

		(Le directeur de Personnel) J.P. Brulé lui dit que s’il a survécu aux Clayes aux difficultés consécutives à la fusion, il pourra survivre à Belfort. Il était « bulliste » dans l’âme, et il part en toute logique dans une des 2 grandes usines. Il aime mieux le froid et la montagne et préfère Belfort à Angers. 

		  - La dispersion des acteurs dans les lignes produits

		(Un électronicien) L’organisation par ligne produit a fortement contribué à une érosion de l’organisation et des rapports sociaux à l’intérieur de Bull. En effet, la force de Bull Périphériques c’était un grand bureau d’Etudes et un bureau de Méthodes également très important. En dispersant ces forces dans les lignes produit, on les a affaiblies et on n’a pas obtenu le dynamisme escompté car l’état d’esprit recherché, qui était celui de la petite entreprise, est resté celui de la grande en encore moins dynamique du fait de ce travail de lente érosion qui minait les esprits. On part d’une idée bonne pour arriver à une pratique mauvaise. 

		(Un acheteur) Pense que le fonctionnement par ligne produit était dans l’air du temps et qu’il a eu lieu à la même époque chez Bull que dans l’ensemble de la société industrielle. Il correspondait comme il le dit à une « étape de l’industrie ». Il pense qu’on a gagné en souplesse et on a perdu en puissance. Il pense que la ligne produit était l’étape intermédiaire qui conduisait à la filialisation puis à la cession des activités et que cette politique était une politique envisagée par la direction de Bull dès la mise en place des ligne produit. Il constate que les deux filiales Serrib et Nipson en sont condamnées à vivoter.  

		(Un ingénieur Etudes) L’idée américaine de mettre en fabrication les études de procédés était très astucieuse mais elle n’a pas survécu au départ du management américain. On a retrouvé la mémoire collective de l’organisation française où on aime bien les frontières bien définies et où il est impensable de mettre sous une direction de Fabrication des études, fussent-elles de procédés de fabrication. 

		(Un ingénieur Etudes) L’organisation par ligne produit a été néfaste car elle a concentré les pouvoirs dans les mains d’une même personne qui était responsable d’étudier, de fabriquer, de qualifier, de contrôler, de vendre etc. Il y a eu dans ce système d’organisation par ligne produit une négation des différences. Le système par projet, quant à lui, ne niait pas les différences fonctionnelles mais les obligeait à travailler ensemble en particulier dans les frontières de ce qu’on pourrait appeler leur interdisciplinarité. L’organisation par ligne produit a supprimé les croisements, la transversalité et a donc par là accentué le pouvoir hiérarchique. Le produit appartenait à l’entité ; le projet appartenait à l’entreprise. 

		(Un ingénieur Etudes) L’organisation fonctionnelle permettait la confrontation. Et du temps des Américains l’organisation par projet empêchait la confrontation d’être stérile. L’organisation par ligne produit a conduit à la disparition d’un bureau d’études et d’un bureau de méthodes où les échanges culturels étaient grands entre les divers groupes. Ces échanges ont ensuite diminué. 

		(Un ingénieur électronicien) Le management, ayant trouvé que la Qualité était trop puissante, mute des personnels de cette direction aux Etudes et il passe alors aux Etudes. C’était lié à des problèmes de pouvoir : le nouveau directeur-général était l’ancien directeur des études et cela a permis de donner des troupes à des chefs des Etudes. 

		5) Transfert de mémoire à la sous-traitance

		On commence dans cette période à sous-traiter des ensembles très importants comme le bloc de frappe de la PR 54 :

		« Nous constaterons notamment que le déploiement géographique des unités d'assemblage final doit avoir pour corollaire un déploiement d'unités aptes à livrer des organes ou des sous-ensemble prêts au montage. » 

		La notion de coût horaire privilégie l’achat à l’extérieur en ne prenant pas en compte  un nombre d’indirects qui n’est pas le même en interne et en externe. Bull tente de sous-traiter entièrement l’activité usinage mais se contente d’en faire un centre de profit autonome. C’est l’amorce vers les lignes produits.

		(Un acheteur) Le système de frappe a été modifié mais gardé en interne pour la PR 46 ; par contre Bull a acheté un système de frappe pour la PR 54, dernière machine impact à grande vitesse. On arrive là à des achats de licences et à des achats d’ensembles  très importants. 

		(Un acheteur) Coût horaire ne veut rien dire car il comporte un nombre d’indirects qui n’est pas le même en interne et en externe. 

		(Un acheteur) PR 46 et Julie : mêmes approches. 

		(Un responsable de Fabrication) Bull achetait les bandes de dérouleurs à des groupes comme BASF et les plateaux des disques à des fournisseurs comme Mémorex. 

		(Un ingénieur) Travaille en 78-79 dans un groupe destiné, suivant les vœux de la direction générale, à faire disparaître l’activité usinage. La direction générale .pensait que cette activité ne représentait pas le cœur de métier de Bull Belfort. Le directeur industriel, pas tout à fait en accord avec cette idée,  demande à notre ingénieur de proposer un plan. Au bout de 3 mois de concertation avec les Finances et les services Usinage il propose de maintenir l’activité et de l’assimiler à un centre de profit autonome en intégrant dans cette unité les gens de Méthodes et de Qualité. Il prend ensuite la direction de cette unité qu’il avait contribué à mettre en place. On généralise ensuite cette organisation à l’ensemble de la fabrication ; on crée des unités circuits imprimés, câblage, montage imprimantes mais sans encore intégrer les études. La ligne produit est venue plus tard avec la magnétographie. 

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		1) Les dernières cartes

		Cette période voit se terminer le développement en Etudes des machines à cartes perforées. Elles sont remplacées par les dérouleurs et les disques. En effet, elles se trouvent à la limite des possibilités mécaniques. 

		(Un dessinateur) Au point de vue des machines, la CR 500 a été la dernière machine à cartes perforées. Elle a eu deux rôles : d’une part, les clients qui avaient encore des cartes travaillaient avec leur mémoire cartes ; d’autre part, le lecteur CR 500 permettait de transformer la mémoire carte perforée en une mémoire magnétique. 

		(Un ingénieur mécanicien) Les dernières machines mécanographiques et les imprimantes impact se sont trouvées confrontées à la limite des possibilités de la mécanique, mais il a été difficile pour Bull et IBM de sortir de la mécanographie pour deux raisons : c’est la mécanographie qui avait fait le succès de ces compagnies et la mémoire collective d’un succès fait croire que ce succès durera toujours ; ce sentiment de persistance dans le succès d’une technologie était conforté par les clients qui avaient du mal à abandonner leur mémoire bâtie sur les cartes perforées. 

		2) Le disque remplace la carte comme support de mémoire

		Les disques deviennent très vite plus petits en passant de 14 pouces à 10 pouces ¼ en gardant la même mémoire. On augmente aussi la capacité des disques de Bull en rendant amovible la cartouche contenant le disque.

		(Un responsable de Fabrication) Il y a eu 3 modèles de disques Cynthia de 10 pouces et demi : le D120 (120 Méga octets), le D 140 avec un disque amovible et le D 160 (160 Méga octets). Les disques fournissaient aussi une charge importante à l’établissement de Belfort. 

		(Un technicien électronique) On se retrouve ainsi en 75-76 ; il travaille pour l’assemblage et la mise au point électronique des premiers disques Cynthia d’abord en relation avec l’équipe études de Saint-Ouen. Il y  passe 4 ans. 

		(Un ingénieur électronicien) Les premières galettes de disques faisaient 14 pouces de large. A l’introduction de Cynthia on pressent déjà la venue de disques plus petits et on passe à 10 pouces et demi. On avait alors un positionnement original dans le fait que la cartouche de disque était amovible ; on augmentait la capacité du disque en changeant la cartouche. 

		(Un ingénieur responsable Fabrication) Il participe ensuite à la création d’une unité de fabrication disques. Les gens n’étaient pas habitués à travailler dans les conditions des salles blanches des disques. Les disques avaient d’abord été étudiés à Saint-Ouen puis aux Clayes. 

		3) Autre changement du support de mémoire : le dérouleur

		Le dérouleur remplace les cartes mais on prend une stratégie de dérouleurs à bandes au lieu d’aller sur les dérouleurs à cartouches qui constituaient l’avenir.

		Sur les dérouleurs, on continue avec la saisie de données comme sur la K 212. C’était  la CII qui était au départ des dérouleurs.

		(Un responsable de Fabrication) En Avril 76, juste avant la fusion, la CII avait un dérouleur déjà ancien, le PEN 21. Ce dernier venait d’être remplacé par les PENA destiné aux systèmes X de la CII. La CII ne vendait pas en OEM et il fallait une interface pour les connecter aux systèmes Honeywell-Bull et HIS. Ceci a été fait à partir d’avril 76. Le développement études et les avant-séries ont continué aux Clayes-sous-Bois mais en étroite collaboration avec les équipes de Bull de Gambetta au niveau des systèmes. 

		  - Le dérouleur ne change pas fondamentalement le métier de saisie de l’information

		(Un ergonome) Le passage au dérouleur n’a pas changé fondamentalement la saisie de l’information, il fallait toujours saisir cette information, au lieu de traiter des cartes, certains perforateurs faisaient ce qu’il appelle de la prise d’information et non plus de la perforation. 

		  - On se trompe de mémoire pour les dérouleurs

		(Un ingénieur) Au lieu de partir sur les dérouleurs à cartouches qui étaient l’avenir, Bull a préféré se polariser sur les dérouleurs à bandes. 

		4) Mémoire du grand et down-sizing ; les moyennes séries

		Il est très curieux de voir que, de l’ouvrière au directeur général, tout le monde était conscient du down-sizing à apporter aux circuits électroniques et aux matériels périphériques eux-mêmes. Bull se lance dans l’industrialisation de produits plus petits comme les terminaux KID 90. Mais du fait que Bull avait toujours travaillé dans les grosses machines, il semblait régner une peur des petites machines. 

		(Un ingénieur électronicien) Travaille sur la console du système 64 : terminal d’ordinateur connu sous le nom de KID 90. Il y a donc eu à Belfort des études sur ces terminaux. Il travaille alors sur l’électronique et les microprogrammes.

		(Une ouvrière) Evoque la technique de straps et coupures. Les fils sont de diverses couleurs. Elle est frappée par l’évolution vers un matériel de plus en plus petit. Elle apprend ainsi à faire un travail de précision. On est passé de la grosse pince à une toute petite. Au début tout se faisait à l’œil nu, ensuite on travaillait sous la loupe. Le travail minutieux est plus dur pour les yeux. 

		(Un ingénieur Etudes) Les machines à cartes d’Honeywell ont assuré la transition vers l’ère électronique de la troisième génération. 

		  - Le down sizing des machines

		(Un directeur général) Est frappé par la diminution possible du poids des machines. La réduction du nombre de pièces s’obtient par le développement de nouveaux matériaux comme les plastiques ou par la capacité de l’électronique à utiliser des composants de plus en plus petits et puissants. 

		(Un ingénieur Equipements de tests) Parle encore de miniaturisation pour les disques. 

		(Un électronicien) La CR 500 a été une des premières petites machines fabriquées par Belfort : c’était une table top qui, avec des performances égales, occupait un volume bien plus petit que les m3 des NPL cards américains fabriqués juste avant. L’électronique a permis d’intégrer énormément de potentialités dans un petit espace. C’est le début du down sizing à Belfort. Du fait de sa petite taille, on a pu utiliser des carters en matière plastique. 

		  - La peur du petit

		(Un ingénieur) Va plus loin en disant que Bull était incapable de faire de petites machines, de par sa structure même comportant un nombre très élevé de managers et manquant donc de réactivité. 

		  - Séries peu nombreuses

		Les investissements ont souvent été beaucoup trop élevés, en particulier du fait de leur manque de rentabilisation sur des séries trop faibles.

		(Un technicien) L’industrie informatique, et Bull en particulier, n’a pas les mêmes séries que l’automobile, mais elle les a dans leur tête, dans la mémoire collective industrielle d’ensemble dont le chef de file est l’industrie automobile. 

		5) Mémoire fiable

		Le down sizing plus la fiabilité : une mémoire sans oubli. On retrouve encore la qualité fondamentale exigée de l’informatique. La fiabilité de la mémoire est contrôlée à l’entrée et à la sortie:

		« Ce qui devient important alors, ce n'est plus la puissance véhiculée, mais la précision et la fidélité de la modulation transmise par le canal d'information. » 

		(Un ergonome) Les clients informatiques ne voulaient pas de la vitesse d’impression, par contre ils voulaient du fiable ; les petites imprimantes matricielles avaient l’avantage d’être fiables. Les gens ont aussi très longtemps conservé la PR 71 parce qu’elle avait l’avantage d’être très fiable. 

		(Un ingénieur électronicien) Met au point un outil informatique permettant de gérer la qualité du produit entrant. 

		6) Big sizing et rapidité des machines-outils

		Bull était par contre à l’aise avec les centres d’usinage qui devenaient de plus en plus gros ainsi qu’avec la vitesse de changement des outils. On retrouve ici encore une vérification de la pensée de Simondon : 

		« Le technicien de la thermodynamique tend vers le gigantisme des constructions et l'ampleur des effets, parce que les rendements thermodynamiques s'accroissent avec les dimensions des moteurs et des installations. » 

		(Un ingénieur responsable de l’Usinage) On a également eu des machines de plus en plus grandes permettant de créer des pièces de plus en plus volumineuses. On a intérêt à augmenter les volumes dans le domaine de l’énergie. 

		  - Les machines-outils et la vitesse

		(Un ingénieur responsable de l’Usinage) Les centres d’usinage ont aussi progressé dans le domaine plus classique de la vitesse donnée aux outils. 

		  - La numérisation des machines-outils diminue les temps morts. 

		(Un ingénieur de Fabrication) La numérisation d’effectuer des changements d’outils à une vitesse très rapide et ceci pendant que la machine est en train de travailler. On obtient par ce biais une productivité accrue par l’absence de temps morts improductifs. 

		(Un ingénieur de Fabrication) En cherchant à augmenter la productivité, le travail des Méthodes contribuait à diminuer le nombre d’opérateurs. 

		7) Les imprimantes impact grande vitesse et la mémoire de l’objet précédent

		On retrouve encore avec les imprimantes PR 46 et PR 54 l’avantage d’avoir un début de concrétisation d’un objet technique qui est apporté par la conservation d’une partie importante de l’objet précédent. La belt (ou SLC) et le chemin de papier seront utilisés sur la PR 46 et la PR 54 après avoir été utilisés sur la PR 71. Le chemin de papier sera même conservé sur les premières imprimantes non-impact. On retrouve, dans ses rapports entre l’unité centrale et l’imprimante PR 46, une informatique Bull aussi centralisée que dans la période précédente. Comme sur les matériels à cartes, la limite mécanique est également atteinte pour les imprimantes impact qui seront bientôt remplacées par l’impression non-impact. Comme sur la PR 71  on utilise de nouveaux matériaux  pour la frappe de la PR 46.

		(Un ingénieur mécanicien) L’avantage de l’originalité de l’étude du meuble à papier a été son application pratiquement telle quelle sur les machines impact qui ont suivi la PR 71 : PR 46 et même PR 54. On donc là la création d’une mémoire collective technique par l’intermédiaire de l’objet chemin de papier. 

		(Un acheteur) Les investissements nécessaires pour la Belt ont été utilisés non seulement sur la PR 71 mais aussi sur la PR 46 et la PR 54. 

		(Un informaticien) Il y avait une grande centralisation du système qui gérait directement les périphériques. On a voulu libérer le système de cette gestion et ne plus lui faire gérer que les infos. La PR 71 a simplement servi de machine de test pour montrer la faisabilité du procédé mais sans le livrer au client ; il en a été de même pour la PR 46. 

		8) Non concrétisation de l’imprimante matricielle trop originale

		Le numérique remplace l’analogique en impression également, puisque l’impression par point remplace la reproduction directe de la forme du caractère.

		Cette impression matricielle permettait une variété infinie de caractères de toute nature et offrait la possibilité de tracer directement des tableaux, mais cette impression impact présentait toujours le défaut d’être bruyante :

		« Leur qualité d'impression est médiocre et leur niveau sonore est tel qu'il faut souvent les placer dans un local séparé ou dans un caisson. »

		Ce qui est très intéressant quand on considère l’entrée dans le matriciel c’est de voir comment les techniques se rejoignent ; en effet, le matriciel est certes rendu possible par l’amélioration de matériaux à usage mécanique, mais il l’est aussi par des possibilités électroniques plus grandes qui permettent de mettre en mémoire numérique un grand nombre de points ; cela sera encore plus évident dans les imprimantes non-impact grande vitesse. Une technique se développe dans des systèmes techniques de plus en plus performants dans tous les domaines et dont les performances de chacun des composants se transmettent de l’un à l’autre. 

		(Un ingénieur Etudes) La définition très faible (70 DPI) fournissait une qualité d’impression assez médiocre. Par contre le matriciel impact comme le non-impact permettait une variété infinie de caractères de toute nature et offrait la possibilité de tracer directement des tableaux. 

		Avec les imprimantes matricielles, au lieu de reproduire analogiquement par la frappe la forme d’un caractère, on pouvait ainsi numériser telle ou telle forme. La numérisation commençait à remplacer l’analogique même dans l’écriture des imprimantes de sortie d’ordinateurs. 

		  - L’impact est toujours bruyant

		(Un ingénieur Process) L’impression impact matricielle ne résolvait pas l’un des défauts majeurs de l’impression impact, à savoir le bruit de la frappe ; il faudra attendre l’impression non-impact pour atteindre cet objectif de réduction du bruit. 

		  - La faisabilité de l’innovation technique

		L’innovation de départ comprenait plusieurs handicaps pour sa faisabilité.

		Le système semble dès l’abord plus cher à fabriquer que les modules à aiguilles disponibles à bas pris sur le marché :

		« Une tête d'impression se déplace transversalement par rapport à la feuille de papier. Cependant la tête est munie d'une rangée verticale ou matrice de fines tiges mécaniques ou aiguilles. Sous l'action d'un électro-aimant, chaque aiguille peut coulisser et appliquer ponctuellement un ruban encreur contre le papier. Arrivée au bord de la feuille, la tête reprend un balayage transversal de la feuille, cette dernière avançant entre-temps d'un pas. »

		On voit que l’innovation, du fait de ses handicaps importants, avait très peu de chances de se concrétiser en un objet technique.

		(Un directeur général) On constate que dans le processus d’innovation idéalement construit rien n’est privilégié. Il s’agit vraiment d’une innovation globalisée puisque l’innovation peut venir de Bull Belfort, de Bull en général, des concurrents, ou de laboratoires extérieurs. 

		(Un chef de service Etudes) On a voulu, à partir de deux concepts qui existaient dans la mémoire des ingénieurs d’études sur des gros éléments : 1 - utiliser une bobine plate  dans un champ magnétique pour créer une force de déplacement, 2 - mettre sur cette bobine un marteau qui venait frapper sur un caractère,  faire la même chose sur de tout petits éléments. On est donc passé d’une macro bobine portant un macro marteau à une micro bobine portant un micro marteau.

		On compliquait encore les choses car la micro bobine, du fait de sa faible puissance, devait se trouver du trouver du côté du ruban encreur puisqu’elle n’avait pas la force de pousser le papier comme une macro bobine. 

		  - L’originalité des Etudes

		Il y a eu un énorme parti pris d’originalité qui est reconnu par presque tous nos témoins. C’est ainsi qu’un témoin nous déclare : « On n’a pas pris des imprimantes à aiguilles parce qu’on ne voulait pas faire comme tout le monde. »

		Les ingénieurs ont fait tout ce qu’il était possible de faire pour lever les obstacles techniques à la réalisation de l’objet technique Kiwi monté sur l’imprimante Julie.

		Tout ce développement a pris du temps et les concurrents ont mis à profit ce temps pour améliorer leur technologie  des imprimantes à aiguilles. Le marché devenait donc de plus en plus compétitif et étroit, d’autant que se profilait à l’horizon la technologie non-impact qui allait définitivement détrôner l’impression impact matricielle.

		Il aurait été possible techniquement de réaliser l’imprimante Julie, mais à un coût tellement élevé que le projet n’était plus rentable. Une tentative a été faite pour relancer le projet auprès des Chinois avec un sentiment de supériorité sous-jacent : les Chinois accepteront ce dont d’autres pays plus développés n’ont pas voulu. Mais les Chinois se sont révélés capables de juger des lacunes du projet qui leur était présenté !

		(Un ingénieur Process) On ne doit pas chercher à innover par principe comme on l’a fait pour Julie. Une innovation ne doit pas être « irréaliste ». Julie l’était pour les masses en mouvement et pour la réalisation très difficile des modules. La raison finit par triompher car la machine n’a pas vu le jour : elle n’était pas viable suivant la raison. 

		(Un autre ingénieur Process) L’originalité est inscrite dans la mémoire de Bull. Il existait des imprimantes à aiguilles chez les concurrents. On pouvait même acheter des modules qu’on pouvait directement charioter. On venait taper sur le papier par l’intermédiaire d’un ruban encreur et le papier recevait l’image d’un point correspondant au module excité. Un petit électro-aimant propulsait l’aiguille. 

		(Un autre ingénieur Process) Le module de frappe Kiwi développé par Bull pour être monté sur l’imprimante Julie était une espèce de petit électro-aimant terminé par une pointe. Théoriquement, le Kiwi apportait une simplification par rapport aux aiguilles puisqu’on mettait en lui à la fois la frappe et la poussée de la frappe ; mais l’objet technique est toujours plus compliqué et différent de la théorie car la théorie ne se transforme pas directement en objet technique. On retrouve une volonté d’être différent des autres qui est produite par un sentiment de supériorité indéniable. Bull est partie avec un retard de 2 à 3 ans sur ce projet. Les concurrents, pendant le long développement du Kiwi, ont profité de cette avance pour progresser dans les têtes à aiguilles ; un objet déjà concrétisé peut dans certains cas progresser plus vite dans ses performances qu’un objet encore théorique.

		(Le même ingénieur) Le Kiwi était une petite bobine très plate prise entre 2 flasques et on en assemblait une dizaine dans un module qu’on chariotait. Un aimant déclanchait le Kiwi destiné à frapper le ruban. Le chariotage était une nouveauté pour Bull du moins sur les imprimantes de grande capacité d’impression comme la PR 71. 

		  - L’originalité complique et rend plus coûteuse la mise en production

		(Un ingénieur Process) Il a fallu, pour concrétiser l’idée théorique de départ, trouver un procédé de fabrication qui permette de réaliser la pièce. Plusieurs tentatives ont été effectuées qui se nourrissent l’une l’autre par leur succès ou leur échec. La première a consisté à utiliser la gravure chimique, technique déjà utilisée pour graver la belt. Il y a donc transfert de cette technique sur le module Kiwi par l’objet Belt. Mais la technique était beaucoup plus difficile à mettre en œuvre sur le Kiwi ; aussi Bull est allé rechercher une technique de bobinage à plat utilisé au CEA dans de l’interconnexion de circuit imprimé et l’a appliquée sur le Kiwi. Il s’agissait de déposer un fil sur un papier adhésif. Les modules étaient ensuite réunis par 10 et leur commande était effectuée au moyen d’un aimant Cobalt Samarium très puissant. L’intérêt de la technique de bobinage à plat, par rapport à celle de gravure, résidait dans le petit nombre d’opérations nécessaires contre 25 en gravure. C’est ainsi que le bobinage à plat a permis une très forte diminution des rebuts. 

		[A chaque opération, comme le note Simondon, on a comme un dialogue des techniques entre elles pour concrétiser l’objet et l’échange a d’autant moins de chances d’être positif que les opérations sont nombreuses].

		  - L’originalité moins fiable

		(Un ingénieur Process) Confirme ce que disait son collègue des Etudes sur le fait qu’on était obligé de taper du côté papier, ce qui engendrait une poussière importante polluant les modules. Donc l’intégration des modules dans la machine rencontrait des problèmes d’autant plus que les modules très minces avaient tendance à se déformer. Les modules étaient en effet beaucoup plus fragiles que les bobines.

		(On avait oublié l’influence entre eux de tous les objets qui constituent l’objet technique final. Le résultat technique final n’était donc pas très bon].

		 - L’originalité accentue les problèmes terre à terre

		(Le chef de projet Etudes) On a vu que la réalisation butait sur de petits problèmes très pratiques comme celui d’évacuer les calories, car le système créait beaucoup de chaleur. Un autre point noir était d’éviter que de la poussière d’encre ou de papier ne vienne polluer les petits modules et ne gêne leur déplacement en se mettant entre eux. 

		  - L’originalité pénalise par rapport à la concurrence

		Si, comme on vient de le voir, Julie était loin d’être un succès au niveau technique, elle ne l’était pas non plus au niveau commercial. Les modules à aiguilles existaient sur le marché et on aurait pu en acheter facilement sans avoir à investir en études, développements, et investissements. Donc la machine était plus chère que les concurrentes. 

		  - L’originalité coûte cher

		(Le chef de projet Etudes) Il aurait été possible de réaliser Julie, mais à un coût trop cher pour être compétitif. 

		  - La concurrence des autres machines

		 (Un directeur général) Les imprimantes de HIS Italie et Julie n’étaient pas concurrentes du fait que Julie était une imprimante de vitesse bien supérieure et destinée à un autre marché. 

		  - Le sentiment de supériorité vis-à-vis des Chinois

		 (Un ingénieur Process) Julie n’a pas été arrêtée tout de suite ; on a occupé des gens à travailler encore sur une machine réservée au marché chinois. Ce qui est très intéressant, c’est comment le dialogue entre les techniciens et les commerciaux a abouti au marché chinois. Les commerciaux disaient qu’on ne pouvait pas vendre des machines trop chères et les techniciens qu’ils  ne pouvaient pas faire de machines peu chères car les commerciaux n’en vendaient pas assez. L’idée géniale était de partir sur l’immense marché chinois d’autant qu’on pensait que les Chinois étaient moins difficiles que les autres clients car ils n’avaient pas la compétence nécessaire pour juger de la qualité et du prix d’un produit ; d’autre part les Chinois comme les Japonais, ont des écritures très compliquées pour lesquelles l’impression non-impact permet d’imprimer facilement tous les caractères. On comptait aussi sur le gouvernement pour favoriser les exportations en Chine et même pour les subventionner. [On retrouve donc ici l’aspect technique, l’aspect culturel, la représentation des pays dits sous-développés, l’intervention de l’Etat dans les relations industrielles etc. Les Chinois n’étant pas si sous développés qu’on le pensait sur le plan intellectuel, ils se sont vite rendu compte que Julie n’était pas intéressante.]

		  - Mémoire d’usage

		Une technologie doit être adaptée à l’usage qu’on en fait et ce n’était pas le cas de Julie car l’actionnaire américain Honeywell cantonnait l’établissement de Belfort dans le marché des imprimantes de moyenne et haute performance.

		(Le responsable du projet études) Il faut qu’une technologie soit bien adaptée à l’usage qu’on veut en faire et Julie, qui aurait pu être très bien adaptée à une imprimante basse vitesse, était mal adaptée dans les performances de machines moyenne vitesse au marché auquel on la destinait. C’est surtout le concept mal adapté qui a fait échouer Julie ; peut être n’existait-il pas de possibilité de réaliser une imprimante moyenne performance en impact matriciel. 

		(Un ingénieur) Bull ayant une mémoire sur les grandes machines, avait des difficultés à envisager de faire des petites machines bien qu’on produise déjà à Belfort des micro-ordinateurs Micral. Il semble qu’on n’ait pas bien saisi que ces micro-ordinateurs avaient besoin de petites imprimantes derrière eux ; peut-être parce que Bull était trop ancré dans les grosses imprimantes. On a voulu faire une Julie trop puissante. Donc finalement Julie a échoué à la fois sur la technique, mais aussi sur le prix et sur le marché recherché, sur la maintenance difficile du fait de la fragilité des modules. L’échec est donc vraiment un échec global car un objet technique n’est pas que technique, il est aussi social. Tout est dans tout.

		  - La définition d’un produit peut être imposé par la politique de l’actionnaire

		(Le responsable du projet études) La stratégie globale du Groupe et même celle de son actionnaire majoritaire Honeywell a pu l’emporter sur des considérations techniques. Honeywell Italie, étant chargé de développer des petites imprimantes matricielles, il était interdit à Honeywell-Bull Belfort d’aller sur le même marché ; d’autre part Honeywell Italie avait un procédé d’impression basé sur des aiguilles ; il était donc impossible à Bull de se lancer dans une imprimante à aiguilles ; on ne devait pas se concurrencer sur des marchés ou des techniques similaires chez Honeywell, il fallait développer à la fois des techniques et des marchés originaux.

		La politique peut donc s’imposer à la technique. 

		  - Les liaisons entre l’objet périphérique et l’objet unité centrale

		(Un ergonome) Julie a été arrêtée parce qu’elle était destinée à aller sur le Mini 6 et à suivre la vitesse de celui-ci. Ceci l’a doublement condamnée car le Mini 6 n’a été qu’une étape intermédiaire entre les moyens systèmes et les gros ordinateurs ; donc sa durée de vie aurait été trop courte pour quelle soit alors rentable. De plus, l’opérateur n’avait absolument pas besoin d’une imprimante de cette vitesse car les terminaux lui donnaient des informations qu’il n’avait pas besoin d’imprimer immédiatement à la vitesse de Julie. Il avait plutôt besoin des petites imprimantes matricielles impact à faible vitesse. Julie était donc coincée entre le manque d’avenir du Mini 6 et le développement des petites imprimantes impact matricielles. 

		(Un responsable Etudes) Introduit la notion de risque inhérent à tout développement de produit où tout doit être programmé mais où la technologie peut réserver des surprises. Le développement de projet est la manière de procéder à chaque instant à la conciliation de ces deux approches à priori antinomiques. Ceci a été réussi sur la PR 71 et a échoué sur Julie. 

		  - L’échec de Julie n’est pas un échec organisationnel 

		L’échec de Julie n’est pas un échec lié à la mise en place des lignes produit. Les rapports entre les Etudes et la Fabrication, par l’intermédiaire du service de Fabrication process ont fonctionné très correctement et en respectant la transversalité des relations.

		(Le responsable du projet aux Etudes) Julie n’a pas échoué à cause de la ligne produit car celle-ci n’a pas été mise en place sur cette imprimante mais plus tard sur la magnétographie. 

		(Un directeur général) Julie, l’imprimante matricielle, a échoué, non pas par un défaut d’organisation mais parce que cette machine ne correspondait pas du tout à un besoin du marché. 

		  - La non concrétisation finale de l’objet

		C’est  à jute titre que J.P. Brulé, le PDG de CII-HB, a stoppé ce projet puisque ni la technologie ni le type de machine nécessités par le marché ne convenaient. Malheureusement, les investissements étaient perdus et des équipes d’Etudes et de Process avaient travaillé pour rien sur ce projet alors qu’elles auraient pu être engagées sur d’autres projets aux résultats positifs.

		(Un directeur général) C’est bien la direction générale du groupe en la personne de J.P. Brulé qui décidait de lancer le développement d’un nouveau produit. 

		On voit que le directeur général du groupe Bull a le dernier mot sur le devenir des projets technologiques. Le directeur général de Belfort peut seulement présenter un projet qui sera accepté ou non, et un projet peut être retiré à tout moment.

		  - Conséquences financières d’un échec tardif : les investissements perdus 

		(Un acheteur) Julie, comme toute technologie nouvelle, nécessitait de gros investissements. Ces investissements ont été faits en pure perte puisque la machine n’est pas sortie. 

		  - Les syndicats ne veulent pas porter de jugement sur un échec technique

		(Un leader syndical) Ne porte aucun jugement sur l’échec technique de Julie car il pense que les syndicats n’étaient pas assez « affûtés » pour avoir un avis circonstancié. 

		9) Débuts de la magnétographie

		Nous assistons, dans cette période, aux débuts de l’impression non-impact et de la magnétographie. Au début, les équipes sont très petites. C’est à partir de ces premiers membres que se forme la mémoire technique qui va ensuite passer à un cercle plus large d’individus.

		L’impression impact non matricielle était allée au bout de ses limites technologiques. Seuls les nouveaux matériaux avaient autorisé des vitesses plus grandes et il était impossible d’en trouver d’autres possédant des caractéristiques mécaniques suffisantes pour augmenter encore notablement la vitesse. Enfin, l’impression non impact, du fait de son caractère matriciel, ouvrait la voie à de nouvelles applications.

		Les choix technologiques ne sont jamais évidents car, comme le dit Hegel : « C’est au crépuscule que la chouette de Minerve prend son vol » et le choix technologique doit se faire à l’aube. Une histoire technologique est donc parsemée d’incertitudes plus ou moins surmontées ; la magnétographie n’échappe pas à la règle.

		On commence à avoir une première incertitude due à la politique de l’actionnaire principal Honeywell. Il y avait une concurrence entre une technologie développée aux Etats-Unis sur du papier électrographique et une autre à Belfort : la magnétographie.

		Le choix de la magnétographie n’était pas absurde car la magnétographie avait un fort potentiel dans les grandes vitesses, vu la résistance à l’usure du tambour. Les concurrents tels IBM et Xerox avaient eux aussi exploré cette voie.

		Au départ on a pu, vu le parti pris d’originalité toujours présent chez Bull, surestimé la potentialité de la magnétographie par rapport aux technologies concurrentes.

		Il semblait évident que l’avantage potentiel de chacun des composants de la magnétographie sur le plan de la fiabilité se retrouverait sur la machine toute entière. On verra dans l’examen de la période suivante que la fiabilité de l’ensemble a mis très longtemps à être obtenue car, en magnétographie, la tête d’écriture très proche du tambour pour des considérations magnétiques frottait directement sur le tambour, ce qui n’était pas le cas de la xérographie.

		La magnétographie avait un autre  handicap sur la xérographie. La xérographie s’était déjà concrétisée sur les copieurs ; il restait simplement à transformer ce photocopieur pour en faire une imprimante. Il suffisait de remplacer le dispositif d’éclairage existant par un laser.

		Contrairement à la PR 71 où une collaboration a pu être trouvée avec un centre universitaire pour le développement de la nitruration ionique, on n’a pas pu, ou pas voulu, développer le même type de collaboration pour les procédés en œuvre sur les composants magnétographiques.

		  - La stratégie non-impact d’Honeywell n’était pas évidente

		(Un ingénieur Etudes) Dans le domaine de l’impression non-impact, la stratégie d’Honeywell était peu évidente. Deux technologies étaient développées en concurrence, l’une à Belfort : la magnétographie, l’autre : un produit appelé le PPS à Laurence dans le Massachusetts. Ce PPS avait l’inconvénient d’utiliser un papier spécial  électro graphique sur lequel on pouvait développer des charges électrostatiques. Cette technologie a été abandonnée pour les hautes vitesses du fait du coût exorbitant que représente le papier dans ce type de machines. 

		  - L’innovation magnétographique face aux besoins nouveaux du marché

		(Un directeur général) La technologie magnétographique avait un fort potentiel de vitesse et des consommables rémunérateurs. 

		(Un chef de service Etudes) Bull Belfort a développé la magnétographie dans un désir de se différencier technologiquement. Par contre, il s’agissait bien d’apporter une vitesse plus grande que ne pouvait plus fournir les imprimantes impact classiques en limites de performances, et également d’avoir sur des imprimantes rapides une impression matricielle qui ouvrait la voie à de nouvelles applications. Dans le marché concurrentiel et ultra innovant de l’informatique, il fallait que Bull  fournisse des produits nouveaux qui permettent de respecter ces exigences nouvelles. Ces deux derniers points ne pouvaient être apportés que par une technologie non-impact. 

		(Un technicien électronicien) Il travaille sur les développements avancés de la magnétographie dans le cadre de sa thèse du CNAM sur l’utilisation des capteurs à ultrasons dans des périphériques d’ordinateurs. Cela aura une utilité pour résoudre les problèmes de détection de niveaux de toner. L’équipe comprenait en outre un chef de service avec, sous ses ordres, un ingénieur mécanicien et deux techniciens, responsables respectivement du tambour et des têtes, auxquels vont s’adjoindre très rapidement pour le toner un ingénieur chimiste et un technicien. Les premiers essais d’impression ont eu lieu sur un petit bout de papier.  

		  - L’imitation des autres

		(Un chef de service Etudes) Des petites sociétés (comme Data Interface) mais aussi  des grandes (comme IBM ou Xerox) avaient étudié la technologie non-impact magnétique, il n’était donc pas absurde de se lancer dans cette voie. 

		  - Un parti pris d’originalité

		(Un chef de service Etudes) Ce parti pris d’originalité va jusqu’à se transformer en sentiment de supériorité vis-à-vis des technologies concurrentes qui peut conduire à sous-estimer celles-ci et à surestimer la potentialité de la magnétographie. 

		(Un directeur général) Ne répond pas à la question sur les problèmes techniques secondaires qui ont tendance à être sous-estimés pendant la phase purement conceptuelle des processus d’innovation. 

		  - Le tambour,  mémoire intérieure et extérieure

		Organiser la magnétographie autour d’un tambour rappelait l’imprimante impact I 51 mais avait l’avantage de faire comme les concurrents xérographiques autour du tambour sélénium. 

		(Un ingénieur) Le tambour a été l’option de base de la machine ; on retrouve la culture de l’I51 au tambour indestructible. De plus, les bandes magnétiques cassaient sans arrêt. Le tambour magnétographique indestructible était mis en avant face à la fragilité du tambour xérographique recouvert de sélénium qu’il fallait changer très souvent. Mais les têtes frottaient sur le tambour en magnétographie et provoquaient une usure et une modification de l’état de surface du tambour, alors que l’on n’a pas ce phénomène en xérographie ni dans le jet d’encre. 

		  - L’innovation et l’absence de mémoire face à la mémoire des autres

		(Un chef de services Etudes) Parmi les autres technologies concurrentes, la xérographie dérivait directement de l’industrie des copieurs puisque les copieurs étaient tous basés sur cette technologie. Pour faire une imprimante il suffisait de transformer un photocopieur en lui adjoignant un scanner laser à la place du dispositif d’éclairage classique. On avait d’autre part des sociétés fortement implantées sur le marché et possédant un réseau de maintenance habitué à faire face aux problèmes techniques nombreux rencontrés sur les photocopieurs. Ce n’était pas le cas de Bull Belfort ni sur la maintenance, ni sur la technologie, ni sur le marché. 

		  - L’avantage potentiel de chacun des constituants  d’un objet technique ne conduit pas forcément à la supériorité de l’objet global

		(Un chef de services Etudes) Le gros avantage de la magnétographie était, du moins sur le papier, que chacun de ses composants avait une fiabilité plus grande que les composants xérographiques. Mais il a fallu un temps de développement très long pour que la fiabilité de l’ensemble de la machine soit équivalente à la fiabilité de chacun des composants. Or, pour passer à un stade industriel, il est absolument nécessaire que ce résultat soit atteint. Le tambour sélénium de la xérographie était infiniment plus fragile que le tambour magnétographique obtenu par électrolyse. De même les têtes d’écriture magnétographiques étaient intrinsèquement plus fiables que les systèmes laser ou les diodes LED en cours de développement. Mais on n’a pas envisagé les problèmes de contact entre les têtes et le tambour en présence d’encre. On n’avait plus affaire à trois composants distincts très fiables séparément, mais à des éléments ne contact pour lesquels les problèmes de frottement allaient prendre une importance considérable et par là même contribuer à réduire à néant l’avantage de fiabilité de chacun des composants pris individuellement. La xérographie n’était pas confrontée à ces problèmes de contact car le laser et la diode LED n’entraient pas en contact avec le tambour sélénium. On voit donc la difficulté de passer d’un concept idéal à un produit industriel qui fait se confronter le concept avec la matière. 

		  - Les premières têtes : une mémoire électromécanique

		On retrouve avec les têtes le système technique tel qu’il se présente à l’époque, dans un contexte de micromécanique bien connu dans la mémoire technique de Bull  et de ses micromécaniciens  sortis de l’Ecole de micromécanique de Besançon. Le polymide Kinel utilisé pour faciliter le frottement de la tête sur le tambour avait été utilisé avec succès dans l’imprimante PR 71. L’objet nouveau se nourrit de l’objet précédent ou de la culture de l’entreprise.

		(Un ingénieur Etudes) L’évolution des têtes a eu lieu en fonction des technologies présentes sur le marché. La première tête était orientée micromécanique ; on était encore à faire du bobinage autour d’un circuit magnétique comme dans les années 70. C’est un ingénieur électromécanicien qui l’a mise au point. Les têtes de dérouleurs étaient basées sur la même technique. 

		Le pôle de retour servait à quelque chose, mais il ne servait à rien qu’il frotte sur le tambour car la tête devait être en contact très intime avec le tambour dans sa partie écriture et il était inconcevable de pouvoir faire frotter sur deux endroits du cylindre que constituait le tambour. On avait vraiment besoin du micron sur le pôle d’écriture ;  sur le pôle de retour cela ne servait à rien. Au début on mettait tout dans le micron, suivant les habitudes Bull. Du plastique dans le micron c’est encore plus difficile.

		Il y avait une diaphonie énorme qui dévalorisait cette approche. Il y avait des fuites : on utilisait des paquets d’Ampères tours pour avoir un flux utile ; le rendement magnétique était faible. On excitait de l’ordre de 90 spires contre quelques unes en têtes intégrées. Un autre problème venait des inter-têtes, il fallait pouvoir les mettre en butée et les têtes s’empilaient les unes sur les autres, ce qui fait qu’on cumulait les défauts et on voyait des défauts apparaître dans l’écriture des grisés. On peut se poser des questions non pas sur la technologie choisie qui correspondait à l’époque, mais sur le fait qu’il s’agissait de mettre en contact dans le micron des éléments en plastique, d’autant plus que ce bloc plastique était amené à se déformer sous l’effet des frottements. Industriellement, c’était limite.

		La lubrification entre la tête et le tambour était assurée par le toner ; il fallait certes des patins Kinel (polymide déjà utilisé sur la PR 71) mais le toner apportait le complément indispensable par les additifs PTFE qu’il contenait. 

		(Un ingénieur) Sur les têtes la première technologie est électromécanique. 

		(Un technicien) La tête G 1 est un aimant sur lequel on vient fermer une bobine. Elle comprend un pôle de retour.

		  - Les interdits commencent

		Un modèle mathématique privilégiait le toner magnétiquement doux alors que les toners existants étaient tous durs.

		(Un ingénieur) Le modèle mathématique disait qu’on était mieux en magnétique doux alors même que la machine Data Interface qui avait inspiré la magnétographie Bull utilisait du magnétiquement dur. 

		  - La mémoire technique par l’extérieur

		(Un directeur général) Un appel est fait à une compétence extérieure afin qu’elle transmette cette compétence à la structure qui l’accueille. D’après l’entretien avec le directeur du CNRS, on voit que la mémoire collective du CNRS et celle du directeur général d’une filiale américaine sont tout à fait différentes et assez incompatibles. Cette compatibilité a pourtant existé avec l’école des Mines de Nancy pour la nitruration ionique de la Belt. 

		(Un directeur général) Entre les différentes compétences il faut un arbitre dont la compétence soit entrée dans la mémoire de ceux à qui elle doit s’imposer. 

		  - La mémoire d’en haut

		(Un directeur général) Reconnaît très impartialement qu’il a vécu l’expérience magnétographique d’un peu haut et qu’il n’était pas à l’intérieur. 

		10) Culture électronique et culture mécanicienne

		Le travail d’électronicien est le même quel que soit les machines ou les testeurs considérés. C’est l’époque des circuits intégrés. La culture mécanicienne a ralenti les progrès de l’électronique et de la physico-chimie.

		(Un électronicien) Fait Julie, la PR 54, les dérouleurs et le terminal Kit 90 (C’est un écran sans mémoire) mais le travail d’électronicien reste le même. Il teste le fait que la machine réponde à toutes les fonctionnalités qu’on peut lui demander. On vérifie ainsi par des « patterns » spécifiques les défauts d’alignement d’une impression ou la visualisation des couleurs sur un écran. Il y avait une avance technique : pour le KID il a été l’un des premiers à utiliser certains composants d’Intel ; Bull a perdu le statut d’avance technique dans le milieu des années 80. Il travaille sur la console du système 64 : terminal d’ordinateur connu sous le nom de KID 90. Il y a donc eu à Belfort des études sur ces terminaux. Il travaille alors sur l’électronique et les microprogrammes.  

		(Un électronicien) Ensuite on a eu des circuits intégrés. 

		(Un ingénieur électronicien) Il fait ensuite partie d’une équipe qualité études qui développait les équipements de tests pour les Etudes et anticipait ces équipements pour la Fabrication. 

		(Le directeur  du Personnel) L’évolution vers l’électronique s’est faite à Belfort avec peut-être plus de difficultés qu’ailleurs du fait de la culture mécanicienne. Le physico-chimique a posé aussi des problèmes. L’évolution vers le logiciel lui a semblé plus laborieuse à Belfort que dans la région parisienne. 

		11) Mémoire d’usage en bureautique

		Chez Bull, l’objet d’usage en bureautique a souvent été considéré également comme un objet de prestige quand il était nouveau. Ainsi, beaucoup de secrétaires utilisent encore les machines à écrire classiques et font de la frappe, mais les plus gradées, ou les plus proches d’un manager important, sont également les premières à s’emparer des inventions nouvelles. On retrouve là un exemple de la vision de Tarde sur la diffusion de l’innovation :

		« L’imitation est si bien l’âme élémentaire de la vie sociale, que, chez l’homme civilisé, l’aptitude et l’habileté à imiter croissent plus vite encore que le nombre et la complexité des inventions. » 

		Le même schéma va se retrouver dans l’usage de l’informatique où est présente une avant-garde d’électroniciens et de passionnés de calcul.

		On voit aussi comment un usage est d’abord collectif et s’individualise petit à petit tout en conservant certaines tâches très lourdes à du collectif. 

		  - L’objet de prestige et de réseau

		(Le médecin) Plus les secrétaires sont gradées, plus belles sont leurs machines, de même que les meubles de bureaux. Par contre, les amitiés permettaient de se procurer des objets supérieurs à sa classification.

		  - Le fax objet collectif, le copieur partiellement collectif 

		(Une secrétaire) Les fax étaient centralisés au service courrier. Le fax étant toujours assez pressé à envoyer, il n’était pas tapé mais écrit à la main et porté directement au courrier sans passer par la secrétaire du service. 

		(Une secrétaire) Les gros paquets de copies sont réservés à un service spécialisé.  

		  - Le copieur de service et ses usages

		(Une secrétaire) Le photocopieur laisse un souvenir important du fait que son usage était décentralisé au niveau de chaque service pour les copies en petit nombre. 

		(Une secrétaire) Ce qui  frappe, ce n’est pas la copie elle-même, mais la trieuse qui est derrière le photocopieur. [Les accessoires permettant d’améliorer l’usage d’un appareil sont parfois considérés comme aussi importants que la fonction principale de l’appareil].

		(Une secrétaire) En 79, elle travaille encore avec des machines à écrire avec le correcteur blanc. Elle faisait beaucoup de frappe dans les débuts. 

		(Un ingénieur électronicien) Il était un passionné d’informatique et a donc vécu avec passion les premiers développements de la microinformatique ; il s’est construit un PC en kit avec un collègue. 

		  - L’objet ordonnancé

		(Un agent d’Ordonnancement) Le travail d’agent d’ordonnancement va encore plus s’informatiser que celui d’agent de ligne ; les ordres de lancement de la production seront donnés informatiquement. Ceci est normal car l’ordonnancement est le nœud de la production. 

		12)  L’objet technique comme danger

		La manipulation de l’objet technique peut se révéler dangereuse et c’est ce dont s’occupe le service médical. Mais l’objet technique peut être considéré comme dangereux du fait de sa nouveauté même qui n’entre pas dans le cadre d’une mémoire collective traditionnelle.

		(Une infirmière) Le down-sizing en électronique a supprimé les grands panneaux de gros câbles et limité ainsi les manipulations dangereuses. 

		(Le médecin) Un grand spécialiste médical était tout de suite prêt à dire que les écrans de matériels de saisie de données émettaient un rayonnement nocif. 

		4 - Règles de mémoire

		1) Confusion entre règle et organisation

		Une confusion se produit entre la règle et l’organisation et cela pousse à changer souvent l’organisation, donc à négliger la règle.

		(Un technicien) On changeait l’organisation très souvent sans préciser les règles de cette nouvelle organisation. 

		(Un technicien) L’organisation du début était plus simple avec une hiérarchie moins nombreuse. 

		(Un autre technicien) L’organisation par ligne produit introduit un flou dans les actions à faire. 

		2) Oubli des règles General-Electric

		L’arrivée de la CII fait oublier les procédures de travail issues de General-Electric car la CII n’avait pas tout à fait les mêmes procédures et standards. Cet oubli s’est fait petit à petit comme s’il se produisait un phénomène d’érosion. L’oubli n’est pas instantané, il s’apprend comme la mémoire. Jocelyne Daklia se penche sur l’oubli des institutions nationales qui sont un autre oubli des règles :

		« Que le souvenir des institutions du passé se soit dilué, c'est là une amnésie fondatrice qui doit être lue de manière positive parce qu'elle porte une revendication. Et celle-ci est d'autant plus forte que l'oubli de l'histoire locale n'entraînait pas nécessairement l'adoption d'une vision nationale de l'histoire: l'adhésion à la nation demeure en tous points « réservée », elle joue d'une limite de la mémoire et de l'oubli. » 

		Les procédures General Electric n’étaient pas inscrites dans la mémoire CII. Le personnel de la CII n’avait pas reçu la mémoire General Electric ; il ne l’avait pas vécu.

		(Un ingénieur) A vu un gros changement dans l’arrivée de CII. Se souvient de l’aspect politique de l’affaire puisqu’il évoque le plan calcul. A cela s’ajoute le fait que c’est Honeywell-Bull qui prend le contrôle de la CII, mais ce contrôle reste symbolique, à la fois dans les personnes et dans les procédures de travail. Il n’entre pas dans la pratique comme du temps de General Electric où des managers américains viennent occuper les postes clés en descendant jusqu’au niveau chef de service. La frustration existait aux Clayes parce que la prise de contrôle de Honeywell-Bull est restée purement symbolique. 

		(Un technicien)  L’érosion par rapport à ces bonnes conditions de travail a été lente. Elle a commencé avec la fusion CII-HB. Il met en cause les gens de Paris en évoquant les rapports avec les anciens de la CII des Clayes sous Bois. Les rapports sont devenus des rapports de concurrence. La fusion des standards entre la CII et Honeywell-Bull a accru les difficultés de compréhension.

		(Un électronicien) Constate un flottement dans la stratégie à la suite de la fusion avec la CII. 

		(Un agent d’ordonnancement) Ne voit aucun changement dans la fusion avec la CII et la création de CII-Honeywell-Bull. 

		(Un cadre de Fabrication) La fusion avec la CII s’est mal passée parce qu’il n’y a pas eu de volonté de la réaliser ; elle a été mise en place sans définir les nouvelles règles de l’ensemble nouvellement formé. 

		(Un responsable d’investissement) La fusion avec CII a été ratée car les luttes d’influence ont été très fortes dans le nouveau groupe. 

		(Un ingénieur d’Etudes) La fusion avec la CII a contribué à ramener deux types de mémoires chez Bull. Il s’agissait souvent d’anciens de Bull qui l’avaient quittée au moment de la création de la CII. Il y avait ceux qui avaient conservé une mémoire négative de l’affaire et ceux qui en avaient gardé un sentiment d’amertume. Le bilan d’après est assez neutre. 

		Ne peut rien dire sur ce qu’a apporté la fusion avec la CII car il n’a pas travaillé sur les disques qui étaient un apport de la CII. Sur les imprimantes, la fusion avec la CII ne s’est pas fait sentir immédiatement. 

		(Un syndicaliste) Au temps de CII-HB, il a senti une controverse entre CII et Bull mais ne voit par contre aucun changement dans l’organisation technique. 

		(Un gestionnaire de Personnel) A l’époque CII-HB il n’y a pas eu d’oubli des règles concernant les ressources humaines. On a pris beaucoup de procédures de CII et des avantages qui étaient plus importants chez CII que chez Honeywell-Bull. 

		(Un responsable de Fabrication) La CII n’avait pas tout à fait les mêmes règles, par exemple en gestion de modifications, mais les principes étaient assez proches et ils tenaient à leurs règles. De fait les règles en vigueur chez Honeywell-Bull ont été reprises sans que cela soit expressément dit. A cela s’ajoutait le fait que les matériels de Bull Périphériques se connectaient aux systèmes d’Honeywell-Bull et HIS puisqu’on abandonnait les systèmes CII. 

		(Un électronicien) Il y a eu un relâchement permanent des procédures après le départ des Américains, en particulier dans les années 80 ; on a oublié un petit peu les procédures. 

		(Un ingénieur Etudes) Après le départ des Américains, le respect du cycle de vie des produits est devenu de plus en plus du folklore qui se passait entre potes ; ça tournait au politique, il ne fallait pas dire du mal. C’était l’occasion d’un gueuleton. On mettait en pâture quelques trucs pour donner quelques os à ronger et on passait le reste sous silence. Tous les aspects étaient envisagés, par exemple les débouchés envisagés par le marketing, même pour la Preliminary Design Review. Un produit comme Julie n’aurait jamais du dépasser ce stade, et à cause de la dérive du processus, il a pu aller jusqu’à la mise en place des investissements avant qu’il ne soit arrêté. 

		(Une ouvrière) A la belt le travail était assez répétitif mais plus polyvalent, elle passait d’un poste à un autre en cas de besoin. 

		(Le directeur du Personnel) On commence à déroger aux règles mises en place par General-Electric ; on se retrouvait dans les années 60 alors qu’on était en 77. Belfort n’avait jamais eu d’IPR (Industrial Product Revue) avant que lui et le directeur général ex-CII n’arrivent. 

		(Le directeur de Personnel des Clayes)  Après le départ des Américains il trouve qu’on est français. La fusion avec la CII a été un événement considérable, un tremblement de terre pour un jeune DRH. Les gens exploitent les failles du système et beaucoup de fusions achoppent sur ces questions humaines. Il s’est produit une période de laxisme car les managers et le directeur général en tête n’ont pas voulu brusquer les choses, d’autant que Bull n’est pas une entreprise directive. Il est clair que cette période a été une période de « bordel ». . Il y avait deux règles : la règle de la CII et celle de Bull. Il fournit l’exemple des classeurs : CII avait des classeurs à 3 mâchoires pour papier à 3 trous et les achats, se faisant en commun pour des questions d’économie, ont commandé du papier à 2 trous suivant l’habitude de Bull qu’ils ont envoyés aux Clayes. La première secrétaire qui cherchait une rame de papier ne savait que faire de ce papier pour son classeur à trois trous et le magasinier lui a dit que c’était une décision de Monsieur Brulé. Ceci a fait ensuite tout le tour des Clayes et l’histoire a été racontée par notre DRH au PDG qui en a bien ri. 

		  - Le mensonge s’insinue dans la mémoire et conduit à l’oubli des règles

		L’échec de l’imprimante Julie a contribué à faire oublier les règles car, à ce moment- là, on commence à mentir pour dissimuler les causes de l’échec, et le mensonge ne peut qu’accentuer le non respect des règles. Bull Belfort  est alors entrée dans le cercle vicieux du mensonge et du non respect des règles.

		(Un ingénieur d’Etudes) Les périodes où apparaissent les difficultés sont généralement plus mensongères. Ces phénomènes commencent à poindre dans les années 75-78. L’échec de Julie a peut-être été le détonateur. A partir du moment où on commence à trop dissimuler, cela peut avoir un effet cumulatif car les mensonges se tiennent entre eux. Le mensonge devient gravé dans les mémoires.

		Les hommes ont plus ou moins contribué, suivant leur tempérament propre, à cette montée du mensonge dans les mémoires. Le cloisonnement financier à l’intérieur de petites entités autonomes a eu un effet encore plus dévastateur en refermant les esprits et les mémoires dans de petites entités d’où rien n’a le droit de sortir. L’intériorisation de la mémoire a des effets plus perturbateurs que son extériorisation. 

		(Un ingénieur électronicien) Il y a eu peut-être un oubli des règles avec l’arrivée de la CII. 

		  - Les difficultés d’application de la DPPO

		La DPPO était difficile à appliquer car son application était individuelle alors que les pourcentages d’application des augmentations individuelles étaient stricts. 

		(Une gestionnaire de Personnel) La DPPO il y en a toujours eu et il y en a encore. 9a ne sert strictement à rien, c’est pour dire on fait une procédure et on passe des entretiens parce que pour les normes ça doit être fait. On faisait croire au personnel que ça servait à la politique salariale et que ça avait un lien. D’après elle ça ne peut pas avoir de lien. Dans les règles on disait qu’il devait y avoir tant de personnes classées A, tant de personnes classées B, tant de personnes classées C, etc. Une hiérarchie avec 3 ou 4 personnes ne savait pas comment procéder si elle voulait les mettre tous en A car il fallait qu’on rentre dans les moules de la politique salariale ; il y avait une quantification par la politique salariale des bons, des moyens et des mauvais. Si les hiérarchies envoyaient plus de A que prévus, il fallait rectifier. L’entretien n’était pas rectifié mais au lieu de mettre un A on mettait un B+. Les règles et leur quantification étaient distribuées avant pour qu’il n’y ait pas trop d’écart entre l’avant et l’après notation. Maintenant c’est la loi qui oblige à faire des entretiens, elle oblige aussi à avoir un volet formation. 

		3) Le manager devient la règle

		Comme le respect de la règle s’amenuise, c’est de plus en plus le manager qui devient la règle. Par essence, le manager possède un savoir supérieur dans tous les domaines.

		(Un ingénieur d’Etudes) On retrouve le travers bien français profondément ancré dans la mémoire collective qu’une position hiérarchique supérieure implique un savoir supérieur à son subordonné dans tous les domaines. 

		(Une secrétaire) Du temps de General-Electric et Honeywell, il était admis qu’on ait une expertise et qu’on n’encadre personne. Cela a disparu chez Bull au départ des Américains. 

		4) La règle des classifications et la spécialisation des tâches administratives

		Les classifications deviennent très rigides et il est difficile d’y évoluer : il fallait passer par des astuces pour en contourner la rigidité.

		(Une gestionnaire de Personnel) Le métier était très parcellaire du temps de Bull, d’autant plus que les payes étaient centralisées à Paris grâce aux informations envoyées par la direction finances de Belfort. La DRH donnait des ordres à la comptabilité du personnel et la comptabilité du personnel faisait en sorte que ça se traduise dans la paye. 

		(Une secrétaire) Quitte la filière secrétaire qui était bouchée et passe, à sa demande, dans la filière gestion en 78 mais sans changer de poste. Cela permettait de changer d’échelon dans une classification tout en faisant le même travail. Chez Bull tout était comme ça : filières ouvriers etc. 

		5) Règle  temporelle et individualisation

		La mise en place de l’horaire personnalisé a eu des effets à la fois positifs et négatifs sur le respect des règles. D’un côté, les règles temporelles devenaient moins strictes et donc plus faciles à respecter ; mais d’un autre côté, il a préparé à l’individualisation des esprits avec, il faut le dire, la plus grande individualisation des salaires.

		(Un technicien) Le rapprochement par le travail n’est pas ce qui compte seulement pour déterminer un collectif. L’individualisation des salaires a préparé l’individualisation des esprits de même que l’horaire personnalisé. 

		(Un ingénieur Etudes) La modulation des horaires et des congés a entraîné de meilleures relations avec la hiérarchie car les règles étant plus souples, leur respect par les uns et les autres (hiérarchie et personnel dépendant) était plus facile. 

		(Une infirmière) Une des conséquences assez curieuses du changement d’horaires a été la diminution des accidents de trajet car les gens étaient moins stressés pour se rendre au boulot. Elle pense d’ailleurs que les horaires personnalisés ont été mis en place en partie pour cette raison. 

		(Une secrétaire) L’horaire personnalisé a moins apporté aux employés qu’aux ouvriers car il y avait dans les bureaux une tolérance très grande pour le non-respect des horaires. Chez Bull il était d’ailleurs souvent possible d’imposer ses propres règles individuelles. C’était à la fois une force pour les initiatives positives qui pouvaient en résulter mais aussi une faiblesse par manque de rigueur. 

		(Un cadre) La mise en place de l’horaire personnalisé a été très mal perçue par une grande partie de l’encadrement. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Il y avait aussi la gestion de l’horaire personnalisé. 

		(Une ouvrière) L’horaire personnalisé a représenté une délivrance car on n’avait pas à se justifier constamment et on pouvait avoir ainsi 2 demi journées libres dans le mois. Elle cite un moment de sa carrière par rapport au changement de carte de pointage qui comprend une puce électronique. 

		5 - La justification par la communication

		 Abandon des petites annonces

		Il y a peu de changements dans la justification par la communication par rapport aux deux périodes précédentes. Le sponsoring sportif est encore inconnu. On se contente de parler des diverses équipes sportives de Bull Belfort et de leurs résultats.

		(Le médecin) Le Belfort Flash comportait beaucoup d’informations pratiques par exemple sur le fonctionnement de l’horaire personnalisé ou les petites annonces abandonnées en 79.

		(Un technicien) Il a vu évoluer le langage des syndicats. C’est devenu un peu moins masses populaires. C’est Georges Marchais qui a du flinguer le truc en utilisant trop le mot camarade ou travailleur (il imite Marchais en disant cela).

		[Disparition du mot travailleur dans les tracts syndicaux]. 

		(Un syndicaliste) En 1976 il était parti en expédition au Pérou et la direction de l’époque avait refusé de le financer. 

		CONCLUSION SUR LA PERIODE

		1 – Mémoires collectives plurielles

		La mémoire américaine s’oublie et la mémoire hiérarchique française réapparaît. L’Etat intervient dans le rapprochement entre CII, Bull et Honeywell puis avec Saint-Gobain. Les dirigeants syndicaux de Bull prennent des responsabilités politiques. 

		2 – Localisation des mémoires

		Les transferts vers les lignes produits, puis entre la CII des Clayes dans la région parisienne et l’usine de Belfort en province, et enfin vers la sous-traitance opposent les mémoires au lieu de les rassembler dans une même mémoire collective d’entreprise. 

		La venue de la fabrication des disques rend nécessaire l’aménagement de salles blanches.

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		Bull vit la fin des cartes perforées et l’arrivée des dérouleurs et des disques. Les imprimantes impact haute vitesse continuent à se développer en gardant la belt de la PR 71 ; par contre, les études sur l’impression non-impact et le développement de l’impression matricielle impact  se font avec un grand parti pris d’originalité. Cela va fortement contribuer à faire échouer l’imprimante Julie basée sur un module de frappe très spécifique : le Kiwi. C’est le premier échec de Belfort et il va fortement marquer les esprits, d’autant qu’il intervient à la veille de la mise en fabrication du produit.

		4 – Règles de mémoire

		Le retour en mémoire de la règle liée à la hiérarchie a lieu en même temps que l’oubli des règles introduites par General-Electric. La fusion avec la CII, l’individualisation due à la pratique de l’horaire personnalisé et à la politique salariale contribuent aussi à cet abandon des règles collectives ; de même, l’organisation par ligne produit introduit une confusion entre la règle et l’organisation, et constitue un obstacle à la transversalité des relations.

		5 – Justification des mémoires collectives

		On note l’abandon des petites annonces

		1982-1985

		II - Nationalisation

		Une très longue mise en place de la nationalisation

		La période commence en 81 avec l’arrivée de la gauche au pouvoir qui conduit à la nationalisation du Groupe Bull.

		L’incertitude dans la relation de subordination, née avec la fusion entre CII et Honeywell-Bull, s’aggrave au moment de la nationalisation, surtout au niveau du Groupe Bull. La nationalisation se déroule en plusieurs temps : Saint-Gobain, l’actionnaire français de Bull, et lui-même nationalisable, est partisan de poursuivre les relations avec l’Américain Honeywell et même de les élargir à l’Italien Olivetti alors que Jean-Pierre Chevènement, député socialiste du Territoire de Belfort puis ministre de l’industrie nouvellement nommé, souhaite et obtient le principe d’une nationalisation à 100% qu’il faut ensuite faire entrer dans la pratique. Jean-Pierre Brulé est démis de ses fonctions  de PDG de CII-HB et remplacé provisoirement par Maxime Bonnet. Saint-Gobain quitte l’actionnariat de Bull au profit de l’Etat et un accord est signé entre l’Etat, CII-HB et Honeywell vers la mi-82. Jacques Stern est nommé PDG  de CII-Honeywell-Bull et Francis Lorentz, un proche de Jean-Pierre Chevènement, devient directeur-général. Il faudra attendre la fin 84 pour que se mette en place le Groupe Bull. Pendant tout ce temps, Yves Raynaud reste directeur général de Bull Belfort. Nous terminons cette période en 1985 avec l’annonce des premiers plans de licenciements et le départ d’Yves Raynaud vers d’autres cieux : la direction de l’aéroport de Nice.

		1 - Mémoires collectives plurielles

		1) Un lieu de naissance plus local 

		(Un ingénieur) Né à Belfort. 

		(Une cadre) Née à Belfort

		(Une ouvrière) Née à Belfort. 

		(Une ouvrière) Née en Dordogne. 

		(Un comptable) Né à Mulhouse (68). 

		(Un ingénieur) Fait partie de la génération 1955-1960 embauché après 82-83. 

		(Une ouvrière) Née le 24/10/53. 

		(Une ouvrière) Née en 61. 

		2) Une formation plus poussée.

		Comme dans la période GE, on assiste à une embauche de cadres car la formation est devenue importante pour les jeunes de Belfort et de ses environs comme dans toute la France. Bull est toujours en avance sur le plan de la formation interne. Les nouvelles lois sur la formation sont immédiatement appliquées.

		(Une femme cadre) La formation suivie lui permet d’allier la connaissance des langues, un vocabulaire commercial et le droit de l’entreprise.

		La formation initiale lui a servi de mémoire car un directeur avait beaucoup d’une assistante maîtrisant bien la langue anglaise. Mais il ne s’agissait pas uniquement de traduction et cela a débouché progressivement sur le fait de seconder le directeur dans les contrats avec l’étranger.

		(Un technicien) On a fait appel dans les années 80 à des gens de mieux en mieux formés, capables d’effectuer des tâches de plus en plus diversifiées. 

		((Un ingénieur) Il fait partie d’une génération d’hyper diplômés et possède un doctorat. 

		(Une ouvrière) Formation initiale BEP agent administratif. 

		(Une gestionnaire de formation) A partir des années 80 l’arrivée d’une femme à la tête de la Formation pour l’ensemble du Groupe Bull a eu des retombées très positives. Elle était en avance sur tout. Les nouvelles lois étaient immédiatement appliquées. 

		3) Une génération intérim

		L’après 81 voit se préciser la génération intérim ; cette génération trouve l’intérim normal et non choquant : elle y trouve même des avantages par le fait qu’il n’y a pas d’engagement définitif.  On s’engage de part et d’autre et surtout du côté de la direction,  seulement quand on est sûr : 

		« Dès les années 1970, l'intérim ne se limite déjà plus à fournir des remplaçants ponctuels. Il se substitue en partie à des embauches possibles lorsque la durabilité de l'emploi correspondant n'existe pas (en cas de surcroît de travail occasionnel) ou est incertaine (démarrage d'activités nouvelles). Ces usages vont se multiplier avec l'adoption dans les années 1980 de stratégies patronales visant à accroître la flexibilité. »

		(Une femme cadre) S’adresse à l’intérim après 20 réponses négatives à l’envoi de son CV. L’intérim consiste en remplacement de personnel de secrétariat avec connaissance de l’anglais et dans la traduction technique. Donc la mémoire de la formation est prise en compte par les entreprises. Ces deux sortes de postes lui apprennent le fonctionnement de l’entreprise ; la traduction technique l’a plus particulièrement formée au vocabulaire technique et l’a donc fait entrer dans le langage technique qui constitue la base de la mémoire technique.

		La mémoire de l’intérimaire existe chez Bull et cela permet d’être embauché en CDI. 

		(Une future secrétaire) Est embauchée comme OS en intérim en 80. 

		(Un comptable) Il fait 6 mois dans le cadre des stages Barre qui lui donnent 6 mois de boulot.

		Il rentre en Intérim à la trésorerie chez Peugeot cycles en 78 à Valentigney (25) car sa future femme habitait et travaillait à Belfort. Peugeot a utilisé cette période d’Intérim de 6 mois comme période d’essai. 

		4) Le parcours avant Bull et le choix de Bull

		La société Bull est encore très attractive car elle offre des postes intéressants et a des salaires élevés par rapport au marché local.

		(Un ingénieur) La mémoire collective régionale et le salaire plus élevé font choisir Bull ; le poste chez Bull est choisi de préférence à celui d’IBM pour l’aspect de la proximité locale mais aussi parce qu’il correspond à la formation de recherche que constitue la thèse. 

		(Une ouvrière) Formation initiale BEPC. Mariée 4 enfants. Elle vient sur Belfort, région de son mari. Elle fait un stage électronique de six mois à l’AFPA où son manque de formation scolaire de base constitue un handicap qui l’oblige à se battre pour réussir et qui la conduit à entrer chez Bull comme P1 en 82. 

		(Un comptable) Bac D et IUT finances comptabilité, gestion des entreprises et des administrations en 76. Entre-temps il se marie, a 1 enfant. Il entre chez Bull en 83 pour trois raisons : il se rapproche de son lieu de résidence : Belfort ; Peugeot Cycles n’allait pas très bien et l’informatique avait une bonne image de marque. Il est un des derniers embauchés. 

		(Une ouvrière) Entre pour 3 ans en 1969 comme ouvrière dans une petite société de fabrication de câbles téléphoniques en Dordogne. Elle continue pendant 1 an dans la région parisienne chez CIT Alcatel, toujours dans le câblage. Elle entre ensuite à Paris à la CGCT, elle travaille sur des chantiers de centraux téléphoniques. Elle n’a aucune difficulté pour changer de travail. Dans la même société, elle part en Afrique dans plusieurs pays de 73 à 79. Elle passe P1, puis P2.

		Elle rentre en France avec son conjoint enseignant en coopération. Elle vient sur Belfort, région de son mari, après un chantier sur Bordeaux, et profite volontairement d’un plan de licenciement pour partir avec des indemnités. 

		(Un comptable) Progresse chez Peugeot en s’occupant ensuite des immobilisations en ayant 2 collaborateurs sous ses ordres. En partant,  il avait la responsabilité de la comptabilité fournisseur avec 15 personnes. 

		(Une ouvrière) Entre chez Bull en 82 en CDI sans expérience professionnelle. 

		5) Une nouvelle génération en conflit avec les précédentes.

		Les phénomènes dont nous avons parlé ci-dessus : formation plus forte, recrutement plus local, embauche en intérim, vont faire naître une nouvelle génération, car une génération ne peut se caractériser par la seule référence à un événement daté : 

		« Référence temporelle, la génération n’a pas d’existence sociale autonome, elle est fondamentalement hétéronome, ce qui n’exclut pas, au contraire, l’émergence d’une conscience d’une génération, élément de la conscience du temps, ni l’empreinte socio-historique qui en marque la spécificité. » 

		Une nouvelle génération plus diplômée que la  précédente commence donc à être embauchée à partir de 1980 alors que l’embauche avait été stoppée pendant une longue période. Des conflits se produisent entre deux générations n’ayant pas la même mémoire de l’entreprise, d’autant que l’embauche est massive et pas toujours justifiée. On « embauche pour embaucher », parfois pour des motifs politiques, et non pas pour tenir un poste précis comme dans les embauches des années 60 et 70.  Les besoins en personnel sont surévalués car la direction surestime les ventes futures de matériel. Le  personnel technicien se voyait coiffé par des cadres et perdait ainsi toute possibilité de promotion et la surqualification du personnel nouvellement embauché a conduit à la déception de ce dernier.

		Dans certains postes comme celui d’assistants de direction, les nouveaux embauchés ont pu se former auprès de leur hiérarchie et par les contacts que permettait le poste ; mais cela a été rare. Les nouveaux embauchés ont souvent pris rapidement des postes de responsabilité sans s’imprégner par le temps, les contacts avec les anciens et la spécificité du travail de  la mémoire collective de l’entreprise. 

		(Un technicien) On a embauché trop de personnes d’un seul coup, les anciens n’arrivent pas à « absorber » les nouveaux et cela a conduit à un licenciement  très peu de temps après. Il faut que les nouveaux embauchés puissent s’imprégner de la mémoire collective des anciens. La mémoire collective des anciens ne peut imprégner d’un coup un trop grand nombre de personnes nouvelles. 

		(Un technicien) Cette inflation hiérarchique, liée à des changements trop fréquents dans les organisations, introduit un flottement très grand de la part du personnel et en particulier du personnel technicien qui se voyait coiffé par des cadres. 

		(Un ouvrier) Il est difficile d’intégrer des nouveaux venus dans la mémoire précédente, en particulier quand ils sont trop nombreux.

		La dégradation serait due à des embauches injustifiées alors qu’avant ; on n’embauchait que les personnes nécessaires pour un poste précis, et à un manque de discipline alors que chacun, avant, était à sa place.

		L’embauche trop importante n’a pas permis de maintenir la discipline précédente. 

		(Un ingénieur électronicien) A ressenti un conflit de générations avec les jeunes embauchés aux dents longues. La crise a conduit à accroître les rivalités dans l’entreprise. 

		(Un technicien) L’apport de cadres venus de l’extérieur dans la grande vague d’embauches de 82-83 n’a rien arrangé parce qu’on a intégré des gens qui n’avaient pas l’esprit Bull.  

		(Une secrétaire) Cette promotion s’arrête dans les années 80 du fait de l’arrivée sur le marché d’un nombre croissant de secrétaires diplômées. 

		(Le médecin) A partir de 80, on a embauché des gens surqualifiés pour les postes occupés. Il s’est alors créé chez cette génération de jeunes embauchés une profonde déception qui n’a pu que nuire au sentiment d’appartenance. 

		(Une assistante de direction) Travaille sur la veille technologique destinée à renseigner la direction sur ce qui se passe de nouveau dans le milieu des périphériques. Elle est en contact avec la direction sans avoir un poste élevé.

		A ce poste, où circulaient des informations sur les difficultés de l’entreprise, la vision sur l’avenir de la société, la conscience des difficultés rencontrées et des problèmes à venir n’étaient pas meilleures ou pires que dans l’ensemble de l’entreprise.

		(Une assistante de direction) Dans les années 80, un salarié est considéré à la fois comme rentable dans ce qu’il fait mais aussi comme un investissement. A ce titre, on lui permet d’apprendre auprès d’anciens parfois très hauts placés ce qui pourra lui être utile plus tard. 

		(Un technicien) L’arrêt des embauches pendant près de 10 ans et la reprise des embauches à un niveau supérieur a créé des oppositions fortes entre deux générations. 

		(Un responsable de Fabrication) Les dégradations du climat social ont commencé dans les prémisses de la nationalisation. On a vu arriver de nouvelles équipes avec les embauches de 600 personnes à partir de 79. C’était une embauche massive, rapide et mal faite par rapport aux anciennes. Les gens étaient bombardés chefs de service trop rapidement alors qu’ils ne s’étaient pas encore imprégnés de l’esprit de l’entreprise. Ils n’ont pas fait le parcours nécessaire pour cela. Il n’y a pas eu ce souci de rapprochement des anciens avec les nouveaux ; on n’a rien fait pour ça, au contraire ; on a même mis en avant des nouveaux contre les anciens. On a eu des polytechniciens, des centraliens.

		Beaucoup étaient des sympathisants politiques. D’autres avaient fait un parcours universitaire sans lien avec l’industrie. 

		(Un ingénieur électronicien) Il n’a pas ressenti les conflits de génération. 

		(Le directeur de Personnel)Il reconnaît avoir embauché trop de monde ; il y eu une erreur d’analyse de faite par les décideurs. Il n’y avait pas assez de collaboration entre les départements et les services ; il y avait trop de cloisons et pas de fluidité de personnel ni de mutualisation des moyens ; il n’y avait pas assez de coopération entre les gens. Les chefs de services gardaient du monde alors qu’ils n’en avaient plus besoin et le DRH avait des difficultés à y mettre son nez. La direction a eu une vision un peu euphorique des choses. Il a embauché des gens en fonction des besoins anticipés pour les disques, les dérouleurs. On a embauché plus de 1000 personnes, ce qui a produit un accroissement d’effectif de 600. On aurait moins embauché si on avait su faire des mobilités intra entreprises, en particulier venant d’Angers, car il y avait du personnel en souffrance à Angers, ou de la région parisienne et de Grenoble, mais Belfort n’était pas du tout attractif. Il a dépensé une énergie énorme pour faire venir 5 cadres alors qu’il connaissait tout le monde. Hors Bull, l’attractivité de Belfort était faible aussi. Il trouve classique les conflits entre cette génération nouvellement embauchée et celle qui était entrée dans les années 60. Il trouve classique le fait que les gens ayant une meilleure formation viennent occuper des fonctions que les autres ont du mal à tenir. 

		6) Dégradation des relations

		Tous les témoins sont d’accord pour constater que la dégradation des relations commencée durant la Période CII-HB s’accentue dans cette phase de nationalisation. Elle est le fait à la fois des acteurs et du système. Les conflits générationnels en sont l’un des facteurs, l’autre facteur est la généralisation de l’horaire personnalisé qui sépare les individus. Ensuite le retour du système hiérarchique traditionnel français ne permet plus la transversalité des relations et cet aspect est encore aggravé par la mise en place de l’organisation par ligne produit. Le directeur général ne peut se déplacer dans les ateliers sans être accompagné de son comité de direction. Des acteurs, bridés par les règles américaines, profitent de leur oubli, pour retrouver leurs anciens comportements de chefs. Ils sont persuadés que leur supériorité hiérarchique leur donne une supériorité dans tous les domaines, y compris dans le domaine du savoir professionnel. Les mensonges se multiplient pour dissimuler les échecs et les rapports sociaux en sont affectés. La tension devient très perceptible aux Etudes et cela ne favorise pas un climat serein nécessaire pour innover. Des îlots importants de bonnes relations subsistent mais ils ne sont que des îlots. 

		(Un technicien) Note une dégradation des relations vers le milieu des années 80 et revient encore sur la dégradation du climat des années 80.

		Au moment de la nationalisation, se produit un changement dans les comportements, Il ne sait pas s’il est lié à la nationalisation ou à d’autres causes.

		Un gros changement se produit d’après lui en 1984. Sont mis en cause le jeunisme et le culte du management. Les rapports sociaux deviennent très conflictuels. 

		(Un ingénieur de Fabrication) Voit la dégradation de l’ambiance dans la suppression des repas de Noël ou avant de partir en vacances ; mais elle ne semble pas avoir été aussi forte en Fabrication qu’aux Etudes. 

		(Un ergonome) Est choqué par « les mensonges et les écrans de fumée répandus autour de la magnétographie ». Il place les menteurs en deux catégories, ceux qui mentent sciemment comme X. et Y. et ceux qui mentent poussés par les autres ou même sans avoir l’impression de mentir, c’est le cas de Z. C’est le non respect des règles par la hiérarchie qui a entraîné la hiérarchie à fonctionner dans le mensonge. Du fait que le chef avait raison par nature, il pouvait mentir sans avoir l’impression de mentir ; il en est résulté aussi un profond mépris des techniciens de laboratoire qui faisaient part de ce qu’ils observaient dans leurs expérimentations de tous les jours. On leur dénie le fait d’avoir un savoir présent dans une mémoire collective. L’écoute des autres mémoires n’est plus présente, la mémoire des chefs est la seule qui compte. 

		(Un ergonome) Précise les phénomènes qui ont pu contribuer à dégrader cette situation. Il date cette dégradation de l’imprimante non-impact Mathilde et voit là une véritable césure. Le travail d’ergonome n’était plus possible car il n’y avait plus de budget pour aller identifier sur place les besoins ergonomiques du client. Il insiste sur la non écoute des techniciens. 

		(Un cadre des Achats) Le climat a commencé à se dégrader dans les années 80 quand les cadres de plus de 50 ans ont commencé à ne plus recevoir d’augmentation. On ne les mettait pas sur une voie de garage, mais on ne les augmentait plus. La hiérarchie de haut niveau était peu appréciée dans son comportement. 

		  - Les médiateurs de mauvaises relations

		(Un électronicien) Avec le dénommé X., qui vient de la boite d’horlogerie L’Epée, ayant d’ailleurs fait faillite par la suite, le chef parce qu’il est chef en sait plus que son subordonné sur le propre travail de ce dernier. On retrouve la même tendance, bien qu’un peu atténuée avec un Y.  

		(Un technicien Qualité)  Est passé des Etudes à la Qualité à la suite d’un problème relationnel avec son chef qui lui avait refusé une augmentation à la suite de graves problèmes de santé, en prétextant que sa santé nuisait à sa compétitivité.

		Dans la détérioration des années 80 on retrouve l’organisation par ligne produit. Poussé dans ses retranchements, ce technicien  finit par admettre que les chefs ont été choisis parce qu’ils avaient un certain profil : un chef qui tranche, un général en quelque sorte. 

		Il attache une extrême importance attachée aux rapports humains dans les relations professionnelles. Il a besoin qu’on l’aime et qu’on le respecte. 

		(Un ingénieur) Les gens ayant travaillé sur les matériels à cartes américains ont ensuite adopté la même attitude en magnétographie en voulant tout bloquer. 

		(Un chef de service Etudes) La hiérarchie belfortaine, par des menaces de sanctions, de licenciements, par des pressions, a introduit alors au sein de l’établissement un climat qu’il qualifie de « bunkerisation ». Il y avait un petit groupe de fidèles qui était enfermé dans un bunker et le personnel essayait de se protéger comme il pouvait des attaques de l’extérieur mais aussi du bunker. Tout le monde savait qu’on allait à la  catastrophe, mais personne n’osait le dire. 

		(Une gestionnaire de Formation) Raynaud allait dans les ateliers avec son staff, presque avec sa cour. 

		7) Les médiateurs de bonnes relations

		(Un technicien) Aux disques, les interlocuteurs sont toujours aux Clayes mais maintenant à la Qualité, ce qui change les rapports, car un service qualité est une force avec laquelle on doit composer. Le fait d’avoir  comme responsable à Belfort un type souple arrange les choses car il a pu effectuer, vis-à-vis des Clayes, un travail de diplomatie conforme à son tempérament.

		(Un technicien) A un moment donné quand on était 2700, on était fier d’être Bull. 

		  - Bull s’occupe des repas en installant un restaurant luxueux sur l’étang.

		(Une infirmière) Le service médical s’occupait des prélèvements du restaurant d’entreprise. Le repas est au centre des préoccupations, comme le travail, du fait qu’il y a un restaurant d’entreprise. 

		8) Mémoire nationale, étatique et parisienne

		  - La nationalisation, l’Etat et l’influence parisienne

		La présence à Belfort de Jean-Pierre Chevènement, député de Belfort, rédacteur du projet de loi sur la nationalisation de Bull, puis ministre de l’industrie en 1981 lors de l’arrivée de la gauche au pouvoir, impose d’attacher une importance particulière à la nationalisation de Bull à cette époque. 

		Très paradoxalement, le leader de la CGT, par ailleurs proche de Jean-Pierre Chevènement, était contre la nationalisation ; il aurait préféré faire de Bull une filiale indépendante. Il n’a pas pu exprimer son avis, du moins publiquement, car son syndicat,  la CGT, était favorable à la nationalisation. Ce même leader CGT vote contre le départ de J.P. Brulé, qu’il estimait être un industriel compétent dans l’informatique, alors que  J.P. Chevènement souhaitait son départ :

		« Jean-Pierre Chevènement, avec lesquels les rapports à Belfort n'avaient pourtant jamais été faciles, fait exception. Toutefois je m’aperçois, au cours de notre entretien, qu’il a surtout été favorablement impressionné par le fait que les Américains votent contre moi au Conseil du 3 Juillet. »

		On ne sait plus très bien qui dirige l’entreprise Bull, sa direction, le ministre ou les élus locaux qui sont aussi des syndicalistes Bull.

		Le seul point positif au sujet de cette nationalisation concerne le groupe Bull dans son ensemble auquel l’Etat apporte un soutien financier et une pérennité que ne semblaient plus lui accorder ses actionnaires précédents.

		Par contre beaucoup de gens, et en particulier les ouvriers, trouvent que cet argent a été mal dépensé et que le ministre est intervenu dans des domaines qu’il maîtrisait mal. On retrouve à ce niveau le mal français qui assimile le degré de compétence à la hiérarchie. Puisque je suis le ministre, j’en sais plus que le PDG de Bull dans le domaine de l’informatique :

		« Début septembre 1982, […] alors que le nouveau président de Bull décrit ses choix stratégiques d’une façon qui rend manifeste leur continuité avec le passé, le ministre de la Recherche, Jean-Pierre Chevènement, expose la même chose… mais la baptise « nouvelle stratégie de CII-HB »

		Pour certains, la nationalisation ne laisse aucun souvenir frappant.

		Pour d’autres, la nationalisation se traduit par une période de régression sociale, Le gouvernement Mauroy supprime même l’échelle mobile des salaires, qui ajustait immédiatement les salaires sur les prix ; ce que n’avait pas osé faire les gouvernements de droite, nous déclare un syndicaliste de la CFDT. Ceci montre combien la déception est grande, en particulier, chez les ouvriers :

		. 

		« L’année 1982 est en revanche marquée par un net ralentissement des salaires : comme l’année suivante, la progression du SMIC ou du taux de salaire ouvrier reste voisine de celle des prix. L’heure est donc à l’indexation stricte. Nouvelle étape en 194 : la courbe des salaires va nettement passer en dessous de celle des prix (ce ralentissement des salaires est d’ailleurs international). 

		En France, les pouvoirs publics ont joué un rôle moteur dans cette évolution. En juin 1982, le gouvernement donne le signal en décrétant le blocage des prix et des salaires…Mais à partir de 1983, une politique plus rigoureuse est mise en place. L’ennemi est désigné : c’est l’indexation qui est la cause de l’inflation. »

		A la CFDT c’est la fin du rêve de l’autogestion de l’entreprise. De plus, beaucoup de militants CFDT étaient en même temps des militants du PS et n’avaient plus le temps de militer ; il a fallu les remplacer ; d’autres, par contre, essayaient avant tout de défendre la politique de rigueur et ne jouaient plus leur rôle de contestation syndicale ; ils ont donc été écartés des décisions de la CFDT de Bull. 

		Les relations entre les syndicalistes et le pouvoir politique jouent en leur faveur auprès de la direction qui connaît leurs relations avec le ministre Chevènement. Par contre, il ne semble pas que Chevènement se soit mêlé directement des affaires de Bull Belfort. Les directeurs de l’entreprise, hormis les PDG nommés par le pouvoir comme Stern et Lorentz, n’ont pas apprécié la nationalisation. La nationalisation n’entre pas dans la mémoire des cadres supérieurs. Il y a une mémoire collective patronale plus forte que la mémoire syndicale. 

		(Un ingénieur électronicien) La nationalisation ne l’a pas marqué mais l’a rassuré sur le moment. 

		(Une cadre) L’influence de l’Etat se fait sentir par l’intermédiaire de Jean-Pierre Chevènement, ministre de l’Industrie, avec la redistribution des cartes dans l’informatique. L’arbre Bull est le symbole de cette réorganisation de Bull.

		Après la nationalisation, l’influence de Paris se fait aussi sentir. L’appartenance au groupe Bull se faisait par les services centralisés à Paris : service juridique pour se renseigner au niveau des marques, base de données sur la concurrence au niveau marketing. Les données sont mises dans une mémoire collective commune au groupe Bull. 

		(Une cadre) Comme l’ont dit beaucoup d’autres, les relations avec l’ex CII des Clayes-sous-Bois ont été des plus faibles. Il n’ y a pas eu de transfert de mémoire comme du temps de Bull entre 60 et 64, ou d’imposition d’une nouvelle mémoire comme du temps de G.E. Deux mémoires et deux règles ont coexisté. 

		(Un ingénieur nouvellement embauché) Bull Périphériques, pour les jeunes comme lui n’était déjà plus dans Bull d’une manière réelle ; elle n’y était que d’une manière virtuelle. 

		La seule liaison avec Bull était le réseau commercial commun. Il n’y avait pas de projet Bull dans Bull Périphériques. Bull vendait les produits sortis de Bull Périphériques. Il existait aussi quelques rapports entre les cerveaux des Clayes-sous-Bois et ceux de Belfort. 

		(Un agent d’Ordonnancement) A apprécié la nationalisation et le PDG de l’époque, Stern, qui a regroupé l’informatique. S’il soutient Stern, il critique le ministre Chevènement  d’avoir voulu imposer son point de vue à Stern. 

		(Le médecin) La nationalisation a apporté à beaucoup un sentiment de pérennité. La pérennité de la nation française recouvrait la pérennité de Bull. 

		(Le médecin) La mémoire collective nationale et les réflexes nationalistes qui en dérivent ont poussé à la nationalisation. Cette mémoire collective est très présente dans le territoire de Belfort, symbole de la résistance nationale à l’étranger depuis 1870 et Chevènement l’entretient en s’en faisant le chantre. 

		(Un chef de service investissements) La nationalisation ne laisse aucun souvenir ni en bien ni en mal. 

		(Un électronicien) La nationalisation ne le frappe pas. Il se disait simplement : « comme mes parents, je démarre dans une boite et je vais faire toute ma carrière dans cette boite ». 

		(Un anglais, professeur d’anglais) La nationalisation ne lui a pas paru être une attitude spécifiquement française ; l’Angleterre a connu beaucoup de nationalisations. Il a trouvé ça un peu bizarre pour Bull ; il trouve ça normal dans le cas d’une faillite et l’Etat est là pour appuyer, mais ça peut être mauvais dans le cas extrême où on attend toujours l’aide de l’Etat. Il pense que c’était un échec dans le cas de Bull. L’aide à plusieurs reprises n’a pas sauvé Bull. 

		(Un préparateur Méthodes) Avec la nationalisation, les syndicats ont pris du poil de la bête. 

		(Un technicien) La nationalisation n’a pas apporté grand-chose aux relations sociales. Ensuite il a senti qu’il était temps de partir. 

		(Le leader de la CGT) Il était au conseil d ‘administration quand Brulé a été évincé et il a voté contre son éviction car Brulé avait une stratégie industrielle. Bonnet a fait l’intérim ; tout cela était mené par Fauroux et Dreyfus. Honeywell et Saint-Gobain ont voté contre Brulé, les autres administrateurs salariés se sont abstenus. A partir de ce moment-là, on a été dirigés par des financiers. Il n’a pas trop discuté alors de la stratégie de Bull avec Chevènement. Il était partisan qu’on isole les périphériques et qu’ils se lient avec d’autres constructeurs pour pouvoir écouler les produits de Bull Périphériques sur plusieurs systèmes, c’est-à-dire aller encore plus loin que GE et faire de Bull Périphériques une société indépendante. Il a été mis en minorité dans des discussions à ce propos dans son syndicat. C’était un an après une nationalisation qui n’allait pas du tout dans ce sens et fermait même la porte à cette approche. Au plan national et local, la CGT défendait la nationalisation et son opinion n’a pas été plus loin que les murs de son syndicat car il ne pouvait s’inscrire en faux contre la ligne du syndicat. La CGT ne souhaitait pas qu’on en discute publiquement. La stratégie n’a pas été une stratégie d’attaque. On a subit l’évolution mais on ne l’a pas anticipée. D’après lui le politique n’a pas joué de rôle dans ses contacts sauf dans le subconscient peut-être. Les directeurs de Bull savaient qu’il était adjoint de Chevènement. Le personnel avait aussi la conscience du poids politique particulier du militant syndicaliste ami de Chevènement. Chevènement a pu reprendre un certain nombre d’idées débattues avec lui mais il n’était pas un sous-ministre ni un conseiller du ministre dans le domaine de l’informatique. Il y a eu aussi quand Chevènement était ministre des relations étroites, entre des hommes venant des mêmes écoles comme l’ENA ; Lorentz était au CERES. Dans la dernière crise de 91 Chevènement croyait que Lorentz n’avait aucune implication dans l’affaire.  

		(Un responsable de Fabrication) Les choses se sont encore compliquées avec Chevènement, ministre, représentant le pouvoir d’Etat et son influence sur le pouvoir politique local. Il avait aussi un pouvoir économique et un pouvoir stratégique sur les entreprises nationalisées. Il y a eu donc une confusion complète des pouvoirs, d’autant que d’anciens syndicalistes de Bull parmi lesquels le leader CGT, futur maire de Belfort, et Proust, futur Président du Conseil Général, avaient une influence importante dans le nouveau pouvoir de gauche sur le plan local ; ils étaient les éminences grises de Chevènement.

		(Un technicien) Il y a eu la lutte et la victoire de Chevènement, partisan d’une nationalisation complète de Bull, qui l’avait emporté sur Dreyfus et Fauroux,  partisans d’un rapprochement Saint-Gobain, CII-Honeywell-Bull et Olivetti mais ceci a été assez court pour ne laisser aucune trace à Belfort. Chevènement disait à l’époque dans des réunions de sympathisants du parti socialiste que Benedetti, PDG d’Olivetti, n’était qu’un brasseur d’affaires à qui on ne pouvait pas faire confiance. Mais les imprimantes d’Olivetti ont survécu au désastre de Bull à Belfort en 91. 

		(Un syndicaliste CFDT) En 82,  le départ de militants CFDT au PS a fait mal car cela constituait une perte en militants ; il a fallu recruter et reformer. Certains membres du PS ont tenté au début d’assouplir la politique de la CFDT envers le nouveau pouvoir et ont essayé de défendre la politique de rigueur salariale gouvernementale de 83. Le PS étant majoritaire dans la CFDT Bull, il a fallu un débat très long qui s’est terminé par la mise à l’écart d’un membre du PS de l’équipe de direction CFDT Bull Belfort. Ce débat a duré 3 ou 4 ans jusqu’en 85. 

		(Un directeur de Personnel) Il vit la nationalisation à Belfort. Il la vit mal à titre personnel car il a fait le choix d’être dans une entreprise privée avec tout ce que ça comporte, et elle devient régime public ; il n’est pas entré à la SNCF car ça ne lui plaisait pas d’être fonctionnaire. Il a senti une arrogance de certains syndicats et plus à Paris qu’à Belfort. Il a vu des petits hommes qui font leur carrière sur la bête et l’entreprise nationale devenait leur territoire. D’autre part, le ministre Chevènement est au bout de la rue et le délégué CGT est le bras droit du ministre. Il a l’impression d’être dans un verrou à 4 branches. Le ministre ne l’a jamais « emmerdé » alors qu’il aurait pu le faire mille fois ; il n’a jamais mélangé les genres. Comme il était député, les gens lui écrivaient pour se faire embaucher ; il faisait suivre les lettres et si notre DRH répondait négativement, il n’y a eu que 2 fois en 4  ans où il a mis en bas de la lettre : j’y tiens personnellement. Le délégué CGT n’a jamais profité de son influence politique vis-à-vis de la direction belfortaine de Bull. Il y a eu une bonne coupure entre les rôles politique, syndical et directorial. Par rapport à 81, il trouve que Bull a toujours trop souffert de sa dépendance à la politique. 

		  - L’euphorie de la nationalisation

		(Le médecin)  L’euphorie des débuts de la nationalisation dure jusqu’en 84. 

		  - La déception de la nationalisation

		(Un chef de service Etudes) La nationalisation a plutôt été perçue comme une période de régression sociale. 

		  - L’Etat

		(Un ouvrier) L’aide de l’Etat n’a rien apporté de positif, l’argent reçu de l’Etat a été gâché. 

		(Un mécanicien) La nationalisation a apporté le laxisme car on était sûr que l’Etat renflouait quand ça n’allait pas. On est monté à plus de 2500 personnes. C’est là que la décadence a commencé car on ne cherchait pas à améliorer puisque l’Etat renflouait de toute façon. 

		(Une ouvrière) Les sous ont été mal dépensés. On donne l’exemple du restaurant d’entreprise assez fastueux. On retrouve une économie ouvrière qui n’aime pas gaspiller parce qu’elle n’a pas la mémoire de posséder beaucoup. 

		(Un ingénieur) La nationalisation a apporté de l’argent frais à Bull, ce que n’avaient pas fait les actionnaires américains. 

		(Un syndicaliste)  Mauroy a été beaucoup plus loin que n’importe quel gouvernement de droite l’ayant précédé ; il a osé s’attaquer à l’échelle mobile des salaires. Sur le moment, les syndicalistes de la CFDT ont été très contents de la nationalisation de Bull.  La nationalisation a eu l’avantage d’apporter de l’argent frais.  

		La nationalisation a apporté de l’argent mais ne sait pas si elle n’a pas apporté trop d’argent. 

		La plus belle avancée sociale a été l’obtention du treizième mois (? )

		(Le même syndicaliste) Sans qu’on puisse parler de gâchis on peut dire qu’on voulait faire trop beau comme par exemple la construction d’un magnifique restaurant sur pilotis édifié sur l’étang. L’image de marque compte plus que la rentabilité. 

		(Un syndicaliste) Tout s’écroule après 81 et on ne parle plus d’autogestion nulle part. 

		(Une secrétaire) La nationalisation de Bull n’a laissé aucun bon souvenir à Belfort. 

		(Le médecin) La direction de Belfort, était de par la mémoire collective de son groupe social,  contre la nationalisation. 

		(Le médecin) Les syndicats étaient favorables à la nationalisation pour les mêmes raisons de mémoire collective qui conduisaient à l’hostilité de la direction. 

		(Une secrétaire) La nationalisation ne laisse aucune trace sur elle.  

		9) Le service militaire

		Le service militaire devient une formalité raccourcie et inutile. 

		(Un comptable) Une année de service militaire en Allemagne. Comme il était dans les transmissions, il a appris le morse et il a appris que les tire-au-flanc s’en sortent. Cela a conforté son anti-militarisme primaire. On apprend à boire et à tirer au flanc. 

		10) La mémoire du pouvoir : on reste entre gens de son rang

		Les syndicalistes, en particulier ceux de la CFDT, pensaient que la nationalisation allait leur permettre de pratiquer l’autogestion, mais ils se rendent vite compte, après leurs contacts avec le ministre Chevènement et le député Forni, que les choses sérieuses se règlent entre gens de même niveau. A ce niveau, on négocie avec Edmond Maire, secrétaire général de la CFDT) et non pas avec le petit syndicaliste belfortain. La mémoire de la primauté de la hiérarchie est aussi présente à gauche qu’à droite.

		(Un syndicaliste)  En Mai 81 il y a eu les élections et il va à Paris avec la CFDT Bull. Le raisonnement est alors le suivant : avant 81, les patrons étaient dans les couloirs des ministères, il faut maintenant que ce soient les syndicats qui tiennent ce rôle. Une délégation de 5 militants est allée au début Juin dans les ministères. Chevènement, ministre de la recherche et de l’industrie, a reçu la délégation et lui a donné rendez-vous pour un mois plus tard. Début Juillet, c’est le deuxième directeur de cabinet qui reçoit la délégation et expose ses idées sur la stratégie technique et les changements de mentalités à mettre en place. Au cours de la troisième réunion, les mêmes interlocuteurs ont demandé à discuter au niveau des confédérations syndicales, c’est-à-dire avec des gens de même niveau. On veut discuter avec Edmond Maire, mais plus avec vous. Même chose avec Forni, qui était devenu président de la commission des lois, à qui une délégation est venue dire comment il fallait faire la loi dans une réunion en Juin. La première réception a été impeccable mais deux mois plus tard, Forni a conseillé à la délégation de faire des rapports et de les lui remettre.

		Il en a conclu avec ses copains : la nationalisation, c’est foutu, on n’a pas été capable d’écouter la base. Du coup, il se démet de ses responsabilités au niveau départemental de la CFDT.

		11) Mémoire syndicale

		  - Les syndicats

		Les syndicats sortent affaiblis dans leur influence auprès du personnel, suite à leur engagement trop grand au côté des partis politiques de gauche et des déceptions qui en découlent. Ce phénomène est accru sur le plan local par le fait que les leaders syndicaux se transforment en hommes politiques et que les militants politiques présents au sein des organisations syndicales font tout pour défendre leurs amis au pouvoir. Le point positif retiré de 81 pour les syndicats est le surcroît d’institutionnalisation de leur rôle, que la législation nouvelle leur accorde. Le directeur général de Belfort s’implique dans les conflits sociaux en liaison avec son directeur de personnel. Ce dernier confirme la forte influence du délégué CGT qui est le véritable patron des syndicats et discute d’égal à égal avec la direction en tête-à-tête. A Paris c’est la CFDT qui est la plus influente.

		(Un technicien) Les syndicats se sont affaiblis après 81, et la participation à des mouvements de grève diminue fortement. 

		(Un ouvrier) Après 81, les syndicats, du fait de l’arrivée de la Gauche au pouvoir, ne luttaient  plus que pour la façade. Donne l’exemple du leader de la CGT. 

		(Un syndicaliste CFDT) Une fois que la gauche est arrivée au pouvoir après 81, les militants socialistes de la CFDT n’ont eu qu’un seul souci : celui de défendre la politique du gouvernement à prédominance socialiste, en particulier après la mise en oeuvre du plan de rigueur par le gouvernement Mauroy. 

		(Une gestionnaire de Personnel) En 81 les lois Auroux ont été très importantes. Il y avait une activité syndicale avant 81, mais à partir du moment où la gauche est arrivée au pouvoir : plus rien. Il ne faut surtout pas lui parler de ces gens qui retournent leur veste dans le sens du vent. Avant 81, la leader de la CGT était le contre-pouvoir dans l’entreprise et c’était bien. 

		(Le directeur du Personnel) A l’origine Belfort est une usine et c’est un milieu ouvrier. En 78, c’était déjà un milieu technicien et ingénieur ; le poids réel c’était les cadres et les ingénieurs ; le rôle des ouvriers était en permanence en baisse et le poids de la CGT traditionnelle était en perdition. Le syndicat normal c’était la CFDT ou la CGC mais il y a eu des questions d’hommes qui ont joué. Le leader CGT avait une influence supérieure à celle du délégué CFDT ; la CGC était inexistante. A Belfort, le délégué de la CGT est resté calme, le ministre était son copain. Le leader CGT se considérait comme le représentant de tous les syndicats et le pouvoir était entre ses mains ; il avait une majorité absolue au CE avec 5 voix sur 9 ; ses appuis politiques arrangeaient aussi ses affaires parce qu’il y avait quand même des collusions et le personnel le suivait et ne suivait pas les autres. 

		En tant que directeur du Personnel, notre interviewé avait des rapports officieux avec le leader de la CGT ; il a passé en tête-à-tête des centaines d’heures avec lui avant le déclanchement des conflits, mais il pensait qu’on ne doit jamais entreprendre des démarches qui sortent du cadre institutionnel avec des syndicalistes car ce sont des gens qui sont tenus par une organisation et lui aussi était tenu par son organisation : l’entreprise Bull. On peut néanmoins discuter, par exemple en tête-à-tête de l’opportunité d’un conflit à un moment où cela peut fragiliser l’entreprise ; on peut aussi mieux cerner les vraies raisons d’un conflit. Le tête-à-tête sans témoin permet de se dire des choses qu’on ne peut pas se dire quand on est huit. Il n’a jamais signé un papier dans les discussions avec le leader de la CGT.  Si votre demande c’est ça, et si vous m’arrêtez la grève, et que la réponse à la demande est dans 2 jours, il savait que dans 2 jours ce serait réglé. 

		(Un responsable de Fabrication) Après 81,  les syndicats étaient associés au pouvoir car ils avaient pris parti pour le nouveau pouvoir avant qu’il arrive. A Belfort les leaders syndicaux de Bull exerçaient des responsabilités dans les différents pouvoirs politiques locaux. Il y avait une confusion entre le pouvoir politique et le pouvoir syndical. Le leader de la CGT a perdu de l’influence à partir des années 80 au détriment du leader CFDT qui, lui, ne s’était pas engagé politiquement ; il avait conservé son autonomie syndicale dans une intégrité totale. 

		(Un directeur de Personnel) Il a senti une arrogance de certains syndicats et plus à Paris qu’à Belfort. Il a vu des petits hommes qui font leur carrière sur la bête et l’entreprise nationale devenait leur territoire. Il était à Paris souvent 2 fois par semaine. Dans une entreprise, les syndicats ont un rôle à jouer important mais il y a des limites à ce rôle, et la CFDT à Paris s’amusait à faire la guerre pour faire la guerre. Cela doit être examiné au vu de l’ensemble des avantages qu’on avait chez Bull : salaires, conditions de travail. Il y avait trop d’intellectuels, les délégués étaient tous des ingénieurs grandes écoles et ils faisaient un jeu de ces petites guerres. 

		  - Les mauvaises relations entre syndicats et direction

		(Un agent d’Ordonnancement) Les relations entre syndicats et direction se sont dégradées avec l’arrivée d’un nouveau directeur des ressources humaines, mais on ne sait pas si c’est une question d’hommes ou d’époque. L’époque est alors plus aux effets d’annonce et de communication qu’à des discussions sur des points précis. 

		(Le directeur des Ressources humaines) Il a été séquestré 10 fois à Belfort. Cela ne représente pas un stress, c’est comme un médecin qui se trouve confronté à une crise cardiaque, il ne doit pas paniquer. On aime mieux ne pas avoir de grève et de séquestration mais on doit y faire face. 

		  - Les rapports syndicats/direction s’institutionnalisent

		(Un syndicaliste) C’est la loi de 82 qui fait que les syndicats s’intéressent à la technique en institutionnalisant leur rôle. 

		(Le médecin) Les rapports des directeurs de personnel avec les syndicats s’exprimaient dans une plus ou moins grande dureté mais ils étaient caractérisés par une certaine franchise. 

		(Une gestionnaire de Personnel) En 81, la perte d’influence syndicale a été contrebalancée par leur institutionnalisation, mais les syndicats ont disparu comme contre-pouvoir. 

		(Le directeur de Personnel) Le directeur général de Belfort s’impliquait lui aussi complètement dans le conflit au côté de son DRH. Ils réfèrent les deux, ensemble, à Paris si nécessaire. 

		12) La fin de la pérennité

		On trouve une réflexion très intéressante sur la pérennité. La prédominance portée à l’aspect immédiat des choses exclut toute réflexion sur la pérennité de l’entreprise.

		(Un technicien) A partir de 84 le monde change. La pérennité n’est plus le phénomène primordial mais la rentabilité immédiate. Les rapports à l’intérieur de l’entreprise deviennent des relations instantanées entre un client et un fournisseur. 

		2 – Localisation des mémoires

		1) Transformation spatiale du site industriel

		  - Les objets et l’espace

		De nouveaux objets conduisent à construire des bâtiments nouveaux ; c’est le cas pour le tambour et le toner en magnétographie. Certains sous-sols, bien  cachés, sont le lieu des recherches avancées qui doivent rester secrètes.

		(Le médecin) Le tambour a posé moins de problème parce que les ateliers de traitement thermique qui existaient auparavant chez Bull étaient assez proches de l’atelier tambour. 

		(Un ancien responsable Travaux neufs) Mathilde conduit à des aménagements spéciaux de bâtiments existants et à la construction de nouveaux bâtiments. 

		  - Le local secret pour l’objet secret

		(Le médecin) Pour l’atelier têtes, on a rencontré des problèmes assez analogues à ceux découverts avec les salles blanches. Un lieu de travail doit être ouvert sur l’extérieur. Bull avait l’habitude de faire ses nouveaux développements dans des locaux très cachés de l’extérieur, de préférence en sous-sol et dans un bâtiment éloigné de l’entrée. Le local secret renvoyait au produit secret. 

		2) Les acteurs transférés dans les lignes produits

		La ligne produit a été décrétée en 1977 mais ses effets ne se sont fait réellement sentir que sur le produit Mathilde entre 1980 et 1985. Elle fait disparaître d’anciennes structures, en particulier les structures d’introduction de procédés nouveaux, et elle entraîne un transfert des acteurs dans les nouvelles structures que constituent les  lignes produit.

		(Un chef de services Etudes) L’organisation par ligne produit correspond à un homme X., le chef de la ligne produit de la magnétographie. Une organisation s’incarne dans un homme qui la pratique à sa tête et surtout quand cette pratique s’exerce dans le cadre de la fabrication ; on la sent moins quand on est au niveau du maniement des concepts mais elle y est aussi présente. Quand la pratique de la fabrication rejoint la pratique des concepts les phénomènes peuvent devenir cumulatifs. 

		(Un ingénieur) La ligne produit est venue avec la magnétographie et l’intégration des Etudes. 

		3) Transfert des activités à Villeneuve-d’Ascq

		« Si Bull a été contrainte par l’Etat à deux fusions, c’est par contre, de sa propre volonté qu’elle décide en 1983 de construire une nouvelle usine. A l’époque, le groupe dispose pourtant d’une capacité de production excédentaire avec trois usines d’origine Bull : Angers et son satellite de Joué-les-Tours et Belfort. La SEMS lui a apporté deux ateliers proches de Grenoble, et Transac une usine moyenne à Marcq-en-Bareuil dans le Nord. Pour abaisser les coûts de fabrication des micro-ordinateurs, elle désire se doter d’une usine très automatisée. C’est, dit le constructeur français, la condition sine qua non pour devenir compétitive sur les productions de masse, avec les concurrents américains et asiatiques.

		Le gouvernement Mauroy approuve le projet sans état d’âme – et sans chercher à savoir si l’ouverture de cette nouvelle usine aura des conséquences pour les établissements existants. Il  se contente d’obtenir qu’elle soit construite dans le Nord, à Villeneuve-dAscq, en compensation de la fermeture de l’usine voisine de Marcq en Bareuil.

		Le montant de l’investissement nécessite évidemment l’approbation de plusieurs ministères puisqu’il se chiffre en centaines de millions de francs. p. 245 Pour la seule année 1985, les comptes font paraître un investissement de 220 MF, conséquence de l’automatisation très poussée qui y est mise en place.

		Encore faut-il, pour que les gains se réalisent comme prévu, que l’usine fonctionne à pleine charge. C’est loin d’être le cas. Bull n'atteint pas ses objectifs de vente de micros. La Compagnie se voit alors contrainte de chercher un supplément de charge pour Villeneuve-d’Ascq. Elle le trouve dans les terminaux… mais cela signifie qu’il lui faut les enlever à l’usine de Belfort qui devient, de ce fait, plus fragile aux aléas de la conjoncture. »

		(Un ingénieur Etudes) La construction de Villeneuve d’Ascq est due à la fois à des influences politiques : c’est Mauroy premier ministre, mais c’est aussi Lorentz qui veut une usine spécifique pour produire les micro-ordinateurs, c’est aussi les délires sur la production magnétographique que l’usine de Belfort n’aurait pas suffi à assurer. On a eu des prévisions qui, pour la seule magnétographie, prévoyait un marché supérieur à ce qui a été le marché mondial dans sa totalité. C’est Dataquest (spécialiste d’études du marché informatique) chiffrant d’une manière inconsidérée les débouchés de l’impression non-impact, et sur la foi de ces chiffres, c’est le directeur général de Belfort intoxiquant sa direction générale à Paris mais aussi le député-maire et ministre Jean-Pierre Chevènement. Tout ce mélange a abouti à précipiter à la fois la disparition de Villeneuve d’Ascq et celle de Belfort. En effet, entre-temps l’informatique décentralisée s’était imposée et on avait besoin de beaucoup moins d’imprimantes très rapides pour les centres informatiques. 

		(Un syndicaliste) Soumis à des questions plus précises sur le pourquoi de la construction de Villeneuve-d’Ascq à la même époque, met cette décision sur les contradictions de la direction. 

		(Le leader de la CGT) Le départ des micros à Villeneuve d’Ascq est marquant. Il sentait la spécialisation des usines comme un danger. 

		  - On ne parie pas sur les objets d’avenir

		(Un ingénieur Etudes) Cet aveuglement sur les dérouleurs, la magnétographie et les disques vient d’une polarisation là aussi sur la magnétographie au sujet de laquelle la direction de Bull a fait des prévisions qui étaient plus fortes que le marché mondial. On cherchait même des emplacements pour la produire en dehors de Belfort, à Grenoble par exemple. L’usine de Villeneuve d’Ascq a été construite sur ces prévisions follement optimistes de la direction de Belfort à propos des débouchés de la magnétographie. 

		Les objets diminuent en nombre

		(Un ingénieur électronicien) Apporte une information intéressante sur la fabrication des terminaux à Belfort. Belfort a commencé à fabriquer ces équipements ; mais la direction de Belfort a abandonné leur fabrication ainsi que celle des micro-ordinateurs en prétextant qu’elle avait suffisamment de charge avec la seule magnétographie. On a donc construit l’usine de Villeneuve d’Ascq pour fabriquer ce qu’on savait faire à Belfort : après quoi les charges des deux usines se sont alors successivement révélées insuffisantes et elles vont cesser leur activité pour Bull l’une après l’autre. 

		[On retrouve cette analyse chez J.P. Brulé, mais il ne note pas que la direction générale du groupe Bull a été intoxiquée par la direction de Belfort qui a surestimé les quantités de machines non-impact à produire]. 

		4) Etudes disques transférées à Belfort.

		(Un ingénieur électronicien) Le dernier disque a été Isabelle dont les études étaient venues à Belfort. 

		(Un responsable de Fabrication) Les disques ont été ensuite fabriqués sous licence de Seagate puis de Vertex. 

		5) Transfert à la sous-traitance

		Le manque de disponibilité aux Etudes a donc entraîné le développement de sous-ensembles. On sous-traite ce qui n’est pas le cœur de métier de l’entreprise.

		De plus en plus, le donneur d’ordres et ses sous-traitants utilisent des langages communs que constituent les cahiers des charges et les règles qualité qui commencent à se mettre en place.

		Le transfert à la sous-traitance conduit à transférer les objets servant à l’activité en même temps qu’on abandonnait l’activité.

		La direction du Groupe Bull allait encore plus loin dans cette vision de la sous-traitance puisqu’elle se demandait s’il était vraiment utile de fabriquer des périphériques et s’il ne valait pas mieux les acheter à l’extérieur.

		  - La sous-traitance par manque de personnel études

		(Un acheteur) Bull  a sous-traité le meuble à papier de Mathilde par manque de dessinateurs ; ceux-ci étaient mobilisés par le cœur de la machine.

		  - La sous-traitance des activités annexes

		(Un professeur d’anglais) En 84 les cours de langues sont supprimés à l’intérieur de Bull et ils sont sous-traités à des organismes spécialisés comme le CIPES. On sous-traitait toutes les activités annexes. La direction trouvait que les organismes spécialisés étaient mieux adaptés à former les cadres en langues en ayant des formules plus souples et c’était peut-être moins cher de sous-traiter. Il y avait sans doute la mode qui conduisait à sous-traiter. 

		(Un technicien) Apprend l’anglais au CIPES pendant le temps de travail. 

		  - Le transfert de sous-traitance conduit au transfert de l’objet laboratoire de langues.

		(Un professeur d’anglais) Il a fait installer le laboratoire de langues de Bull à l’UTBM quand les cours de langues n’ont plus existé en interne à Bull. 

		  - Les différents langages avec les sous traitants

		(Un acheteur) Les mémoires sur la façon de travailler s’échangent sous forme de cahiers des charges avec le sous-traitant, mais le contact direct par le voyage est toujours de règle.

		(Un autre acheteur) On observe la formation d’un langage commun, autre que l’anglais, qui est celui des normes de qualité, qui commence à se mettre en place au milieu des années 80

		  - La sous-traitance de l’activité périphériques toute entière.

		(Le directeur du Personnel) Stern considérait, lui, que les périphériques il n’en avait rien à foutre. L’informatique était en train de basculer. ; Stern pensait qu’il pouvait trouver des périphériques dans des garages n’importe où : vos trucs de Belfort ne sont pas stratégiques. Ceci a été une claque terrible en 1982 pour les gens de la direction de Belfort. Vous êtes 2500 à Belfort pour faire ça : c’est beaucoup, c’est bien cher. On distillait ces messages à l’équipe de direction de Belfort et non au personnel. Il pense qu’il est possible que Lorentz, dans un moment d’énervement ait aussi susurré ce message aux syndicats. 82 a été un grand virage sur le technique, le social et le politique. 

		6) Fantasme américain et création d’une filiale américaine de Bull Périphériques

		Ne disposant plus du réseau Honeywell aux Etats-Unis, Bull périphériques va y installer une filiale de vente.

		(Un cadre détaché dans la filiale)  On installe une Cynthia Peripherals Corporation, filiale commerciale de Bull aux Etats-Unis, car on a l’espoir de vendre un nombre très important de matériels magnétographiques sur le marché américain. 

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		1) Usages précoces de la microinformatique dans tous les secteurs d’activités 

		On constate, sur cette période, que les machines de traitement de textes et les microordinateurs envahissent tout, et en particulier les bureaux ; ce qui fait qu’on peut parler d’informatique pour les bureaux, ou bureautique :

		« L’avantage des micros continue à s’accentuer avec les années et accroît la pression concurrentielle pour faire profiter toute l’informatique des coûts que permet la diffusion à grande échelle. »

		L’ordinateur reste cependant encore un objet de prestige attribué suivant des critères hiérarchiques.

		Pour sortir directement les tableaux, il faut entrer en mémoire des données fixes, ce qui permet de sortir très vite les données variables. Donc l’informatique est d’abord une perte de temps pour la mise en mémoire. Ce temps est regagné après, en supprimant un énorme travail de frappe de données fixes : 

		« Faire migrer des applications existantes vers des micro-ordinateurs suppose que ceux-ci puissent être assemblés en complexes équivalents aux grands systèmes en fonction et en puissance. Cela exige un investissement considérable en redéfinition et redéveloppement d’applications, que le gain potentiel de coût d’exploitation n’a que rarement justifié aux yeux des utilisateurs de grands systèmes. »

		Parmi ces nouveaux usagers, il y a les cadres qui pallient la diminution de secrétaires en tapant eux-mêmes leurs rapports :

		« L’entrée d’IBM dans le marché des ordinateurs personnels change radicalement l’image du micro-ordinateur en lui conférant en quelque sorte une caution de sérieux, et élargit considérablement le marché en lui ouvrant les entreprises. Mais la diffusion des micro-ordinateurs y concerne principalement des formes d’utilisation et des populations  d’utilisateurs que l’informatique traditionnelle n’avaient pas ou peu abordé, comme le traitement de texte dans les secrétariats ou l’aide à la décision individuelle des cadres. »

		Les microordinateurs viennent aussi en complément des appareils d’équipement de tests de machines ou d’appareils de contrôle de fabrication.

		Les nouveaux usagers rejoignent les calculateurs qui ont été les premiers utilisateurs de l’informatique. 

		La machine de traitement de texte a été un intermédiaire entre la machine à écrire classique et le microordinateur. On retrouve là encore la concrétisation de l’objet technique par la reprise de certaines caractéristiques de l’objet  précédent. La meilleure manière de concrétiser un objet technique est de s’appuyer sur la mémoire de l’objet technique qui l’a précédé : 

		« La diffusion des traitements de texte et des tableurs n’a pas retiré aux systèmes centraux une charge de travail existante, elle a permis de satisfaire autrement une demande latente non encore satisfaite. »

		L’écran introduit un tout nouveau rapport d’usage. En particulier, l’écran donne un rapport froid à l’utilisateur car on ne peut pas le toucher, le prendre en main comme on faisait avec le listing, qui était un document écrit :

		« Quoi qu'il en soit, la très grande majorité de nos technologies et de nos divertissements a, depuis l'introduction de l'imprimerie, été « chaude », fragmentaire et exclusive. Or, voici qu'à l'époque de la télévision, on en revient aux valeurs « froides» ainsi qu'à la participation inclusive et à l'engagement en profondeur qu'elles engendrent. Voilà qui démontre évidemment une fois de plus que le médium, c'est le message lui-même et non point tant le contenu du message. »

		Le rapport individualisé avec le listing est supprimé. Les utilisateurs de listing avaient, en particulier, l’habitude d’écrire des notes personnelles sur le listing qui leur était distribué :

		« L'activité de lecture est associée, dans le cas du texte sur papier, à des dimensions physiques particulières qui interviennent le plus souvent de façon subliminale: épaisseur et caractéristiques du papier, odeur de l'encre et de la reliure, etc. On peut toucher le livre, le prendre entre ses mains et le sentir comme une présence réelle. Par comparaison, l'ordinateur est un média inerte dont l'écran lourd et massif a quelque peu le caractère monumental des pierres tombales et où le texte paraît hors de portée, inaccessible. Saisi purement par le regard, il risque de rester pour. le lecteur une abstraction froide. »

		Le passage du listing au microordinateur s’est fait avec un chevauchement des deux utilisations. Certains n’ont pas pu s’adapter à la nouvelle technologie ; cette exclusion de la technologie s’est traduite souvent par une exclusion sociale. Ce fut le cas de quelques secrétaires.

		L’objet technique fait naître de nouveaux cadres sociaux de la mémoire et certains ne peuvent s’en détacher ; ils deviennent inadaptés aux nouveaux cadres sociaux introduits par les nouvelles technologies. Cette adaptabilité de la mémoire se travaille à la fois individuellement et collectivement. 

		La CAO et la FAO vont enfin envahir les études et la fabrication des pièces mécaniques puisque la puissance augmentée des mémoires a permis de numériser l’espace et non plus le plan comme avec les circuits imprimés : 

		« La conception assistée par ordinateur, ou C.A.O., peut être considérée comme l'ensemble des aides informatiques aux bureaux d'études et aux bureaux des méthodes. Elle concerne donc le processus conception-fabrication depuis l'élaboration du cahier des charges jusqu'à la préparation des documents de fabrication. Le sigle C.F.A.O. (conception et fabrication assistées par ordinateur) remplace ainsi de plus en plus le sigle C.A.O., trop restrictif et souvent mal compris, d'autant que la C.A.O. trouve son prolongement dans l'automatisation de la fabrication, la robotique et la gestion de production. »

		    Un système de C.A.O. comprend des matériels (ordinateurs, écrans...) et des logiciels (programmes de calculs, de gestion de données, etc.). À l'aide de ces moyens informatiques, les utilisateurs (concepteurs, dessinateurs, ingénieurs) vont essayer de résoudre un problème (conception d'un objet) en tenant compte des contraintes (de coûts, de délais de fabrication...).

		    Le processus de conception assistée se déroule donc sous la forme d'un dialogue entre l'homme et la machine. L'homme, avec son savoir-faire, ses capacités de synthèse, utilise au mieux les possibilités de la machine dans les domaines du calcul, de la manipulation d'information ou de la visualisation. La C.A.O. met ainsi à profit cette synergie entre les qualités respectives de l'homme et de la machine.

		    Ce processus s'appuie sur une représentation informatique de l'objet en cours de conception, le modèle, parfois appelé maquette virtuelle. Ce modèle permet de simuler des actions (calculs, cinématique...) sans avoir à fabriquer l'objet et facilite ainsi, à moindre coût, les modifications et les améliorations. »

		Le numérique de la CAO et de la FAO va s’allier au numérique de la commande des machines-outils pour effectuer cette opération très rapidement et sur un grand nombre de pièces. La vision de l’espace apporté par la CAO évite les « rentre-dedans » qui risquaient de se produire auparavant sur les machines-outils à commande numérique:

		Le numérique va aussi servir à contrôler des opérations de soudure ; il commence donc à tout envahir : 

		« Dans ce processus, le marché des industries numériques tend à la fois à s'homogénéiser au niveau de ses composants et à se différencier au niveau des applications. »

		Mais le numérique ne fait pas tout, il ne supprime pas le métier d’usinier, et les rôles du dessinateur et du préparateur Méthodes ne sont pas confondus par l’usage commun de l’ordinateur. 

		 - Calcul et machines de bureau deviennent la bureautique

		(Une gestionnaire de Personnel) Le microordinateur a profondément changé son travail depuis les années 80 avec les TTX et les Micral. 

		(Une assistante de direction) En 82 il y a déjà des machines de traitement de texte, mais on ne les confie pas tout de suite à la nouvelle embauchée.  Elle  écrivait sur des sujets fournis par son patron ; elle n’était pas secrétaire, mais comme c’était une femme, elle pouvait taper. 

		Le fax était très utilisé en 82. C’était un service collectif. On ne tapait pas souvent, mais on envoyait le manuscrit par fax ; le fax a ainsi prolongé le manuscrit. Elle n’avait pas de formation de dactylo ; aussi elle est très sensible au fait de pouvoir, grâce à l’écran, contrôler son travail et éviter de faire des fautes. Passer du blanc sur une faute résolvait le problème pour les copies, mais pas pour les originaux. L’aspect mémoire n’interviendra qu’après ; en effet,  elle frappe le plus souvent, à l’époque, des documents différents. 

		(Un responsable équipements de tests) Comme dans beaucoup de contrôles, la grande nouveauté dans les équipements de tests réside dans l’introduction des micro-ordinateurs ; le micro-ordinateur devient l’élément de pilotage des équipements de tests. 

		(Une technicienne Qualité)  Les appareils de contrôle sont de plus en plus reliés à un microordinateur qui permet de présenter les résultats sous forme de courbes  ou de tableaux. 

		(Un ingénieur électronicien) L’utilisateur de ces microordinateurs a été de plus en plus une personne sans aucune compétence informatique. 

		(Une secrétaire) Les machines de traitement de texte apportent la correction directe à l’écran des fautes de frappe, ainsi que le fait de pouvoir intercaler un mot oublié. Surtout, on peut mettre en mémoire une partie d’un texte, ce qui évite de retaper à chaque fois des données fixes. La mémoire passe du papier à la disquette. C’est surtout très intéressant pour des tableaux qui prennent du temps à être recomposés à chaque fois, mais aussi pour des petites notes où l’on n’a que quelques mots à changer, donc pour toutes les applications bureautiques quelles qu’elles soient. 

		(Un cadre investissements) Commence à utiliser l’informatique et les microordinateurs quand le nombre de secrétaires a diminué. 

		(Un électronicien) Dans les années 80, les gens faisaient des brouillons qui étaient tapés par les secrétaires ; il y avait presque autant de secrétaires que de services. 

		(Un technicien) Les techniciens Bull ont observé l’utilisation de l’informatique par les ingénieurs et cadres ; ces derniers dialoguaient avec leurs ordinateurs mais plus tellement avec leurs équipes. L’informatique est devenue un attribut du pouvoir ; les cadres avaient  un PC et les autres, rien ; cela  a encore creusé l’écart hiérarchique. Les nobles avaient un PC et les gueux n’y avaient surtout pas droit. On a eu la même chose avec le téléphone portable. C’est un peu l’esprit français. 

		(Un ingénieur électronicien) Il est frappé par l’arrivée du microordinateur ; avant celui-ci,  tous les rapports étaient tapés par les secrétaires. 

		(Un comptable) Son premier boulot dans l’entreprise a été la comptabilité par décalque ; on écrivait à la main, et son premier contact avec l’informatique a commencé avec les cartes perforées. On remplissait des bordereaux à la main qu’on donnait à perforer par une équipe de perforatrices. C’était toujours en vigueur chez Bull en 83. 

		(Un technicien de Maintenance) Des clients ont continué à travailler avec des cartes perforées jusqu’en 82. 

		(Le directeur du Personnel) Il n’a pas eu besoin de pousser pour l’utilisation de l’informatique car la plupart des dirigeants, à commencer par le directeur général qui était un fanatique de l’informatique, le directeur financier et le directeur de fabrication,  étaient convaincus.  Il fallait même les retenir !

		La mémoire informatique existait chez Bull, elle a été très rapidement transférée au service médical qui était un peu extérieur à l’entreprise. 

		(Une infirmière) Le service médical a été très tôt informatisé.

		(Le médecin) L’utilisation de l’informatique a été précoce chez Bull dans le cadre de la médecine du travail car il y avait déjà un contact avec l’informatique dans beaucoup de secteurs ; la diffusion vers les secteurs non encore informatisés en a été facilitée. La transversalité des relations à  l’intérieur de Bull a facilité les relations avec l’extérieur. L’informatique a d’abord été l’apanage de la secrétaire : l’objet micro remplaçait l’objet machine à écrire.

		  - Transfert de la mémoire d’un objet à un autre objet

		(Une secrétaire) Le passage d’une technique à une autre très différente conduit à une période transitoire qui amène un surcroît de travail avant, pour se faciliter le travail après. 

		  - L’objet de calcul et l’objet bureautique

		(Un ingénieur d’Etudes) Le micro-ordinateur a apporté la présence plus conviviale de l’outil sur le lieu principal de travail : le bureau de l’ingénieur. Dans la période d’introduction du micro-ordinateur, la nouvelle technologie est inférieure au time-sharing pour la puissance de calcul, le micro-ordinateur est par contre le meilleur pour la présentation ; il y a donc une période de cohabitation des deux techniques. Le micro-ordinateur avait été conçu au départ comme un instrument de calcul. C’est ainsi qu’il comporte toujours un programme basic. Il est détourné de cet usage par l’utilisateur qui en fait un instrument de présentation pour la bureautique. 

		  - Les « calculateurs » : médiateurs de la bureautique

		(Un ingénieur d’Etudes) La généralisation du micro a été la première grande phase de l’informatique décentralisée ; le micro est passé du calculateur aux chefs et il est ensuite descendu. Les « calculateurs » ont donc été les médiateurs du développement de l’informatique décentralisée. Ensuite l’innovation s’est peu à peu diffusée de haut en bas de la hiérarchie. 

		  - La mémoire numérique s’ajoute à la mémoire papier

		(Un cadre Fabrication) Les terminaux et les machines de traitement de texte du début des années 80 avaient pour point commun d’avoir une mémoire magnétique. A celle-ci  s’ajoutait  la mémoire papier pour les machines de traitement de texte. 

		  - L’écran n’est pas individualisable

		(Un ergonome) Le listing avait aussi un avantage : on pouvait le personnaliser en écrivant dessus. On ne peut pas personnaliser un écran comme on personnalise un livre ou un listing. Avec l’écran et le micro ordinateur, on abandonne son savoir-faire en l’écrivant sur l’écran. 

		  - L’écran nous regarde, nous surveille et fatigue notre vue

		(Un ergonome)  L’écran est le « premier outil qui fixe le regard ». C’est pour cela qu’il est intéressant d’avoir un apprentissage qui vienne directement de cet outil car il ne fait pas que vous regarder, il vous parle. S’il ne nous parle pas, on a l’impression qu’il nous déshabille du regard et « nous met à poil ». L’écran présente l’inconvénient de nous révéler le vieillissement de notre vue.

		Chose plus grave, l’écran se confond avec l’organisation : « l’organisation l’habite ». En effet, non seulement il donne des ordres sans avoir l’air de les donner, mais il peut vérifier que les ordres ont bien été exécutés, il y a donc une possibilité très grande de flicage. Il fait état de la résistance au flicage, avec la complicité de la hiérarchie intermédiaire. Celle-ci donne le même mot de passe à tous les membres d’une même équipe afin que chacun puisse vérifier ce que fait l’autre. Le collectif fait ainsi face à l’individualisation du comportement par le microordinateur. De plus, ce collectif est plus efficace que l’ensemble des individualités, tout en ayant des conditions de travail meilleures. 

		(Le médecin) La médecine du travail a fait de plus en plus appel à l’ergonomie et en particulier à l’ergonomie de la vision car les composants des machines étaient de plus en plus petits et le travail sur écran de plus en plus développé. 

		  - La survivance de l’écrit sur papier

		(Un agent d’Ordonnancement) Malgré la présence des informations à l’écran du fait de l’informatique décentralisée, la recherche de l’information sur les listings n’a pas disparu aussitôt. Il y a bien sûr les questions de sécurité ; comme on n’est pas immédiatement sûr de la fiabilité de la nouvelle technologie, on veut donc la contrôler par l’ancienne. Il y a aussi cette vénération de l’écrit qui fait que seul ce que peut dire l’écrit est vrai. L’écran n’envoie qu’une image et à travers elle, on a l’impression de perdre le caractère un peu sacré de l’écrit. « Ce qui est écrit sur papier est vrai ». Il n’y a de permanence que dans les écrits sur papier. Les paroles s’en vont, les écrits restent, les images écrites vont et viennent. L’écrit sur papier donne une sensation rassurante de permanence. En plus, le listing a un aspect de message collectif que n’a pas l’écran qui individualise le message. On sait que le listing donne un ordre, on ne sait pas encore que l’écran peut donner des ordres. 

		  - L’écrit disparaît avec la bibliothèque

		(Le responsable de la bibliothèque) Il pensait au départ devenir documentaliste mais ce n’était pas possible parce que le travail était purement administratif : commander des bouquins, ranger des bouquins, distribuer des journaux. Son prédécesseur avait créé la documentation, c’était son bébé et il en était très fier. La fréquentation commençait à diminuer car on trouvait des façons de se documenter en dehors du livre. Il commençait à y avoir, à cette époque, des bases de données informatisées. Les livres ont terminé dans les mains des profs, des chercheurs ; la mémoire de Bull est partie à l’extérieur mais pas pour longtemps car les bouquins datent vite : une bibliothèque doit se renouveler en permanence. 

		  - La CAO transforme les relations entre les Etudes et la Fabrication.

		(Un responsable Méthodes) Une collaboration plus importante s’est établie entre les Etudes et la Fabrication pour développer des pièces plus faciles à usiner et pour que la Fabrication se prépare plus tôt sur ce qu’elle va avoir à usiner. 

		  - Les mémoires FAO et CAO se parlent.

		(Un responsable Méthodes) Pour que la CAO et la FAO puissent dialoguer ensemble, il faut un contrôleur et un langage commun. Une équipe Bull a mis en place ce contrôleur pour de la tôlerie. 

		  - Les machines outils et la CAO

		(Un responsable Méthodes) La CAO permet une introduction très rapide des dimensions des pièces. L’espace est numérisé avant d’être introduit sur une machine-outil. 

		  - La CAO numérise l’espace d’un seul coup

		(Un responsable Méthodes) Seule la CAO a apporté une vision de l’espace, avant on n’en avait pas ; cela pouvait conduire à des « rentre-dedans » si on ne faisait pas suffisamment attention. 

		  - L’utilisation de la CAO s’individualise

		(Un dessinateur) Dans un deuxième temps, la CAO a été élargie à l’ensemble des dessinateurs qui ont eu chacun leur poste de CAO ; ainsi  les relations conflictuelles ont cessé. On a retrouvé les anciennes relations entre dessinateurs, et la CAO est devenu le langage commun. 

		  - L’entrée des données est longue avant la CAO

		(Un responsable Méthodes) Avant que la CAO n’entre en application, il fallait relever les cotes une par une pour les entrer sur les machines à commande numérique et sur les centres d’usinage. 

		  - Le numérique partout

		(Un responsable Méthodes) Les autres machines de production ont vu, elles aussi, l’introduction de commandes numériques. Bull a ainsi employé des robots de soudure dans la fabrication des circuits imprimés. Là encore, on doit avoir affaire à des professionnels de haut niveau. Le numérique sert à programmer les opérations de soudure comme il sert à programmer les opérations d’usinage. 

		  - Le numérique ne supprime pas le concret dans les machines-outils

		(Un responsable Méthodes) Le contrôle était long et on devait attendre la fin de la phase d’essais avant d’entamer la production proprement dite. Cela se traduisait par une perte de productivité.

		Les variations de coefficient de dilatation en fonction de la température provoquaient des problèmes, car les machines et les pièces changeaient de positionnement sous cet effet. Il en résulte que, le lundi matin, après l’arrêt du dimanche, on était obligé de venir mettre les machines en température bien avant le démarrage de la première équipe.

		Il y avait aussi des déformations de pièces dues au mode de fixation qui pouvait mettre les pièces à usiner sous tension. Tout ceci revient à du temps passé sans produire et donc une diminution de la productivité. On faisait parfois des dérogations sur la qualité des pièces pour pouvoir livrer les machines en temps voulu aux clients. 

		  - Les machines-outils pour des objets plus petits

		(Un responsable méthodes) L’évolution a continué sur les mêmes registres par des vitesses de rotation plus grandes, des centres d’usinage plus petits pour usiner des pièces plus petites et faire face au down-sizing de l’informatique. Les pièces plus petites permettent aussi des vitesses de rotation plus grandes et ceci va dans le sens de la première affirmation. 

		  - La mémoire des métiers

		(Un responsable Méthodes) Insiste sur le fait que le métier de dessinateur des Etudes et celui de préparateur Méthodes ne sont pas identiques. La responsabilité d’un dessinateur est de faire un produit conforme à une performance de durée, de fatigue,  etc. La responsabilité d’un préparateur est de produire vite.  

		(Un responsable Méthodes) A ressenti une certaine indifférence vis-à-vis des métiers sur la fin. On ne ressent pas dans cette unité de fabrication un trop grand changement dans les attitudes comme on a pu le voir aux Etudes. 

		  - Le laser est partout, même dans les machines-outils

		(Le responsable investissement) Les machines de tôlerie à découper au laser ont constitué une autre nouveauté. 

		2) Mémoire du grand et down-sizing. Mémoire centralisée et décentralisée

		  - Le down-sizing des unités centrales et l’apparition des terminaux change la mémoire d’usage des  opérateurs informatiques.

		Bull n’a pas su saisir que la décentralisation de l’informatique allait dans le sens du petit. Le marketing, et en particulier le marketing de Belfort, n’ont pas bien compris cette tendance et se sont acharnés à vouloir construire de gosses machines. De plus, certains interdits imposés par Honeywell, du fait d’une répartition des tâches entre Honeywell Information Systems et CII-HB, ont survécu après la nationalisation car les rapports avec Honeywell n’ont jamais été totalement rompus puisque Bull va racheter ensuite l’informatique d’Honeywell. Bull-Belfort s’est même interdit tout développement dans le jet d’encre en partie pour ces raisons. La gestion fonctionnelle des périphériques comme l’imprimante PR 54 n’est plus réalisée par l’unité centrale mais directement par le microprocesseur du périphérique, l’unité centrale ne sert plus alors qu’à des échanges d’informations dans ses rapports avec les périphériques. Le Mini est un intermédiaire qui permet de gérer des applications qui seront gérées directement par la suite ; c’est pour cela que les premières imprimantes magnétographiques lui ont été reliées :

		« Le phénomène « mini-ordinateurs » est de nature plus marketing que technique, car mis à part leur adaptation à un type d’application particulier, ces machines ne mettent pas en œuvre une technologie ou des principes différents de ceux des machines comparables de constructeurs généralistes. » 

		 Selon certains témoignages, Bull ne savait pas faire du petit. Les terminaux n’étaient, comme les machines de traitement de texte, que des intermédiaires vers les microordinateurs et Belfort n’a pas su s’orienter vers cette fabrication. L’abandon des Micral de REE, le rachat de Zenith et la construction de Villeneuve d’Asq sont des décisions qui ont contribué à ne pas faire de micros à Belfort :

		« Le PC d’IBM apparaît ensuite, en 1981, mais aux Etats-Unis. André Truong, devant son succès foudroyant, comprend qu’il faut lancer un ordinateur compatible, s’alignant sur les mêmes options et interchangeable avec lui.

		Il demandera à la filiale américaine de R2E […] de mettre au point un tel système, et, en Juillet 1982, le premier compatible sera livré à Paris. Dès cette date, la production aurait pu démarrer avec un avantage certain : le vrai PC d’IBM ne sera disponible dans notre pays qu’en 1983.

		André Truong se trouvera en désaccord avec Bull sur la stratégie à mener, Bull ne croyant pas aux compatibles et ne saisissant pas l’importance de la micro-informatique. Quelques mois plus tard, en 1982, André Truong donnera sa démission. […] Ce n’est qu’en 1984 que Bull, comprenant son erreur, reviendra aux compatibles en lançant le BM-30, selon le modèle développé antérieurement par la filiale américaine de R2E. Il tournera soit sous prologue, soit sous MS-DOS.

		Une très belle unité de production est installée à Villeneuve d’Asq, dans le Nord ; malheureusement, ses responsables ne comprendront pas qu’il faut savoir aussi exploiter la sous-traitance, depuis les pays du sud-est asiatique, et préfèreront tout monter par eux-mêmes. Par la suite, l’introduction du Compaq 386 prendra Bull par surprise. La société se tournera alors vers Multitech (devenu Acer), à Taïwan, pour importer une machine commercialisée sous le nom de Micral BM-600.

		Bull disposait alors d’une filiale, Transac, qui commercialisait des terminaux pour gros ordinateurs. […] Bull Micral lui sera intégrée en 1983. Pour que leurs produits respectifs ne se concurrencent pas, […] les équipes de R2E se verront imposer une stricte limitation de la puissance de leurs machines. […]

		Le mécontentement grandira et François Gernelle donnera sa démission, à son tour, en 1983. […]

		CII-Honeywell-Bull  sera dirigée, à partir de 1982, par un spécialiste des réseaux, […] mais qui ne saura pas exploiter cette mine qu’est la micro-informatique. 

		En réalité, c’est surtout le fait que les équipes commerciales Bull étaient davantage intéressées par la vente de systèmes plus gros et plus lucratifs qui condamnera la micro.  Cela décidera Bull à faire l’acquisition de la société américaine Zenith Data Systems.»

		(Un ingénieur Etudes) Il y avait dès le départ la difficulté de faire des machines à bas coût à Belfort et on a essayé d’en faire avec la magnétographie. Il pense qu’à terme, Bull Belfort n’aurait pas su faire des terminaux à bas coût. 

		(Un informaticien) Il continue dans l’électronique et les microprogrammes sur la liaison entre le Mini 6 et la MP 6090 car Bull ne voulait pas connecter directement Mathilde sur les moyens systèmes DPS 6. La connexion sur le Mini 6 avait pour but de réaliser un serveur d’impression car les grands systèmes ne fournissaient que des lignes d’impression et non pas les applications nouvelles possibles avec les imprimantes matricielles par points. Il fallait, pour tirer partie de ces applications possibles, enrichir les documents, soit en les faisant venir directement enrichies en amont du système, soit en prenant les données brutes du système et en  les enrichissant. A l’époque seul un Mini ordinateur tel le Mini 6 était capable de faire çà. On a mis beaucoup de temps à développer le serveur ; aussi, quand on a sorti le produit, un gros micro pouvait faire ça sur Unix. On a choisi un assembleur Mini 6 et ça ne pouvait pas être porté sur d’autres systèmes ; sinon il faut tout réécrire. 

		(Un ergonome) Le Mini 6 a multiplié par 100 le nombre des opérateurs sur terminaux. Du temps des gros systèmes, on a eu des tentatives de décentralisation, mais ceux-ci, tels le time-sharing, étaient réservés à un personnel qui possédait déjà une certaine connaissance d’un langage informatique spécialisé. Ainsi les utilisateurs en étaient fort peu nombreux (environ 3  ou 4 aux études Belfort).  Les terminaux associés au Mini 6 étaient beaucoup plus conviviaux, et ils pouvaient être utilisés par des gens ne possédant pas de connaissance du langage informatique. Un magasinier, un vétérinaire étaient aptes à accéder ainsi à la mémoire de leur profession sans sortir du langage de cette profession. 

		(Un ergonome) Le Mini 6 est intéressant parce qu’il apporte avec lui les terminaux. Les terminaux, c’est la possibilité pour l’opérateur d’avoir accès à des informations nouvelles. Ainsi un opérateur d’un magasin de torpilles peut avoir la connaissance du stock en torpilles de chaque bateau et de l’endroit où il se trouve. 

		(Un ergonome) Les terminaux ont posé des problèmes parce qu’ils déprofessionnalisaient le travail des opérateurs. Il insiste sur l’utilité de la partie du terminal qui est réservée à la formation des opérateurs ; les organismes centraux d’informatique, en voulant imposer leur point de vue, ont essayé de neutraliser cette possibilité de formation en mettant en place des procédures qui bloquaient l’accès à la partie formation du terminal. La décentralisation vers l’opérateur final est toujours intéressante car il peut tenir compte des besoins précis des clients. L’ordre donné sur le terminal peut s’avérer absurde car il ne tient compte que de données générales. Le terminal décentralisé peut accroître ce phénomène en décentralisant l’information sans décentraliser la possibilité de prise de décision par l’opérateur final. 

		(Le directeur de Personnel) L’évolution de l’informatique centralisée/décentralisée n’est pas liée aux périphériques, c’est une autre approche globale de l’informatique. Belfort était essentiellement mécanique quand il est arrivé à Belfort. Il y avait un petit peu d’électronique. Il a une image positive d’un établissement richement doté en technique ; il y avait beaucoup d’appareillages mais il a le sentiment, d’entrée de jeu, que Belfort était périphérique et isolé. Les périphériques sont passés comme les autres de l’électronique à la mécanique. Les dérouleurs ont évolué. 

		(Un responsable Product Planning) On a fabriqué des terminaux Questar car on fabriquait des circuits imprimés et il suffisait de mettre un écran autour et une cartérisation mais la notion de terminal a disparu avec l’apparition du PC ; le PC a tué le terminal et on n’a pas su faire le PC mais on a réalisé quelques cartes électroniques pour R2E. 

		(Un responsable Product Planning) Ensuite c’est le périphérique lui-même qui est devenu de plus en plus intelligent et il a pu se mettre sur n’importe quel système ; c’est même le commencement de la fin du système. 

		  - La mémoire du grand s’oppose à la nouveauté du petit

		(Un ergonome) Tout allait dans le sens du petit et le marketing Bull allait vers le gros. La carte à puce allait dans le même sens du tout petit, c’est « l’informatique dans la main ». Il quitte Bull parce qu’il pense que le marketing entraîne Bull Périphériques dans une stratégie absurde.

		(Un électronicien) Les composants programmables sont arrivés en dernier. La programmation des composants s’est d’abord faite à la main. 

		(Un chef de service Etudes) Ce qui est très curieux, c’est que les mêmes interdits sur les machines bas de gamme qui avaient vu le jour sur Julie avant la nationalisation ont survécu après la nationalisation. Etait-ce due à la mémoire technique de l’établissement de Belfort ou au maintien de rapports techniques et de marché avec Honeywell après la nationalisation ?

		Ainsi, seul le jet d’encre haut de gamme a été envisagé et la magnétographie n’a été examinée sur le bas de gamme que pour voir les limites de la technologie en basse vitesse comme on les regardait en même temps en haute vitesse.

		(Un leader CGT) Pour la technologie, il y a eu des discussions en CCE avec Lorentz concernant l’abandon de la bureautique en vue de concentrer les forces de Bull  sur l’informatique propriétaire avec les moyens et gros ordinateurs. Il faut dire que l’informatique individuelle a été pratiquée au début par des start-up. La direction de Bull n’a pas vu venir ça. Brulé a peut-être vu venir cette évolution en achetant REE et son Micral. 

		(Un électronicien) Ce n’est que sur la PR 54 qu’on a pu avoir une machine complètement indépendante avec son microprocesseur. A partir de là, tous les périphériques ont été gérés de manière autonome. Le microprocesseur offrait la possibilité de modifier le microprogramme en fonction des besoins. Sur la PR 54 les travaux de ce style ont été repris par d’autres électroniciens.

		(Un électronicien) Il fait une erreur sur la PR 54 : celle ci, contrairement à ses dires, avait une performance inférieure à celle de la PR 71. 

		3) Tout conduit à la monoculture

		Beaucoup de raisons conduisent à privilégier la seule magnétographie par rapport à une pluralité de projets. Il y a le fait que Bull Belfort, vue sa taille, ne pouvait pas consacrer trop de moyens à des projets de développement. 

		La magnétographie s’est très vite révélée beaucoup plus compliquée et longue à développer qu’on ne le pensait au début du lancement des recherches. Elle a donc absorbé, pendant très longtemps, beaucoup de monde pour arriver à concrétiser un objet technique magnétographique. 

		D’autre part, des effectifs importants de développement avaient été consacrés en pure perte à l’imprimante matricielle Julie et ils n’ont été reversés que très tardivement sur la magnétographie. 

		Enfin la direction prévoyait un tel succès pour la magnétographie qu’il lui semblait inutile de s’engager dans d’autres voies. Or, du fait de leur vitesse plus élevée et de leur coût, les imprimantes non-impact ont remplacé les impact en fonction inverse du ratio vitesse non-impact/vitesse imprimante impact. La quantité de papier imprimée est restée la même. Au lieu des 4000 machines par an comme prévu, on est arrivé à un plafond de 300 machines par an.

		C’est ainsi que l’impression xérographique, le jet d’encre, les disques, les dérouleurs n’ont pas été dotés d’un potentiel de développement études suffisant pour espérer déboucher sur un objet industriel. Bull Belfort est ainsi amenée à fabriquer les disques de 5 pouces ¼ sous licence Seagate. 

		(Un chef de service Etudes) Dans le domaine des imprimantes, il était difficile de faire autre chose que la magnétographie car des machines à multi jets auraient été très peu fiables, du moins dans le début, et en voyait donc peu le jet d’encre prendre place dans les machines de moyenne et haute performance. D’autre part la mise au point de la magnétographie, beaucoup plus longue que prévue, exigeait de lui consacrer des ressources humaines et matérielles qui ne laissaient pratiquement pas la place pour mobiliser d’autres ressources pour d’autres développements. Bull Belfort était donc condamnée à une monoculture magnétographique qui, du fait de la faible part de marché conquise par cette technologie, conduisait tout droit à des sureffectifs. 

		Le jet d’encre était plutôt intéressant dans les machines basses et moyennes gammes. Or, du temps de la présence d’Honeywell dans le capital de Bull, ce segment de marché était strictement réservé à la filiale italienne d’Honeywell. Cet interdit a subsisté même après la nationalisation, car au début Bull n’a pas rompu les ponts avec Honeywell et a ensuite racheté la filiale informatique d’Honeywell : Honeywell-Information-Systems pour l’intégrer dans le groupe Bull.  

		(Un technicien ayant travaillé sur le jet d’encre) Une équipe d’au maximum 4 personnes (un ingénieur et 3 techniciens)  a travaillé pendant 2 ans sur le jet d’encre. La technologie mono buse a été retenue ; le développement en est resté au stade proto et on envisageait d’industrialiser une petite machine en 240 DPI. Mais le projet a été arrêté pour consacrer toutes les forces de développement à la magnétographie. 

		(L’ingénieur responsable du développement jet d’encre) Le développement du jet d’encre a été arrêté par le directeur des études pour consacrer tous les efforts au développement de la magnétographie alors que le projet était plutôt en avance dans son développement par rapport à la concurrence 

		(Un ingénieur Etudes) Un ingénieur d’études s’est ensuite retrouvé en magnétographie qui était la seule voie qui restait pour les études à Belfort. 

		(Un responsable de Fabrication) Ensuite on a entièrement conçu et développé à Belfort les dérouleurs Alpha. Les Alpha 32 et 40 avaient une électronique plus sophistiquée que les Pena ; il n’y avait pratiquement pas de différence mécanique. L’Alpha était plus fiable que le Pena. Les Alpha ont aussi apporté une charge très importante en fabrication.

		Les bandes des dérouleurs posaient des problèmes de manutention dans les centres informatiques où le personnel passait son temps à charger les bandes. 

		(Le directeur de Personnel) Pense que les prévisions étaient probablement justes si les machines étaient sorties à temps ; la machine s’est ensuite disqualifiée. Il n’est pas compétent pour dire si les prévisions étaient trop fortes par rapport au marché mondial. Les prévisions ont été faites en local. Il y a eu une fuite en avant vers la fin ; Paris a poussé, tout le monde poussait. Le climat était délétère. 

		(Un ingénieur Product Planning) A la fin des années 70 on commence à avoir des problèmes. Il se pose des questions à partir de la crise de l’informatique de la fin des années 80 ; cela s’ajoute à l’erreur de la direction de tout miser sur le non impact. On aurait pu chercher à diversifier les compétences, en sortant peut-être du domaine strict de l’informatique, et en développant des distributeurs de billets, du traitement de courrier et en restant dans l’électromécanique. Les prévisions optimistes dans le cadre de la monoculture magnétographique ont anesthésié les essais de diversification. Ces prévisions trop optimistes sur Mathilde viennent des points suivants : le marché dominant était alors le marché des imprimantes impact (Bull vendait de l’ordre de 2000 imprimantes impact par an). Les analyses de marché disaient que massivement les imprimantes non impact allaient remplacer les imprimantes impact. Donc on a pris les prévisions des non impact mais on a dit que les imprimantes non impact allaient se substituer aux imprimantes impact. On a pris une partie du marché de l’imprimante impact en plus des prévisions du non impact alors que les analystes intégraient déjà cette migration dans leurs comptes ; on a donc compté 2 fois les imprimantes non impact dans les prévisions. Cette idée était fortement poussée par le directeur général de l’époque. On visait des objectifs de prix pour permettre ce remplacement et on ne les a jamais atteints. Si un client voulait remplacer une machine impact à 2000 lignes par minute par une seule non impact à 6000  lignes par minute c’est que les coûts le permettaient et on n’a pas tenu les objectifs de coût. L’effet de substitution totalement surévalué et le non respect des objectifs de coût lui semblent être les deux principales raisons du manque de précision des prévisions. De plus, on a introduit les produits de manière prématurée avec des matériels peu fiables. On a donc perdu des gros contrats parmi lesquels ceux d’IBM et Xerox,  mais il bascule sur les disques à ce moment là. 

		  - On ne parie pas sur les objets d’avenir.

		(Un ingénieur d’Etudes) Cet aveuglement sur les dérouleurs, les disques et les microordinateurs vient d’une polarisation sur la magnétographie au sujet de laquelle la direction de Bull a fait des prévisions qui étaient plus fortes que le marché mondial. On cherchait même des emplacements pour la produire en dehors de Belfort à Grenoble par exemple. L’usine de Villeneuve d’Ascq a été construite sur ces prévisions follement optimistes de la direction de Belfort à propos des débouchés de la magnétographie. 

		(Un responsable de Fabrication) Parallèlement à Cynthia, Bull a eu besoin de petits disques 5 pouces ¼ pour SEMS. C’est là que Bull s’est marié, via des licences, avec Seagate pour faire la D 505 de 5 Méga octets et le D 510 de 10 Méga octets jusqu’en 83-84.

		(Un ingénieur électronicien) Assez rapidement, le standard des disques est passé à 5 pouces ¼ lancé par Seagate et Bull, en retard sur cette miniaturisation, a acheté la licence Seagate et arrête les études de disques parce qu’on n’est plus compétitif techniquement. 

		4) L’impression numérique accroît le besoin de mémoire

		Les progrès de l’électronique ont permis d’augmenter la mémoire nécessaire pour avoir une écriture matricielle qui nécessite plus de mémoire que l’impression des machines impacts non matricielles, où la forme du caractère est analogiquement transférée par la frappe. Le travail de numérisation des impressions, effectuée sur l’impact matriciel, a pu être utilisée sur l’impression non-impact mais la qualité d’impression, exigée alors, nécessitait une électronique à capacité de mémoire plus grande. Les exigences du marché sont alors de 240 points par inch. Une technologie électromécanique des têtes est alors suffisante pour obtenir cette densité de points. 

		(Un chef de service Etudes) En même temps qu’on utilisait la mémoire technique de la PR 71, on empruntait des éléments aux imprimantes matricielles Julie qui en était restée au stade études. L’impression matricielle permet en effet d’arriver à la notion d’image constructible programmable. L’impression matricielle impact, du fait de la faible quantité de points par inch et de la grosseur des points, ne permettait pas un graphisme très élaboré ; le non impact a apporté un progrès considérable dans ce domaine en atteignant un nombre élevé de points par inch et en faisant appel à des points plus petits. Les progrès de l’électronique ont permis de gérer efficacement le nombre élevé d’informations que représentait une impression matricielle à forte densité de points. L’emploi des microprocesseurs a permis ce progrès de l’électronique nécessaire pour ces applications. 

		  - La sortie de mémoire est équivalente à l’entrée pour les machines non-impact

		(Un ergonome) La stratégie à établir par les informaticiens entre l’entrée et la sortie des informations se modifie totalement avec la magnétographie car on peut alors moduler la sortie des exemplaires suivant le fait qu’on sort plusieurs exemplaires, non pas par une seule liasse, mais par plusieurs impressions successives du même texte. 

		 - La numérisation de l’impression.

		(Un ingénieur) Au début on a 240 points par inch. 

		(Un ingénieur) Les têtes G1 ont démarré à 120 DPI ; à 120 il y avait moins de diaphonie, mais il fallait les sortir à 240 DPI suite aux demandes du marketing. La faisabilité était limite à 240. 

		5) Les deuxièmes têtes

		Bull commence à développer une tête d’écriture avec une densité de points plus grande.

		(Un ingénieur) Pour les têtes NG on est parti sur 300 avec la possibilité de passer à 480. 

		6) Mémoire du listing

		  - Le non-impact garde la mémoire de l’impact matriciel par le listing

		La seule chose qui reste de l’impression impact est le papier continu ou listing. Les matériels non-impact vont commencer à utiliser le listing, comme les impact, et gardent le même chemin de papier. Par contre, on n’utilisait pas de papiers en multiples exemplaires mais on faisait passer le même texte dans plusieurs passages.

		(Un chef de service Etudes) La définition du premier produit commercial issu de la magnétographie allait de soi. Elle provenait à la fois de la spécificité de la technologie qui avait un fort potentiel de développement dans les hautes vitesses,  et de la mémoire des produits Bull Belfort qui étaient tous tournés vers les haute performances depuis les imprimantes impact comme les PR 71, PR 46 et PR 54. D’autre part les américains, du temps d’Honeywell, avaient spécialisé l’établissement dans les imprimantes moyennes et haute performance. L’impression listing était également une spécialité de Bull et des imprimantes de sortie d’ordinateurs ; c’est donc tout naturellement que Bull a lancé une imprimante à déroulement de papier continu. D’autres informaticiens, comme Honeywell, vont aussi sortir une machine en papier continu. IBM du fait de son positionnement préalable dans les copieurs et dans les machines à écrire était compétent dans le papier découpé, mais il avait aussi un grand historique dans le listing par sa prédominance en informatique. Il est intéressant de noter qu’il en allait tout autrement chez les ex fabricants de copieurs qui vont utiliser la xérographie comme technologie dans la fabrication des imprimantes. Les copieurs fonctionnaient en papier découpé, ils vont donc concevoir des produits en feuille à feuille en papier découpé. 

		(Un ingénieur Etudes) Le chemin de papier, le meuble à papier, le listing en paravent perfos Carroll seront même le point de départ de l’ossature des imprimantes non-impact et seront utilisés sans beaucoup de modifications sur les premiers types de machines. La vitesse, là encore, a été le facteur d’évolution puisque l’accroissement de la vitesse a rendu obligatoire l’asservissement de la balancelle. 

		(Un chef de service Etudes) Le non impact présentait un désavantage par rapport à l’impact car on ne pouvait pas réaliser directement de copies en utilisant un papier spécial : ce désavantage était largement compensé par la vitesse beaucoup plus grande de la machine et par le fait qu’il n’y avait pas de saut de page. On faisait de la réédition si on voulait multiplier les copies. Le papier utilisé était le même que celui utilisé dans les machines impact de type PR 71, c’est-à-dire un papier paravent à perforations Carroll ; le papier entrait plié en accordéon et ressortait plié en accordéon. On voit donc qu’on utilisait la mémoire technique acquise sur les PR 71, PR 45 et PR 54. 

		7) Mémoire non fiable

		  - La fiabilité ou l’objet qui garde en mémoire ses bonnes propriétés dans le temps

		Comme on l’a vu dans les périodes précédentes, la fiabilité des machines est la première qualité qui est exigée de l’informatique. Or au début de la commercialisation cet objectif de fiabilité était loin d’être atteint. Ce retard dans l’obtention de la fiabilité provenait de l’extrême difficulté qu’on avait à trouver l’origine des défauts : ils pouvaient en provenir des têtes, du tambour et du toner qui étaient les trois éléments principaux de la magnétographie, mais aussi de leur interaction. De plus, les dispositifs d’encrage et d’effacement venaient encore ajouter à la difficulté de la compréhension des phénomènes. Tous les concurrents ont d’ailleurs eu à faire face à ces défauts de fiabilité dans les technologies concurrentes de la magnétographie comme la xérographie.

		Le personnel était conscient que la machine magnétographique n’était pas prête à être ainsi mise sur le marché, mais la direction a voulu sortir à tout prix la machine. La direction générale de Bull a refusé de satisfaire aux conditions de Xerox qui souhaitait bénéficier de l’exclusivité sur le marché américain dans un accord de coopération technique et commerciale ; aussi Bull n’a pu bénéficier, quant à elle, de l’aide technique de Xerox.  Bull a ensuite proposé cette machine, dans l’état non fiable décrit plus haut, à IBM qui a décliné l’offre. 

		Aussi il restait dans les débuts à se rabattre sur le marché captif Bull insuffisant pour vendre un grand nombre de machines. 

		Nous nous interrogerons par la suite si c’est uniquement ce manque de fiabilité qui a empêché la magnétographie de connaître un marché aussi étroit. En effet, d’autres causes ont pu y contribuer encore plus profondément, et en particulier la poursuite, au milieu des années 80, de la décentralisation de l’informatique.

		.

		(Un ingénieur Etudes) L’introduction de la magnétographie a été extrêmement difficile et les premières machines n’étaient absolument pas fiables. La comparaison, faite alors avec un jeune enfant, est très révélatrice : comme il y avait de l’eau de condensation qui coulait et que cette eau formait de la boue en se mélangeant au toner, le personnel, par une assimilation de la machine non humaine à de l’humain, comparait sa jeunesse à celle d’un jeune enfant qui fait encore « pipi caca partout ». 

		(Un responsable Qualité) L’évolution de la technologie a été perturbée par le fait qu’on a eu d’énormes difficultés, dans le début, à identifier l’origine de la provenance des défauts. Ceux-ci pouvaient provenir des trois composants principaux de  magnétographie : tête, toner et tambour et des dispositifs d’encrage et d’effacement et des phénomènes d’interaction entre eux. 

		(Un ingénieur) Le fait d’avoir à développer plusieurs technologies à la fois dans les têtes, le tambour et le toner a également empêché de faire des diagnostics clairs sur chacun des composants critiques de la magnétographie. 

		(Un responsable Etudes) Les machines ont été tellement compliquées à mettre au point quand on considère l’ensemble des constituants de la machine : têtes, toner, tambour, encrage, transfert, fixation, effacement qu’on est étonnés qu’on ait réussi à sortir des machines, mais cela a coûté des fortunes en mises au point et les machines étaient ensuite difficiles à maintenir à l’état fiable chez le client. Au lieu d’en vendre 5000, comme on le prévoyait, on en a vendu seulement quelques centaines. De plus, le marché prévu n’était même pas là. 

		(Le médecin) Au détour de la conversation sur le tambour on voit apparaître les problèmes de qualité et de fiabilités rencontrés par les composants essentiels de la magnétographie. Chacun dans l’usine était conscient de ces difficultés y compris le médecin du travail. 

		  - Un défaut de fiabilité provisoire mais gênant dans le début de la commercialisation

		(Un chef de service Etudes) La machine mise sur le marché par Bull au début de la magnétographie correspondait parfaitement aux exigences de celui-ci. Il croît que si effectivement la machine avait été prête en temps voulu, on aurait pu faire un tabac avec. Il impute donc le non respect des prévisions de vente à un retard technique, dû à un manque de fiabilité de la machine lors de son début de commercialisation. En effet Xerox et IBM étaient très intéressés par le produit développé par Bull, et s’il avait été au point ils en auraient acheté un très grand nombre.  Il cite son expérience de séjour chez IBM où il est censé résoudre les quelques problèmes techniques existant sur la machine et où il se fait littéralement mettre à la porte et la machine avec lui. Il ne restait plus alors pour la magnétographie que le marché captif Bull, très insuffisant pour pouvoir vendre un grand nombre de machines. 

		Xerox avait développé une machine magnétographique présentant une excellente qualité d’impression mais ils avaient renoncé à l’industrialiser. Les contacts ont bloqué sur des problèmes de contrats. Le directeur général de Bull Belfort voulait pouvoir distribuer sur le marché américain sans passer par Xerox, et Xerox souhaitait avoir l’exclusivité sur ce même marché. Cela a fait capoter les négociations alors qu’on n’a jamais vendu de machines aux USA. On retrouve là le sentiment de supériorité de Bull. Bull n’a donc pas bénéficié de l’aide technique de Xerox

		IBM était prête à acheter un grand nombre de machines à Bull pour monter sur ses systèmes informatiques. Il n’y avait pas d’accord technique en vue. Bull devait montrer sa capacité à commercialiser un produit fiable. Il se rend chez IBM Allemagne quand l’échec est déjà presque consommé chez IBM US. C’était l’époque où on s’acharnait sur le toner sphéroïdisé ; sans la livraison de ce toner sphéroïdisé on aurait pu peut-être rattraper le coup. On a livré des techniques non encore au point à Belfort. 

		(Un syndicaliste de la CGT) Il participe, en tant qu’homme qualité, à des tests de fiabilité sur Mathilde, y compris avec les équipes du samedi et du dimanche. Il valide ainsi les sorties de machines ; c’était un énorme travail qui n’avait pas été effectué auparavant. 

		(Un responsable de Fabrication) Sur la magnétographie ce qui a été le plus bafoué c’est le cycle de vie des produits. Mathilde est restée anormalement trop longtemps au niveau des Etudes car le patron de la ligne produit était le patron des Etudes et on n’a pas respecté correctement le cycle de vie des produits : celui-ci comprend d’abord les études de faisabilité faites dans les labos, ensuite on fait une phase prototype et les avant séries, puis la phase industrialisation intervient. Sur Mathilde cela n’a pas été fait ; en effet en 87 on fournissait depuis 6 mois des machines chez les clients alors qu’on n’était pas encore sorti des avants séries. On a fourni des avant séries commercialisées aux clients. La phase d’industrialisation n’a pratiquement pas existé. La technologie des 3 T (tête, tambour, toner) n’était pas stabilisée sans compter l’encrage et l’effacement.

		On n’a pas respecté les phases du cycle de vie du produit car on a pris des engagements inconsidérés et on a perdu ainsi beaucoup de temps à vouloir tenir à tout prix ces promesses. Il a vu ça avec une casquette qualité Mathilde. La machine n’était pas en état de se présenter dans un atelier de fabrication. Il n’y avait pas reproductibilité entre les machines car la machine n ne ressemblait pas à la machine n+1 et n-1 ; il n’y avait pas fiabilité car  la qualité se dégradait dans le temps. Dans un atelier d’avant série, qu’on appelle le model shop, on a affaire à une main d’œuvre très qualifié qui peut relativement s’affranchir du mode répétitif et personnaliser les machines en les faisant fonctionner chacune au cas par cas ; ce n’est pas le cas pour le personnel de fabrication en série. 

		  - Importance du marché et de la fiabilité dans le nombre de machines vendues

		Il y a eu une évolution dans l’impression de grosses quantités de documents dans les entreprises. On aurait maintenant tendance à sous-traiter cette impression dans des centres spécialisés.

		(Un chef de service Etudes) Continue à affirmer que Bull aurait pu vendre un grand nombre de machines magnétographiques si on avait été prêt à temps techniquement.

		  - La grande vitesse fait sortir les imprimantes des ateliers informatiques pour aller chez les imprimeurs

		(Un ergonome) Pense que les grandes vitesses de la magnétographie étaient un leurre pour les ateliers de traitement informatique car cela obligeait l’opérateur informatique à manipuler d’énormes quantités de papier. C’est d’ailleurs pour ça qu’on a fait des rouleaux. 

		(Un informaticien) Les commandes Mathilde ont diminué après les premières années car les clients se sont rendus compte que la grande vitesse ne correspondait pas à leurs besoins.

		  - La concurrence

		(Un responsable Qualité) Les technologies concurrentes, comme la xérographie ou autres, ont toutes connu de grandes difficultés de développement à leurs débuts. En particulier la fiabilité laissait à désirer comme en magnétographie. 

		8) Une technologie adaptée à la haute vitesse

		La magnétographie s’est très rapidement révélée comme étant plus adaptée pour des matériels à grande vitesse. Le bruit de fond parasite diminue en magnétographie quand la vitesse augmente. La couche très dure du tambour la rend plus résistante que celle du tambour sélénium de la xérographie. On verra par la suite que la  magnétographie a obtenu un grand succès dans les très hautes vitesses où elle s’est même quasiment trouvée en position de monopole.

		(Un chef de service Etudes) Le bruit de fond en impression est plus important en magnétographie à basse vitesse qu’il ne l’est à haute vitesse et le tambour magnétique à couche très dure est très résistant à l’usure en fonctionnement en haute vitesse. 

		9) Les handicaps de la magnétographie

		L’impression en couleur est quasiment impossible en magnétographie du fait que les oxydes magnétiques aux propriétés magnétiques suffisantes sont d’une couleur noire pour le Fe3O4 ou brune pour le Fe2O3 gamma : 

		« Communément appelé pierre de Magnésie ou d'Héraclée, par référence à une ville non identifiée, ou parfois pierre de Lydie, par confusion avec la pierre de touche, l'aimant est un oxyde de fer (Fe3 O4) de couleur gris bleuté, répandu dans la nature. Son nom vulgaire, aimant, vient du latin médiéval, adamas, qui désigne proprement le diamant, mais désigne aussi la magnétite par étymologie populaire, puisque c'est la pierre qui aime (adamare) le fer. De fait, les Anciens savaient que l'aimant attire à distance le fer, et le fer seul, même à travers un écran. Depuis un passage célèbre de l'Ion de Platon, on savait que la propriété peut se propager: « Elle n'attire pas seulement les anneaux de fer eux-mêmes, elle communique aux anneaux une force qui leur donne le même pouvoir qu'à la pierre. » Pline connaît  même l'aimantation rémanente quand le contact avec la pierre a cessé. »

		Heureusement, l’extrême complexité des machines couleur pour des imprimantes rapides a limité leur développement. On aboutit, en effet, sur ces machines, à un prix très élevé à la page, à une très grande difficulté d’arriver à une machine fiable et à une maintenance très compliquée.

		En magnétographie, on travaille avec un toner mono-composant car, de par ses caractéristiques magnétiques, le toner peut être son propre « carrier ». Cela est un léger avantage car les toners bi-composants présentent le défaut d’un enrichissement du carrier. Par contre, le fait d’avoir un toner mono composant exige d’avoir à répondre à des propriétés complémentaires. La formulation a donc été extrêmement difficile à mettre au point.

		A basse vitesse, l’impression magnétographique présente un bruit de fond très important. Il est possible en électrostatique de mettre en place un potentiel antagoniste pour éliminer le bruit de fond ; on ne peut pas le faire  en magnétographie.

		Il y avait aussi des problèmes de diaphonie et de polyphonie entre les têtes, le frottement des têtes sur le tambour modifiait l’état de surface de celui-ci et l’encre n’adhérait plus de la même manière sur le tambour. L’effacement incomplet par la tête d’effacement pouvait laisser subsister une image parasite.

		Au total le rapport signal/bruit était trop faible.

		(Un ingénieur Etudes) La technologie magnétographique présente de nombreux avantages mais est limitée par l’absence d’impression couleur. 

		(Un chef de service Etudes) La difficulté d’obtenir de la couleur représentait potentiellement un gros handicap pour la magnétographie du fait que les oxydes magnétiques aux propriétés magnétiques suffisantes sont d’une couleur noire pour le Fe3O4 ou brune pour le Fe2O3 Gamma. Finalement cela n’a pas été le cas, dans la pratique pour les machines de haute performance où la magnétographie s’est placée. En effet, les machines xérographiques concurrentes, du fait qu’elles étaient obligées d’avoir trois boîtes d’encrage pour imprimer en couleur, étaient très complexes et coûteuses. Ceci rendait le coût à la page très cher dans les impressions en couleur ; or le coût à la page devient fondamental quand on a affaire à de gros volumes d’impression. D’autre part la fiabilité, déjà difficile à obtenir sur des machines imprimant en noir et blanc, est encore plus délicate à maîtriser sur des machines couleur encore plus complexes dans leur structure à trois boîtes. 

		(Un ingénieur Etudes) La magnétographie avait un handicap pour la couleur : le pigment magnétique disponible, brun ou noir, est un colorant puissant et il est très difficile de colorer d’une autre couleur un colorant déjà puissant. On s’est acharné à vouloir faire de la couleur. On pensait que la techno était condamnée sans une deuxième couleur. On a travaillé avec des fabricants de colorants comme Ciba. On a pu faire un rougeâtre à partir d’un pigment magnétique brun en essais études car les essais de fabrication étaient très polluants du fait de la pollution du rouge par le pigment noir classique de base. 

		(Un chef de service Etudes) Du point de vue de l’encrage, la magnétographie développait un bruit de fond assez important à basse vitesse. Or, la vitesse rendait les forces d’attraction électrostatiques sur le tambour faibles par rapport aux forces liées à l’écoulement du toner, qui entraînaient le toner hors du tambour. A basse vitesse, cet effet n’existait plus et  les forces électrostatiques, productrices de bruit de fond, devenaient donc importantes. 

		(Un chef de service Etudes) Le fait d’avoir un toner mono-composant, c’est-à-dire un toner qui est à la fois un carrier et un developer, était gênant car il obligeait à mettre ces deux fonctions sur le toner. Par contre, les bi composants présentent le désavantage d’un enrichissement du toner en l’un des deux composants dans la boite d’encrage, d’où l’obligation de procéder à la vidange de la boîte d’encrage. Mais ceci n’était qu’un petit inconvénient car il était facile de procéder à une opération de ce type lors d’une visite de maintenance habituelle. Ce qui est plus gênant dans le cadre de la magnétographie c’est que les charges magnétiques nord et sud sont indissociables alors que les charges électrostatiques sont monopolaires. Il est donc possible pour éliminer le bruit de fond en électrostatique de mettre en place un potentiel antagoniste qui permette d’éliminer les particules indésirables. 

		(Un ingénieur) Comme on demande trop de qualités à cet objet technique dans l’objet technique que représente le toner, on aboutit à une pratique de formulation qui ressemble à la cuisine et qui ne peut utiliser entièrement toutes les connaissances scientifiques comme devrait le faire tout objet technique.

		(Un chef de service Etudes) Ce qui n’arrangeait pas les choses dans ces problèmes de bruit de fond dus à des phénomènes électrostatiques, c’est qu’il y avait plein d’autres causes qui étaient susceptibles de perturber la qualité d’impression. Il y avait certes la qualité de l’encre et la qualité de son transfert sur le papier, mais la fixation par la chaleur introduisait elle aussi une possibilité de dégradation de l’image. Les défauts dans les têtes induisaient des défauts dans l’image latente qu’on retrouvait dés que cette image latente était révélée par l’encre. Il y avait aussi des problèmes de diaphonie et de polyphonie entre les têtes car chacune des 8 têtes rayonnait en dehors des points où elle était censée magnétiser le tambour. De plus, on était obligé d’avoir un raccordement mécanique parfait entre les têtes. Le frottement des têtes sur le tambour modifiait l’état de surface de celui-ci et l’encre n’adhérait plus de la même manière sur le tambour. Enfin, la tête d’effacement, qui était censée effacer complètement l’image latente du tambour, ne remplissait pas toujours parfaitement son rôle et il pouvait subsister sur le tambour des traces d’images latentes crées précédemment.

		Il résume ces difficultés par un rapport signal/bruit extrêmement faible et il était donc très difficile de faire un bon signal en enlevant le bruit sans altérer le signal qui de toute façon est très petit. 

		(Un chef de service Etudes) En magnétographie, du fait que les champs magnétiques varient beaucoup dès qu’on s’éloigne du tambour, il est nécessaire de placer les têtes d’impression pratiquement en contact avec le tambour magnétisable. Ce contact étroit est rendu encore plus difficile à obtenir par une pollution à cet endroit par l’encre et  la poussière de papier. Donc on est confronté à des problèmes très importants de frottement et de maîtrise d’un espace extrêmement faible. 

		(Un responsable Etudes) On était obligé d’avoir un toner mono-composant en magnétographie. Le toner devait jouer à la fois le rôle de carrier et celui de developer. Le toner mono-composant ne lui semble pas un handicap car, en xérographie aussi, la tendance est d’aller vers le mono-composant. Dans le laser, on pouvait compenser les forces électrostatiques par des forces magnétiques. En magnétographie, il était difficile de compenser les forces magnétiques par des forces électrostatiques. On n’a pas trouvé d’astuces pour le faire. Les mono-composants xérographiques comprenaient des pigments magnétiques pour être transportés par les brosses magnétiques. En magnétographie, il en était de même par nature, et l’oxyde magnétique avait le double rôle d’être attiré magnétiquement sur le tambour et d’être transporté magnétiquement par les brosses magnétiques, mais en magnétographie on a été obligé d’éloigner ces brosses magnétiques pour ne pas perturber l’écriture magnétique. 

		(Un responsable Etudes) La grosse évolution dans le toner a été de trouver le bon pigment et de le magnétiser et puis après de jouer sur les additifs. C’était le PTFE pour ses propriétés en tant que lubrifiant, puis le carbone conducteur pour régler la résistivité du toner, le silane pour bien disperser l’oxyde dans la résine. La silice colloïdale servait à séparer les grains et à les empêcher de coller entre eux. La granulométrie a peu évolué, les encres trop fines posaient des problèmes de mottage des grains entre eux et les grosses faisaient des enrichissements dans leur catégorie car elles ont tendance à se rassembler en surface. Le toner a donc été un produit extrêmement difficile à mettre au point. 

		10) Absence de mémoire d’impression non-impact chez Bull

		Bull possédait une mémoire technique matérialisée dans des imprimantes impact, et, quand il s’agissait de développer un produit nouveau, Bull pouvait s’appuyer sur au moins une partie de la technologie déjà concrétisée ou matérialisée sur les produits précédents. Il n’en était rien pour l’impression non-impact. C’était un inconvénient par rapport à la concurrence qui puisait cette expérience dans les copieurs xérographiques. La mémoire d’usage des problèmes techniques rencontrés existait également sur ces produits dont la maintenance était faite sur le marché des copieurs depuis de nombreuses années. De même, la fixation sur le papier par un dispositif de chauffage était déjà concrétisée dans les copieurs alors que l’impression impact ne connaissait pas ce genre de dispositif. Or ce chauffage avait une incidence sur les propriétés du papier au cours de sa manipulation dans l’imprimante.

		(Un chef de service Etudes) Bull, contrairement à ses concurrents xérographes, n’avait pas la mémoire de ce bruit de fond car elle n’avait qu’une connaissance de la formation d’un caractère dans l’impact où l’image est nette et ne comprend aucune image parasite ou bruit de fond. Par contre, les xérographes étaient habitués à gérer ce genre de phénomène qui préexistait dans les copieurs. D’autre part, l’usager des imprimantes Bull n’était pas habitué à ce genre de désagrément. 

		  - Une nouveauté pour Bull, une mémoire pour les concurrents : il faut chauffer le papier

		(Un chef de service Etudes) La fixation de l’encre sur le papier par la chaleur apporte quelque chose qui ne correspond pas à la technologie employée précédemment dans l’impression impact puisque l’encre, dans ce système impact, était transférée directement d’un ruban encreur sur le papier par la frappe effectuée sur le caractère. Ceci est une innovation pour Bull mais c’est un phénomène bien connu dans d’autres domaines d’impression. Le papier, de ce fait, était soumis à de fortes contraintes et déformations dues à la chaleur et au départ de l’eau contenue dans le papier. Il y avait même un problème de sécurité car, en cas d’arrêt intempestif du listing dans le four allumé, le papier pouvait prendre feu. Il a donc été nécessaire de prévoir des dispositifs anti-feu. 

		(Un chef de service Etudes) Dans les imprimantes impact, la fixation de l’encre est réalisée en même temps que son transfert sur le papier. Il en va tout autrement dans les systèmes non impact où les deux opérations ne sont pas simultanées. 

		11) Les objets interdits

		Comme on n’avait pas de points de repères bien définis dans les problèmes rencontrés, du fait du manque de mémoire technique, acquise par la concrétisation partielle reprise des objets précédents, c’est souvent les interdits qui ont tenu lieu de volonté de concrétisation dans la période de développement. Le manque de transparence a accentué le phénomène ; même le directeur du Personnel avait peu accès aux informations techniques alors qu’il était chargé de les répercuter aux syndicats en CE.

		En effet, la direction s’était imposée des délais de commercialisation qu’elle voulait à tout prix respecter, alors que c’était impossible. Cela a contribué à maintenir trop longtemps des solutions techniques qui n’auraient dû être que provisoires et à retarder par des interdits hiérarchiques d’autres voies possibles. C’est ainsi qu’il y a eu des interdictions : sur le toner magnétiquement doux qui retardait la mise au point  d’un toner magnétiquement dur, sur le transfert Corona qui créait moins de problème au cheminement du papier que le transfert par pression. On s’est polarisé sur l’écriture longitudinale. Le plus grave interdit a eu lieu sur le tambour. Celui-ci était initialement composé d’une quantité très importante de rondelles afin de bénéficier d’un effet de shunt ; or cet effet de shunt pouvait être produit par d’autres moyens que par la superposition de rondelles. Il y a eu aussi sur le tambour l’interdiction de concevoir un diamètre plus grand qui aurait facilité la mise en place de tous les objets entourant le tambour.

		Il y avait là une volonté de concrétisation de l’objet technique, mais la concrétisation de l’objet technique n’est pas le seul fait de la volonté des hommes ; elle s’exerce aussi et surtout par la possibilité technique.

		Nous avons vu que ces interdits venaient de la volonté de respecter des délais de livraison, mais ils avaient aussi leur origine dans la mise en place de la structure par ligne produit pour la magnétographie. Les managers, issus des Etudes, de la ligne produit magnétographique, ont imposé les choix conceptuels des Etudes en laissant de côté les problèmes de fabricabilité.  Le contre-pouvoir de la Fabrication n’existait plus ; le service Qualité n’était plus une entité indépendante, mais était soumis à la hiérarchie.

		Cette hiérarchie, la ligne produit avait renforcé son influence en confondant la compétence technique et la compétence hiérarchique.

		La pratique de la modélisation a favorisé ces interdictions en permettant de considérer comme concrétisé un modèle simplifié qui pouvait parfois se trouver très éloigné de la réalité. C’est ainsi qu’on a voulu rendre sphériques les particules de toner afin de les rendre plus proches de l’objet modèle.

		Les interdits ont pris fin un à un et petit à petit, mais il était déjà trop tard pour rattraper l’effet désastreux  sur la clientèle de la livraison d’une machine non fiable.

		(Un ingénieur) Les interdits techniques ont existé sur le tambour, ils ont retardé la sortie du tambour massif, retardé la mise en pratique d’un tambour à diamètre plus grand. 

		Dans la période initiale de développement d’un produit, les interdits n’ont pas de raison d’être. 

		C’est dans la période où la mise en fabrication est envisagée que les interdits vont commencer à être possibles. Il est très difficile alors de séparer ce qui relève d’un interdit « idéologique » de ce qui vient de la nécessité  d’éviter d’aller dans tous les sens. L’organisation par ligne-produit, sans réel contre-pouvoir de la fabrication et d’un service qualité indépendant, a favorisé la multiplication des interdits. 

		(Un technicien) Le tambour était formé de 1100 rondelles empilées à cause des courants de Foucault. Il fallait découper, ébavurer sans enlever le vernis de protection, et les empiler, ce qui était très difficile. Il ne s’est pas posé la question de savoir si la solution des rondelles était remplaçable par quelque chose de moins compliqué, mais il a essayé de la mettre en œuvre  le mieux possible. 

		(Un technicien Qualité) La décision de sortir la magnétographie dans les délais annoncés à l’avance a aussi une autre conséquence : il est interdit de remettre en cause les premiers choix technologiques, même si ceux-ci étaient vraiment discutables, en particulier du point de vue fabricabilité, comme le fait d’avoir un tambour composé d’une quantité très importante de rondelles afin de bénéficier d’un effet de shunt. Or il n’était pas évident que cet effet de shunt soit nécessaire, et le shunt pouvait être produit par d’autres moyens que par la superposition de rondelles. Les interdits technologiques ont donc été  une des constantes de la magnétographie. L’interdit technologique fait réapparaître une hiérarchie entre les cerveaux ; il y a des bons et des mauvais cerveaux ; le cerveau du chef est plus efficace que celui de ses collaborateurs. Il y a celui qui a le savoir en mémoire et celui qui ne l’a pas. La mémoire qui compte est celle du chef. En suivant cette politique, on est arrivé à prendre pour des machines commercialisables ce qui n’était qu’un vulgaire prototype. 

		(Un chef de service Etudes) Il est par exemple interdit d’observer des voies parallèles que le concept simplificateur a écartées. On aura ainsi l’interdit de l’enregistrement longitudinal, l’interdit du toner magnétiquement doux, l’interdit du shunt non réalisé par rondelles mais par une couche sur le tambour, l’interdit du transfert par Corona, etc.

		Tous ces interdits finiront par sauter, mais il en résultera un retard important dans la mise au point de la fabricabilité du produit. 

		(Un chef de service Etudes) Les interdits conceptuels ont été favorisés par la  mise en place d’une organisation par ligne-produit où la hiérarchie maîtrisait l’ensemble de la chaîne ; il n’y avait aucune possibilité de mise en cause des choix effectués par la direction. Le système mis en place bloquait toute initiative. Les chefs de la  ligne-produit magnétographique étaient issus des Etudes et ils ont donc imposé les choix conceptuels des Etudes en laissant de côté les problèmes de fabricabilité. En imposant ces restrictions, on a négligé d’explorer des voies trop prématurément dans le développement du projet ; de toute manière, on a été obligé d’en passer par là ensuite, mais en voulant aller trop vite,  on a négligé des voies qui auraient permis d’aller plus vite du point de vue de la fabricabilité du produit. 

		(Un chef de service Etudes) Le mode de transfert choisi au début, le transfert par pression, est un transfert mécanique comme l’était la fixation de l’encre du ruban encreur sur le papier par la pression exercée au moment de la frappe du papier. On retrouve donc un dispositif qui fait encore appel à quelque chose d’inscrit dans la mémoire de ceux qui ont travaillé sur les imprimantes impact : c’est un transfert de mécanicien. Il faut dire aussi qu’on ne voulait pas utiliser un transfert Corona pour être absolument original par rapport à la xérographie ; utiliser le transfert Corona, c’était pactiser avec l’ennemi de la concurrence xérographique. Le transfert par pression était gênant car il obligeait à arrêter le cheminement du papier pendant l’opération mécanique de transfert. Il fallait désolidariser alors le mouvement du papier de celui du tambour, ce qui était très difficile à réaliser d’un point de vue mécanique. 

		(Un responsable Etudes) Les calculs avaient tendance à montrer que le toner doux était meilleur que le toner dur, mais les essais pratiques n’ont jamais apporté une conclusion dans ce sens. D’autre part, le toner doux était un mythe car, quand on l’avait broyé, il perdait son caractère doux  sous l’action des contraintes de broyage. Enfin, le fer en poudre qui aurait été un bon constituant doux, aurait rendu le toner  très explosible en fabrication, car une poudre très fine devient très facilement inflammable sous le simple fait de l’oxydation. 

		  - L’objet modèle

		(Un ingénieur) Il y a eu une tentative de rendre les particules de toner sphériques afin de mieux faciliter la fusion du toner et donner un aspect plus brillant à l’écriture. Cela a échoué car les particules d’additifs n’adhéraient pas sur le toner ainsi sphéroïdisé. Cette dissociation du toner et des additifs conduit au collage des particules entre elles et sur les éléments en mouvement de la boîte à encre.

		(Un responsable Etudes) On a essayé à un moment donné de sphéroïdiser (rendre sphériques les particules) le toner. On obtient ainsi un toner beaucoup plus fluide ; les additifs tiennent mal, ils ne se mettent plus dans les réservoirs qui existent dans le toner brut de broyage. Ces observations ne sont pas prévisibles dans les modèles mathématiques. D’autre part, du fait de la plus grande fluidité du toner, il se produit dans le temps un enrichissement en grosses particules en surface. 

		(Le directeur du Personnel) Il y a eu le choc de l’imprimante Mathilde. Il a une mauvaise impression du management de Mathilde qui était trop fermé sur lui-même ; on avait l’impression que ça tenait du secret et du miracle. Le management de Mathilde n’a pas vendu le projet et il n’était pas transparent. On disait : il y a Mathilde ci, il y a Mathilde ça, mais en gros ça ne vous regarde pas ; attendez un peu, vous verrez plus tard. Même lui, qui était directeur, avait du mal à obtenir des informations ; ça a été fait comme une grossesse un peu honteuse à un moment. 

		  - L’oubli des interdits

		(Un chef de service Etudes) Le transfert Corona, de par les propriétés électriques spécifiques nécessitées par le transfert, a introduit des restrictions dans l’usage de certains papiers, mais n’a pas obligé à utiliser un papier spécifique au coût plus élevé que les papiers habituellement utilisés dans l’impression impact ou par les concurrents dans l’impression non impact. Il a modifié les propriétés du toner qui devaient être moins conductrices et a obligé à diminuer le taux de carbone conducteur comme additif. 

		12) Mémoire isolée

		Des contacts ont été pris avec IBM et Xerox pour que ces sociétés complètent leur gamme d’imprimantes non-impact par une technologie qui semblait prometteuse : la magnétographie. Il est sûr que ces contacts ont échoué en grande partie par le manque de fiabilité constaté par IBM et Xerox sur les machines qui leur avaient été livrées par Bull. Les deux ruptures ont été assez violentes. IBM et Xerox se sont vite rendu compte que la marchandise livrée ne correspondait pas du tout à la qualité promise par Bull. 

		La rupture des relations avec IBM et Xerox dans le domaine de la magnétographie a laissé Bull seule dans cette technologie et a empêché une « fertilisation technique réciproque » suivant l’expression d’un chef de service Etudes. 

		Cette solitude de Bull dans la magnétographie va à l’encontre d’une société en réseaux qui rassemblent des entreprises différentes sur des projets communs et les conduisent à une collaboration à la fois sociale et technique :

		« Cette nouvelle organisation se structure autour de réseaux et semble indiquer la dissolution de la firme ou entreprise individuelle telle que nous l’avons connue, au profit d’une géométrie constamment variable de relations et d’alliances horizontales qui vont au-delà du contrôle directorial de la firme et lui échappent. »

		  - Les contacts avec la concurrence

		(Un responsable investissements) Ne sait pas pourquoi les contacts avec IBM pour l’achat de Mathilde ont échoué. 

		(Un chef de service Etudes) La difficulté de développer un produit, sans aucune coopération, n’a pas échappé à la direction de Bull Belfort et à la direction générale du groupe Bull. Aussi des partenariats ont été recherchés auprès de sociétés comme General-Electric, Xerox et IBM. Les contacts n’ont pas abouti avec General-Electric pour des questions idéologiques, car il y aurait eu peut-être avec eux une remise en cause de l’enregistrement perpendiculaire et son remplacement par l’enregistrement longitudinal. Chacun voulait imposer sa technologie et utiliser les ressources de l’autre. Il y avait peut-être aussi en arrière-plan la mémoire de la dépendance de Bull  vis-à-vis de General-Electric à la fin des années 60. Avec Xerox, les choses étaient un peu différentes, car Xerox était prête à accepter la technologie magnétographique pour compléter sa gamme qui avait des difficultés à monter en vitesse. La magnétographie lui aurait ainsi permis de couvrir complètement le marché de l’impression numérique, et Xerox était donc prête à évaluer les produits Bull qui venaient d’être annoncés sur le marché. 

		Les relations avec Xerox ont échoué très vite car les produits magnétographiques qui lui ont été présentés pour évaluation ne possédaient pas la fiabilité nécessaire à un produit industriel. La fuite en avant, qui tenait lieu de management à l’époque, a conduit à fournir à Xerox des produits qui n’étaient pas prêts. Xerox a donc rendu ses machines à Bull en lui faisant part de son profond mécontentement. Une autre interprétation court à Bull Belfort sur le fait que l’échec du partenariat avec Xerox serait dû à des problèmes d’accès au marché américain dont Xerox aurait voulu se réserver l’exclusivité, ce que Bull n’acceptait pas. 

		(Un chef de service Etudes) Les échanges techniques avec Xerox après la livraison des machines ont été menés d’une façon telle que Xerox a très vite eu la sensation que l’imprimante magnétographique n’était pas au point. En effet, au lieu de montrer une machine stabilisée, Bull s’est ingénié à faire varier plein de paramètres comme le toner, la station de nettoyage, les tambours, les têtes etc.. Les changements de formulation de toner (en particulier dans le domaine des additifs) étaient très faciles à mettre  en œuvre ; aussi cet aspect a-t-il été privilégié dans les essais chez Xerox. Mais  le toner, n’étant qu’un révélateur, ne pouvait pas réduire les défauts d’impression qui venaient de problèmes sur le tambour, les têtes, etc. 

		Les tests de fiabilité en interne chez Bull avaient été notoirement insuffisants avant la livraison de la machine à Xerox. Les gens dont c’était le métier de procéder aux essais de qualification étaient persuadés, par la mémoire collective qu’ils avaient de ce type d’essais, que la machine n’était pas suffisamment au point pour être envoyée à Xerox, mais la hiérarchie a insisté. On avait alors affaire à une autre mémoire collective de la société industrielle française : la hiérarchie, par essence, sait mieux que les subordonnés ; elle peut donc prendre des décisions contraires à l’avis unanime des gens de métier. Or la direction de Belfort avait tellement minimisé les problèmes auprès de la direction générale du groupe Bull qu’il lui était  impossible de ne pas livrer Xerox sans alerter cette direction générale sur les insuffisances de l’imprimante magnétographique en cours de livraison. 

		  - La solitude de la magnétographie

		(Un chef de service Etudes) Le fait d’être seul à développer une technologie a conduit à ne pas trouver les composants nécessaires sur le marché. Il a donc fallu mettre en place des investissements très importants pour fabriquer industriellement les composants spécifiques nécessaires. Les investissements pour les ateliers de fabrication du tambour et du toner ont coûté extrêmement cher. C’est l’Etat, après la nationalisation de Bull en 82,  qui a pris en charge une grande partie du financement de ces coûteux investissements. En xérographie, il suffisait d’investir dans les lasers et de réutiliser tous les investissements mis en place pour la fabrication de copieurs. Même le laser était disponible sur le marché pour d’autres applications que l’impression. Donc on pouvait dépenser moins et aller plus vite en xérographie qu’en magnétographie si toutefois on avait eu une expérience, une mémoire dans la technologie xérographique, ce qui n’était pas le cas de Bull. Une mémoire collective technologique peut passer d’un produit commercialisé à un autre si bien des aspects des  technologies utilisées dans les anciens produits peuvent  être utilisés dans les nouveaux. D’autre part, comme plusieurs compagnies s’étaient lancées dans l’impression xérographique, il y avait donc un processus de « fertilisation » qui constitue en fait la formation d’une mémoire collective technique partagée par une communauté technique présente au sein de plusieurs sociétés. 

		(Un ingénieur Etudes) L’arrivée du non-impact a révolutionné l’impression. La plupart des concurrents ont adopté le non-impact xérographique. 

		13) Trois sortes d’activités pour la santé

		  - Le regard sur les objets se diversifie

		On retrouve, comme dans les périodes précédentes, une influence de l’objet technique sur les conditions de travail. Ce qui est intéressant dans le cas de Bull, c’est que la direction en a toujours tenu compte à cette période comme dans les autres époques considérées.

		(Le médecin) A partir de 80, on met en place 3 CHS distincts : montage, usinage et activités de services, car les risques n’étaient pas les mêmes dans ces 3 types d’activités. On voit que la technologie est un facteur de risque qui a été pris en considération chez Bull. 

		(Une ouvrière) On confiait à la même personne le travail de contrôle et de retouche sur les circuits imprimés. Là encore c’était assez pénible pour les yeux car il fallait observer en tout point le circuit et même le retourner. On comprend bien comment on détectait un fil coupé mais en plus on devait se rendre compte si une soudure était brillante ou sèche. 

		4 - Règles de mémoire

		1) L’oubli des règles et la règle, c’est le chef

		Le phénomène d’oubli des règles, mises en place par GE, déjà observé  au cours de la période précédente et l’arrivée de la CII, s’accentue avec la nationalisation. Le ministre belfortain de l’industrie a aussi apporté sa contribution à cet oubli des règles en prenant des initiatives qui donnait à penser que la règle c’était lui en tant que ministre.

		En magnétographie, le cycle de vie des produits n’a pas été respecté. L’objet technique envoyé en commercialisation n’était pas un objet industrialisé, il était à peine un prototype et, de plus, les investissements nécessaires pour sa fabrication industrielle n’avaient même pas été prévus. 

		(Un cadre féminin) Un des défauts de Bull, qui a été aggravé par l’arrivée de la CII, est le fait que tout un chacun pouvait s’autoproclamer à un poste important. La transversalité apportée par les Américains avait favorisé cela ; mais il y avait alors une organisation fonctionnelle verticale qui contrebalançait la transversalité. Avec l’organisation par ligne produit en 77, ce contre poids fonctionnel a disparu. G.E. avait d’autre part imposé des règles communes ; avec l’arrivée de la CII on a deux règles, donc aucune n’était privilégiée, ceci a pour conséquence que la seule règle était celle de la hiérarchie et à l’intérieur de la hiérarchie, la transversalité sans garde-fous permettait d’accéder à des postes élevés sans en avoir les compétences. 

		(Un technicien) On retrouve également des dysfonctionnements à la qualité tambour. Du fait de l’organisation par ligne produit, le patron de la fabrication du tambour est aussi le responsable de la qualité du produit et il  est donc à la fois juge et partie. Notre interviewé essaye de lui opposer des règles de fonctionnement mais on constate que le pouvoir du chef est souvent plus fort alors que celui de la règle. La mise en place de l’organisation par ligne produit, sans remettre ouvertement en cause les règles de fonctionnement, a permis un retour au primat du chef sur la règle qui est assez caractéristique de l’industrie française et de la mémoire collective française ; on peut même dire que la règle, c’est le chef. Cela  était aggravé par le fait que le management supérieur de Bull Périphériques, et peut-être celui du groupe Bull, faisait pression pour que les machines magnétographiques sortent à l’heure voulue quoiqu’il arrive. 

		(Un responsable de Fabrication) Sur la magnétographie, ce qui a été le plus bafoué, c’est le cycle de vie des produits. On n’avait pas prévu les autorisations d’investissement pour préparer les postes de travail. Le dialogue entre la Fabrication et les Etudes n’a pas existé comme il aurait dû. Il y a eu une confusion  des rôles. Les règles formelles existaient mais elles étaient bafouées dans leur application. La règle variait d’un jour à l’autre au lieu d’être fixe. Il y avait une « perversion » du management. 

		2) La période d’incertitude défavorable aux règles

		La période d’incertitude qui a régné de 81 à 84 concernant les opérations de nationalisation et les conséquences qui en ont découlé vis-à-vis des anciens actionnaires Saint-Gobain et Honeywell ont aggravé cet oubli des règles.

		(Un technicien) La nationalisation n’est pas mentionnée immédiatement comme un élément négatif ni non plus positif. Reconnaît cependant qu’elle a introduit une période d’incertitude qui a rendu tout le monde « frileux ». 

		(Un ingénieur électronicien) Nationalisation et privatisation ne laissent aucun souvenir dans le domaine des règles. 

		(Un syndicaliste) La nationalisation n’apporte rien sur le plan de l’organisation technique. 

		3) Les règles administratives restent en place.

		Il faut cependant noter que dans certains secteurs, administratifs en particulier, les règles de gestion américaines ont continué à exister malgré la nationalisation.

		(Une employée administrative) Elle n’a pas senti un relâchement des procédures dans le cadre des ressources humaines chez Bull, mais son activité ne lui en donnait pas forcément conscience. 

		4) Poursuite de la mise en place de l’horaire personnalisé 

		(Un comptable) Il entre à la comptabilité du personnel et s’occupe de la mise en place de l’horaire personnalisé au sein de toute l’entreprise, avec la collaboration des secrétaires de direction. 

		5) Les règles comptables américaines

		Même après la nationalisation, Bull a gardé des règles comptables américaines.

		(Un comptable ex-Peugeot) Peugeot avait une comptabilité française et Bull, même après la nationalisation, avait une comptabilité américaine dans ses départements. Ensuite il y avait un service à Paris qui transformait le tout en normes françaises. Le marché informatique étant mondial, la comptabilité devait s’adapter au plus grand marché qui exigeait la comptabilité anglo-saxonne. La comptabilité anglo-saxonne est beaucoup plus économique et se fait par destination ; on s’intéresse au pourquoi de l’échange. En France,  on s’intéresse à la nature de cet échange. En Amérique la question est : pourquoi on achète ? En France c’est : qu’est-ce qu’on achète ? 

		5 - La justification par la communication

		1) La justification par la communication verbale

		Les lois Auroux imposent des communications verbales dans les grandes entreprises. La communication de la direction, en s’adressant directement aux salariés, passe par-dessus la tête des syndicats. Souvent la communication verbale était faite, et on le sentait, par des managers contraints et forcés car ils n’y voyaient aucun intérêt :

		« La CFDT avait cru de la même manière que les groupes d’expression directe des salariés (loi de 1982) seraient une formidable opportunité de resyndicalisation car les syndicats se ressourceraient auprès de ces groupes d’expression. Il fallut déchanter et le déclin syndical se poursuivit au même rythme. La CGT-FO avait eu raison en sentant que ces groupes étaient concurrents plus que complémentaires du syndicalisme. »

		(Un syndicaliste) Au moment de la nationalisation, il y a eu une ouverture de la direction vers les syndicats car la direction sentait que le pouvoir lui échappait. Certes les lois Auroux sont arrivées en 82,  mais la direction a vite repris du poil de la bête car un virage politique n’a pas été fait. 

		(Un ingénieur Etudes) Les communications verbales imposées par les lois Auroux étaient souvent faites par des managers qui n’y voyaient aucun intérêt. 

		(Un syndicaliste) La direction a tenté d’utiliser les lois Auroux en essayant de discuter directement avec les salariés par dessus la tête des syndicats mais, d’un autre côté, la direction avait peur de se trouver en face de mouvements contestataires inconnus et incontrôlables. Il y a eu des « groupuscules » qui ont pris les choses en main dans certaines entreprises. Il y a eu des conflits, non pas chez Bull, qui ont démarré en dehors des syndicats, et le patron n’avait plus d’interlocuteur : la « connerie » de vouloir écarter les syndicats s’est retourné contre les patrons et ils se sont dit : on arrête. Chez Bull, il y avait la nationalisation qui empêchait aussi les directions d’aller trop loin. 

		2) La justification par la communication s’amplifie

		A partir de 1981, la communication dans l’entreprise, née en 68, s’accélère au niveau de Bull. La communication tend à s’éloigner de l’information et elle s‘avère difficile à mettre en œuvre  dans l’annonce des graves échecs comme les plans de licenciements.

		Le rôle des syndicats s’institutionnalise un peu plus par le biais de la communication et gagne de l’espace dans l’entreprise, puisque les syndicats sont autorisés à distribuer des tracts au pied de chacun des bâtiments. Le mot travailleur disparaît  alors du vocabulaire syndical

		(Un futur communicateur) A partir de 81, Stern met en place une « grosse direction de la communication » dans le groupe et les établissements industriels sont soumis à ce rouleau compresseur de la communication groupe. Il fallait entrer, pour les communications locales, dans le « discours du groupe ». Il fallait aussi, avec ce discours, fonder un sentiment d’appartenance à un groupe c’est-à-dire créer une mémoire collective ou retrouver la mémoire collective Bull. 

		(Un futur communicateur) Comme on ne transmet pas que des informations, mais aussi un message la communication devient rapidement de la propagande. Stern a réussi à insuffler une mémoire d’entreprise aux salariés de Bull. La communication a bien marché tant qu’il n’y a pas eu de plans sociaux ; les salariés, d’après notre communicateur, pouvaient tous se croire des gagnants. Quand les plans sociaux sont arrivés, on comprend que ce message ait eu quelque difficulté à passer ; il est dur d’être un gagnant licencié. Il pense que la communication peut procurer du bien-être au travail et les managers doivent être formés pour que le message de la direction passe et puisse rendre heureux les salariés ; même l’échec est bon si on sait communiquer sur cet échec et transformer les connaissances de cet échec en future victoire. Ce n’est pas la communication qui déstabilise dans l’échec mais il pense que certains individus sont plus sensibles aux échecs que d’autres. 

		(Un syndicaliste) En 82 la loi a permis de distribuer les tracts à l’intérieur de l’entreprise mais pas dans les ateliers, donc les militants se sont mis sur le perron de chaque bâtiment. A la fin de Bull, puis à la Serrib, on mettait les tracts sur les bureaux et les postes. On l’a fait en même temps que le patron qui distribuait ses flashs et journaux. Il y a des fois, il y a eu des sanctions parce qu’avec le directeur du personne,l c’était le conflit. 

		(Un technicien) L’époque du sponsoring sportif est aussi celle où on commence à sentir le roussi. 

		(Une gestionnaire de Formation)  Il y a eu une période, avec un service de communication, important avec un journal d’entreprise, avec des gens qui s’occupaient de faire des tas de photos. Il y avait des bulletins qui venaient directement de Bull. Bull était très impliquée dans la communication mais les diminutions de personnel frappaient en priorité les services communication. Avec le sponsoring sportif, Bull vivait au-dessus de ses moyens : cela servait peut-être à faire mieux connaître l’entreprise mais il n’est pas sûr que les clients soient devenus plus nombreux par ce fait. A une période on a été inondé de journaux, bulletins etc. Trop de communication tue la communication.

		(Le leader CGT) A fait volontairement disparaître le mot travailleur des tracts de la CGT en 81 à cause de l’évolution de la population des usines dans un secteur comme l’informatique. La population était très ouvrière dans les années 70 ; du fait de l’évolution des techniques il y avait un peu moins d’exécutants, un peu plus de techniciens et un peu plus de cadres. Le salarié d’exécution se retrouvait très bien dans le terme travailleur, le technicien un peu moins, et le cadre pas du tout. On devait donc adapter le langage aux populations auxquelles on s’adressait. L’évolution du langage est la même en politique. 

		3) L’esthétique comme instrument de communication

		L’esthétique est utilisée comme instrument de communication et le directeur général belfortain se prend pour un mécène en finançant l’exposition de photographies d’un salarié.

		(Un futur communicateur) Fait part d’une expérience très intéressante de sponsoring de photographies de New-York pour lequel le directeur général de Belfort lui a consacré une heure et demi de son temps. On retrouve le monarque qui accorde de l’argent aux artistes. L’artiste est utilisé pour faire un reportage sur la filiale américaine de Bull-Périphériques. Ce fut son premier contact avec la communication et ceci est entré dans la mémoire de la direction qui a songé à lui offrir plus tard un poste de rédacteur à la communication. 

		(Un futur communicateur) Fait un topo sur le Bauhaus pour montrer la vision culturelle d’un artiste. Pour lui, l’objet d’art n’est pas un objet industriel, l’objet d’art doit être inutile. A la rigueur l’objet industriel esthétique fait partie de la catégorie du design et non de celle de l’art.  Il n’est pas dupe qu’il se met au service des puissants par l’art ou la communication, mais il accepte cela du moment qu’il n’est pas mal traité et qu’il fait quelque chose qui lui plait. 

		4) La communication est faite pour les clients

		La communication est aussi perçue comme une publicité qui est faite pour le client, car tout le monde devient client de l’autre dans des relations de client/fournisseur, et la communication interne se mélange ainsi à la publicité externe.

		(Un ergonome) Il ne dit pas grand-chose sur la communication ; il pense qu’elle parlait aux clients, il n’est donc absolument pas choqué que la communication sportive n’ait eu aucun rapport avec la raison d’être de l’entreprise. 

		5) La communication n’empêche pas le mensonge

		La communication ne passe pas bien entre le Groupe Bull et la direction de Belfort. Cette dernière dissimule par des « mensonges » les lacunes de la magnétographie et la direction Bull est obligée d’envoyer des  espions  de ses centres de recherche et des consultants extérieurs pour connaître la vérité. Comme quoi un excès de communication n’empêche pas le mensonge, mais peut au contraire l’accentuer.

		(Un chef de service Etudes) La direction générale de Bull venait d’implanter, dans la région parisienne, un centre de recherches centralisé et dépendant directement d’elle. Comme elle soupçonnait la direction de Belfort de ne pas lui dire toute la vérité sur la situation de l’usine, elle charge, pour essayer de démêler le vrai du faux, ses chercheurs centraux d’une mission d’espionnage à Belfort.

		Ensuite l’espionnage sera poursuivi à l’aide de divers cabinets de consultants.

		Les services commerciaux et de maintenance, qui étaient des entités du groupe Bull, et non de la direction de Belfort,  servaient aussi d’informateurs.

		Les design reviews, qui auraient dû renseigner de l’état d’avancement des projets à des périodes bien déterminées, ne remplissaient pas non plus totalement leur office. 

		CONCLUSION SUR LA PERIODE

		1 – Mémoires collectives plurielles

		Les relations sociales se tendent au sein de l’entreprise par suite de conflits entre la génération des années 60 et la génération intérim des années 80, par la disparition des procédures de travail G.E. et le retour en force du pouvoir hiérarchique. La nationalisation, qui avait suscité de grands espoirs, voit s’envoler les avantages salariaux promis et l’autogestion est vite oubliée par la hiérarchie politique issue des élections de 1981. Une nouvelle phase d’institutionnalisation des syndicats procède des lois Auroux.

		2 – Localisation des mémoires

		La construction de nouveaux bâtiments pour accueillir les objets nouveaux de la magnétographie comme le toner et le tambour, coexiste avec le transfert de certaines activités de Belfort à Villeneuve d’Ascq et à la sous-traitance. Les acteurs sont, quant à eux,  transférés dans les lignes produit tout en restant à Belfort. La sous-traitance des études autres que la magnétographie va conduire à terme à une monoculture de cette dernière activité.

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		L’usage de l’informatique décentralisée se répand très rapidement chez Bull à Belfort avec les machines de traitement de texte, les micro-ordinateurs, la CAO, la FAO. L’entreprise n’a, en revanche, pas été capable de se lancer  dans l’industrialisation des petits objets qui vont accompagner l’arrivée de cette décentralisation : micro-ordinateurs, petites imprimantes à jet d’encre, disques, dérouleurs à cartouches. Bull va concentrer toutes ses forces dans le développement de la magnétographie, très compétitive dans l’impression haute vitesse, mais inadaptée dans la basse vitesse et la couleur. La magnétographie devient la seule technique de Bull dans le non-impact alors que tous les concurrents ont tour à tour abandonné cette voie. Les contacts noués avec Xerox et IBM pour un partenariat en magnétographie échouent très vite.  Cette solitude technique et le manque de fiabilité des premières machines vont nuire aux perspectives de développement envisagées par Bull. La très grande difficulté de diagnostic dans les interrelations complexes entre les différents composants critiques de la magnétographie (têtes, toners, tambours en particulier), le manque de mémoire technique de Bull dans une écriture non-impact déjà expérimentée par d’autres dans les copieurs, et les interdits mis trop rapidement en place pour bloquer une technologie non encore stabilisée ont contribué à la persistance trop longue de ce manque de fiabilité.

		4 – Règles de mémoire

		La période d’incertitude liée à la nationalisation, et l’organisation par ligne produit, ont conduit à faire disparaître les règles issues de General-Electric et à confondre le manager avec la règle elle-même.

		5 – Justification des mémoires collectives

		La justification par la communication, favorisée par les lois Auroux, s’amplifie par tous les moyens en même temps que se généralise le mensonge.

		TROISIEME PARTIE

		1986-2007

		DEPART PROGRESSIF DE BULL 

		DU SITE DMC

		1986-1991

		I - GROUPE BULL

		Mise en place et internationalisation du Groupe Bull

		Le Groupe Bull se met en place ; cela se termine en 1991 avec le rachat par Bull de la filiale américaine informatique de Honeywell, l’entrée du japonais NEC dans le capital de Bull ; entre-temps Bull a pris le contrôle de la branche micro-informatique de l’Américain Zenith. En 1986, le gouvernement de droite confirme Jacques Stern dans ses fonctions de PDG de Bull et il est remplacé à ce poste en 1989 par son adjoint Francis Lorentz. A Belfort, c’est Noël-Jean Legeait qui prend la place d’Yves Raynaud jusqu’au grand plan de licenciement de 1991.

		1 - Mémoires collectives plurielles

		1) Une autre génération

		  - Les derniers embauchés

		A la veille des licenciements, les embauches sont très rares et elles ne concernent que quelques cas spécifiques de personnes très qualifiées ayant déjà une expérience industrielle.

		(Un ingénieur américain) On a affaire à un homme de la génération 55-65.  

		(Un ingénieur électronicien) Né en 59. 

		2) Une mémoire américaine

		Nous avons dans ce cadre interrogé un ingénieur américain qui a l’avantage de porter un regard à la fois extérieur et intérieur sur la société française et nous faire ressortir toute son originalité. 

		C’est ainsi que nous avons une réflexion sur la très forte personnalisation  des rapports sociaux en France par rapport aux Etats-Unis.  « En France, les rapports sont ainsi quotidiennement plus tendus et aux Etats-Unis, ils peuvent se traduire d’un coup par des mesures très brutales ». Par contre un Américain comme lui a pu voir l’influence de General-Electric sur la transversalité des relations au sein de Bull et retrouve chez Bull des aspects autrefois constatés chez Kodak. Cette transversalité des rapports qui persiste est donc liée à une certaine américanisation de la société Bull. 

		Notre interprétation est la suivante : il nous semble qu’en France, la très forte personnalisation des rapports sociaux est due au fait que la hiérarchie est au-dessus de la règle, alors qu’aux Etats-Unis, la règle est au-dessus de la hiérarchie.

		(Un ingénieur américain) Présente la particularité d’être citoyen américain, né aux Etats-Unis et d’être marié à une Française. 

		Autre raison de sa venue en France il a épousé une Française et cela permet l’obtention du permis de travail. L’université, des amis français et sa femme le perfectionnent dans le langage français. Il y a aussi des rencontres entre des mémoires techniques, juridiques et familiales. La délocalisation de notre Américain est individuelle sur le plan professionnel mais elle est une relocalisation pour son épouse. 

		(Un ingénieur américain) Ce qui a frappé un ingénieur américain c’est la très forte personnalisation dans les rapports sociaux en France par rapport aux Etats-Unis où on s’efforce de les rendre plus impersonnels. En France les rapports sont ainsi quotidiennement plus tendus et aux Etats-Unis ils peuvent se traduire d’un coup par des mesures très brutales. 

		(Un ingénieur américain) Bull a par contre été marqué par General Electric et la transversalité des relations et il n’a donc pas vu de différence sur ce point entre Bull et Kodak. 

		  - La prime pour l’oubli

		(Un ingénieur américain) Quitte Kodak car Kodak est en perte de vitesse dans le domaine où il travaillait, il reçoit une prime de départ. C’est une prime pour oublier Kodak. 

		3) La formation

		Bull, dans cette période, se limite à l’embauche de gens fortement diplômés ou ayant une mémoire technique dans le non-impact, mais continue à former du personnel.

		(Un ingénieur américain) On a aussi quelqu’un de fortement diplômé comme beaucoup de cette génération. 

		(Un ingénieur électronicien) Embauche d’un Ingénieur électronicien. 

		(Un ingénieur électronicien) Il a d’autre part suivi un nombre considérable de formations en particulier informatiques pour la CAO et pour les logiciels dont Bull essayait de rationaliser l’utilisation. 

		(Un ingénieur électronicien) Il entre en 88 chez Bull avec une expérience de 4 ans chez Thomson dans les radiofréquences. Thomson lui paraissait mieux organisé et avait une stratégie de produit qui était très claire ; il était débutant chez Thomson. 

		  - Le médiateur de la mémoire Kodak

		(Un ingénieur américain) A eu une carrière avant Bull chez Kodak aux Etats-Unis et comme il travaillait sur les imprimantes non-impact laser, il a intéressé Bull qui l’a embauché. Bull s’intéresse à la mémoire de Kodak, il est le médiateur de la mémoire technique Kodak. 

		(Un comptable) Avant la fermeture, il fait une formation interne de cadre financier pendant 2 ans avec des cours pendant les heures de travail et aussi un gros travail à la maison. 

		4) Etiquetage de la mémoire collective

		Nous avons déjà rencontré des problèmes d’étiquetage d’une secrétaire sur toute sa carrière. Cet étiquetage de non manager va se poursuivre durant toute la carrière d’un ingénieur spécialiste de résolution de problèmes techniques compliqués.

		(Un ingénieur américain) Devient chez Bull le spécialiste de la résolution de problèmes techniques compliqués qui demandent une bonne connaissance des phénomènes physiques. Il devient l’expert physicien en problèmes compliqué en particulier de tous les problèmes d’interface autour du tambour. Cette compétence que lui attache la mémoire collective du personnel de la magnétographie va le suivre toute sa carrière. De même il est admis par cette même mémoire collective qu’il n’est pas un manager.  

		(Un ingénieur américain) Dans une société industrielle, comme dans toute autre société, on est ce que les autres vous donnent comme étiquette. Notre ingénieur américain  est étiqueté non manager. Il ne manage pas hiérarchiquement, par contre il est considéré comme un bon technicien. Il peut donc donner des conseils techniques, il est manager technique sans être manager social. Les fonctions sont donc clairement séparées par le groupe social. 

		5) Dégradation des relations

		Tous les témoins sont d’accord pour dire qu’il y a eu une dégradation des relations. Certains, qui travaillaient à la direction du Personnel,  l’attribuent au nouveau directeur du Personnel, d’autres, aux Etudes, en rendent responsable le directeur des Etudes. On peut aussi dire que les échecs techniques connus aux Etudes et les licenciements que doit effectuer la direction du Personnel sont aussi une des causes de cette dégradation autant que les personnes. Un tract émanant de 22 cadres est rédigé dans les locaux de la CFDT et diffusé clandestinement : il fait état de la dégradation de la situation après les premiers plans de licenciements. (Voir copie en Annexe). Le directeur général est mis à la porte de l’usine au cours d’une manifestation.

		(Un responsable Qualité) Est passé des études à la qualité à cause d’un problème relationnel avec son chef. Celui-ci lui avait refusé une augmentation à la suite de graves problèmes de santé en prétextant que sa santé nuisait à sa compétitivité.

		(Un responsable Qualité) Le changement de direction après une première vague de licenciements est d’abord perçu comme un espoir ; puis comme, après 6 mois, rien ne change, la déception ne peut qu’être plus grande et l’érosion continue jusqu’à filialisation de la grande entreprise en deux filiales distinctes.

		(Un ergonome) Les rapports aux études se sont fortement dégradés avec l’arrivée de X comme directeur. 

		(Le médecin) Avec Y les rapports vont devenir plus tordus. Avec le personnel il est mené des tentatives de déstabilisation par la mise au placard et les tentatives de culpabilisation. Ensuite Y va plus loin car il croit sauver sa peau en exécutant les autres. 

		(Un ouvrier) La dégradation est également due à une mauvaise gestion et à des erreurs technologiques. Il y a un manque de suivi dans la gestion et les prévisions sont très souvent mauvaises. Est d’avis que la direction de Belfort n’a pas prévenu la direction générale de Paris des difficultés éventuelles de Belfort. 

		(Un ouvrier) La mémoire se transmet par la proximité et il est encore plus sévère pour le comportement des chefs qu’il peut côtoyer directement que pour les directeurs qui sont un monde qu’il ne rencontre pas. 

		(Un électronicien) Sur la fin il y avait des rivalités et les gens commençaient à devenir plus perso. Ils ne voulaient pas partager la connaissance d’un métier. 

		(Un ingénieur électronicien) A senti que les rapports sociaux devenaient plus difficiles uniquement à la fin. 

		(Le leader CFDT) S’est retrouvé mis à pied pour avoir viré le directeur général avant 91 car il était à la tête d’un groupe  qui manifestait contre ce dernier.  Il lui causait et les autres l’insultaient et il se servait des insultes en disant qu’il n’arriverait plus à tenir ses troupes si le directeur général ne partait pas. Le directeur général tremblait. 

		6) Mémoire politique

		La nationalisation laisse des effets amers car les licenciements succèdent aux licenciements. Certains voient dans les licenciements de 91 une vengeance à l’encontre de Jean-Pierre Chevènement :

		« Fin août 91, la presse annoncera 1000 licenciements à l’usine de Belfort qui tombera ainsi à 430 employés début 1992… contre 2200 personnes en 1981. Ce sera le vrai résultat de la nationalisation pour le maire-ministre. »

		Le leader de la CGT devient adjoint au maire, J.P. Chevènement, de la ville de Belfort.

		(Une femme cadre) Le début de privatisation en 86 ne met pas fin à l’influence du politique sur l’informatique française. 

		(Un ouvrier) A une lecture politique de l’attitude des syndicats et voit en 91 une vengeance politique vis-à-vis de Jean-Pierre Chevènement. 

		(Un ingénieur Etudes) La présence de Bull apportait à la ville de Belfort des impôts locaux. 

		(Le médecin) L’euphorie de la nationalisation diminue petit à petit quand les promesses commencent à ne pas être tenues. C’est le cas pour les imprimantes non impact où on avançait des prévisions de vente très importantes (plus de 1000 par an) et dont  la vente réelle a très vite plafonné à une centaine d’exemplaires. De même les prix des dérouleurs qui assuraient l’essentiel de la charge de fabrication n’étaient plus concurrentiels vis-à-vis de ceux pratiqués par les Japonais. On annonçait un avenir magnifique mais le présent de moins en moins rose démentait cet avenir radieux. L’optimisme était entretenu aussi au niveau de la direction du groupe avec l’achat du fabricant américain de microordinateurs  Zenith qui allait se révéler catastrophique et aussi par Chevènement qui entretenait encore le mythe de la possibilité de l’indépendance nationale dans les ordinateurs. Enfin les salariés eux-mêmes se complaisaient dans l’illusion de pouvoir s’en sortir. 

		(Le leader de la CGT) Quitte le PC en 86 parce qu’il n’y avait pas suffisamment de démocratie. Il y avait de bonnes discussions, mais la décision était souvent prise au sommet et elle s’appliquait à tout le monde et il ne pouvait plus défendre les positions prises dans les médias en particulier par Georges Marchais. La règle du parti était de défendre les positions du parti. Tout en ayant quitté le parti en 86 il est candidat du parti dans le canton de Fontaine. Il y a des tentatives de la part de Chevènement, Proust et d’autres de le faire adhérer au parti socialiste et il refuse. Il reste en dehors des partis de 86 à 92. Il est encore le candidat du PC en 88 aux cantonales de Fontaine mais il est battu. Chevènement n’arrivait pas à se mettre d’accord avec les communistes pour la mairie de Belfort alors qu’ils étaient avec le PS depuis 1977. Comme notre interviewé est communisant il va remplacer les communistes. Il est élu deuxième adjoint en 89. 

		7) Une perte de la mémoire collective

		Une forte individualisation des rapports sociaux met à mal une mémoire collective d’entreprise :

		« Première idée-force : «Redonner la priorité à l’individuel sur le collectif. » 

		(Un cadre Etudes) La globalisation a conduit à une évolution défavorable pour les exclus. 

		(Un cadre Etudes) Dans la société qui s’individualise, il n’y a plus de respect de l’individu mais il devient un pion plus ou moins utile. 

		(Un ouvrier) La montée de l’individualisme fait que les gens pensaient pouvoir se tirer seuls au milieu des difficultés de l’entreprise. 

		8) Mémoire familiale

		La famille compte puisqu’une femme employée à la direction du Personnel ne peut travailler sur l’établissement des listes de licenciements où aurait pu se trouver son mari. 

		Les maris commencent à suivre leur femme à l’occasion d’une localisation professionnelle de ces dernières.

		(Une gestionnaire du Personnel) Avait les listes de licenciements : elle est choqué parce que son mari travaillait chez Bull et était sur la liste des licenciés et on n’a pas voulu la faire travailler sur certaines listes. Elle a protesté : être un individu dont la vie privée n’avait rien à voir dans la vie de l’entreprise ; dans l’entreprise on est deux individus et non un couple.

		(Un ingénieur électronicien) Sa femme a été nommée à Belfort  comme fonctionnaire. Il suit sa femme. 

		(Un ingénieur américain) Autre raison de sa venue en France : il a épousé une française et cela permet l’obtention du permis de travail. 

		9) L’argent tabou

		Tout ce qui a trait à l’argent est tabou et le secret des rémunérations est important dans les entreprises françaises. De même, les prix de transfert entre Belfort et le Groupe Bull ne sont pas connus.

		(Un comptable) S’occupe ensuite de la paye pendant 2 ans. Une autre personne, une « vraie  tombe »,  s’occupait plus spécifiquement de la paye des cadres mais elle est obligée de la partager avec lui au cours des congés. La direction était payée directement par Paris.

		Des mesures de précaution étaient prises au cours de l’édition de la paye pour en garder la confidentialité. 

		Il passe ensuite en comptabilité générale à la centralisation des résultats vers Paris mais il n’avait pas accès à la manière dont étaient définis les prix de transfert car il ne voyait pas les détails. 

		2 – Localisation des mémoires

		1) Transformation spatiale du site industriel

		  - Les objets se modifient

		Après les salles blanches sans poussière pour les disques, Bull est amenée à fabriquer des poudres fines comme de la poussière !

		Comme le disent tous nos témoins, c’est la fabrication du toner en poudre très fine qui a le plus fortement modifié l’espace industriel, et a conduit à une modification également profonde des rapports avec l’objet fabriqué qui devenait dangereux du fait de son explosibilité et de sa toxicité ; il fallait en protéger le personnel de fabrication et les utilisateurs. La transversalité des relations qui persistait encore chez Bull a permis de résoudre ces problèmes grâce à la collaboration des Etudes, du service médical et des comités d’hygiène et de sécurité où siégeaient  des représentants syndicaux. La direction a favorisé ces contacts en acceptant d’apporter les financements nécessaires.

		(Un responsable d’investissements) La fabrication de toner a encore conduit à des bâtiments d’un type nouveau. 

		(Le médecin) Le toner a encore plus posé de problèmes que les salles blanches, c’était la première expérience dans un domaine proche de la chimie. La mémoire collective faisait défaut dans ce domaine.  L’ingénieur chimiste, chargé du développement du toner a été le médiateur d’une nouvelle mémoire technique à travers l’objet toner. 

		(Le médecin) Les relations transversales ont été favorisées chez Bull dans le domaine de la sécurité comme dans les autres domaines en particulier dans le toner où médecin, ingénieur responsable du développement toner et responsable qualité et même syndicaliste CGT du CHS ont travaillé très étroitement ensemble pour évaluer et résoudre les problèmes posés. La direction a favorisé ces contacts en acceptant d’apporter les financements nécessaires. 

		(Un ergonome) Les encres magnétographiques ont apporté la toxicité dans un milieu informatique qui ne connaissait pas ces problèmes et les difficultés que cela peut entraîner. La Direction accepte, sur les conseils de l’ingénieur responsable et du médecin de l’établissement que les problèmes soient pris à bras le corps. Les syndicats sont assez coopératifs quand ils se rendent compte que tout est mis en œuvre pour résoudre ces problèmes. Ces difficultés dans la manipulation des encres sont sensibles à trois niveaux ; le laboratoire de développement et l’atelier de mise en œuvre des encres, le personnel de Bull qui manipule des encres en grande quantité pour des essais de fiabilité et l’atelier informatique du client, utilisateur de la magnétographie. En plus des problèmes toxicologiques, il existe un risque non négligeable d’explosibilité de poudres très finement divisées (de granulométrie de l’ordre de 10 µ) dont la partie organique peut s’enflammer d’autant plus facilement en contact avec l’air que leur taille est faible et leur surface spécifique très grande.

		(Une infirmière) La technologie du toner était encore plus dérangeante que les autres technologies utilisées précédemment car elle exigeait des protections pour se protéger des poussières et qu’elle rendait le corps sale. D’où les douches et les serviettes pour rendre le corps propre ; d’où aussi les masques et les habits pour se protéger de la poussière (les masques et les combinaisons de salles blanches étaient là au contraire pour protéger le disque de la pollution par l’opérateur). Les combinaisons de protection du toner devaient être nettoyées souvent car sinon elles auraient contribué à polluer. La fourniture de ces protections du toner et leur nettoyage éventuel étaient à la charge de l’entreprise. 

		(Une infirmière) Une solution plus radicale pour diminuer la pollution était de nettoyer l’atelier mais elle n’a pas été souvent faite car cela coûtait extrêmement cher. 

		2) L’offre technico-commerciale sur Belfort

		L’implantation d’un centre de démonstration sur le site de Belfort permet de donner au client toutes les possibilités d’utilisation de la machine non-impact et de le mettre pour ce faire en liaison avec toutes les compétence de Belfort.

		(Une femme cadre) L’apport de ce centre d’impression  est de réunir dans un même lieu les essais sur machine, la présentation de l’offre et des impressions. Le mettre à Belfort permettait de pouvoir faire appel à toutes les compétences, à toutes les mémoires de l’usine. 

		3) Transfert des acteurs dans les lignes produit

		  - La ligne produit envahit l’usinage

		Une fonction de fabrication qui travaillait pour les diverses lignes produit est à son tour transformée en ligne produit. Les lignes produit ne sont plus simplement rattachées à un produit mais à une activité : il se forme ainsi des entreprises à l’intérieur de l’entreprise :

		« Galbraith fut l’un des premiers observateurs sociaux à associer ce phénomène d’inclusion-exclusion à une transformation structurelle fondamentale de l’entreprise, la forme pyramidale classique étant remplacée par celle des cercles concentriques où le noyau central s’entoure de franges périphériques, différenciées non plus par la délégation d’autorité comme dans la pyramide, mais par l’attachement et l’identification à l’organisation. » 

		Le directeur général souhaitait même créer ainsi des PME à l’intérieur de la grande entreprise Bull Périphériques.

		(Un cadre Usinage) La transformation par ligne produit consistait à faire de chaque ligne produit une espèce d’entreprise indépendante au sein de l’entreprise Bull-Périphériques. Cette entreprise à l’intérieur de l’entreprise faisait simplement appel aux services purement administratifs. L’usinage qui usinait pour toutes les autres lignes produit a été une des dernières concernées par ce type d’organisation. 

		4) Down-sizing du personnel

		Le personnel de l’entreprise va fortement diminuer en taille au cours de la période. Fin 84 il culmine à plus de 2600 personnes pour descendre à environ 400 après plusieurs plans de licenciement. Un premier plan important a lieu en 1987 avec un départ de 600 personnes dont beaucoup reçoivent une prime de 150 000 F en plus de leur indemnité de licenciement contractuellement due par Bull. Divers plans, entre 1987 et 1991, comportant essentiellement des départs en préretraite, contribuent à faire diminuer l’effectif à 1400 personnes et un dernier plan de licenciement aboutit à 1000 départs et au transfert des 400 salariés restants dans 2 filiales de Bull nouvellement créés ; une filiale Nipson, dédiée à l’impression non impact magnétographique et l’autre, la Serrib, à la réparation de matériels informatiques. 

		  - Les premiers licenciements

		Les premiers licenciements se passent sans trop de douleur du fait de nombreux départs en préretraite et du versement d’une  forte prime d’incitation au départ versée en plus de l’indemnité contractuelle. Elle a surtout profité à des jeunes. Cette prime de départ a pu être une catastrophe pour certains pour qui elle a représenté un miroir aux alouettes.

		(Un responsable sous-traitance) Le parcours de ce responsable semble assez logique puisque après s’être beaucoup occupé de sous-traitance dans le service Entretien et Travaux neufs, il passe aux Achats. Passer ensuite aux investissements est également dans la suite logique d’un homme qui, aux Travaux neufs et aux Achats, a appris à manipuler de grosses quantités d’argent. Les postes dans le montage des alimentations et de sous-traitance en relation avec les Achats sont des postes qui n’ont pas trop leur raison d’être ; c’est une mise à l’écart avant de quitter l’entreprise.  Ce qui est moins logique c’est que l’intéressé est allé plus ou moins contraint et forcé dans les derniers postes occupés. Il est d’ailleurs heureux de partir à l’âge de 58 ans comme beaucoup à l’époque dans l’industrie. 

		(Une secrétaire) Peut se permettre de partir car en plus de son boulot chez Bull elle travaillait plus ou moins au noir et qu’elle continuera à le faire après son licenciement de Bull.  

		(Le médecin) Cette illusion aboutit à la triste réalité d’un management comme celui du directeur du personnel, franc, mais obligé de licencier. 

		(Une gestionnaire de personnel)

		Les enveloppes versées avec les licenciements paraissent des erreurs. C’était extrêmement dangereux et ça a été une catastrophe pour certaines personnes qui ont été aveuglées par l’enveloppe qu’on donnait au départ. Il y en a par contre qui en ont profité comme les petits jeunes qui se reclassaient facilement. 

		(Un électronicien) Certaines primes ont servi à payer des vacances, une grosse voiture ou à finir de rembourser un prêt pour payer la maison. 

		(Un responsable de Fabrication) Le ver est alors dans le fruit et la dégradation s’aggrave quand les difficultés commencent. En 87 on propose 150000 F à des gens pour qu’ils partent. 

		(Un technicien) Est volontaire pour partir et la direction accepte de le laisser partir.

		Il est parti pour aller faire l’artiste : il avait alors vendu 500 tableaux et il en est à 2400 aujourd’hui. Il n’a jamais été retraité. Il était un artiste qui était obligé d’être technicien pour faire vivre sa famille. 

		(Un responsable de Fabrication) N’a pas mal vécu les plans sociaux de 86 à 88 car il ne souhaitait pas partir de Bull et Bull avait envie de le garder. Ces plans lui ont paru l’opportunité pour certains de faire autre chose. 

		  - Echec d’une première tentative d’externalisation

		Une première tentative d’externalisation de l’outillage échoue car le moment n’est pas encore venu et il est difficile d’organiser une telle opération à froid ; elle prend du temps car les esprits n’y sont pas prêts. L’intra-entreprise ainsi créée aurait subsisté en 1989 dans des conditions très favorables alors que se profilait déjà le plan de 91 et cela aurait compliqué sa mise en place. Cette tentative a par contre été un moyen de sensibiliser les salariés, de les préparer aux difficultés à venir et de faire entrer dans leur « mémoire » la possibilité d’être externalisés. 

		(Le leader syndical CFDT) La CFDT s’était battue contre une première tentative d’externalisation de l’outillage en 86 car il préfigurait le démantèlement  de l’entreprise. L’outillage est un métier très pointu et la CFDT pensait que l’entreprise avait besoin de toutes ses forces. Il y a eu des démarches au niveau politique auprès de Chevènement qui a dû intervenir auprès du PDG de Bull : Lorentz, son ex-collègue du CERES au PS. De toute manière la direction avait déjà prévu de casser la boite différemment. 

		(Le responsable du projet d’externalisation de l’outillage) Le directeur général de Bull Périphériques voulait arrêter l’activité outillage appelée UEI (Unité d’Equipements Industriels) qui réalisait des outillages pour la fabrication et les études et des équipements de tests. C‘était un travail de conception et de réalisation nécessitant des gens très qualifiés ; on appelle ça maintenant machines spéciales et il y a des tas d’entreprises qui se sont fondées sur cette base. Notre témoin propose au directeur général de prendre en compte cette activité externalisée et il rencontre des gens de Bull Paris pour démarrer une entreprise au sein de Bull mais ayant une indépendance complète d’un point de vue fonctionnel et financier (Bull avait alors mis en place un système d’intra entreprise). Au bout de 1 an ou 2, si tout allait bien, on coupait le cordon  avec Bull et on supprimait tout lien juridique. Il prépare tout ce qui est nécessaire à la création d’une entreprise ; les futurs salariés étaient au courant et étaient d’accord. Au départ les syndicats voyaient ça d’un mauvais œil et il se frictionne un peu avec eux. Mais finalement la direction l’avertit de l’arrêt de l’expérience et ne lui en donne pas les raisons. Entre-temps il y a eu d’autres tentatives de ce genre mais qui n’étaient pas faites avec l’aval de la direction, il  y a donc eu peut-être la peur de voir  des processus non maîtrisés se mettre en place mais il ne fait pas cette analyse et il considère plutôt comme plausible l’explication suivante : cette intr- entreprise serait restée 2 ans au sein de Bull Périphériques et cela aurait excédé la date de 91. Si la direction avait déjà décidé de tout arrêter fin 91, on se serait retrouvé avec un contrat entre Bull et lui qui était plus avantageux que ce qu’apportait le plan de licenciements ; il n’était pas au courant à l’époque et il n’a pas compris pourquoi on arrêtait son projet. Il ne croit pas que c’était une tentative pour préparer les esprits à 91. Il pense que le projet d’intra entreprise a démarré alors que la décision n’était pas encore intervenue pour Bull de partir de Belfort. Le directeur général a fini par lui dire qu’il pouvait partir avec toute l’équipe d’UEI mais sans intra entreprise ce qui prouve qu’il ne voulait pas maintenir l’intra entreprise pendant l’arrêt de Bull. 

		  - La peur de nouveaux licenciements s’introduit dans les mémoires

		La mémoire des licenciements d’avant 91 ont fortement marqué les esprits et la peur et le stress commencent à monter. Certains tentent de se recaser à l’extérieur de Bull. Des pressions s’exercent dans le but ou non de faire peur et de faire partir par la peur sans avoir à payer d’indemnités de licenciement. Les gens sont plus ou moins au courant des difficultés à venir et se préparent au pire. D’autres ne veulent pas croire aux difficultés et nient l’évidence en croyant à on ne sait quel miracle de dernière minute. Ils sont souvent avertis officieusement de leur sort bien avant que l’annonce officielle ne tombe ; cette pratique d’annonce officieuse se rencontre surtout en Fabrication. Des hiérarchies mentent à leurs subordonnés en leur promettant qu’ils ne seront pas licenciés. 

		(Un cadre Usinage) C’est à partir de 89 que les gens de l’usinage ont senti, au vu des prévisions de production de machines non-impact que la situation allait devenir difficile. Les études, plus en amont dans la connaissance du produit avaient ressenti cela plus tôt. Il faut dire que les prévisions faites quelques années auparavant sur ce produit étaient très exagérément optimistes. La déception n’en fut que plus cruelle.

		Avant le plan social, chacun se prépare et regarde assez objectivement ses chances d’être reclassé ou de retrouver du travail en cas de non reclassement. Des fuites ont couru, en particulier en fabrication, dès le début de 91 sur les personnes destinées à être licenciées. 

		(Un communicateur) Il est bien placé à la Communication pour savoir assez tôt que l’entreprise va connaître un gros plan de licenciements et que lui même va faire partie de ce plan. D’autres savaient, mais un communicant hésite à dire que d’autres savaient aussi. Il veut être le meilleur dans la détention de l’information. 

		(Le médecin) Le stress a commencé à se manifester dans l’établissement de Belfort à partir des premiers plans de licenciements de 86 et le médecin a travaillé sur le sujet à partir de 88. Il se traduisait soit par une augmentation de l’absentéisme soit au contraire par de l’hyper présence au boulot. L’infirmerie était le havre de paix où on se réfugiait pour raconter ses malheurs. Pendant les plans de licenciements certains responsables de la direction du personnel lui ont demandé de sélectionner des licenciables. 

		(Un chef de service Etudes) On a viré le grand responsable des achats qui s’était permis, en réunion de cadres supérieurs, de contester certaines décisions de la direction.

		(Un professeur d’anglais) En même temps se créait à Sévenans une antenne de l’université technologique de Compiègne qui allait devenir plus tard l’UTBM et il commence à donner des cours dès le premier semestre de cette installation du temps où il était à la bibliothèque. Se dit dès ce moment- là qu’il y avait une possibilité de reconversion à l’UTBM ; un jour, par hasard il est allé à la bibliothèque de Sévenans pour chercher un livre et il a dit alors qu’il était disponible pour donner des cours. Il était introduit à Sévenans avant de quitter Bull. 

		Part volontairement en 90 sans attendre de recevoir des indemnités de licenciement car il obtient de l’université un contrat à temps plein renouvelable tous les 3 ans. Ces contrats ont été renouvelés sans difficulté jusqu’à sa retraite en 2006. 

		(Une employée administrative) Elle a senti une tension au moment des licenciements. Elle a pris conscience des difficultés de Bull par les licenciements depuis 87 jusqu’à 91. 

		(Un électronicien) Les licenciements et les primes pour incitation au départ ont montré que l’avenir n’était plus aussi sûr et il regarde un petit peu à l’extérieur pour travailler dans la nature. Il a vu la difficulté du concours pour devenir garde nature et il est resté Bull. Il a vu des gens qui ont cru que la prime de départ représentait une fortune alors que cela pouvait à peine payer un pas-de-porte pour ouvrir un petit commerce. 

		(Une ouvrière) Quitte en 91. Aucune personne de la belt n’aurait due être licenciée. A la place des gens qui travaillaient déjà sur la belt, on a remis des personnes qui travaillaient ailleurs. C’était  contraire aux règles des plans de licenciement qui prévoient la suppression d’un poste et non d’un salarié présent sur ce poste. Elle aurait pu attaquer mais il était très difficile de le faire à cette époque assez chaotique du grand plan de 91. Le chef de la belt avait promis que personne ne serait licencié 

		(Un technicien) Quitte Bull volontairement en 90 pour l’Alsthom à la traction car professionnellement ça n’allait plus et par crainte du plan de licenciement. Beaucoup de gens ont suivi le même chemin car Alsthom embauchait. Il entre au bureau d’études et part ensuite en Corée. A peine en préretraite il est encore contacté par Alsthom pour partir en Chine.

		(Une comptable)  Elle a toujours vécu des licenciements depuis son entrée en 82. Le plus dur lui a paru être celui de 91. Le plan de licenciement de 87 conduit au départ de nombreuses personnes en comptabilité générale car on offrait des primes de licenciement alléchantes. Elle échappe au licenciement de 91 où une personne n’accepte pas le poste chez Nipson et elle en hérite. 

		(Le leader syndical CGT) Il se retrouve licencié ; son chef n’ose pas lui dire et il reçoit l’avis de licenciement à son domicile. Il ne sait pas qu’il est sur la liste mais se doute bien que cela pouvait arriver. 

		(Un responsable de Fabrication) A la fin beaucoup de gens ont d’autant plus souffert du mensonge et du manque de transparence. Les plans de licenciement étaient en marche et la direction  continuait à dire que tout allait bien. Cela est même descendu plus bas. Par contre certains se sont aveuglés devant les difficultés à venir car ils voulaient croire jusqu’au bout qu’un miracle allait se produire, qu’un partenariat allait aider Bull à s’en sortir et qu’il y aurait un sursaut pour rebondir. 

		(Un ingénieur électronicien) Il a senti que les rapports sociaux devenaient plus difficiles uniquement à la fin, il a été également marqué par les premiers départs en 87 et 88. 

		(Un responsable Fabrication) Chez certaines personnes, il y avait comme un refus de la fermeture, même à de très hauts niveaux ; cela l’a fortement marqué. 

		(Un informaticien) Le grand plan de 91 a été très dur par son importance (1000 personnes licenciées) et par le fait qu’il marquait l’arrêt de Bull Périphériques. 

		  - L’atelier de réparation : le noyau mémoire de la Serrib

		L’atelier de réparation qui n’existait pas dans l’ancienne structure de Bull Périphériques va se mettre en place petit à petit à l’initiative de quelques responsables avant que la Serrib ne soit officiellement créée. D’après un syndicaliste CFDT, qui a été lui-même transféré à la Serrib, c’est autour d’un petit noyau de 30 personnes que se construit dans l’ancienne structure ce que sera la nouvelle société de 180 personnes. La Serrib ne part donc pas de rien mais de quelque chose qui existait en mémoire dans l’ancienne structure. La Serrib avait besoin de compétences assez larges du fait de son activité de réparation de matériels divers.

		(Un leader syndical CFDT)  Etait au câblage avant d’entrer à la Serrib et le service Bull de l’époque comportait le câblage et un petit morceau de réparation.

		Le directeur général avait demandé qu’on lui fasse des propositions de futures activités.  C’est un cadre Bull, de tendance paternaliste, qui a constaté  qu’un besoin de réparation existait sur le matériel informatique chez Bull et que cela pouvait donner naissance à un métier. Il en a parlé au directeur général adjoint qui s’est porté volontaire pour diriger cette activité. De son côté, la CFDT avait fait des propositions sur la plasturgie. Le directeur général de Bull Belfort a fini par dire à son adjoint : faites votre atelier de réparation et celui-ci a monté son atelier dans Bull Périphériques.

		Le leader CFDT est repris par son ancien chef qui lui propose un poste de technicien qualité. Ce qui l’a aidé ce n’est pas le fait d’être travailleur protégé mais la chance d’être dans le poste à transférer à la Serrib. On peut dire que la Serrib a préexisté chez Bull sous forme de service réparation 6 mois avant la fin de Bull Périphériques. 

		(Un leader syndical) La direction a dit que tous ceux qui travaillaient au service réparation nouvellement créé avec un noyau de 30 personnes environ seraient pris à la Serrib. De même seraient gardés des gens qui faisaient de la réparation et des retouches  dans d’autres parties de Bull. C’est ainsi que le directeur général adjoint de Bull Périphériques a construit une entreprise de 180 personnes. Il a déposé les dossiers en préfecture et à la direction générale de Bull et il y a eu un accord sur la création de la Serrib. 

		(Une directrice Ressources humaines Serrib). Au moment des plans de licenciements elle était responsable du service administration paye. Elle n’avait pas eu à choisir les gens qui allaient former la Serrib. 

		(Une technicienne CI)  Elle reste aux CI (Circuits imprimés) jusqu’en 91. Elle était une des plus anciennes dans les CI et elle connaissait tous les vieux CI (PR 46, PR 71, PENA 30 etc.) ; elle finit à la réparation. 

		A la réparation on contrôle les CI bons et les pas bons en décelant la panne et ensuite on répare et ensuite on les envoie au montage machine pour qu’ils soient testés sur machine. Quand la réparation part à la Serrib, elle part avec. 

		(Un futur responsable Fabrication Serrib) En 91 il a eu la chance d’avoir plusieurs opportunités chez Bull et on lui a proposé très tôt d’aller à la Serrib.  Il travaillait pour la Serrib avant qu’elle n’existe. Il s’y retrouve car il était une des personnes qui connaissait le mieux les disques. Il fallait quelqu’un qui connaisse les disques pour pouvoir les réparer à la Serrib. 

		  - La mise en mémoire de A2E

		L’activité circuits imprimés existait déjà comme existait l’activité impression non-impact magnétographique. Aussi son externalisation a consisté à trouver un repreneur qui mette des fonds pour racheter cette activité à Bull :

		« Nous définissons l’externalisation comme « le fait de confier une activité et son management à un fournisseur ou à un prestataire extérieur plutôt que de la réaliser en interne». Une opération d’externalisation peut s’accompagner du transfert de personnel et d’équipements vers le fournisseur ou le prestataire. »

		L’encadrement de A2E est formé autour d’un directeur général issu de Bull Belfort où il occupait un poste de chef de département ; il met en place autour de lui des gens avec qui il a déjà travaillé au cours de leur séjour chez Bull comme par exemple un chef de service électronicien. Sa mémoire des habitudes Bull facilite les négociations qu’il est amené à faire avec Bull pour mettre sur pied la nouvelle société et définir ses futurs rapports avec Bull. Il est aussi aidé par le fait qu’il a déjà conduit 2 ans auparavant une première tentative d’externalisation qui n’a pas abouti.

		(Un chef de service électronicien) On arrive à ce moment-là au plan de licenciements et il passe chez A2E qui est une externalisation des circuits imprimés où son patron aux études devient directeur général. 

		(Le directeur général d’A2E) Il était aux études quand on a su qu’il y aurait poursuite de l’activité non-impact et de la réparation mais personne ne savait qui serait retenu chez Nipson. Il avait 48 ans et il s’est mis à chercher du boulot et il trouve un poste en moins d’un mois chez Clemessy à Mulhouse avec un salaire plus élevé que celui qu’il avait chez Bull. Il est alors approché par Sybel (société formée entre Bull, l’Etat et les collectivités territoriales pour aider à la reconversion du site) pour lui dire qu’un industriel orléanais était prêt à faire une reprise de l’activité électronique et connectique de Bull Belfort et cherchait quelqu’un pour diriger l’entreprise qui devait être créée. Il temporise avec Clemessy et décide de vivre une nouvelle aventure de création d’entreprise. Il en discute avec son épouse, d’autant plus qu’il voulait mettre sa prime de licenciement perçue de Bull dans le capital de la nouvelle entreprise ; celle-ci le pousse même à mettre un peu plus. Il démarre A2E le 01/01/92. Le capital est détenu à 90% par l’industriel orléanais et à 10% par lui-même. L’industriel orléanais ne risquait rien dans l’affaire puisque Bull garantissait les commandes à condition toutefois que l’entreprise fonctionne. Cet industriel cherchait quelqu’un surtout pour négocier le transfert des actifs entre Bull et A2E et le fait d’avoir nommé un directeur ayant appartenu à Bull présentait un avantage certain pour ce faire et c’est donc notre ancien bulliste qui mène ces négociations avec Bull. L’ensemble des actifs a été racheté à 6 millions de Francs après des négociations très dures et il négocie un contrat dégressif de charges octroyées par Bull permettant d’occuper 48 personnes la première année. 

		  - Les licenciements séparent les couples

		(Une directrice du Personnel) Ils ont travaillé tous les deux jusqu’en 91 chez Bull. Son mari est allé chez Nipson et elle à la Serrib. 

		  - La reconversion après Bull.

		  - Les licenciements de 91 et la mémoire de l’argent

		Nous avons les classiques départs en préretraite et les reconversions comme salariés pour les plus jeunes. Certains « pré-retraitables » attendaient avec espoir les plans de licenciements. 

		Beaucoup de personnes ont mal vécu les licenciements, même quand ils n’étaient  pas directement touchés ; on nous a parlé d’un ressenti physique.

		Les licenciements ont accentué le caractère xénophobe vis-à-vis des étrangers qui n’étaient pas touchés par le plan. 

		Il ressort de notre enquête que les ouvriers ont été  très nombreux à être licenciés, beaucoup plus en tout cas que les autres catégories socioprofessionnelles. Du fait de la convention collective de la métallurgie, les indemnités à leur verser étaient beaucoup plus faibles que pour les cadres. En effet, ces indemnités étaient proportionnelles aux salaires ; l’ancienneté dans la société augmentait davantage les indemnités des cadres que celles des ouvriers. 

		Comme les ouvriers n’avaient pas l’habitude de manipuler de grosses sommes d’argent, ils n’avaient pas la mémoire de l’argent et les indemnités de licenciements ont été vite dépensées dans certains projets de reconversion comme l’obtention d’un pas-de-porte pour ouvrir un commerce.

		Les ouvriers et ouvrières ont eu énormément de peine à se recaser. Les formations reçues pendant la période de reclassement ne leur pas été très utiles pour  retrouver un emploi.

		Il n’y a pas eu de volonté de la direction de profiter des licenciements pour licencier les syndicalistes.

		Le plan de licenciements a constitué, pour certains syndicalistes, une grande expérience des conflits menés en commun et par un début d’appartenance à une mémoire collective syndicale.

		Les syndicats ont essayé d’atténuer la rigueur des plans tout en étant conscients de leur nécessité.

		(Un ingénieur informaticien) Le grand plan de 91 a été très dur par son importance (1000 personnes licenciées) et par le fait qu’il marquait l’arrêt de Bull Périphériques. 

		(Un technicien) Du fait de la montée de l’individualisme et des dangers des plans de licenciements, chacun a cru pouvoir s’en tirer individuellement. 

		Là encore souvenir heureux d’avant 85, le malheur après. 

		(Un ouvrier) Se rend compte de la nécessité d’une solidarité ouvrière qu’on retrouve après 91 vis-à-vis des camarades licenciés. 

		(Un ouvrier) Les ouvriers ont été les plus touchés par le plan de licenciement de 91 car ils étaient les moins chers à licencier. (Un ouvrier)

		(Une ouvrière) Un plan de licenciement comme celui de 91 à Bull-Belfort provoque des dégâts collatéraux importants : maladies, divorces, suicides même.

		L’indemnité de licenciement a souvent constitué un mirage. Les ouvriers qui n’avaient jamais eu en leur possession de fortes sommes d’argent n’ont pas prévu, par exemple, qu’il fallait payer un pas-de-porte pour ouvrir un commerce ; ils n’avaient pas la mémoire de l’utilisation de l’argent. 

		(Un syndicaliste) On retrouve ce que dit sa femme (interviewée en même temps que lui) à propos des primes de licenciement de 91 qui ont servi à prendre en gérance des magasins. Les ouvriers, habitués à manipuler de petites sommes d’argent, voyaient arriver tout d’un coup ce qu’ils croyaient être une grosse somme d’argent et qui en fait ne représentait qu’une toute petite somme pour ouvrir un commerce. Il y a bien une mémoire de la valeur de l’argent. 

		(Un ingénieur études)  Comme ceux de sa génération, il a bénéficié d’une pré-retraite. Il est parti dans le grand plan de licenciements de 91. 

		(Un ingénieur Etudes) La période de retraite ou de pré-retraite n’intéresse vraiment les individus que quand ils sont eux-mêmes concernés et doivent la subir. 

		(Un électronicien) A mal vécu les plans de licenciements qui se sont succédés jusqu‘en 91, il parle même d’un ressenti physique. 

		(Un ingénieur américain) A été d’autant plus rejeté à son arrivée chez Bull que les circonstances étaient très défavorables : plan de licenciements qui se mettait en place, boulot mal défini, chef qui commençait à être marginalisé. Un corps social rejette d’autant plus un individu qu’il traverse des circonstances peu favorables. 

		(Une secrétaire) part avec une prime de 150000 F proposée par Madelin, ministre de l’industrie en 87. A cela s’ajoute une prime de licenciement pour ancienneté. 

		(Un chef de service Etudes) Part avec le grand plan de licenciement de 91. 

		(Un syndicaliste) Il n’y a pas eu de volonté de liquider un syndicaliste comme le leader CFDT pendant les licenciements. De même une syndicaliste CGT qui travaillait en réparation a été prise à la Serrib. Le directeur général de la Serrib disait qu’il préférait avoir des délégués qu’il connaissait que des délégués qu’il ne connaissait pas. 

		(Une ouvrière) Quand elle a été « jetée » de Bull, elle a été obligée de suivre une formation. Elle décrit cela comme une carotte qu’on lui présentait. Cette  remise à niveau ne lui a pas paru utile mais justifiée par l’argent qui était donné pour ce faire.

		Elle n’a jamais trouvé de boulot salarié mais a fait de l’assistance maternelle à domicile pendant un an en 99.

		(Une ouvrière) Ce sont les ouvriers et plus particulièrement les ouvrières qui ont le plus souffert du plan de licenciement de 91. Sur 6 personnes de la belt il y a eu 3 femmes et 1 homme licenciés. On lui dit en 91 : ce n’est pas la peine de revenir demain, vous ne travaillerez plus demain.

		(Un futur leader syndical) Il n’a pas un mauvais souvenir de 91. Il a vécu l’occupation de l’usine et les gens rassemblés autour du feu, il a discuté, il a eu une ouverture sur le collectif. 

		(Le leader de la CGT) Quand les plans de licenciements sont engagés, on essaye de s’y opposer mais sans trop y croire, en tout cas pour diminuer la casse. Il a travaillé avec des cadres de l’entreprise comme conseils, en particulier le responsable du centre de démonstration clientèle de la magnétographie. 

		(Un directeur du Personnel) Un plan social c’est ambigu : il y a des drames mais il y a des gens qui sont demandeurs. Au début les syndicats dramatisent et c’est normal pour obtenir un certain nombre d’avantages. Les gens concernés par les mesures d’âge poussent à partir ; cela se complique quand on arrive aux licenciements secs. Un plan social ce n’est jamais positif parce que c’est un corollaire des difficultés de l’entreprise. Il reconnaît qu’en 91 il y a eu au moins 200 ou 300 personnes qui se sont trouvées dans des situations très difficiles. 

		  - Les « mémoires » syndicale et patronale négocient ensemble le plan de licenciements

		Il existe une mémoire de la façon dont se règlent les situations de crise dans les sociétés industrielles et cette mémoire indique en particulier aux directions qu’il est préférable de traiter dans ces moments très délicats avec les groupes organisés que sont les syndicats plutôt qu’avec des collectifs dont on ne sait pas très bien où ils veulent en venir et où s’exercent des intérêts contradictoires. C’est ce qui s’est passé en 91 pour la direction. Un collectif s’était créé. Du côté des syndicats, la situation est plus complexe car ils doivent, pour rester fidèles à leurs principes et à ce qui constitue la mémoire syndicale, être à l’écoute de la base et donc savoir ce qui se passe dans ces collectifs nés plus ou moins spontanément. C’est ce qu’a compris le leader CFDT qui a pris contact avec les membres du collectif et a profité de leur inexpérience du conflit pour reprendre en main les négociations avec la direction et les réorienter en vue d’obtenir des avantages autres que les primes de départ. Il y a ainsi l’engagement de Bull de maintenir des commandes pendant 3 ans à A2E et à ses filiales Nipson et Serrib. Les salariés de ces filiales conserveront intégralement tous les avantages d’avant la filialisation. Le leader CGT n’a pas su, d’après le témoignage du leader CFDT, accomplir cet effort de compréhension du collectif et s’en est trouvé marginalisé au cours des négociations avec la direction. Le leader CGT prétend, lui, n’avoir pas voulu suivre ceux qui, dans le collectif, souhaitaient uniquement obtenir de l’argent (certains pour fonder une entreprise d’agents de nettoyage) ; il n’a pas participé aux actions d’éclat mais a su négocier le moment venu avec la direction.

		(Le leader syndical CFDT) Confirme bien que le directeur général adjoint en 91 avait eu la crainte de ne pas avoir de force syndicale en face de lui. Il répète qu’il n’est pas leader et qu’en 91 les gens ont fait confiance à la CFDT.  A la fin de 91, il y avait des gens dont le seul objectif était : qu’on nous donne du fric et on s’en va, et ils lui avaient demandé de défendre cette position et il a refusé et leur a répondu de se débrouiller tout seuls car son objectif était de défendre l’emploi ; c’est comme ça que s’est monté un collectif pour obtenir du fric. Ils étaient 4-5 à venir trouver ce leader syndical dont un qui fondera dans la foulée du plan une entreprise de prestations de ménage pour les entreprises. Il a fourni à ce groupe les tenants et aboutissants de toutes les démarches à entreprendre auprès de la direction. Les patrons et le leader CGT avaient la « trouille » car ce leader, comme les patrons, ne comprenaient rien à ce qui se passait. Avec d’autres syndicalistes CGT il aurait été possible de travailler ensemble mais le leader CGT est revenu et a tout cassé. 

		Au cours des négociations avec la direction, le collectif s’est assis avec les meneurs et  tous ses membres. Au fur et à mesure que les heures passaient, les membres du collectif partaient et le patron n’avait toujours pas été séquestré car pour cela il fallait pouvoir occuper l’usine. Le leader CFDT est alors intervenu pour dire qu’il était prêt à négocier un plan dans lequel il y aurait des mesures pour l’emploi mais aussi du fric si le collectif lui en donnait l’autorisation. Le collectif a dit : oui, vous êtes les élus et les syndicats ont récupéré le morceau et ils ont repris les choses en main, la négociation a duré jusqu’à 5 h du matin. Le leader CFDT était le seul informé des désirs du collectif et c’est ce qui lui donnait un avantage sur la CGT et la direction qui ne savaient rien. Le leader CFDT ne voulait pas entrer dans une condamnation morale des membres du collectif qui avaient à leur tête des gens qui voulaient recevoir de l’argent pour pouvoir, à leur tour, exploiter des salariés ; il est tout à son combat dont le seul ennemi alors est la direction de Bull. 

		(Le leader de la CGT) La grève de 91, l’occupation du transfo se fait en dehors des organisations syndicales. Une fois que c’est parti, un responsable syndical ne peut pas ne pas s’y intéresser notamment pour éviter les dangers inhérents à ce type de mouvement. C’est lui qui négocie l’accord de fin de grève. Le leader CFDT n’est pas plus sur place que lui mais par rapport aux gens qui voulaient surtout de l’argent (l’un d’entre eux a fondé avec sa prime de licenciement une boite de gestion de femmes de ménage). La bataille n’était pas pour l’emploi mais c’était pour avoir le fric. A la CGT, ils restent sur terre en examinant les emplois qui pourraient être sauvés. Ils négocient tous ensemble avec ses camarades de la CFDT mais la CFDT est plus en pointe dans les opérations coup de poing (occuper la gare etc.) Il reconnaît que la CFDT paraissait alors plus en pointe que la CGT mais son rôle était moins visible qu’à certaines époques. Il est très visible à une autre époque au tribunal car il était poursuivi pour avoir refusé de tenir le CE dans Bull occupé ; il était le premier concerné. Il a toujours veillé, notamment dans le conflit autour du transformateur, à y associer les cadres. Le rôle des cadres n’était pas de monter la garde mais de prendre leurs responsabilités avec leurs propres moyens. Côté CFDT, on pensait que ceux qui ne venaient pas étaient des traîtres ; lui il ne les considérait pas comme des traîtres. 

		(Le leader syndical CFDT)  Le leader de la CGT  était avec Chevènement en 91 et c’est ce qui a fait du mal au conflit Bull. Il s’est fait traiter de tous les noms. Tous les gens de la CGT se sont mis devant lui comme bouclier. A la CFDT on n’a pas trouvé qu’il avait eu un rôle utile pendant le conflit car il a toujours mis un frein aux tentatives des travailleurs de faire quelque chose.

		(Le leader syndical CFDT) Quant on arrive au plan, il n’y a plus à discuter avec les patrons, il faut se battre jusqu’au bout. On aurait pu faire la même chose que les LIP, mais il n’y avait pas de trésor de guerre. N’aime pas parler de négociations mais dit que parmi les 21 points obtenus il y a eu des choses intéressantes. Par exemple le patron devait proposer 2 emplois valables dans un rayon de 50 km et dans le même métier. Si cela se terminait néanmoins par un licenciement la personne touchait 30 KF ; il y avait aussi des choses sur les points de retraite. Bull maintenait des commandes à A2E externalisée et à ses 2 filiales Nipson et Serrib. 

		  - La cellule de licenciement

		Les licenciements étaient mis en œuvre entre la direction du personnel, les hiérarchies et la Direction Départementale du Travail et de l’Emploi. Les licenciements n’ont pas été annoncés de la même manière partout.

		(Une gestionnaire de Personnel) Elle travaille toute la nuit pour envoyer des centaines de lettres de licenciement. Elle arrivait à établir une rupture entre ce qu’elle faisait, le travail qui en résultait pour elle et ce que ça représentait derrière.

		Ne sait pas expliquer comment, dans certains endroits comme la Fabrication, les personnels ont été avertis par des fuites qu’ils allaient être ou non licenciés alors qu’aux études ils ne l’ont appris qu’au dernier moment.

		Elle confirme qu’il y a eu des fuites et on a soupçonné ceux qui travaillaient sur les dossiers de licenciements. La fuite a eu lieu à la DDTE (Direction Départementale du Travail et de l’Emploi) car les listes étaient aussi envoyées à la DDTE.

		Toutes les hiérarchies savaient, elle le confirme mais elle n’a pas travaillé avec les hiérarchies. Elle dit quand même que quelque chose de secret discuté exclusivement en comité de direction ressort. Aucun secret ne peut être gardé dans une entreprise, mais elle est marquée par la fuite où elle aurait pu être mise en cause. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Sans sa casquette ressources humaines elle peut dire que le leader CFDT est un homme droit. Elle n’a pas vu son rôle en 91 car elle était l’ennemie, située, qui plus est, à l’extérieur de l’usine, et elle n’avait pas à l’époque autant de relations avec les partenaires sociaux qu’elle n’en aura chez Nipson. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Elle quitte la formation en 87 pour revenir en gestion. Les gestionnaires de personnel venaient soit des ateliers soit étaient des gestionnaires de métier (psychologues et juristes). Elle participe au plan de licenciements de 91 et à l’accompagnement des licenciés (rédaction de CV). Le choix des licenciés était fait par les hiérarchies techniques en accord avec la haute hiérarchie du personnel. Elle gérait les conséquences découlant de ces choix : personnel partant en préretraite, licencié, en formation, ou filialisé, etc. 

		Elle se posait la question : pourquoi moi je reste et eux ils partent ? 

		  - La cellule de reclassement ou le mélange de mémoires

		Bull a mis en place une cellule de reclassement du personnel au cours du plan de licenciements de 91. Cette cellule comportait des professionnels appartenant à un cabinet de reclassement mais aussi des membres du personnel qui allaient être licenciés un an plus tard.

		Les professionnels du reclassement sont considérés comme gagnant de l’argent sur le dos des licenciés.

		Cette cellule a donc vu la rencontre, dans une même structure, des professionnels qui possédaient la mémoire du reclassement dans les entreprises et des anciens de Bull qui étaient remplis de la mémoire de l’entreprise Bull de Belfort. Elle a permis de prolonger pendant un an les gens qui y participaient de façon à atteindre l’âge de la préretraite ; elle a permis à d’autres de procéder à leur propre reclassement ; elle a permis enfin d’aider au reclassement du personnel qui venait d’être licencié. 

		(Un directeur de Personnel) Les relations avec Bull Paris se sont arrangées parce que Belfort a eu des problèmes ; on est alors plus enclin à accepter de l’aide. 

		(Un responsable Communication) A terminé comme beaucoup d’autres personnes interviewées à la cellule de reclassement du personnel. Il conseille aux gens d’accepter de boulots moins bien payés car les salariés de Bull avaient des salaires plus élevés que ceux des entreprises industrielles locales. Le conseil était bon, mais il ne dit rien sur les reclassements qu’il a pu réaliser. Ceux-ci ont sans doute été nuls ou infiniment peu nombreux.  

		(Un responsable Communication) Va prendre les bonnes initiatives pour se reclasser lui-même. C’est d’abord le bilan de compétences où il comprend qu’il doit continuer dans la Com. C’est ensuite l’obtention d’un équivalent Bac puis ensuite, dans la foulée, un équivalent licence. Cet équivalent licence est très intéressant pour l’histoire de Bull puisqu’il fait un mémoire sur le journal interne Bull.  

		(Un responsable d’Usinage) Termine sa carrière chez Bull en procédant au reclassement du personnel. 

		Cette cellule a déjà permis à certains de ses membres d’avoir un an de plus pour se reclasser. En même temps, ils essayaient de rendre service aux personnes licenciées dont ils avaient été souvent les responsables. Le contact humain était intéressant car il permettait aux gens d’exprimer leurs angoisses. Les gens de l’usinage ont eu plus de facilités à se reclasser même s’ils n’étaient pas les meilleurs car ils possédaient un métier. Le désavantage d’un ancien bulliste était de venir d’une grande structure qui venait d’échouer et de ne pas être bien adapté aux structures différentes des petites entreprises qui étaient amenées à remplacer les grandes industries du monde fordien. Souvent les défaites professionnelles se doublaient d’échecs familiaux comme le divorce. 

		(Un syndicaliste) Passe après 91 dans la cellule de reclassement qui était l’antichambre au licenciement et à la rupture complète avec l’ancienne entreprise Bull où il est chargé de la vente de matériels désormais inutiles, comme les bureaux. 

		(Une ouvrière) Les cabinets de reclassement ont été un scandale. Les salariés de ces cabinets étaient logés pendant 3 jours au Mercure, venaient en avion, l’une mettait sa fille de 15 ans en pension pour gagner du pognon sur le dos des gens qui allaient être licenciés. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Elle assure le suivi du plan de licenciement en 92 en sachant qu’elle va être reprise chez Nipson. 

		  - Les licenciements modifient l’espace

		(Une gestionnaire de Personnel) Un autre point a été difficile, c’est quand les bâtiments se vidaient ;  on les retrouve vides, on ne voyait plus rien. Ce n’est pas l’attachement à l’objet mais l’attachement à l’objet délaissé qui est ressenti. C’était difficile parce que les gens étaient partis. Il y avait des tables entassées. 

		5) La mémoire s’en va

		La mémoire technique est liée à la mémoire sociale et à sa stabilité ; elle est altérée en cas de départ de personnel.

		(Un électronicien) Sur les continuations d’études on a besoin de la stabilité du personnel et c’est ce qu’a détruit le changement d’organisation et de mentalités. 

		6) Délocalisation à Villeneuve d’Ascq ou disparition des sites industriels ?

		Il y a une contradiction entre la construction d’une usine à Villeneuve d’Asq et la disparition de l’usine de Belfort :

		« Bull n'atteint pas ses objectifs de vente de micros. La Compagnie se voit alors contrainte de chercher un supplément de charge pour Villeneuve-d’Ascq. Elle le trouve dans les terminaux… mais cela signifie qu’il lui faut les enlever à l’usine de Belfort qui devient, de ce fait, plus fragile aux aléas de la conjoncture. » 

		(Un syndicaliste) La disparition des usines était programmée par la direction depuis 85. Lorentz, déclare alors que dans 10 ans il n’y aura plus de centres industriels chez Bull.

		(Un directeur général) A participé à la conception de l’usine de Villeneuve d’Ascq. 

		7) Transfert à la sous-traitance

		La sous-traitance augmente encore dans cette période. Elle peut alors poser des problèmes car la sous-traitance des Etudes a pu conduire à des retards dans les développements. 

		La sous-traitance est facilitée par la technologie car les informations décentralisées sur l’écran du microordinateur permettent à l’acheteur d’avoir une connaissance en temps réel de l’état d’avancement de chaque pièce.

		Le flux tendu est devenu ainsi possible mais il a été souvent poussé jusqu’à l’absurdité pour l’achat de pièces de faible valeur ; en effet, un retard sur la livraison de machines très chères en valeur ajoutée est plus coûteux pour une entreprise que le gain obtenu sur le stockage de pièces élémentaires mais le flux tendu avait l’avantage de tendre les salariés vers un but :

		« Le second principe de rationalisation du travail qui s’est renforcé au cours des deux dernières décennies est celui du flux tendu. De fait, le système toyotien inventé par T. Ohno, du point de vue du capital, met la matière en mouvement ainsi que les hommes qui accompagnent le mouvement de la matière : il s’agit, d’une certaine manière, de généralisation  à l’ensemble de la production (fonderie, forge, usinage, presse, soudure…) du principe du convoyeur d’Henry Ford, appliqué alors au seul montage final des automobiles.

		Ce principe du flux tendu est tout autant applicable aux activités de conception, de distribution, qu’à l’ensemble des services (banques, assurances…) : il est universel. Il tend à se généraliser à l’ensemble de l’économie parce que ses vertus sont multiples au point de vue des employeurs dans leurs rapports aux salariés. »

		Une activité comme les disques n’est plus rentable en fabrication en France et ne peut lutter contre la concurrence des pays du Sud-Est asiatique.

		(Un technicien) On a l’impression à un moment que les ouvriers sont gênants, qu’on a peur des ouvriers ; aussi on sous-traite le plus possible la production et on ne garde que les études et le management de la production. Cela fait augmenter le taux de l’heure car, en même temps qu’on diminuait le nombre d’ouvriers on augmentait le nombre de cadres.

		Au départ l’usine avait été prévue comme une localisation de la production en un seul lieu. Suite à la délocalisation de la production par sous-traitance, le nombre de cadres plus important s’accroît encore en augmentant la sous-traitance, ce qui oblige encore à augmenter la sous-traitance etc. 

		(Un ingénieur Etudes) La sous-traitance à tout prix des études peut conduire à des échecs et qui dit échec dans ce domaine dit retard dans le développement. Il fait ensuite allusion aux difficultés de la sous-traitance dans le toner. 

		(Un responsable de Fabrication) De plus les constructeurs américains faisaient déjà fabriquer leurs matériels dans le Sud-Est asiatique (en Malaisie par exemple) à des prix de revient très bas. 

		  - Le flux tendu et la sous-traitance

		(Un acheteur) L’introduction du  flux tendu a conduit à des rapports plus difficiles avec les sous-traitants. Le flux tendu est plus facile à mettre œuvre en interne que chez un sous-traitant dont la production pour Bull n’est qu’une partie de sa production totale. De plus, le flux tendu exige la mise en place d’une gestion où l’outil informatique occupe une place centrale. L’application du flux tendu exige la mise en mémoire d’une méthode de travail que le fournisseur ne connaissait pas, il y a donc là à la fois transfert à travers un outil informatique mais aussi transfert à l’intérieur d’une règle de travail. Le flux tendu ne doit s’appliquer que sur des objets spécifiques que constituent les pièces chères. L’appliquer globalement à tous les objets, y compris aux petites vis, constitue une absurdité. 

		  - L’écran modifie l’informatique et permet le temps réel

		(Un acheteur) Le progrès par rapport au listing est que l’interrogation à l’écran permet la consultation de chaque numéro de pièce en temps réel. A partir des années 80, on sait aussi bien gérer une pièce achetée qu’une pièce fabriquée en interne. La sous-traitance avant les années 80 était limitée par la technique car on avait une moins bonne connaissance de l’état d’avancement des pièces fabriquées en externe que des pièces fabriquées en interne. Dans les années 80 tout le monde peut accéder à cet état d’avancement. L’information étant la même pour tout le monde, le dialogue peut avoir lieu sur une situation réelle et non hypothétique. On constate un dialogue plus difficile avec les douanes dont le souci de la connaissance des pièces en temps réel n’est pas la priorité. Fin 80, on a vraiment affaire au temps réel, le temps est plus long en 70. 

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		1) Usage généralisé de l’informatique 

		L’informatique se généralise encore plus que dans la période précédente et devient complètement décentralisée avec l’utilisation des microordinateurs. Les microordinateurs vont permettre à de nouveaux utilisateurs d’accéder à l’informatique car ils ne nécessitent plus la connaissance d’un langage spécifique qui était le plus souvent le basic. Les logiciels nouveaux comme Excel facilite l’accès au calcul de nouveaux utilisateurs. Par contre, les anciens utilisateurs qui possédaient le langage basic vont pour la plupart continuer à utiliser ce langage performant pour les calculs.

		L’informatique entre au magasinage avec le cardex qui est un  dispositif permettant  de ranger et d’aller chercher les pièces automatiquement dans les casiers prévus à cet effet. Elle entre sur les équipements de tests maintenant commandés par des microordinateurs. Elle entre en Qualité pour saisir les données. Le médecin, l’ingénieur, l’acheteur, le financier, la secrétaire, ... ont maintenant un microordinateur sur leur bureau.

		Le microordinateur est encore dans certains secteurs un objet d’usage collectif, il va ensuite être utilisé individuellement sur chaque bureau de tous les secteurs.

		Aux Etudes, le microordinateur pour la CAO a remplacé complètement la planche à dessin et la mémoire du microordinateur remplace la mémoire sur calque pour les plans. 

		Dans le commercial, la présentation informatique permet de visualiser pour le client les applications possibles de l’impression non-impact magnétographique. 

		Le microordinateur permet de gérer plus de pièces et plus d’outils sur les machines- outils ; on peut ainsi utiliser des transpalettes permettant de positionner toutes les pièces à usiner d’une imprimante déterminée et avoir un stockage en flux tendu de toutes les pièces usinées en même temps. La tendance vers la microinformatique rejoint l’usinage sur des machines de plus en plus grosses. L’information circule donc dans des circuits de plus en plus petits pour commander une énergie mécanique réalisée sur des machines de plus en plus grosses conformément aux règles découvertes par Simondon.

		La numérisation entre donc dans tous les secteurs de l’entreprise et tend à devenir une sorte de langage commun que Jean-Louis Caccommo définit comme un méta langage :

		« Le processus de numérisation revêt de multiples dimensions. Il peut être appréhendé à la fois en tant que technologie, langage voire méta-langage - c'est-à-dire un langage de rang supérieur permettant de fabriquer d'autres langages de rang inférieur - norme ou enfin trajectoire technologique. En premier lieu, la numérisation a une forte dimension technique, apparaissant comme le résultat de l'évolution de l'électronique. Au-delà de sa nature technique, la numérisation se présente comme un support informationnel universel permettant de véhiculer de multiples formes de signaux. De ce point de vue, l'évolution technologique a donné naissance à un alphabet universel. »

		Bull a pu aller d’autant plus rapidement dans cette utilisation de l’informatique et de la numérisation que sa mémoire de fabricant de matériel informatique l’avait préparé à utiliser presque naturellement ces nouveaux outils, car l’outil n’existe pas sans l’utilisation de l’outil :

		« Un instrument est donc formé de deux composantes : 

		- d’une part, un artefact, matériel ou symbolique, produit par le sujet ou par d’autres ;

		- d’autre part, un ou des schèmes d’utilisation associés, résultant d’une construction propre du sujet autonome ou d’une appropriation de schèmes sociaux d’utilisation (SSU) déjà formés extérieurement à lui. […]

		Dans notre situation, de nombreux artefacts ont un statut instrumental pour les opérateurs : l’ordinateur, les logiciels de CAO mais aussi, les fichiers et leur organisation.

		Limitons nous à l’organisation des fichiers. Elle a une valeur instrumentale pour les opérateurs dans la mesure où elle est un des moyens dont ils disposent pour gérer le futur de la conception au sein et au cours même de la conception présente. Cependant, l’organisation des fichiers ne constitue pas à elle seule, un instrument pour les opérateurs : elle n'est que la composante  artefact de l’instrument. L’autre partie de l’instrument, le ou les SSU, est constituée par ce que nous avons appelé précédemment les savoir-faire, les habiletés des projeteurs. Ce sont ces SSU qui leur permettent de produire, maintenir et réutiliser les fichiers en tant que mémoire organisée. Au delà des SSU propres à l’activité individuelle, les projeteurs développent des SSU  qui leur permettent de gérer les dimensions collectives de leur travail (nous avons par exemple évoqué les échanges organisés dans un espace commun aux membres d’un collectif de travail). » 

		Le marché de l’informatique se transforme brutalement ; on n’a plus affaire à des systèmes informatiques fermés mais à des systèmes complètement ouverts sur lesquels on peut implanter n’importe quel périphérique. L’ère des généralistes comme IBM et Bull qui suivait la stratégie d’IBM se termine. IBM va souffrir de ces changements et Bull encore plus profondément qu’IBM et les périphériques de Bull Belfort vont être frappés de plein fouet.

		  - Le langage évolue plus vite que les mentalités

		(Un ingénieur Etudes) Les micros de la bureautique ont petit à petit abandonné le langage basic qui était le langage du calcul. En effet le basic n’était pas un langage qui pouvait être compris par tous les utilisateurs de cette bureautique ; le langage, vecteur de la mémoire collective, doit être commun à tous. C’est parce qu’ils ont compris cela que Apple et Microsoft ont cessé de mettre en avant le langage basic conformément aux vœux des nouveaux utilisateurs qui voulaient utiliser leur langage habituel pour parler à leur micro. 

		Les personnes procédant à des calculs, avaient une mémoire collective et un langage commun, le basic, et sont souvent restés fidèles au basic ; puis certains ont utilisé pendant un moment un langage intermédiaire, le pascal, puis ils sont passés sur Excel qui était un compromis entre le langage réservé aux spécialistes et le langage commun de la bureautique. Les micros ont adopté des langages plus spécialement réservés aux spécialistes comme le visuel basic ; il est curieux de constater qu’il est difficile de changer de langage même si le nouveau langage est plus performant. Ainsi il a continué à utiliser le langage basic. 

		  - L’informatique entre partout

		(Une ouvrière) Le magasinage a connu une profonde révolution avec l’arrivée du cardex. Ce dispositif permet de ranger et d’aller chercher les pièces automatiquement dans les casiers prévus à cet effet. Il a remplacé la recherche indexée dans les rayonnages. L’indexage mémorisait seulement l’endroit où il fallait mettre les pièces ; le cardex avait deux fonctions : une fonction d’outil qui portait la pièce et une fonction de mémorisation. On est passé aussi de la consultation sur listing à la consultation sur écran de micro-ordinateur. Le magasinier se rend en atelier pour voir les pièces qui manquent et les rapporte après manipulation du cardex. 

		(Un responsable équipement de tests) Les équipements de tests sur les imprimantes non-impact sont restés identiques à ce qu’ils étaient sur les imprimantes impact. Ils varient plutôt avec la technologie de l’électronique de l’époque. 

		(Un ingénieur d’Etudes) Le microordinateur a été utilisé presque exclusivement pour faire du traitement de texte. Le traitement de texte n’a pas besoin d’un langage spécifique contrairement au calcul. 

		(Un technicien Qualité) Commence à utiliser l’informatique à partir de 85 et ceci va s’amplifier à la Serrib. D’abord il utilise l’informatique comme saisie, ensuite l’informatique devient de plus en plus un objet d’analyse. Le technicien fait une analyse à son niveau et son chef la rend plus large à son niveau de responsabilité. 

		(Un électronicien)  A appris l’informatique sur le tas pour du traitement de texte et des tableaux sur Excel. La programmation des composants se fait enfin à l’aide d’un PC. 

		(Une secrétaire) C’est surtout l’informatique qui fait évoluer le travail de secrétariat. C’est Excel surtout qui apporte un plus en permettant de faire des tableaux et des comparatifs. 

		(Une secrétaire) Elle a pu se former plus vite au métier de secrétaire rendu plus facile par l’introduction des PC. 

		(Une comptable) Le métier de comptable s’est modifié au niveau informatique. Elle n’a jamais connu la comptabilité à la main. Au début c’était déjà sur un terminal et ce jusqu’au début de Nipson. 

		(Un comptable) Avec l’informatique tout est fait directement. C’est à la fin des années 80 qu’il commence à utiliser le traitement de texte. Il y en avait un par étage. L’objet nouveau est d’abord collectif et il s’individualise ensuite vers la fin des années 85. 

		(Une secrétaire) Elle a commencé  à utiliser les TTX  en secrétariat puis les ordinateurs. 

		  - L’informatique change les rapports sociaux

		(Le médecin) On voit qu’il y a eu un problème chez les médecins dans le rapport à l’objet ordinateur. Les médecins pensaient que cet objet allait perturber le rapport avec les patients. Les réticences des patients vis-à-vis de ce même objet allaient dans le même sens que celles des médecins. Les gens ont commencé à accepter l’ordinateur chez le médecin quand ils en ont eu un chez eux. On se familiarise avec un objet nouveau comme avec un animal ou un humain qu’on ne connaît pas. Le non humain est rempli d’humain.

		  - L’informatique se développe partout aux Etudes.

		(Un ingénieur d’Etudes) Les Etudes sont intéressées par le calcul et par le dessin. D’où l’intérêt pour les éléments finis et pour la CAO. 

		(Un ingénieur d’Etudes) Une autre chose intéressante est de constater la convergence des technologies et des outils de leurs utilisateurs. Ainsi la CAO va permettre de développer encore plus loin les calculs par éléments finis car elle permet à la fois le calcul et le dessin. Les langages fusionnent dans le micro-ordinateur. 

		  - La CAO introduit une nouvelle façon de mémoriser le dessin industriel

		(Un dessinateur) La mise en place complète de la CAO avec son langage, avec son archivage magnétique a mis à peu près deux ans et s’est faite insensiblement. Bull a été favorisé par sa connaissance des procédures informatiques. Cela a du être beaucoup plus long à l’Alsthom moins bien placé en informatique mais aussi au niveau de l’utilisation de procédures et standards.

		En conclusion : la technologie CAO a vraiment été le facteur de révolution aux Etudes.

		  - L’informatique au commercial

		(Une cadre commerciale) Les compétences des salariés de Belfort étaient mises au service des clients. On pouvait le faire dans la langue du client qui est le moyen de transférer la mémoire. On pouvait aussi établir la rentabilité de cette opération au niveau de l’entreprise. Cet aspect technico-commercial était ainsi déconnecté de l’aspect purement commercial sur lequel pouvait se concentrer le commerçant. La présentation fait appel aux techniques nouvelles à partir des microordinateurs, les transparents sont abandonnés. 

		  - La machine-outil travaille en flux tendu

		(Un ingénieur Usinage) Le fait de positionner les pièces sur des palettes a enfin fait progresser vers le flux tendu. En effet, en travaillant en kits et avec les progrès des transpalettes et de l’accroissement du nombre d’outils (plus de 240 outils par centre d’usinage) on arrive à usiner par exemple toutes les fonderies d’une machine non impact vers le milieu des années 80. On peut alors amener ces pièces en même temps et sans stocks en production et aider ainsi à la réalisation du juste-à-temps. 

		  - Les machines outils trop performantes sont longues à mettre au point.

		(Un ingénieur Usinage) On peut faire ici une réflexion sur le fait que se trouver à la pointe du progrès technique peut se révéler dangereux car on se trouve sur une technique pas encore tout à fait au point et qui peut entraîner des retards dans les livraisons ou des défauts de qualité. Il faut acquérir la mémoire technique de la nouveauté. 

		  - Le virtuel des machines-outils est plus important que l’actuel

		(Un ingénieur Usinage) Comme dans un micro, on n’utilise pas toute la potentialité de la machine. Le virtuel est donc là aussi plus important que l’actuel. 

		 - Les composants programmables

		(Un dessinateur) Il y a eu toujours des straps et coupures même avec les composants programmables mais ces derniers en ont fait fortement baisser le nombre. 

		  - L’environnement informatique des périphériques change

		Le marché des périphériques devient totalement ouvert.

		(Un responsable Communication) Bull a voulu courir trop de lièvres à la fois au lieu de se spécialiser comme Cray. Ceci est un peu contradictoire avec l’approbation, mentionnée plus haut, de la politique de filière électronique. Il y a une réflexion à avoir sur la stratégie de Bull qui a copié la stratégie d’IBM en voulant rester un généraliste comme IBM. Cette dernière a échoué dans cette stratégie dans les années 90 et Bull qui copiait IBM ne pouvait qu’échouer encore plus fortement. 

		(Un acheteur) Dans les années 85-90 le marché de l’informatique devient  global et ouvert, et non plus OEM et fermé. Cela conduira à la décroissance d’IBM et encore plus de Bull, plus fragile qu’IBM parce que moins puissant. La sous-traitance trop grande entraîne une perte de savoir-faire et de la mémoire de l’entreprise. Les dérouleurs sont supplantés par les disques. 

		(Un responsable Communication) Les rachats d’Honeywell et de Zenith par Bull ont été des erreurs. Il a une vision assez nationale des choses.

		(Un chef de service Etudes) Le monopole d’IBM a commencé à se dégrader quand n’importe quel constructeur de périphériques a pu venir sur le marché IBM sans obstacle technique, à l’époque de l’informatique décentralisée vers la fin des années 80 et le début des années 90. IBM est passée d’un marché captif dans les périphériques à un marché ouvert. L’OEM s’organisait aussi sur un marché captif et on est passé aussi dans ce domaine dans un marché ouvert. Le marché IBM, confondu avec celui de l’OEM, est donc totalement ouvert.

		2) La monoculture par la diminution du nombre d’objets

		A partir de 1986, l’abandon successif de la fabrication à Belfort de la bureautique (terminaux et microordinateurs), de l’impression impact, des dérouleurs et enfin des disques va conduire Belfort à une monoculture de la magnétographie :

		« Certains programmes sont abandonnés à commencer par tout ce qui concerne les disques magnétiques.* Le malheur veut que ces disques soient fabriqués à l’usine de Belfort, à laquelle, on, s’en souvient, on a déjà retiré les terminaux transférés à Villeneuve-d’Ascq. En deux ans, Bull-Belfort va donc passer de quatre grandes branches d’activité : imprimantes, terminaux, disques et bandes magnétiques – à deux, et même bientôt à une seule, car la progression mondiale des bandes régresse rapidement. L’avenir de Bull-Belfort apparaît de plus en plus incertain, puisqu’elle se retrouve avec un seul produit moderne : l’imprimante non-impact haut de gamme Mathilde*, lancée à la fin des années 1970, grâce à un important programme de recherches. »

		La fabrication de dérouleurs à cartouches sous licence de NEC ne conduit pas aux résultats escomptés et elle doit être rapidement abandonnée car les disques commencent à remplacer complètement les dérouleurs, du fait de leur adressabilité.  Il n’y a pas à proprement parler d’échec sur les dérouleurs qui étaient de toute manière destinés à être remplacés par les disques. Leur durée de vie aurait pu être prolongée  par les dérouleurs à cartouches. 

		Par contre, on a eu affaire sur les disques à des erreurs stratégiques néfastes pour leur pérennité à Belfort. Cela est d’autant plus grave pour la charge de l’établissement que les activités annexes comme l’entretien et l’outillage sont de plus en plus confiés à la sous-traitance et que les débouchés de la magnétographie vont se révéler très restreints par rapport à des prévisions beaucoup trop optimistes. Les syndicats sont donc conduits à dénoncer la monoculture magnétographique qu’ils attribuent à une volonté délibérée de la direction. Ils ne veulent pas s’interroger sur les évolutions techniques qui ont pu aussi conduire à cette monoculture.

		(Un cadre Etudes) Parle de la spécialisation de l’entreprise comme une conséquence et comme quelque chose allant avec la sectorisation de l’économie. C’est à partir de 86 l’abandon des disques et de la bureautique ainsi que des activités annexes telles que entretien et outillage. 

		(Un syndicaliste) La volonté de produit unique était une stratégie délibérée de la direction. Pense qu’on aurait pu faire plus de PR 54, la dernière imprimante impact. 

		(Un responsable achats) Les disques, du fait qu’ils sont produits en plus grandes séries et qu’ils sont de plus en plus petits, sont soumis à la concurrence du sud-est asiatique habitué à fabriquer ce type de matériel et ayant des salaires plus bas qu’en France. Le prix de revient d’un disque Bull Belfort est supérieur  au prix de vente de Seagate dont le matériel est fabriqué au sud-est asiatique.  Il y a certes un effet des salaires mais aussi des composants achetés qui représentent une part importante sur ces petits matériels ; comme Bull ne fabriquait pas de composants, Bull Périphériques doit tous les acheter . 

		(Un ingénieur électronicien) On passe ensuite à des licences de Start-up comme Vertex plus enclines à passer des licences que Seagate qui avait beaucoup grandi entre temps. Enfin on s’aperçoit que la valeur ajoutée en matière de disques est très, très, faible car le dollar était en plus à l’époque à 4 F. Bull Belfort n’est alors plus compétitif sur les prix des disques. 

		(Un syndicaliste) L’échec des disques serait imputable à un non transfert du bureau d’études des Clayes. 

		(Un électronicien) Il travaille juste à la fin de Bull sur une imprimante impact US Printonix qu’on devait fabriquer sous licence à Belfort. Elle aurait dû s’appeler PR 90 et le produit n’a pas débouché. 

		(Un responsable de Fabrication) On est alors passé aux dérouleurs à cartouches ; on avait un système robotisé qui permettait de charger et décharger très rapidement des cartouches. Bull a acheté au Japon  des dérouleurs à cartouches DAC One, en a fabriqué très peu à Belfort et en a vendu également en nombre restreint. Le disque va tuer le dérouleur du fait d’un temps d’accès très rapide lié à son adressabilité. Au départ, le disque avait une faiblesse en capacité ; quand on est passé pour les disques à 100 MO c’était plus faible qu’un dérouleur de 700 m de bande avec 6250 bits par inch mais cela commençait à devenir compétitif. Dans les années 85 les disques ont eu suffisamment de capacité pour remplacer les dérouleurs. Les dérouleurs arrivant en fin de vie, il n’y a pas eu d’échec stratégique sur ces produits de la part de Bull. 

		(Un responsable de Fabrication) Ensuite on a pris une autre licence chez une start-up, Vertex ; on estimait qu’elle avait  des produits Isabelle plus performants que ceux de Seagate. Il y a eu 3 versions de 30-50 et 85 Méga octets en 5 pouces ¼. [N.B. C’est inférieur à la capacité des premières clés USB]. Parallèlement à ça, on voulait développer aux Clayes, comme dans le Cynthia D 140, un disque à cartouche amovible appelé Isolde mais ceci ne tenait plus car les microordinateurs comprenaient déjà un disque fixe et une cartouche amovible souple. De plus, les constructeurs américains faisaient déjà fabriquer leurs matériels dans le sud-est asiatique (en Malaisie par exemple) à des prix de revient très bas. Il y a peut-être eu un antagonisme entre Cynthia et CII et on peut se poser la question du pourquoi de la décision de donner toute la compétence aux Clayes-sous-Bois.

		(Un ingénieur électronicien) Entre aux méthodes circuits imprimés où il rend opérationnel un énorme testeur dont le responsable de la mise au point était parti. Ce testeur devait être utilisé sur le DAC One qui a été arrêté très vite. 

		(Un responsable Méthodes) Il bascule alors aux Méthodes en 83 pour démarrer la licence de NEC du DAC One. Il prend ensuite la responsabilité méthodes sur l’ensemble des dérouleurs y compris les Alpha. 

		(Un chef de service Etudes) A la fin de Bull à Belfort, le CE et les tracts CGT et CFDT avaient dénoncé la monoculture. 

		(Le responsable de l’unité disques) Ensuite Bull décide d’arrêter les disques soumis à la concurrence trop forte du sud-est  asiatique. 

		3) Bull sans mémoire des petits objets

		Bull Belfort n’avait pas la mémoire des petits objets et c’est ainsi que la direction de Belfort a laissé partir les terminaux et les microordinateurs et ne s’est pas opposée à la construction de Villeneuve d’Asq, car il lui paraissait que les gros objets magnétographiques allaient suffire pour alimenter la charge de l’usine de Belfort.

		De même Bull a mis fin à une étude sur le jet d’encre qui aurait pu conduire à la fabrication de petites machines : 

		 « L'imprimante à jet d'encre est composée essentiellement d'une tête d'impression se déplaçant sur un axe transversalement par rapport à la feuille de papier. Au cours de ce déplacement, la tête d'impression projette sur le papier de minuscules gouttelettes d'encres de différentes couleurs. Lorsque la tête arrive au bord de la feuille, cette dernière est avancée d'un pas et la tête reprend sa course. »

		Enfin, pour couronner le tout, la magnétographie n’était pas du tout adaptée pour le développement de petites machines de basse vitesse, car à basse vitesse, la qualité d’impression se dégradait, et les composants des machines magnétographiques devenaient très chers par rapport à ceux des machines concurrentes à jet d’encre, car ces derniers étaient déjà utilisés sur des petits copieurs fabriqués en grande série. 

		(Un ouvrier) La direction pensait que la fabrication de micro-ordinateurs n’était pas nécessaire pour assurer la charge de l’usine de Belfort. 

		(Un directeur général) Micral a échoué du fait de la nationalisation et du départ des cadres de la REE. Un des problèmes du Groupe Bull, comme celui de Bull Belfort, qui collait à la stratégie de Bull, c’est l’inadaptation des services commerciaux à vendre des machines différentes de celles qu’il vendait précédemment. Il y avait aussi un problème à se poser sur la base de rémunération des commerciaux qui ont intérêt à livrer des machines sur lesquelles ils peuvent gagner plus d’argent. 

		(Un directeur général) Le jet d’encre, du fait de sa limitation en vitesse, ne pouvait être intéressant que sur des petites imprimantes en sortie d’ordinateurs. On retrouve pour le jet d’encre la difficulté du service commercial de Bull à vendre des petites machines en particulier sur des grands circuits de distribution alors que Bull ne savait vendre qu’à des grands comptes. Il fallait créer une filiale pour les petites machines et passer par un distributeur. L’impression thermique ne s’est pas révélée intéressante. La vitesse potentielle n’était pas suffisante. 

		(Un ingénieur électronicien) La technologie magnétographique était mal adaptée  aux basses vitesses d’impression et Bull n’a pas pu réaliser de machines dans ce segment du marché de l’impression non-impact. 

		(Un ingénieur électronicien) Le gros avantage de la magnétographie réside dans l’impression à très haute vitesse et Bull a su profiter de ceci pour mettre sur le marché des imprimantes très rapides. 

		(Le médecin) Les directions groupe et belfortaine de Bull, vers les années 80, n’ont rien fait pour favoriser la diffusion des micro ordinateurs car Bull avait dans sa mémoire technique que l’informatique était faite avec de gros ordinateurs. 

		(Un ingénieur Etudes) On a recommencé à vouloir faire de petites machines en utilisant la technologie magnétographique. Du fait que Bull était seule à avoir fait preuve d’originalité en développant la magnétographie, les pièces destinées à cette technologie étaient beaucoup plus chères que celles obtenues dans la technologie Laser ou jet d’encre. Sur le Laser certaines pièces étaient, de plus, communes avec celles des copieurs qui utilisaient par exemple les mêmes composants en dehors du Laser. Le seul prix du tambour magnétographique était supérieur à celui de toute la machine Laser. De plus, d’un point de vue technique on n’avait pas de chance parce qu’en magnétographie le bruit de fond parasite augmente quand la vitesse de l’encrage diminue. Heureusement, on n’a jamais recherché à concrétiser l’idée d’une petite imprimante magnétographique en objet technique. La pensée n’est pas sortie des papiers des ingénieurs. 

		(Un responsable Product Planning) Le gros problème de Belfort c’est, cependant, à la fin des années 80 quand l’usine ne fabriquait que de gros périphériques alors que l’informatique passait vers le petit. On pensait gros, on ne pensait pas forcément grandes quantités et on était toujours sur du spécifique car on était Bull. On avait une approche de produits spécifiques assez gros fabriqués en moyenne série.  [Pierre Mounier-Kuhn fait le rapprochement avec les séries de l’industrie du camion]. On ne pensait pas en terme de produits petits standardisés et fabriqués en gros volumes. On a raté la standardisation mondiale des périphériques qui signifiait aussi concurrence accrue aboutissant àun gagnant possédant les meilleurs coûts, les meilleurs délais et les plus grandes quantités fabriquées. C’est ainsi qu’on a échoué dans le domaine des disques. 

		4) Changement du support papier

		Bull va être confrontée à deux modifications profondes dans la forme du papier support de l’impression. L’impression en informatique était basée sur le listing. Du fait des grandes vitesses atteintes par les machines impact, le listing est devenu beaucoup plus difficilement manipulable, aussi il a eu de plus en plus tendance à être remplacé par les rouleaux. D’autre part, comme aux temps des cartes perforées, les grands centres informatiques n’ont plus pu gérer la grande quantité de papier débitée ; il en est résulté un départ de l’impression vers des centres d’impression spécialisée. Les capacités mémoire des disques et des dérouleurs ainsi que des télécommunications ont aussi permis de faire transiter très rapidement l’information depuis les grands centres informatiques vers ces centres spécialisés d’impression.  

		Un deuxième changement de support apparaît aussi à cette époque. Les imprimantes xérographiques sont en effet directement issues des photocopieurs auxquels on a ajouté un système de sensibilisation du tambour sélénium par un laser. Or les photocopieurs fonctionnaient en feuille à feuille : c’est donc tout naturellement que cette mémoire du feuille à feuille va être transposée dans les imprimantes laser et le feuille à feuille, du fait de la prédominance de ces imprimantes laser, va s’imposer sur le marché, contraignant par là Bull à développer, à son tour, une imprimante magnétographique feuille à feuille.

		Bull n’avait pas du tout une mémoire de ce feuille à feuille ni des dispositifs de fixation par rouleaux chauffants qui y étaient liés car il fallait, en feuille à feuille, pouvoir imprimer en recto-verso, et les autres modes de fixation comme le flash n’étaient pas encore au point pour atteindre cet objectif.

		Bull n’avait aucune expérience dans le cheminement d’une feuille de papier à travers une machine ; elle s’est, de surcroît, compliqué la vie par des interdits sur le diamètre du tambour et sa largeur. 

		L’imprimante feuille à feuille magnétographique a connu un grand échec commercial, d’autant plus qu’à ses débuts la magnétographie ne pouvait fournir la qualité d’impression exigée pour cette sorte d’impression.

		(Un ergonome) Le traitement de gros volumes de papier a conduit à faire de l’introduction en rouleaux ce qui été surtout le cas à partir de Mathilde.

		(Un cadre Fabrication) On retrouvera le problème de manipulations de grandes masses, déjà vécu avec les cartes mécanographiques, avec les imprimantes non impact rapides qui vont peu à peu quitter les centres informatiques pour se retrouver sur des sites d’impression spécialisés, car les centres informatiques ne peuvent plus gérer la quantité de papier débitée. 

		  - Les concurrents de Bull imposent la mémoire de la feuille

		(Le responsable Etudes du projet) Bull s’est lancé dans le marché du feuille à feuille pour plusieurs raisons. La première est que l’impression de listing en papier continu exige de procéder à un post traitement compliqué pour rendre ce dernier manipulable et repérable. Pour cela on utilise des machines de post traitement surdimensionnées par rapport au besoin de l’informatique, car elles sont plus spécifiquement mises au point pour l’impression de journaux où la vitesse d’impression est plus grande que dans l’informatique. D’autre part, les concurrents moteurs du marché présentaient du feuille à feuille qu’ils avaient eu peu de mal à développer puisque leurs imprimantes étaient dérivées de copieurs eux-mêmes fonctionnant avec du papier découpé. Il fallait montrer que Bull savait faire ce que savaient faire les leaders du marché. On a affaire à la mémoire collective du dominant du marché. Les concurrents xérographiques ont su utiliser dans les imprimantes toute la compétence acquise avec les copieurs dans le non-impact et dans l’impression de  feuilles. 

		  - La mémoire sur feuille ne peut se passer pour Bull de la mémoire sur listing

		(Le responsable Etudes du projet) L’imprimante magnétographique feuille à feuille MP 5050 est issue d’une imprimante à listing appelée 6050. Cette dernière était une imprimante de faible largeur et pour pouvoir utiliser un tambour commun entre cette machine et la 6050, il a été décidé de faire passer la feuille dans le sens de la longueur dans la 5050 afin d’avoir la même largeur que celle de la 6050. Cela présentait aussi l’avantage d’avoir deux têtes d’impression de moins. Mais la 6050 n’a pas connu le succès escompté et on peut dire que son échec a fortement contribué à faire de la 5050 un autre échec. On a voulu ainsi voulu valoriser la mémoire technique acquise sur la 6050 en la reportant sur la 5050. Le seul avantage est qu’en passant dans le sens longueur on allait plus vite ce qui était bon pour le bruit de fond en magnétographie. Par contre on ne pouvait pas passer de format A3 et on était obligé d’avoir un tambour spécifique. Donc Bull a mal utilisé la mémoire technique de la 6050 car c’était une mémoire qu’il aurait mieux valu oublier.  

		(Le responsable Etudes du projet) Le cheminement du papier était handicapé par le fait que l’on avait voulu garder un diamètre de 100 du tambour pour conserver à la machine un caractère plus compact que ses concurrentes, et le discours, la propagande officielle exigeaient que la machine soit compacte. L’utilisation du corona de transfert a un peu limité ces désagréments. 

		[Garder un discours technique en mémoire, c’est s’enlever des possibilités techniques qui viendraient contredire ce discours.] 

		 - Les exigences techniques entraînées par la feuille

		(Le responsable Etudes du projet) Les machines feuille à feuille exigeaient une qualité d’impression meilleure que celle des machines utilisant du papier continu. Cela a été un handicap pour la magnétographie, qui dans ses débuts du moins, avait une qualité d’impression plus faible que ses concurrentes. 

		(Le responsable Etudes du projet) On a retenu le mode de fixation par rouleaux chauffants alors que le toner développé précédemment sur la MP 6090, n’était pas du tout adapté pour une fixation par rouleaux chauffants. Comme Bull n’avait pas de mémoire dans l’impression feuille à feuille, on a fait comme les concurrents qui faisaient de l’impression feuille à feuille en imprimante ou en copieur. Les systèmes de fixation par rouleaux chauffants étaient moins chers que ceux utilisant le flash et on était sûr qu’ils pouvaient fonctionner en impression recto-verso, ce qui était loin d’être vérifié pour le flash. 

		  - Une machine de communication ?

		(Le responsable Etudes du projet) Finalement la machine MP 5050 a été un produit qui n’a pas connu de succès commercial. Elle a été en partie faite pour montrer qu’il n’était pas impossible avec la technologie magnétographique de réaliser une machine sachant imprimer en feuille à feuille. Elle servait donc de machine de démonstration d’une possibilité technique. 

		5) Down-sizing du point

		Pour obtenir une bonne qualité d’impression, il est nécessaire d’avoir de plus en plus de points par unité de surface ; cela entraîne  donc une course vers l’abaissement de la taille du point ; c’est  ce que nous appelons le down-sizing du point. C’est compréhensible car le point est l’élément d’information élémentaire et, suivant la théorie de Simondon, sa dimension doit donc être de plus en plus petite :

		« Ce qui devient important alors, ce n'est plus la puissance véhiculée, mais la précision et la fidélité de la modulation transmise par le canal d'information. »

		Le développement d’une tête d’écriture avec des points plus petits a échoué, car des conflits ont eu lieu entre les techniciens qui possédaient la mémoire technique du développement de départ et les ingénieurs qui ont été placés au dessus d’eux : par leur diplôme ils étaient censés connaître plus que ceux qui avaient cette mémoire. Le développement de ces têtes, ralenti par ces conflits, a été stoppé par le plan de licenciements intervenu en 1991.

		(Un ingénieur) Pour les têtes NG on est parti sur 300 avec la possibilité de passer à 480. 

		(Un ingénieur) Dans ses têtes appelées NG on gardait le principe de la micromécanique pour le bobinage ; c’était la seule technologie utilisable à l’époque et on bobinait un fil qu’on découpait ensuite en petits morceaux ; la reprise des connexions se faisait par des techniques de circuits intégrés.

		(Un ingénieur Etudes) On passe ensuite sur les têtes de l’électromécanique à un mixte entre l’électromécanique et la micro électronique. La technologie nouvelle évolue en gardant une mémoire de la technologie précédente. La deuxième technologie permet une mémoire plus grande. C’est le cas pour les têtes NG. 

		(Un agent technique) La tête à fil était son idée. Dans la tête à fil il n’y a pas de pôle de retour. Il y a une aiguille et un bobinage. L’idée est venue sans le faire exprès en approchant une pince Brucelles ; on écrivait sur le tambour. Pour aligner les différents petits fils on a pris le fil en continu qu’on bobine et qu’on coupe ensuite. On utilisait ensuite les méthodes et les concepts utilisés dans les puces pour faire la connectique de ces têtes. On supprimait ainsi tout usinage. On passait de la mécanique au physico-chimique du fait des limites de la mécanique. Sur les têtes, il s’est inspiré d’une technique utilisée pour fabriquer les puces. On adaptait une technologie pour faire autre chose. Il utilise aussi la gravure ionique réactive et le sputtering magnétron qui est un dépôt sous vide.

		  - Le conflit passe par les objets

		(Un ingénieur Etudes) L’échec de NG est du à plusieurs raisons : conflits entre les Etudes et la Fabrication qui ont fait que la mémoire des Etudes n’est pas passée en Fabrication. Les anciens qui détenaient la mémoire technique n’ont pu créer une mémoire nouvelle constituée de leur mémoire et de l’apport qu’aurait pu représenter la mémoire des nouveaux arrivants acquise dans d’autres structures d’enseignement ou dans d’autres sociétés. On trouve aussi le fait que le grand responsable prétendait tout savoir du seul fait qu’il état chef, de même que le responsable intermédiaire vis-à-vis du technicien. Le plan de licenciement de 91 a alors tout arrêté bien que tous les investissements aient été mis en place pour produire ces têtes. 

		(Un technicien) NG n’a pas abouti industriellement car c’était difficile techniquement et d’autre part c’était quelque chose de totalement nouveau pour Bull. Il y a eu des résistances dans les mentalités. Les gens n’aiment pas que ça change trop vite. En plus les managers ne tenaient pas la route et ils étaient trop militaires, trop directifs. L’idée devait venir obligatoirement d’en haut, ce qui venait d’en bas n’était pas bon. 

		Le mal est venu en 83 quand Bull a fait une embauche massive de cadres et d’ingénieurs. L’entreprise est devenue un terrain de chasse où chacun voulait être le chef de chefs. 

		Les gens qui arrivaient avec leurs beaux diplômes avaient forcément la science infuse. L’expérience des techniciens embauchés dans les années 60 et le début des années 70 n’a pas été capitalisée car il n’était plus tenu compte de l’avis de ces techniciens hautement expérimentés. 

		(Un ingénieur études) La tête NG a échoué car le développement a traîné et il a coûté très cher en investissements quand NG est parti en Fabrication. Comme une autre génération venait derrière, on a tout arrêté, bien qu’à un moment donné elles auraient eu leur place ; le plan de licenciements de 91 leur a donné le coup de grâce. 

		6) Concrétisation et théorie

		  - La théorie est un obstacle à la concrétisation

		La théorie continue toujours d’être un obstacle à la concrétisation de l’objet technique global que constitue l’imprimante magnétographique, mais son influence recule. Cette concrétisation va se faire grâce aux diverses mises au point des nombreux objets particuliers qui composent l’objet magnétographique, mais aussi en établissant des relations adéquates entre eux :

		L'essence de la concrétisation de l'objet technique est l'organisation des sous-ensembles fonctionnels dans le fonctionnement total; en partant de ce principe, on peut comprendre en quel sens s'opère la redistribution des fonctions dans le réseau des différentes structures, aussi bien dans l'objet technique abstrait que dans l'objet technique concret: chaque structure remplit plusieurs fonctions; mais dans l'objet technique abstrait, elle ne remplit qu'une seule fonction essentielle et positive, intégrée au fonctionnement de l'ensemble; dans l'objet technique concret, toutes les fonctions que remplit la structure sont positives, essentielles, et intégrées au fonctionnement d'ensemble; les conséquences marginales du fonctionnement, éliminées ou atténuées par des correctifs dans l'objet abstrait, deviennent des étapes ou des aspects positifs dans l'objet concret; le schème de fonctionnement incorpore les aspects marginaux; les conséquences qui étaient sans intérêt ou nuisibles deviennent des chaînons du fonctionnement. P. 35

		On considère ainsi par exemple les trois objets particuliers : tête d’effacement, tête d’écriture et tambour, mais aussi l’ensemble constitué par ces trois sous-ensembles. Les additifs du toner se positionnent par rapport au grain de toner, mélange lui-même de résine et d’oxyde magnétique. Un des additifs va lubrifier le tambour ; un autre va fournir au toner les propriétés plus ou moins conductrices qui sont nécessaires pour diminuer le bruit de fond, mais cela peut devenir un obstacle au transfert Corona qui nécessite un toner isolant. 

		(Un responsable Qualité) De plus il ne supportait pas un chef et ses théories fumeuses. 

		  - La concrétisation par les objets particuliers

		(Un ingénieur) Les problèmes qu’on estime annexes dans la magnétographie sont en fait très importants car ils permettent de faire la liaison entre les problèmes fondamentaux. L’écriture ne peut se concrétiser que si l’effacement fonctionne correctement, c’est-à-dire qu’une tête d’écriture n’est rien sans la tête d’effacement qui permet d’effacer le tambour. La concrétisation de l’objet technique imprimante n’est jamais achevée ; elle évolue comme évolue l’objet naturel qui se transforme au cours du temps par la corrosion, le vieillissement, les transformations de toutes sortes auxquelles il est soumis. Mais l’objet technique évolue aussi avec le social. Ainsi l’abandon par un fournisseur de la fabrication d’une ferrite oblige à rechercher une autre ferrite pour laquelle il faudra aussi retenir un autre fournisseur. Ce processus de concrétisation peut même repartir du début par le fait qu’on va modéliser les propriétés de la ferrite ; l’abstraction est un moyen de faire redémarrer la concrétisation. Les différentes mémoires collectives techniques vont se confronter à travers les objets particuliers de l’objet technique général. 

		(Un électronicien) L’impression non-impact a posé des problèmes spécifiques pour l’électronique ; il y a eu en particulier les problèmes de diaphonie amenées par l’écriture du monodot et les difficultés d’effacement de l’image latente par la barre d’effacement. 

		(Un électronicien) A cela on peut ajouter les problèmes de diaphonie qui conduisaient à des crachouillis et pouvaient aller jusqu’à des erreurs de commande. 

		(Un ingénieur) Une même fonction de lubrification doit être assurée par plusieurs éléments de l’objet technique avant la concrétisation de celui-ci. C’est ainsi qu’ils concourent chacun à une fonction d’ensemble qui est la fiabilité de l’objet technique. Ainsi l’additif PTFE du toner rejoint le patin polyimide de la tête d’écriture, le revêtement carbone du tambour. 

		7) Le médiateur entre les objets

		Pour réaliser cette concrétisation entre les objets, un médiateur est souvent nécessaire : c’est ce rôle que va exercer notre ingénieur physicien américain dont nous avons parlé plus haut et c’est là aussi qu’intervient une mémoire de ce travail déjà rencontré chez Kodak.

		(Un ingénieur) Se trouve être devenu le médiateur entre les différents objets qui constituent l’objet technique magnétographique car il s’occupe de problèmes qui sont au carrefour entre plusieurs objets

		8) L’objet, le client et l’identification à l’entreprise 

		On peut constater que l’attachement à l’objet technique est très grand pour les salariés de Bull qui étaient en contact avec le client utilisateur de la machine. Ainsi, la Maintenance travaillait sur le matériel et ne s’occupait pas du développement des applications qui était de la responsabilité d’un service lié au marketing.

		Quand la machine n’était pas en état, le personnel souffrait avec elle de ses maux ; quand, au contraire, elle fonctionnait parfaitement, il était heureux avec elle. Il s’agissait  d’une souffrance ou d’un bien-être presque physiques : 

		« Je suggère d'appeler solidarité technique cette forme de liens entre les êtres créée par le fonctionnement des ensembles techniques. Elle a une grande portée sociologique, au sens où elle peut créer de fortes dépendances réciproques entre des personnes en très grand nombre. Elle est hautement sélective. Elle possède sa propre définition de la proximité et de la distance, distincte de notre sens ordinaire de l'espace.

		La force sociologique de cette solidarité, sa capacité à lier les humains les uns aux autres au-delà même de ce qu'ils peuvent viser dans leurs actions, est d'autant plus grande que les objets ont une capacité de fonctionnement autonome, c'est-à-dire qu'ils sont des machines, ou encore, dans la terminologie de Simondon, de véritables « objets techniques» plutôt que des outils. La solidarité technique est par ailleurs d'autant plus étendue que les objets ne sont pas isolés, mais connectés les uns aux autres dans de longues chaînes de solidarité. » 

		(Un technicien Maintenance)  Un technicien va à la maintenance parce qu’il a eu des relations avec la Maintenance au cours de son séjour aux Etudes. Il voulait voir aussi ce que faisait le client des machines qu’il achetait à Bull. 

		(Un technicien d’aide à la maintenance) Le travail de maintenance est intéressant parce qu’il nécessite une compétence assez globale des diverses technologies utilisées dans les machines. Il est nommé grâce à ses compétences en électronique et en mécanique, sa connaissance d’une pièce essentielle de l’imprimante magnétographique : le tambour. C’est un travail de traducteur qui consiste à  transformer les plaintes du client en quelque chose de compréhensible par les gens de Bull. Chez Bull le service Maintenance était un Etat dans l’Etat ; il était particulièrement important. Chez Nipson, les gens de l’usine intervenaient directement avec la caisse à outils sur les machines. Ils devenaient des réparateurs. Les gens de maintenance travaillaient sur le matériel et non pas sur les services et les applications. 

		  - L’objet ne peut être le seul médiateur de l’entreprise vis-à-vis du client, il doit y avoir aussi un médiateur humain

		(Un technicien d’aide à la maintenance) Bull a voulu aller encore plus loin dans les contrôles de bon fonctionnement des machines en imposant au client de faire lui même un autocontrôle de la machine en sa possession. On avait donné à ce concept le nom de co-active maintenance. Mais le client n’était pas prêt et il ne souhaitait pas faire le travail qui incombait auparavant au service de Maintenance Bull ; il n’avait d’ailleurs rien à gagner à faire ce genre de chose. A la co-active maintenance, il préférait la maintenance responsabilité de Bull. 

		  - Identification à l ‘entreprise par l’objet

		On voit ici l’intérêt des travaux de Bruno Latour. On ne distingue plus très bien l’humain et le non humain ; ils sont confondus. Les qualités et surtout les défauts du non humain machine étaient projetés par l’institution entreprise client, représentée par son salarié, sur l’humain salarié de maintenance de Bull et sur l’institution que représentait la société Bull. Le dialogue entre deux institutions passait donc par de l’humain et du non humain.

		(Un technicien d’aide à la maintenance) Dans les rapports avec les clients, il s’instituait une identification avec la machine et à travers elle avec la société Bull. 

		  - La communication avec l’extérieur fait connaître les objets.

		(Un responsable de visites) Quand il est devenu responsable des visites ; non seulement il a été obligé, mais il a commencé à s’intéresser au développement des objets techniques. Il s’intéressait aux différentes phases de fabrication des têtes, du tambour, du toner mais aussi des fabrications plus conventionnelles. Il connaissait globalement la technologie magnétographique. Il a vu ainsi un contraste flagrant entre les anciennes machines à cartes et l’imprimante magnétographique à haute vitesse. C’était un étonnement. Il n’a pas vu l’évolution mais le bouleversement entre le début à son entrée et la fin quand il était sur le point de quitter Bull. Les nouvelles THV ne ressemblaient en rien aux imprimantes d’avant.

		Il a pu percevoir les difficultés technologiques sur le tambour et les têtes. Il le voyait à travers des explications des gens des ateliers. Il conclue en disant encore avoir été très frappé par les THV.

		Il percevait qu’on allait réduire la production de certains produits. 

		9) Mémoire d’usage et informatique dans les machines

		L’impression non impact, du fait de son caractère matriciel, offre des possibilités d’applications beaucoup plus grandes. En effet, dans l’impression impact non matricielle, la machine n’avait en mémoire que le seul caractère et il n’était possible d’imprimer que ce seul caractère. Dans l’impression matricielle, il en va tout autrement : la tête d’écriture n’a en mémoire que l’emplacement d’un point dans le plan. Aussi il devient possible de réaliser, à partir de ce point, n’importe quelle forme plane. L’informatique est mise à contribution dans les matériels ; on peut ainsi mettre en mémoire des fonds de page sur lesquels on fera une impression variable. En même temps que l’usage l’emportait sur le matériel, celui-ci pouvait être relié à n’importe quel système. L’accroissement de l’usage et la disparition des systèmes propriétaires vont de pair. Du fait du caractère magnétique du toner, on pouvait aussi procéder à la lecture magnétique de l’impression ; c’était un avantage sur les impressions concurrentes qui  pouvaient seulement lire optiquement les caractères. La magnétographie offrait les deux possibilités. En revanche, la magnétographie va toujours présenter le handicap de ne pas pouvoir offrir d’applications couleur.

		Dans une technologie nouvelle, il y a un transfert de mémoire qui doit être fait vers le client. Pour une concrétisation complète de l’objet technique, ce passage de témoin est nécessaire. Avec le non-impact, ce sont les applications, c’est-à-dire quelque chose de pas tout à fait concret, qu’il faut transmettre. On doit transmettre la concrétisation d’une virtualisation. Le non impact, du fait de la numérisation de la mémoire d’un point, permet de plus grandes variétés d’impression que l’impact. 

		(Un responsable Maintenance) Le caractère matriciel de l’impression non-impact, opposé au caractère définitivement solide de l’impression non matricielle impact a permis de développer des impressions très particulières et spécifiques. Ceci a donné naissance à des applications nouvelles pour le client et on a pu commercialiser ce type d’applications. On a donc pu, en plus de la vente d’un matériel, offrir au client la vente d’un service. 

		(Une responsable d’applications) La technologie nouvelle, le non-impact, amène la direction à mettre en place une structure nouvelle chargée de proposer aux clients des imprimantes des offres de solution qui n’étaient pas au catalogue, car l’impression non-impact permet des possibilités d’impression plus larges, puisque le point est devenu la base de formation à partir de laquelle on peut envisager beaucoup de variantes. 

		(Une responsable d’applications) C’est aussi le passage à une informatique plus décentralisée qui a permis de développer les applications et de les développer quasiment en temps réel. Cela permet la suppression des préimprimés en noir et blanc. 

		(Une responsable d’applications) Bull et Nipson ont mis au point des logiciels d’application différents des logiciels de fonctionnement de la machine. Pour cela, on a eu un ingénieur qui a développé les logiciels, et des petites mains qui faisaient des applications à partir de ces logiciels. Il y avait Transgen pour la partie fond de page et Genlabel pour les données fixes sur la page. Ensuite on a eu Openpage. Maintenant des logiciels existent dans le commerce et Nipson les achète. De plus, sur le plan du matériel, un système d’impression lié à des mini ordinateurs DPS 6 et 6000 a aidé au développement de ces applications. 

		(Une responsable d’applications) La lecture optique des caractères OCR est possible sur l’impression magnétographique de la même manière qu’elle est possible avec les technologies concurrentes. Par contre, le caractère magnétique du toner magnétographique donne à la technologie magnétographique un monopole dans la lecture magnétique CMC 7 et E 13 B des caractères. Cela compense le handicap très grand dans le domaine de la couleur. Comme quoi il n’y a pas de technologie l’emportant sur toutes les autres dans tous les domaines. 

		(Une responsable d’applications) L’absence de couleur empêche de supprimer les préimprimés couleur. On retrouve là le gros handicap de la magnétographie. Il n’y a même pas de possibilité d’avoir une couleur d’accompagnement qui permettrait ce qu’on appelle le spot color et de pouvoir pré imprimer ainsi un logo. 

		(Un responsable Maintenance) La couleur des oxydes magnétiques entrant dans la composition des toners magnétographiques rendait pratiquement impossible l’impression couleur. 

		(Une technicienne) Elle réalise des benches (par exemple des logos pour des clients ou imprimés pour les impôts etc.). Elle n’était pas en contact avec les clients.

		Elle voit les matériels magnétographiques et en particulier la 5050 à son passage à l’offre d’impression ; elle a un contact avec les machines qu’elle trouve « génial ». Elle voit ce qu ‘on peut faire avec les machines. En ayant perdu le contact avec les machines, elle a perdu le suivi de la technologie et trouve que c’est dommage. 

		(Un informaticien) Ensuite on a abandonné le Mini 6 et on a pris le serveur d’impression Open Page qui est un outil d’enrichissement des données, écrit en langage C et portable sur Unyx ou Windows. La fin de la liaison Mini 6 est la fin du matériel propriétaire et on se relie où on veut. Sur Varypress on va n’importe où. Sur Open Page on sait définir des polices de caractères, écrire des fonds de pages, et on sait composer les données, c’est-à-dire savoir comment on va mettre en page les données qui viennent du système ; on peut ainsi personnaliser suivant les désirs du client. Ensuite on a enrichi Open Page en termes de capacités et de fonctionnalités. 

		10) Mémoire originale

		L’originalité peut avoir des avantages et des inconvénients. Ce qui est nocif, c’est l’originalité non nécessaire, qui peut être pénalisante, comme dans le cas de l’imprimante feuille à feuille où le défilement du papier dans un certain sens empêchait de se procurer des composants standards.

		Par contre, l’originalité de la fixation par flash ou par four autorisait des applications interdites sur les rouleaux chauffants.

		(Un ingénieur) Pour la 5050 feuille à feuille, on a eu le tort d’innover en faisant défiler la feuille dans un sens qui n’était pas celui des concurrents, et en particulier des fabricants de photocopieurs qui avaient institué un standard. On pouvait ainsi avoir des composants standard, comme les rouleaux chauffants. 

		(Un responsable Maintenance) La fixation par flash ou par four, retenue par Bull pour la magnétographie donnait l’avantage sur la fixation par rouleaux chauffants, généralement adoptée par les concurrents, de pouvoir fixer tous les types de supports papier et plastique  quelle que soit leur épaisseur. 

		11) Mémoire du sentiment de supériorité

		  - L’optimisme des prévisions

		Le sentiment de supériorité a joué une fois de plus chez Bull à Belfort en surestimant, cette fois-ci d’une manière outrancière, les besoins du marché en imprimante non-impact et la part de Bull dans ce marché. 

		De même, le sentiment de supériorité s’exprimait au niveau du groupe Bull par le rachat des microordinateurs Zenith, l’implantation dans une des plus belles tours de La Défense en face d’IBM, la construction d’une immense plateforme d’expéditions près de Paris et en dépensant l’argent de l’Etat au lieu de se contenter d’aménager des locaux existants :

		« On construit près de Roissy, pour un coût de 200 MF, un centre de logistique bien plus moderne que l’antique établissement de Bobigny […] et on loue un nouveau siège dans la partie la plus luxueuse du XVIe  arrondissement, au coin de l’avenue Malakoff et de l’avenue Foch. Ce qui est tout de même une destination assez inattendue pour l’argent du contribuable.»

		(Un responsable Maintenance) Le marché a été fortement surévalué. Le marché mondial représente environ 2 à 3000 machines par an et Bull, en vendant un peu plus de 200 machines/an possède 10% de ce marché, ce qui est très honorable, mais loin de correspondre aux prévisions qui étaient plus importantes que ce que n’a jamais représenté le marché mondial.

		Le marketing a cru que l’impression non-impact  numérique allait remplacer les procédés d’impression traditionnels comme l’offset dans l’impression à la demande. La xérographie comme la magnétographie ont échoué à atteindre cet objectif. 

		  - Le sentiment de supériorité justifie tous les excès d’investissements

		(Un syndicaliste) Note le coût de la reprise de 1 milliard de dollars du secteur informatique d’Honeywell et les 6 milliards de dollars qu’a coûté l’achat de la coquille vide Zenith. 

		(Un syndicaliste) Constate une folie des grandeurs des dirigeants de Bull qui veulent montrer que Bull est aussi grand que les autres, en s’installant à la Tour Bull de la Défense en face d’IBM. De même on construit une plate-forme d’expéditions à Paris Nord 2. 

		12) L’objet détourne du social

		L’occupation sur l’objet est parfois tellement absorbante qu’elle peut empêcher de voir ce qui se passe dans le domaine social.

		(Un ingénieur électronicien) Il travaille sur Varypress, la petite équipe était occupée, on savait quoi faire, on n’avait pas besoin de manager pour avancer. 

		4 - Les règles

		1) Les règles de la qualité

		Tout le monde reconnaît l’intérêt des programmes qualité AFAQ  en ce sens que l’AFAQ attache une grande importance à la disponibilité de l’information et à l’intérêt pour une société de garder en mémoire son savoir sur des documents, surtout quand elle va être amenée à procéder à des licenciements :

		« Le recours à une norme n'implique pas l'interprétation rigide de la norme. En analysant en détaille contenu des normes de la série ISO 9000, on met en avant, en fait, des niveaux d'exigences très distincts. Le paragraphe 4.1. 1 de la norme ISO 9001 commence par exemple par: « La direction du fournisseur doit définir et mettre par écrit... » 

		Par contre l’AFAQ ne mettait pas en avant comme General-Electric des procédures de travail. C’est ainsi que Bull a atteint, à la veille du plan de 91, les plus hauts degrés d’accréditation AFAQ ; donc Bull est morte en très bonne santé, suivant les critères AFAQ :

		« La certification d’entreprise, a pour objet de certifier que le système d’assurance qualité d’une entreprise est conforme à l’un des trois modèles normalisés de la  série des normes ISO 9000 (ISO 9001, 9002 ou 9003). » 

		(Un responsable Achats) Les programmes qualité AFAQ ont été intéressants. 

		(Un cadre Etudes) Les séminaires sur la qualité ont aidé à bien préciser les tâches de chacun dans les réunions et dans le travail de tous les jours. 

		(Un technicien Qualité) L’AFAQ et les groupes qualité vont être importants après 89. 

		  - Avec l’AFAQ, les cerveaux partent, les papiers restent et gardent la mémoire

		(Un technicien Qualité) L’AFAQ est purement administrative. L’AFAQ est un système qui est arrivé en même temps qu’on a restructuré les entreprises car on a eu à un moment donné des vagues de licenciements,  et les savoir-faire et les connaissances partaient avec les gens licenciés quand ils n’étaient pas écrits. Il ne faut pas que la mémoire s’en aille avec les gens. D’un autre côté, le label ISO était un label de mémoire conservée. On labellise la mémoire quand elle devient rare. Ce label n’a jamais été vérifié très fortement. Ainsi Bull est morte en bonne santé avec le plus haut label AFAQ. L’obtention du label donnait du boulot à ceux qui y participaient et permettait de fournir des bases à une entreprise qui démarrait. 

		(Un cadre de Fabrication) La décentralisation de l’informatique va conduire à des organisations post-tayloriennes dans les divers secteurs industriels. 

		2) Les groupes de progrès

		Bull a mis très vite en place des groupes de progrès :

		« Groupes d’expression, cercles de qualité, programmes d’amélioration de la qualité de la vie au travail, culture d’entreprise…, nombreux sont les moyens utilisés pour développer la participation dans l’entreprise sans que, pour autant, les syndicats ne soient nécessairement désignés comme les partenaires privilégiés de la collaboration. A la vue des bilans qui ont été dressés, il est impossible de tirer une conclusion unilatérale de ces programmes. 

		Cela allait plus loin que l’AFAQ, car il s’agissait ici d’accaparer la mémoire, non pas seulement en la transposant dans des documents, mais il fallait faire ressortir une mémoire collective d’un groupe de travail en accaparant la mémoire de chaque individu pour améliorer un outil déterminé ou une procédure de travail. La mémoire de chacun passait ainsi dans une mémoire collective. Le patron accaparait ainsi la mémoire ouvrière. Les groupes de progrès sont moins intéressants dans les emplois administratifs où le dialogue ne peut se nouer autour d’un objet ; ils permettent simplement d’exclure les redondances. Ces groupes se sont surtout révélés efficaces au montage où il s’agit de mettre en œuvre des actions successives ; par contre, dans la gestion administrative, le manque d’objet rassembleur nuit à l’efficacité. Dans un tout autre domaine, la soudure à la vague des CI était trop automatisée pour y apporter des améliorations par les groupes de progrès. 

		(Une ouvrière) Il y avait des avantages pour tout le monde car le patron gagnait sur le temps, la qualité était meilleure et le travail était plus intéressant. Ainsi le groupe a refait un outil de travail. Ce n’était pas intéressant financièrement pour les ouvrières mais leur travail s’en trouvait facilité car il y avait moins de problèmes. La récompense a été des voyages parce que le groupe avait reçu des prix.

		(Le leader CFDT) D’un point de vue financier, le profit pour l’ouvrier n’est pas immédiat mais on peut le retrouver au niveau des bénéfices de l’entreprise et ces bénéfices peuvent être répartis équitablement sur tout le monde. 

		(Le leader CFDT) Les groupes qualité et les groupes de progrès sont nés après 82 du fait que les lois ont donné aux syndicats plus de pouvoir dans la gestion de l’entreprise et les patrons ont voulu récupérer tout ça. Dans les ateliers, les gens, et en particulier les ouvriers, ont été très contents car ils avaient toujours quelque chose à dire et on ne les écoutait pas et tout d’un coup on était prêt à les écouter. Mais ça a été un feu de paille et les groupes de progrès sont tombés à l’eau. Dans la mesure où c’est mis en place pour faire évoluer la technique, c’est une bonne méthode. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Des groupes qualité ont été mis en place à la direction du personnel, c’était un peu une usine à gaz. Il manquait l’objet concret présent en fabrication. Cela a servi cependant à ne plus faire de choses redondantes. 

		(Une technicienne CI) Elle n’a pas été impliquée pour son travail dans les groupes de progrès ; elle a cependant suivi des cours. Les groupes de progrès pouvaient apporter très peu d’améliorations dans une fabrication très automatisée comme les CI. 

		3) La gestion prévisionnelle des effectifs

		La gestion prévisionnelle des effectifs se met en place pour répondre aux questions des partenaires sociaux mais aussi pour permettre de préparer les futurs plans de licenciements.

		(Une gestionnaire de Personnel) Les chiffres des effectifs par catégorie étaient destinés aux partenaires sociaux. 

		On a mis aussi en place la gestion des compétences. Cette gestion aurait due être prévisionnelle avec la mise en place des familles, des sous-familles et des emplois en fonction des machines qui allaient être produites dans les années à venir. On n’a pas eu le temps d’aller jusque là. On pouvait voir aussi à travers ces analyses les passerelles possibles entre les familles. La gestion prévisionnelle des emplois donne la différence entre les emplois qu’on a actuellement et ce vers quoi on veut tendre et comment on peut faire évoluer. 

		C’était en 86. Il y avait à son avis un lien entre la gestion prévisionnelle des emplois et les plans de licenciements à venir. 

		4) Le flux tendu

		  - L’informatique ne résout pas tout

		Comme on l’a vu plus haut, le travail par flux tendu a été rendu possible par l’informatique décentralisée et par l’augmentation de la mémoire des ordinateurs qui pouvaient savoir à chaque instant l’état d’avancement d’une pièce :

		« Le second principe de rationalisation du travail qui s’est renforcé au cours des deux dernières décennies est celui du flux tendu. De fait, le système toyotien inventé par T. Ohno, du point de vue du capital, met la matière en mouvement ainsi que les hommes qui accompagnent le mouvement de la matière : il s’agit, d’une certaine manière, de généralisation  à l’ensemble de la production (fonderie, forge, usinage, presse, soudure…) du principe du convoyeur d’Henry Ford, appliqué alors au seul montage final des automobiles.

		Ce principe du flux tendu est tout autant applicable aux activités de conception, de distribution, qu’à l’ensemble des services (banques, assurances…) : il est universel. Il tend à se généraliser à l’ensemble de l’économie parce que ses vertus sont multiples au point de vue des employeurs dans leurs rapports aux salariés. » 

		Mais il ne suffit pas qu’une pièce puisse être comptabilisée et repérée ; il faut aussi que cette pièce atteigne le niveau de qualité nécessaire, donc, pour être efficace, le dénombrement  passe aussi par la détermination de la qualité.

		(Un ancien agent d’Ordonnancement) C’est l’informatique décentralisée et les micro-ordinateurs qui ont permis la connaissance en temps réel. Il faut, pour que l’informatique décentralisée soit efficace, qu’elle atteigne les niveaux de base que sont l’agent de ligne et l’acheteur parce que c’est à ce niveau que la décentralisation s’effectue réellement. Mais même le passage au temps réel n’autorise pas à ne pas compter les pièces. Les problèmes liés au respect de la qualité font qu’on ne peut compter comme pièces fabricables que les pièces ayant atteint un certain niveau de qualité. Le nombre de pièces passe donc obligatoirement par un contrôle de qualité de ces pièces. 

		(Un ancien agent d’Ordonnancement) Le flux tendu accroît les problèmes posés par les ruptures de ligne, aussi il ne doit pas être mis en place sur toutes les pièces. 

		5) La comparaison avec l’extérieur

		Bull suit moins bien les règles que d’autres entreprises à cette époque.

		(Un ingénieur électronicien) Thomson lui paraissait mieux organisé et avait une stratégie de produit qui était très claire. 

		6) Des outils de gestion

		Bull essaye aussi de mettre en place de nouveaux outils de gestion.

		(Un ingénieur) Il entre alors à la stratégie industrielle où il met en place des outils méthodologiques (analyse de la valeur avec le cabinet APTE, PERT, optimisation des stocks, outillages spécifiques) qui n’existaient  pas à l’époque. 

		5 - La justification par la communication

		1) La direction se justifie de plus en plus par la communication

		La communication est une opération de justification qui a pour but sur le long terme de faire évoluer les cadres sociaux de la mémoire afin de ne laisser dans la mémoire collective que les éléments favorables à l’action de son propre camp. Sur le court terme, cette opération vise à s’adapter aux conditions organisationnelles et technologiques existantes.

		Tous les témoins sont d’accord pour dire que la communication de la direction, en particulier au niveau du groupe Bull,  s’est accrue au cours de cette période :

		« Sur un tout autre plan, à partir de 1982, le budget de communications externes est augmenté de façon spectaculaire. […] L’arbre de Bull (qui date de 1977) apparaît dans les magazines, […] à la  radio, et  même à la télévision. […] Bull se met  à sponsoriser de grands projets dont le plus spectaculaire est celui du voilier l’Esprit d’équipe. Les deux dirigeants se complètent dans la communication : Jacques Stern parle de l’informatique en visionnaire, et Francis Lorentz en gestionnaire. »  

		Elle va du sponsoring sportif aux réunions pour faire remonter la parole d’en bas.

		Cette opération a été facilitée par le fait que la direction exerçait une relation de subordination sur l’ensemble du personnel. 

		Cette explosion de la communication est d’autant plus mal ressentie à l’usine de Bull Belfort en pleine phase de licenciements. 

		(Un technicien) La communication de la Direction s’est accrue. On est influencé par la communication de son camp. Il y a une mémoire d’appartenance à un  camp : pour lui,  c’est le camp des syndicats contre celui de la direction.

		(Un ingénieur d’Etudes) Il y a eu plusieurs fois des essais chez Bull pour remonter la parole du bas. Ainsi le dernier directeur général de Bull a fait tout un programme pour faire parler les gens mais pas en dessous des cadres. Les comportements allaient du fayot ordinaire à un autre qui se mettait à raconter toute sa carrière illustrée par un classeur de 50 pages. 

		(Un ingénieur électronicien) Il trouve que la communication était relativement bien organisée. Bull n’était pas trop en retard dans ce domaine-là. Il n’a pas de reproche particulier en matière de communication. Bull avait les moyens. 

		  - Le travail de justification à produire par la Communication

		La direction voulait faire entrer dans les mémoires collectives un sentiment d’appartenance à Bull, alors même que Bull Belfort s’apprêtait à licencier plus de mille personnes. 

		 (Un responsable Communication) Le nom de Couleurs d’encre aurait été choisi comme une provocation car on ne savait pas imprimer en couleurs avec la nouvelle technologie magnétographique. Il fallait faire croire aux clients et à nos concurrents que cela était possible et que Bull était près du but. La Com. remplaçait la technique dans sa présentation illusoire de la couleur.

		Par contre, le message sur la flexibilité était plus cohérent au moment où on proposait des postes à Villeneuve d’Ascq. 

		(Un futur leader syndicaliste) Il garde le souvenir d’une grand-messe à Andelnans pour l’Esprit d’équipe et se rappelle l’intervention du leader CFDT. 

		(Une technicienne CI) L’Esprit d’équipe c’était des comédiens ; ça leur passait le temps, ça occupait les gens, ça ne servait à rien. La cérémonie de « kick off » à Andelnans lui a paru ressembler à du cinéma. 

		2) Les instruments de la communication

		Les titres des journaux belfortains de Bull ont changé pour s’adapter à la nouvelle technologie magnétographique.

		(Un responsable Communication) Comme toujours à Bull-Belfort, il y avait un journal mensuel : Couleurs d’encre, et une petite feuille paraissait plus souvent : Recto-Verso, et qui était destinée à fournir les informations que la direction souhaitait communiquer très vite au personnel. Recto-Verso remplaçait le Belfort Flash.

		3) Les médiateurs de la communication

		La communication était comprise comme un métier pour lequel il fallait des professionnels formés ; aussi a-t-elle envoyé en formation spécifique ses responsables de la communication. En même temps, elle sous-traitait en externe à des spécialistes et faisait participer des membres du personnel, choisis par elle, à la rédaction des articles.

		Le responsable de la Communication était le chef des Ressources humaines ; le directeur général n’était que très peu concerné.

		  - La communication comme métier

		On est à une époque où la compétence dans le métier, le savoir-faire, compte moins que la flexibilité et l’adaptabilité ainsi que le potentiel à faire savoir. Donc notre interviewé était parfait pour le poste : il avait l’avantage de disposer de réseaux internes et externes à l’entreprise, car un communicateur doit pouvoir communiquer à la fois de l’intérieur vers l’extérieur mais aussi de l’extérieur vers l’intérieur.

		(Un responsable Communication) Reçoit une formation dans les métiers de la communication avant d’exercer ce métier car il y a des techniques et une technologie de la communication.

		(Un responsable Communication) Le couper-coller informatique remplace le couper-coller avec des ciseaux. 

		(Un responsable Communication) Le changement de métier professionnel intervient de deux manières. Du côté de Bull, il fallait redimensionner une activité de communication qui ne correspondait plus aux nouveaux effectifs de Bull Belfort après deux plans de licenciements ayant abouti au départ de plus de 1000 personnes. Donc la direction de Bull a pensé à  notre interviewé car il  avait une expérience de contact avec la presse en ayant exercé une critique d’art pour le journal local : Le pays de Franche-Comté. Cette coopération avec la presse avait elle-même été favorisée par son activité du responsable de la communication  dans le domaine de la photographie. 

		(Un responsable Communication) L’ancienne communicatrice était là suite à des appuis politiques. Les réseaux politiques mènent souvent à la communication. 

		(Un responsable Communication) La communication était entièrement entre les mains du responsable du personnel, le directeur général ne s’en occupait pas. Cela était dans les habitudes de cet établissement depuis les Américains. Le directeur du personnel était juridiquement le chef d’établissement et, à ce titre, s’occupait des relations avec l’extérieur et donc de la communication. Même les articles du directeur général auraient été écrits par le directeur du personnel. Il organisait les rendez-vous avec les médias durant le conflit ayant précédé les licenciements de 91 en particulier, pour répondre aux syndicats, bien introduits dans les médias locaux ; une conférence de presse était donnée régulièrement par la direction réunie à l’hôtel Mercure à Danjoutin (banlieue de Belfort).. 

		(Un responsable Communication) Passe en revue  les directeurs des ressources humaines et les différents responsables de la communication puisque les responsables de la communication étaient directement rattachés au directeur du personnel. Insiste beaucoup sur le fait que les directeurs du personnel résidaient ou non près de Belfort. Il y a chez lui un attachement  au territoire local. Un bon directeur doit être proche de ses troupes. 

		(Un responsable de visites) Bien que faisant partie à un moment donné du service Communication, il ne voyait pas comment se fabriquait la communication. 

		(Un responsable de visites) Il va à la communication en 86 pour les visites d’usine dans un poste à temps complet. Il accepte le poste à condition de pouvoir se libérer pour donner des cours à l’université. Il y avait des moments prévus par un aménagement d’horaire (où il  avait des cours à l’université). La responsable du recrutement était devenue entre temps responsable de la Communication. Il redevient un garçon de courses en plus sophistiqué. Il parle français, il parle anglais, il présente bien, il est l’image de la société. Il recevait des gens importants : directeurs, politiques, clients, mais aussi toutes sortes de groupes de lycéens, de retraités.

		  - Les communicants occasionnels

		(Un ingénieur) A fait partie des équipes destinées à rédiger le journal maison. La limite de l’exercice venait de ce que la publication était dirigée par le chef du personnel. Le ton de ces journaux était donc toujours très optimiste. 

		(Le médecin) Reconnaît du bout des lèvres que l’information s’est petit à petit transformée en propagande mais pensait faire œuvre utile en participant à la rédaction des journaux de la direction. Il y a cette ambiguïté entre participer à la mémoire collective de l’entreprise et favoriser la mémoire collective de la direction par la propagande qu’elle effectue. D’après lui, même la responsable de la Communication avait l’impression de respecter une certaine déontologie qui l’empêchait de tomber dans la propagande. 

		  - Sous-traitance interne et externe de la Communication

		(Un responsable Communication) Comme il y avait peu de monde pour travailler sur la Com., on sous-traitait beaucoup en externe et on mobilisait le personnel pour écrire les articles. Ceux-ci étaient réécrits par la suite pour être compris par tout le monde. 

		4) Communication syndicale

		Les ouvriers s’intéressaient beaucoup aux tracts syndicaux qui étaient souvent leur seule source d’informations directes.

		(Un ouvrier) Les tracts syndicaux étaient utiles pour le personnel ouvrier qui avait peu d’informations directes sur l’entreprise. Par solidarité ouvrière, il croit plus les tracts des syndicats que ceux de la direction. 

		5) La communication par les réseaux

		En dehors de la communication officielle, les réseaux, et en particulier les réseaux de secrétaires, jouaient un rôle important dans la diffusion des informations.

		(Une secrétaire) Les secrétaires, bien que n’étant pas dans la technique, sont très vite conscientes de ce qui ne va pas en magnétographie. Elles le savent par les autres car elles se enseignent auprès des techniciens qui leur font part des difficultés techniques, et une secrétaire en place à l’ordonnancement se rend compte que les carnets de commande sont mal remplis. Enfin les secrétaires, comme elle, qui ont un peu d’ancienneté savent trouver des informations en interrogeant directement des gens très haut placés dans la hiérarchie.

		6) Le peu d’effet de la communication

		L’accroissement de la communication, en particulier nationale, n’a eu que peu d’effet sur le personnel. Certains y étaient favorables et croyaient au concept d’esprit d’équipe mais la plupart étaient sceptiques.

		La communication de la direction ressemblait de plus en plus à de la propagande et le sponsoring sportif a contribué à la faire apparaître comme déconnectée de la réalité. Cette utilisation du sport est révélatrice de l’état d’esprit du moment comme nous le montre remarquablement Veblen dans son ouvrage :

		« On estime que les sports favorisent une attitude d’esprit avantageuse à toutes fins sociales et industrielles. Quoique les sports soient de même essence que l’exploit provocateur d’envie, on table sur quelque effet lointain et obscur, qui mûrira un comportement, lequel prédisposera au travail sans envie.»



		Ainsi le sponsoring de navigateurs ne tenait que par la passion pour le bateau d’un PDG du groupe Bull et le sponsoring d’alpinistes, du trekking  en montagne pratiqué par un autre PDG ; elle n’avait aucun rapport avec le métier informatique de Bull. La CFDT essaye de s’y opposer en organisant elle-même une expédition au Mont Blanc pour contrer le message de la direction sur les expéditions dans l’Himalaya. De même, le leader CFDT prend la parole au cours d’une opération de kick-off de la direction, et il est obligé de faire des actions médiatiques pour exister auprès de la presse locale. Le leader CGT n’avait pas besoin de cela car il avait déjà accès aux médias par son rôle politique important sur le Territoire de Belfort 

		Les gens s’intéressaient par contre beaucoup à la communication locale et aux objets qu’ils avaient contribué à faire naître et évoluer.

		(Un cadre Etudes) Pour l’information, se sent plus concerné par le local, le national l’intéresse dans le sens où il influe sur le local. Ne croit pas à une immense influence de la communication. La vie est plus importante que la communication pour le comportement des gens. La mémoire de la communication est nulle, la mémoire des événements est forte. 

		(Un ouvrier) Les journaux de direction, par leur caractère délibérément optimiste, étaient des outils de propagande plus que d’information. 

		(Un technicien Qualité) Dit peu de chose sur la communication. Finit par dire qu’à la fin de Bull, on avait plutôt affaire à un lavage de cerveau. 

		(Un responsable des visites) A la fin, le management de Bull faisait un énorme effort dans de grands shows de communication, en quelque sorte pour masquer la réalité de la boite qui était en faillite. Vers la fin, on peut dire qu’ils étaient en train de faire la réalité plus belle qu’elle ne l’était. On mettait une fois sur pied un grand show où on annonçait des choses merveilleuses qui n’allaient pas se passer et c’était en contraste flagrant avec ce qui se passait et avec ce que disaient les syndicats.

		Il qualifie le sponsoring sportif de maquillage. C’était pour vendre l’image de la société. 

		(Une gestionnaire de Personnel) La communication a toujours été un problème et ce sera toujours un problème. Elle trouve que le sponsoring sportif du bateau ou de la montagne, c’était bien, et ça lui a bien plus mais prétend n’avoir été aucunement influencée.  Ça n’avait pas forcément de rapport avec l’informatique. Elle ne pense pas que cela a influencé les gens mais elle aimait cette idée de sponsoriser, d’aider un bateau, d’aider des alpinistes. Ce qui a eu une énorme importance et qui l’a marquée, c’est la formation qualité. C’est le travail en équipe, et elle trouve normale la relation client fournisseur et estime que ce n’est pas une marchandisation des rapports humains. Non seulement cela lui a plu mais elle en est restée profondément marquée. On mettait en avant l’esprit d’équipe pour ressouder. Tout le monde ne ramait pas dans le même sens et il fallait ramener un esprit d’équipe. Les gens ne comprenaient pas que dans une cordée en montagne, s’il y en a un qui tombe, il risque de faire tomber tout le monde. Elle ne sait pas travailler autrement qu’en équipe. La communication n’était pas là pour faire semblant de, et on a vécu cela dans les rapports d’un service à un autre. C’est une graine qui a été semée et qui a fait des germes. Elle s’efforce de le rappeler à ceux qui ne savent pas travailler ensemble. N’est pas d’accord avec l’hypothèse que sans un rapport avec un objet proche des gens, cela ne pouvait pas marcher. Concède que le discours en tant que tel, si tout le monde s’en fout, ça n’apporte rien. Au Personnel chez Nipson on travaille en équipe mais pas aux Finances et chez les commerciaux. Elle n’a pas ressenti cela comme une propagande parce qu’elle était dedans à la direction du personnel. Le discours était peut-être pour faire changer la réalité. Ce n’était pas que des discours mais aussi des conseils, des directives et des aides pour améliorer la manière de travailler. Il a fallu faire ce discours pour recadrer les gens. 

		(Une ouvrière) La journée passée à Andelnans pour le sponsoring sportif de l’Everest lui a paru récréative mais elle considère que c’est de l’argent foutu en l’air. Elle aurait préféré avoir un poste aménagé pour se protéger de produits nocifs ou un poste où on pouvait croiser les jambes. Mais elle était contente de l’équipe sur l’Everest. 

		(Un ingénieur électronicien) Il se rappelle avoir été à la grand-messe au Kick-Off alors que l’usine ne tournait pas déjà trop bien. Il n’a pas été séduit. 

		(Un électronicien) Chez Bull où il y avait beaucoup de communication et le sponsoring sportif était fait pour la façade. 

		(Un technicien) Le sponsoring sportif et la communication autour n’ont servi à rien. C’était de l’argent dépensé pour rien car les gens n’y croyaient pas. 

		(Une secrétaire) Chez Bull il y avait beaucoup de communication car il y avait beaucoup d’argent pour ce faire. L’Esprit d’équipe (bateau et montagne) ne lui a pas paru utile et ne changeait rien à l’état d’esprit du personnel ; donc beaucoup d’argent dépensé pour rien. 

		(Un responsable de Fabrication) Plus tard avec le sponsoring sportif et l’esprit d’équipe, l’important était l’image de marque et l’espèce d’autosatisfaction qu’on se donnait à travers un certain nombre d’actions. C’était à son avis plus de la propagande pour l’extérieur que pour l’interne ; on intéressait un peu l’interne pour la forme et parce que cela donnait l’image d’une boite participative. Il y avait aussi la défense du prestige fort dans une société française. 

		(Un responsable Fabrication) Le sponsoring sportif était une opération de publicité et, vis-à-vis du personnel ; c’était une tentative de regrouper des gens autour d’un thème, la réussite lui a semblé mitigée. 

		(Un ingénieur Etudes) Le sponsoring sportif lui parait constituer un grand gâchis pour une boite toujours plus ou moins en difficultés financières. C’était téléguidé par le Groupe Bull à Paris et le fameux kick-off est venu à Belfort qui se débattait dans des problèmes dont on sentait qu’on allait avoir du mal à s’en sortir. Le délégué CFDT est monté sur scène pour dénoncer la gabegie et il a bien fait, il a été très applaudi par tout le monde à part quelques cadres fayots. 

		(Le leader CFDT) La CFDT a gueulé quand la direction a sponsorisé un bateau alors qu’une boite fermait à Crolles près de Grenoble. Le leader de la CGT n’a pas voulu participer au kick-off et la CGT n’y est pas allée. A la CFDT il y a eu débat en faisant un tableau avec les arguments pour et les contre, car les gens contre dans les ateliers n’étaient pas très nombreux et le patron avait mis des bus pour y aller. La CFDT ne savait pas si la CGT allait participer. Juridiquement on pouvait rester sur son lieu de travail et 30 personnes sont restées. La CFDT a pris la décision d’y aller au dernier moment pour réagir et dire aux 1500 personnes présentes ce qu’elle en pensait. Il n’avait pas été possible d’avoir une attitude commune avec la CGT, et la CFDT a compris alors que le leader de la CGT voulait freiner toute action.

		La CFDT a fait des actions sur le sponsoring de la montagne en faisant gravir le Mont Blanc en détournant le slogan de l’esprit d’équipe et en prenant celui « d’un esprit une équipe ». 

		(Le leader de la CGT) N’a pas voulu participer au kick-off en mettant le logo CGT.. 

		(Le leader CFDT) L’attitude de la CFDT a changé en 85 vis-à-vis des médias qui s’occupaient du leader de la CGT et pas de la CFDT. La CFDT a décidé de se mettre en avant au moment où la direction a décidé de supprimer les bus pour se rendre à l’usine. Notre interviewé a alors campé chez Bull pour utiliser les médias et entrer dans le jeu de la Com. Les journalistes sont venus 2 fois pour le voir. La CFDT, même si cela était contraire à sa façon de voir, avait compris que les journalistes avaient besoin d’un mec connu. Du coup les journalistes l’appelaient car ils l’avaient dans leur carnet d’adresses. 

		(Un ingénieur informaticien) La communication chez Bull, c’était des trucs de grosse boite, à la mode à une certaine époque. On a voulu restaurer l’esprit maison et tout cela a volé en éclats quelque part. Les plans successifs de licenciements ont tué cet esprit. 

		(Un directeur de Personnel) La communication par le sponsoring sportif, c’est essentiellement Stern et Lorentz. Ce n’était pas le genre de Brulé qui ne l’utilisait pas et ça ne correspondait pas à son époque. Ses collègues de Peugeot lui ont dit que quand Vaatanen gagnait les rallyes, les gens mettaient des affiches de Vaatanen devant leur poste de travail et c’était l’euphorie. Il y a une relation avec le métier de Peugeot. Il ne pense pas que le personnel ait vraiment adhéré chez Bull. 

		  - La communication ne frappe que l’individu personnellement concerné. 

		(Un électronicien) Parmi les revues de communication, semble s’intéresser surtout à celle qui lui a valu des moqueries sur l’électronique qui se plante. 

		(Un chef de service Etudes) Pour l’activité communication proprement belfortaine, il privilégie le journal d’avril 84 montrant une imprimante. On a là l’attachement à l’objet d’un homme d’études.

		  - Une communication de sponsoring déconnectée des préoccupations des clients et du personnel s’ajoute à un club des clients utilisateurs de matériel Bull 

		(Un chef de service Etudes) N’est pas frappé par la politique de communication, mais trouve que la politique de communication interne est par trop déconnectée de l’activité de Bull. Le patron de Bull voulait faire passer ce qui l’intéressait : le trekking et la montagne, alors que le personnel de Bull n’était pas particulièrement concerné, ni les clients, par cette envie de gravir les montagnes.

		Pour qu’une communication réussisse il faut que son sujet intéresse le public concerné. 

		De même mettre en exergue l’ambition est bon pour des gens pour qui l’ambition signifie quelque chose.

		L’ambition et la montagne c’était Lorentz, ce n’était pas Bull. 

		(Un responsable de Fabrication) Le CUBE, Club des Utilisateurs de Matériels Bull, a pu apporter quelque chose car cela avait un rapport avec l’objet fabriqué par Bull alors que le piolet de l’alpiniste et le bateau de l’Esprit d’équipe ont peu à voir avec l’objet informatique. 

		7) De la documentation à la communication

		La disparition de la Documentation provoque la mutation de son dernier responsable à la Communication. La communication a donc remplacé l’information fournie par la documentation.

		(Un ingénieur électronicien) Il a été marqué par la disparition de la documentation que les directeurs ont décidé de fermer ; il y allait de temps en temps pour chercher une info. Il a trouvé que ce n’était pas normal et qu’il y avait quelque chose qui se passait ; la doc faisait partie des choses importantes dans une grande entreprise. La doc, à l’époque, c’était l’internet d’aujourd’hui, et on n’a pas supprimé la doc parce qu’il y avait internet car il n’existait pas encore. En supprimant la doc, on faisait des économies et, d’autre part, les managers pensaient qu’on perdait du temps à se documenter.

		CONCLUSION SUR LA PERIODE

		1 – Mémoires collectives plurielles

		Une dégradation et une individualisation très nettes des rapports sociaux mettent à mal la mémoire collective d’entreprise de Bull à Belfort.  Une certaine transversalité des relations se maintient tandis que les rapports sociaux ont tendance à s’individualiser.

		2 – Localisation des mémoires

		Une nouvelle activité : le toner, apporte la dangerosité par son explosibilité et sa toxicité. Une autre : le centre de démonstration, fait entrer le client dans l’usine. La première tentative d’externalisation échoue en 1989. Les acteurs sociaux de l’usine sont transférés vers deux filiales, Nipson et la Serrib, externalisés vers A2E  ou encore rejetés vers l’extérieur par les licenciements de 2200 personnes entre 1984 et 1991 ; le plan de 91 est le plus dur car il concerne plus de 1000 personnes sur les 1400 rescapés des plans précédents. Les effectifs Bull sur le site passent ainsi de 2600 personnes en 1984 à 400 dans les deux filiales en 1991. Ces licenciements ont été préparés par une cellule de licenciement et Bull a mis en place une cellule de reclassement pour aider le personnel, qui venait d’être licencié, à retrouver un emploi. La mise en place des  acteurs et des activités en vue de leur transfert chez Nipson, Serrib et A2E est accomplie au sein de Bull. Le flux tendu et le recours accru à la sous-traitance sont favorisés par la mémoire informatique en temps réel.

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		L’usage du micro-ordinateur se généralise à l’atelier, dans les bureaux et aux Etudes où la CAO fait disparaître la planche à dessin. Le marché de l’informatique se transforme brutalement ; on n’a plus affaire à des systèmes informatiques fermés mais à des systèmes complètement ouverts sur lesquels on peut implanter n’importe quel périphérique. La feuille et le rouleau remplacent le listing comme support de mémoire et le down-sizing du point rend la mémoire plus précise. La magnétographie précise ses avantages par rapport à la concurrence dans le domaine de la vitesse mais, en revanche, la moins bonne qualité d’impression et l’impossibilité d’obtenir des couleurs correctes sont autant d’inconvénients. Les abandons successifs de la  fabrication des matériels de bureautique, des dérouleurs, puis des disques et des imprimantes impact conduisent ainsi à la monoculture de la magnétographie. Une vision trop optimiste du potentiel commercial de la magnétographie et la non mémoire des petits objets ont accéléré un enchaînement désastreux pour la survie d’une grosse entité industrielle à Belfort.

		4 – Règles de mémoire

		L’introduction des normes qualité AFAQ met l‘accent sur la mémorisation  des documents, et les groupes de progrès permettent de récupérer la mémoire technique ouvrière tandis que le flux tendu est facilité par la capacité accrue de la mémoire informatique. Mais cet effort de respect des règles est bien tardif et  l’obtention des plus hauts degrés d’accréditation AFAQ n’empêche  pas le plan de licenciement de 91.

		5 – Justification des mémoires collectives

		Le service Documentation de Bull Belfort est supprimé en même temps que la justification par la communication augmente au sein du groupe Bull, en particulier par le sponsoring sportif. Les syndicats ont essayé de répliquer en organisant des parodies de ce sponsoring. Ce surcroît de communication, de la part de la direction, ne semble pas avoir eu  beaucoup d’effet sur le personnel.

		1992-1999

		II – FILIALISATION ET EXTERNALISATION

		Nipson : filiale de Bull dans l’impression non-impact. Serrib : filiale dans la réparation. A2E : externalisation de l’activité circuits imprimés

		Cette période débute après le grand plan de licenciement de 1991 et se termine au moment où Bull n’est plus présente sur le site DMC, après la vente de sa filiale Nipson et le déménagement de la Serrib sur un autre site industriel belfortain. 

		Le changement dans la relation de subordination est brutal pour les salariés. Certains n’ont plus aucun lien juridique avec Bull puisqu’ils ont été licenciés ou sont partis en préretraite. Dans le cadre de l’externalisation des circuits imprimés au sein de A2E, l’actionnaire principal est extérieur, mais il nomme un directeur général, Alain Gavois, qui est un ancien de Bull et qui s’entoure de cadres de Bull. Nipson reste une filiale de Bull, mais Bull place à sa tête Jean Mourier, fondateur d’une entreprise personnelle. La Serrib est dans le même cadre juridique que Nipson vis-à-vis de Bull mais a comme directeur général Michel Cayet, l’ancien directeur général adjoint de Bull Belfort. 

		La Serrib garde son statut et son directeur jusqu’en 1997 et ensuite un autre directeur, toujours issu de Bull Belfort, le remplace.

		Nipson est revendue en 1999 à une société belge, Xeikon.

		A2E est rachetée par son directeur général et les cadres de l’entreprise, tous anciens bullistes.

		1 - Mémoires collectives plurielles

		1) Tentative d’oubli de Bull

		Dans une entreprise de petite taille comme Nipson, les relations vont devenir  différentes de celles de Bull. Nipson essaye d’oublier Bull dès sa formation. On oublie le passé Bull pour mieux se consacrer au présent Nipson :

		« L'oubli ne permet-il pas dans bien des cas d'éviter des conflits de mémoires ? »

		Le patron de Nipson aide à cet oubli en apportant avec lui sa mémoire de patron d’entreprise personnelle et son souci de la pérennité, mais aussi son mépris pour la formation et les syndicats. Il avait un contact direct avec le personnel dans les ateliers à leur poste de travail. La mémoire du plan de licenciement de 1991 amène le personnel à penser lui aussi à la survie de l’entreprise, et la plus faible parcellisation du travail conduit à penser à l’entreprise d’une manière plus collective. Les emplois sont moins spécialisés. Les relations sociales s’améliorent malgré l’accentuation de la pression, car la charge de travail est répartie sur un personnel moins nombreux. La petite entreprise attache moins d’importance à la condition féminine que la grande.

		Le conflit de générations persiste chez Nipson.

		La Serrib a essayé elle aussi d’oublier Bull, mais à un degré moindre que Nipson.

		A2E était une externalisation de Bull. Son repreneur a profité de la période de 3 ans où Bull garantissait les commandes. Il a néanmoins apporté sa connaissance de ce type d’entreprise et du marché des circuits imprimés en mettant en place une direction commerciale chargée de prospecter de nouveaux marchés, afin de pouvoir continuer à vivre sans les commandes de Bull. A2E embauche des jeunes non issus de Bull pour se couper de Bull.

		(Une cadre commerciale) L’arrivée de Mourier change les choses du tout au tout. Mourier avait déjà créé sa propre entreprise. Il comprenait très bien ce qu’était la pérennité de l’entreprise et il a apporté cet esprit et sa mémoire à son arrivée chez Nipson. De même, il avait géré une entreprise avec ses biens personnels et il gérait Nipson comme s’il avait affaire à ses biens personnels. Il sentait aussi que l’entreprise, c’était les gens qui la composaient, et il était proche d’eux car ils assuraient avec lui la pérennité de l’entreprise.

		(Une gestionnaire de Personnel).Le PDG de Nipson était assez apprécié du personnel car il avait eu le courage de reprendre une boite en difficulté ; il possédait une culture technique et avait un rapport avec les gens de l’atelier à qui il parlait sur leur lieu de travail ;il était avec eux le nez dans la machine. 

		(Un électronicien) La mise en place de Nipson a été dure mais avec un patron qui venait dans les labos discuter avec les gens et prendre la température. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Chez Nipson les moyens étaient moins importants ; le PDG de Nipson ne voulait pas entendre parler de formation qualification. Il disait aussi : les syndicats, je m’assois dessus.  

		  - L’esprit de la petite entreprise 

		(Un technicien support technique en clientèle) Chez Nipson, c’est l’instinct de survie qui reprend le dessus ; chacun est déterminé à tout faire pour sauver son emploi et cela passe par la survie de la petite entreprise naissante. 

		(Un agent Méthodes) Avec Nipson, il fallait mettre plus la main à la pâte car on avait plusieurs projets à traiter et qu’on voulait que l’entreprise puisse continuer. On a pris le mors aux dents. 

		(Un électronicien) Nipson a permis un recentrage sur la réalité de la situation de l’entreprise qui avait parfois été oublié chez Bull. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Elle passe assimilée cadre chez Nipson mais ne passe pas cadre. Elle dit que ce n’est pas possible ; certains sont passés cadres au moment du licenciement, d’autres par copinage ; ça existe toujours et ça existera toujours. Elle aurait mérité de passer cadre mais pour elle : cadre, ça ne veut rien dire. 

		  - Mémoire collective des petites structures. Le travail collectif

		(Un ingénieur) Dans les petites sociétés, le travail est moins parcellisé que dans les grandes : il faut que chacun puisse s’occuper de tout très rapidement. On n’est plus propriétaire de son type de travail ; le travail devient collectif. Cela est paradoxalement un moyen d’assurer la domination des directions. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Avec la filialisation, la paye était faite à Belfort.

		A Nipson les ressources humaines étaient le DRH et  2 personnes, plus l’infirmière et le responsable de la sécurité. On faisait tout, la formation, l’emploi, l’administratif et même la paye. Le travail est plus intéressant avec le support juridique. 

		(Une gestionnaire de Formation) Chez Nipson elle assure à la fois la gestion du personnel et la formation. 

		(Une secrétaire) Le passage chez Nipson est marqué par le plus petit nombre de salariés. Par contre le mode de fonctionnement ne change pas car elle garde le même patron que chez Bull. 

		 - La tentative d’oubli de Bull à la Serrib

		(Un syndicaliste) Les 2 premières années, la Serrib a atteint l’objectif fixé d’autonomie mais n’a pas réussi à trouver d’autres partenaires que Bull.  

		(Un syndicaliste) La Serrib est restée 100% Bull, mais est devenue complètement autonome, en particulier sur le plan financier. 

		(Une directrice du Personnel Serrib) N’a pas eu la sensation dès le départ, comme chez Nipson, que le lien avec Bull était amené à disparaître 

		(Une technicienne CI) Même à la Serrib, elle avait le même chef et elle n’a pas vu de différence avec Bull Périphériques. De temps en temps, on avait droit à une petite engueulade collective comme font tous les chefs. Quand on fait son boulot, les chefs ne vous embêtent pas. 

		(Une directrice du Personnel Serrib) Elle a senti un profond changement social au moment du passage à la Serrib. Elle n’avait jamais ressenti cela chez Bull.

		  - A2E séparée juridiquement mais toujours dépendante de Bull

		(Un ingénieur électronicien A2E) A2E a été fondée avec le capital d’un repreneur, Christian Blin, qui possédait déjà une société à Orléans dans le même domaine. Ce repreneur s’est beaucoup investi au démarrage, il venait une fois par semaine à Belfort. Il connaissait bien le métier de sous-traitant et a mis un commercial car les circuits imprimés de Bull Belfort n’étaient pas destinés à être vendus mais, du temps de Bull, à être montés sur les matériels Bull. il fallait trouver des clients autres que Bull. Il a fallu aussi créer une comptabilité et un secteur achats car pour la partie cartes, c’est 20% de main-d’oeuvre et 80% d’achats. Les composants sont chers et la fabrication est automatisée. L’investissement et les achats sont donc très importants. 

		(Le directeur général de A2E) Le repreneur s’est contenté d’apporter de l’argent pour acheter les équipements et développer une activité qui permettrait de revendre 2 ans après en faisant un gros bénéfice ; il a plutôt essayé de pomper du fric.

		Au bout de la première année, notre interviewé dénonce le contrat passé avec Bull pour le transformer en contrat classique d’achat entre un  client et un fournisseur.

		(Le directeur général de A2E) A2E a fait très rapidement une deuxième série d’embauches de personnel ex-Bull, mais ensuite l’embauche n’était plus faite sur ce critère en faisant entrer des jeunes. 

		2) Amélioration ou dégradation suivant les domaines

		Les conditions de travail ne s’améliorent pas pour Nipson car la pression du travail augmente mais une plus grande proximité avec la direction favorise une certaine transparence des objectifs de la direction :

		« La recherche de la qualité et la brièveté des délais de production, en réponse à la demande, ne sont pas sans conséquences sur le rythme de travail et sa répartition dans le temps. »

		Chez A2E, les salaires diminuent, car du fait de l’externalisation, il est mis fin aux contrats de travail précédents et à l’horaire personnalisé, mais A2E conserve la mutuelle Bull.

		(Un électronicien) A un bon souvenir des relations  de la période Nipson. 

		(Un cadre Marketing) Estime que le dialogue était plus transparent du temps de Nipson avec Mourier. 

		(Un électronicien) Chez Nipson, la mentalité a continué comme après 84 mais avec un léger mieux. 

		  - La dépendance financière de la médecine du travail vis-à-vis de l’entreprise.

		(L’infirmière) L’infirmière n’a pas eu à se plaindre de la direction de Nipson pour son salaire. 

		(Le directeur général d’A2E) Il a gardé la mutuelle Bull. 

		(Un cadre Marketing)  Trouve que la pression du travail a été en augmentant car il fallait faire autant de travail avec moins d’effectifs. 

		(Une gestionnaire de Personnel) La période du premier directeur général adjoint de Nipson, a été une galère. Il a fait jeter la directrice du personnel qui voulait faire correctement son travail et il l’a fait remplacer par un incompétent. 

		  - Nipson ne s’occupe plus des repas

		(L’infirmière) Du temps de Nipson, le repas est replacé dans la sphère privée et le service médical ne s’occupe plus des prélèvements. 

		  - Les entreprises et une législation très particulière de la santé au travail

		(L’infirmière) Il n’y a pas d’infirmière dans une entreprise comprenant moins de 200 personnes. Ces seuils sont une particularité de la société française et de ses entreprises. Il y a également le seuil de 50 salariés pour les CE. La Serrib, créée en même temps que Nipson n’avait pas d’infirmerie car n’atteignant pas le seuil de 200 personnes. Certaines obligations subsistent en deçà de ce seuil, mais elles sont moins contraignantes. Il s’agit d’avoir des armoires de premier secours et des secouristes formés. La grande entreprise en France a des obligations que n’a pas la petite.

		 - La petite entreprise économise car elle n’a pas les moyens de la grande

		(L’infirmière) L’entreprise Nipson a vu diminuer ses moyens en hygiène et sécurité : après la filialisation et la vente à d’autres actionnaires, des mesures d’économie ont été prises partout. 

		(L’infirmière) La direction de Nipson rentabilisait son infirmerie et son infirmière en lui faisant faire la visite d’intérimaires qu’avait également en charge le médecin qui venait effectuer des visites sur le site de Belfort (L’entrée de ces intérimaires se faisait, pour des questions de sécurité industrielle, par une porte séparée ne donnant pas sur les locaux de Nipson) ; par contre, les intérimaires employés par Nipson ne passaient pas leur visite médicale dans le service médical de Nipson car ils ne dépendaient pas du même médecin du travail.

		  - L’objet unique fabriqué nécessite un coût de protection vis-à-vis de la santé

		(L’infirmière) L’entreprise Nipson a vu diminuer ses moyens en hygiène et sécurité car le toner et le tambour ont absorbé une grande part de ces dépenses du fait d’une plus grande dangerosité de ces travaux ; il restait peu d’argent pour les problèmes d’hygiène et de sécurité des autres activités. 

		  - Les conflits de génération

		(Un cadre Marketing) A  ressenti aussi le conflit de générations dans la filiale Nipson. 

		  - La condition féminine se dégrade par rapport à Bull.

		(Une secrétaire) Il y a eu quelques femmes à de hauts postes au début de Nipson, par exemple à la direction administrative, mais elles sont parties. Il y a chez Nipson une régression de la condition féminine par rapport à Bull. 

		  - La baisse des salaires A2E

		(Le directeur général A2E) Sa volonté dès le départ était de se couper de Bull. Il y a eu une révision à la baisse d’environ 5% de tous les salaires et un abandon de l’horaire personnalisé. 

		3) Mémoire du client

		La mémoire du client l’emporte sur la mémoire des salariés. 

		(Un cadre Marketing) Bull ne pouvait pas abandonner les clients qu’elle avait livrés en imprimantes magnétographiques mais pouvait abandonner les salariés en les licenciant. 

		4) Retour de la mémoire Bull

		Des services restent communs entre la Serrib et Nipson malgré la séparation légale des deux sociétés.

		Le retour de patrons, directement issus de Bull, à la tête de Nipson, va faire revenir avec eux la mentalité Bull ; ainsi, l’encadrement Bull, avec ses lourdeurs, retrouve son influence.

		On a retrouvé Bull, au départ du premier repreneur des circuits imprimés, par le fait que d’anciens salariés de Bull se sont regroupés pour racheter A2E.

		La Mutuelle Bull est conservée par la société A2E devenue indépendante de Bull.

		Certains avantages liés à la grande entreprise comme ceux liés à la santé, l’hygiène et la sécurité sont préservés tout en subissant quelques restrictions.

		(Une cadre commerciale) Les patrons de Nipson ensuite qui n’étaient que des salariés de Bull, n’étaient jugés que sur les résultats annuels et ils faisaient en sorte de remplir les objectifs de l’année. A la pérennité de l’entreprise a succédé la gestion à court terme de patrons qui savaient ne pas rester à Belfort, d’autant plus que Bull avait décidé de vendre sa filiale. 

		(Un électronicien) Quand Mourier est parti, on a senti la décadence. Mourier n’avait pas les mains libres au-dessus chez Bull. 

		(Un syndicaliste Nipson) Les remplaçants de Mourier étaient des arrivistes parachutés de Bull. Mourier est parti en 96 car il avait fait son temps et les résultats n’étaient pas là. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Entre Nipson et Xeikon le management Bull est réapparu pour pouvoir mieux vendre la filiale et lui vendre des services Bull. Ils ont obligé à prendre un logiciel de formation et de gestion très complexe. 

		(Une autre gestionnaire de Personnel) La directrice du personnel, licenciée par Nipson,  avait une vision Bull des règles, et la nouvelle direction ne souhaitait pas suivre ces règles. Mais ils ont été obligés d’en passer par là car la filialisation avait transféré à Nipson les règles de Bull. Il aurait fallu dénoncer les accords issus de Bull et en faire de nouveaux. Les contrats de travail avec Bull avaient été conservés au moment de la filialisation. On voulait éviter les conflits sociaux au démarrage de la filiale. Du coup les membres de la direction du personnel étaient les empêcheurs de tourner en rond. 

		(Un responsable de Fabrication) L’encadrement de la Serrib était un encadrement issu de Bull. 

		(Un ingénieur électronicien) Le repreneur est parti au bout de 3 ans et a cherché un acquéreur. Un équipe de cadres d’A2E a décidé de racheter ce qui leur semblait à eux puisqu’ils avaient crée la société. Le directeur-général, ex-Bull, avait déjà une petite partie du capital. Tous les gens qui ont racheté A2E étaient d’anciens bullistes. Le directeur-général a créé une holding qui avait l’ensemble des parts de la société industrielle A2E et cette structure est restée à peu près inchangée aujourd’hui. Le directeur-général en devient le PDG. 

		(Le directeur-général d’A2E) Pendant 2 ans les résultats sont formidables avec des marges très importantes et le propriétaire principal annonce alors son intention de vendre ses parts. Notre interviewé voit débarquer des repreneurs potentiels et un cabinet missionné pour vendre A2E. Il se trouve présenter une boîte à des gens dont il n’est pas sûr qu’il le conserveront. Il menace de retirer ses 10%. Les repreneurs déclinent car ils ne lui garantissent pas son maintien et il fait une proposition avec l’aide de son encadrement. Il crée une holding dans laquelle il détient 67% du capital, le reste est détenu par l’encadrement de A2E. Cette holding rachète A2E en empruntant de l’argent à des banques. Ceci a marché car lui et ses cadres ont vécu ensemble une aventure ; c’est lui qui a choisi l’encadrement d’A2E au sein de Bull. Chacun se demandait ce qu’il allait devenir quand le propriétaire d’A2E a décidé de vendre. Personne ne voulait voir crever ce qu’il avait contribué à créer ; il y avait une confiance réciproque dans le groupe. Il est clair que cette confiance réciproque était née au sein de Bull. C’est ce qui a été vécu chez Bull qui a permis ce rachat d’entreprise. Cela n’aurait pu se produire dans une entreprise où les gens ne se connaissaient que depuis 2 ans

		5)  Relations direction/syndicats

		Les relations direction /syndicats ont continué dans les deux entreprises Nipson et Serrib grâce à des leaders syndicaux reconnus par les deux directions. La CFDT devient très fortement majoritaire dans tous les collèges de Nipson grâce à l’influence d’un cadre qui la représente.  Une sympathie pour la CGC du temps de Bull conduit un ingénieur à accepter d’être représentant syndical de ce syndicat chez Nipson. Chez Nipson, le directeur général rendait bien compte de la stratégie de l’entreprise au CE. A la Serrib, l’autorité de l’ancien leader CFDT de Bull a eu pour conséquence un moins grand changement des relations syndicat/direction que chez Nipson. Le PDG était également un ancien Bull. Les gens qui se connaissent ne changent pas fondamentalement leurs relations si la structure change. Ils gardent la mémoire de leurs anciennes relations. Chez A2E, il n’y avait pas de leader syndical issu de Bull, aussi les syndicats n’ont pas pu jouer leur rôle dans les relations entre le personnel et la direction.

		Un CIE (Comité Inter Entreprises) s’est créé entre Nipson et la Serrib ; il a récupéré les actifs du CE Bull  et a continué à gérer les œuvres sociales de la Serrib  et de Nipson. Il reste donc une mémoire des actifs mais aussi des liens entre les ex-salariés de Bull.

		(Un syndicaliste) Le leader CFDT de Nipson était reconnu par la direction comme un interlocuteur sérieux. Au début, le PDG ne s’imaginait pas que des cadres puissent être syndiqués et il a su s’adapter. Globalement les échanges ont été intéressants et la direction fournissait des renseignements fiables et utiles au CE. Le front uni, vis-à-vis de la direction, avec la CGT très affaiblie et la CGC, a favorisé le dialogue avec la direction. 

		(Un ingénieur) Il entre à la CGC du temps de la filialisation Nipson. En fin de carrière il pouvait tenter une expérience intéressante et non risquée. On allait voir le maire et les députés et les rapports avec la direction générale de Nipson ne se passaient pas trop mal au sein du CE ; ça se passait mieux qu’avec les directeurs en dessous, en particulier avec le directeur technique, assez mal considéré par le personnel. Mourier jouait assez bien le jeu ; il s’était dit qu’il tenait, avec la CE, une possibilité de faire passer un point de vue sur la stratégie. Il a été déçu car il s’est aperçu que les syndicats de Nipson ne voulaient pas se mouiller là- dedans. 

		(Le délégué syndical CGC Nipson). Pas mal de syndicalistes CGC sont partis en 91 et comme il est sympathisant et en fin de carrière il accepte de devenir délégué syndical CGC de Nipson. Il a eu l’impression que toute la vie de la boite était débattue au sein du CE. Il y avait des échanges : le directeur général Mourier exposait très clairement sa stratégie et la situation de la compagnie, et les employés faisaient part de leur opinion sur un certain nombre de décisions. Le rôle économique du CE était respecté. Quand Mourier est parti, l’information était plus souvent fournie par les directeurs des ressources humaines et elle devenait un peu une info au deuxième degré. 

		(Un syndicaliste Nipson) Il allait aux comités de groupe Bull et a toujours gardé un lien avec la CFDT Bull. 

		(Une directrice du Personnel) Le principal syndicaliste CFDT de Bull est passé à la Serrib. Elle a voulu avoir des échanges plus constructifs, moins tendus avec les organisations syndicales. Elle était appuyée dans cette politique par les directeurs de la Serrib. Elle a souhaité que les obligations légales dans les relations avec les syndicats aboutissent à des rencontres constructives. Les syndicats lui ont dit un jour qu’elle faisait partie de la direction mais de part et d’autre cela s’est bien passé. On ne se focalisait plus de part et d’autre sur l’aspect formel des délais de prévenance. 

		(Le leader CFDT de la Serrib) La Serrib avait une population ouvrière très importante et la CFDT représentait tout, face à une CGT très faible et à une CGC inexistante. A la Serrib il y avait un ex patron de Bull, un ex leader CFDT (il rejette le mot leader) et ils ont continué le même type de relations qu’ils avaient chez Bull, en moins frontales. Ils avaient une bonne connaissance l’un de l’autre. Le directeur général était prêt au dialogue et la Serrib était une unité plus petite. Le dialogue, dans une entreprise plus petite, n’est pas non plus facilité si le patron est un patron de combat. La déléguée CGT n’avait pas compris le changement d’attitude de la direction et avait conservé son langage PC pur et dur ; les salariés ne la suivaient pas. Elle était bien dans sa tête mais ne représentait pas les salariés. Il y avait 80 % de syndiqués à la Serrib et la CFDT du fait de cette forte implantation, était très écoutée sans avoir à élever la voix pour se faire entendre. Déjà chez Bull, le patron de la Serrib était ouvert à un dialogue franc. 

		(Un responsable de la direction technique) Il n’a pas senti d’évolution des rapports sociaux en fonction des différents actionnariats de Bull du temps de la Serrib. D’un côté, le changement social paraît très important entre Bull et Serrib, mais d’un autre côté les personnes étaient les mêmes et le mécanisme de relations sociales était celui de Bull, du fait de la présence chez Serrib du leader CFDT de Bull. 

		(Le directeur général d’A2E) Malgré des salaires plus bas que ceux de Nipson par exemple, il n’y a pas eu une seule minute de grève ou de débrayage chez A2E depuis sa création. Il y a eu carence de candidats pour les élections au CE jusqu’à l’instauration des 35 h.  Il n’y avait pas de syndicaliste pur et dur de Bull lors de la création d’A2E. 

		(Le responsable du CIE) Le CIE a été créé en 92 pour récupérer les actifs du CE Bull qui étaient inaliénables par nature. Il comportait des biens importants : le chalet des Myrtilles au ballon d’Alsace, un local réservé à des activités sportives et diverses, situé dans une rue proche de l’ancien site Bull, un étang pour la pêche. Le CIE gère les œuvres sociales des CE de Serrib et de Nipson mais pas celles d’A2E car pendant longtemps, aucun CE n’a pu s’y constituer du fait d’une carence de candidats aux élections. En plus des financements apportés par ces 2 entreprises, les cotisations des membres permettent de faire vivre de nombreuses activités. 

		2) Transfert des activités et des acteurs

		1) Mémoire spatiale

		La proximité spatiale a favorisé la continuation des relations médicales entre la Serrib et Nipson ; l’éloignement de la Serrib y a mis fin. La proximité d’A2E et de Nipson a également favorisé les échanges techniques et commerciaux entre les deux sociétés.

		(L’infirmière) Les relations médicales ont continué, par infirmière interposée, avec la Serrib jusqu’au déménagement de celle-ci sur les hauts de Belfort. L’infirmière a fait la liaison entre les deux puisque les médecins qui officiaient chez Nipson et Serrib étaient différents. 

		(Un agent Méthodes Nipson) Il connaissait énormément de monde dans l’usine ; bien sûr il allait partout chez Nipson, mais aussi chez A2E, et chez un fabricant d’outillages ancien de Bull. Ce dernier avait reçu de l’argent de Bull car il reprenait des gens. 

		(Un électronicien) Les cartes étaient produites chez Bull à Belfort avant 91 ; après 91 on les a achetées à A2E, puis à d’autres fournisseurs partout dans le monde. A2E était équipé, était présent sur l’ancien site,  et avait gardé la mémoire de Bull et de ses équipes. 

		2) L’après Bull des individus

		Les ouvriers sans qualification se  reclassent dans de petits boulots précaires. Des salariés qualifiés, comme un ancien ergonome et un ingénieur, vont se retrouver dans des organismes publics, ou para publics. Le médecin occupe deux postes successifs de médecin du travail. Un communicateur va entreprendre des études universitaires qui vont le conduire à un doctorat en sociologie.

		Certains syndicalistes de Belfort se reconvertissent dans la politique et en font un métier.

		(Une ouvrière) Comme toutes les ouvrières sans grande qualification, elle a connu d’énormes difficultés de reclassement. Elle a été baladée de stage en stage et on peut dire exploitée par les entreprises qui la prenaient en stage. La cellule de reclassement l’a aidée avec une avance financière qui lui a permis de s’acheter une voiture pour trouver du boulot et se rendre à ses stages. Elle a fini par faire pendant 4 ans de l’animation en grande surface les fins de semaine, puis a occupé un poste de vendeuse en charcuterie. L’âge a été un handicap très important aussi pour retrouver du travail. Toutes ces épreuves sont très dures à supporter d’autant que la vie de famille s’en trouve compliquée. 

		(Un syndicaliste) S’occupe ensuite du secrétariat du comité d’entreprise et travaille à mi-temps dans une entreprise de nettoyage créée sur l’ancien site Bull. A 58 ans il entre aux Assedic et est alors dispensé de recherche d’emploi, ce qui lui permet d’attendre d’être en retraite. On retrouve là le dispositif classique d’aide aux plus de 55 ans. 

		(Un ingénieur) Occupe un boulot dans une association : Synergie, en contact avec des organismes publics et semi-publics comme l’Anvar, l’ENI, la DATAR. Il se charge de trouver auprès d’entreprises et des pouvoirs publics des subventions qui lui payent son salaire de directeur. En contrepartie, il organise des stages dans les entreprises pour les étudiants de l’ENI. Cette activité prend fin avec l’intégration de l’ENI dans l’UTBM.  

		(Un ergonome) Quitte Bull parce qu’il pense qu’avec la carte CP 8 il a fait le tour de toutes les générations de machines. Il commence à quitter en partie en 82 pour partir définitivement en 85. Il continue ensuite à travailler pour Bull en free-lance. C’est donc un départ bien préparé. Il entre ensuite au CIPES où le fait d’être un ancien Bull lui facilite l’entrée, d’autant qu’il avait donné des cours au CIPES tout en travaillant chez  Bull. Il continue encore à l’heure actuelle en free-lance mais en ayant un travail assez relax. Cela est dans la continuité de sa personnalité puisqu’il a été le premier cadre Bull homme à demander un temps partiel en 75. A l’époque, c’était une vraie révolution car le temps partiel était considéré comme réservé aux femmes et que, d’autre part, les cadres étaient censés s’investir au delà de leur temps de travail contractuel dans l’entreprise. 

		(Un ergonome) Dans la lignée de son travail d’ergonome, il s’intéresse alors aux réactions des humains vis-à-vis d’objets induisant des pathologies. Il fait preuve d’un optimisme très fort vis-à-vis de  la situation du CIPES, alors que l’avenir de celui-ci est très sombre. 

		(Un communicateur) Fait ensuite une maîtrise en sociologie de l’art puis un DEA et une thèse. Au cours de cette thèse il donne même des cours, au niveau DEUG, sur la pensée sociologique. 

		Les relations Bull, les réseaux Bull, les réseaux de communication l’ont beaucoup aidé dans l’obtention de ses équivalences de diplômes qui vont lui permettre de trouver un boulot par la suite. 

		(Le médecin) A une carrière après Bull dans une entité inter entreprises de médecine du travail puis dans une autre société industrielle  minière. Il a commencé à la mine et finit à la mine. 

		(Un mécanicien) Il a connu beaucoup de chefs d’équipe qui, pour la plupart, ont été mis dehors en 91. Certains n’ont jamais retrouvé de travail. Beaucoup n’étaient pas à la hauteur. Un chef s’est retrouvé travailler comme ouvrier à la chaîne chez un fabricant de cigarettes en Suisse. 

		(Une gestionnaire de Formation) Les gens licenciés de Bull sont tombés de haut dans leurs nouvelles entreprises. Ils se sont retrouvés dans un autre monde. 

		(L’ancien leader CGT) Il adhère au MDC au cours de sa création en 92 et participe même à sa constitution. Il dit que le MDC dans ses débuts est plus un mouvement de réflexion qu’un parti structuré. Le congrès de Saint-Egrève voit la constitution d’un parti organisé. Il n’y a pas de centralisme démocratique au MDC mais les idées de Chevènement sont prépondérantes sur celles de tous les autres, en particulier sur la base du refus du traité de Maastricht en 92. Il récuse le terme de nationaliste pour qualifier cette attitude, mais emploie ensuite 3 fois le mot de nation pour se justifier de son absence de nationalisme. Il adhère au MDC pour les idées que professe Chevènement, et non par l’attraction pour l’homme, et aussi pour le souci d’être efficace. En 95, il est de nouveau deuxième adjoint. En 97, Chevènement devient ministre et il est élu maire de 97 à 2001. En 2000, Chevènement démissionne de son poste de ministre et lui laisse la mairie  pour la dernière année. En 2001 il est de nouveau premier adjoint jusqu’en 2007, où Chevènement, battu aux élections législatives, démissionne de son poste de maire et reste président de la CAB. Il suit Chevènement dans sa démission et reste vice-président de la CAB. Il est vraiment le maire quand il exerce son mandat tout en s’appuyant sur les conseils de Chevènement. Il ne souhaitait de toute manière pas solliciter un nouveau mandat en 2008. Il a été super actif toute sa vie et souhaite le rester le plus longtemps possible. Ce qu’il a vécu chez Bull comme syndicaliste lui a servi à la mairie à mieux observer l’amorce d’un conflit. Il ne se présente pas comme un patron mais comme un élu devant respecter les règles très précises de la fonction publique. Contrairement à un patron, il n’a pas de profit ; on ne tire pas bénéfice sur le travail des salariés. Il reconnaît que le rapport de pouvoir a été une difficulté : les syndicalistes qu’il a en face lui disent que lui, qui a été syndicaliste, doit les comprendre. Il répond qu’il n’entend pas à la ville et à la CAB construire un îlot de socialisme dans un monde qui ne l’est pas ; ce que je vous donne à vous, je le retire à ceux qui, eux, subissent le capitalisme de plein fouet. Il reconnaît faire au mieux une gestion sociale-démocrate de la ville de Belfort. Le budget est alimenté par les impôts ; il n’entend pas être à la traîne pour le personnel de la ville de Belfort, mais il doit refuser des augmentations de salaires alors que Chevènement a promis une augmentation générale des salaires en tant que candidat à la présidentielle de 2002. Quand les autres salariés seront mieux payés sur le Territoire, il pourra plus prélever sur eux pour mieux payer les employés de la ville.  

		3) Les « petits » licenciements et la perte de mémoire

		Nipson procède à des licenciements économiques de salariés d’au moins 55 ans par petits paquets de moins de 10 personnes afin d’échapper à la procédure plus compliquée d’un  plan social.

		(Un électronicien) A connu un licenciement économique par petits paquets de moins de 10 personnes afin de ne pas mettre en œuvre ce qu’on appelle un plan social. Ne comprend pas la rentabilité économique de tels plans ; on donnait aux licenciés une forte indemnité de licenciement et de chômage pour ne plus les faire travailler. Il y a un départ de gens formés ; on laisse partir la mémoire de l’entreprise. On estime donc que cette mémoire est en quelque sorte un handicap pour l’entreprise. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Chez Nipson, on a fait dès les premières années des licenciements de 9 personnes. Elle a trouvé que c’était quelque chose de super. C’était quelque part sain pour l’ambiance dans l’entreprise. 

		(Une ouvrière) Elle n’a pas vécu le déménagement de la Serrib, elle est partie avant.

		Elle n’a pas connu de gros licenciements à la Serrib. Elle part à 58 ans dans un dispositif ARPE après 42 ans de boulot. 

		4) Les variations d’effectif d’A2E

		Comme toute société sous-traitante, A2E a été confrontée à des variations de son effectif. Les sous-traitants deviennent les variables d’ajustement en personnel des plus grandes entreprises quand elles changent la localisation de leurs activités. Elles-mêmes font appel à l’intérim pour minimiser les effets de cette variation :

		« Le contexte de la course à la flexibilité a favorisé la volonté des entreprises de travail temporaire de développer leur activité en diversifiant leurs fonctions. L'intérim a en effet contribué à transformer la gestion des ressources humaines et permis aux entreprises utilisatrices d'« assouplir» les liens avec certains salariés en externalisant la relation d'emploi. Leur recrutement, leur rémunération et leur gestion relèvent de l'agence d'intérim. »

		(Un ingénieur électronicien) De 47 au départ, l’effectif est monté jusqu’à 100 (y compris les intérimaires) au bout de trois ans. L’effectif monte jusqu’à 160  dans la période où A2E fournit les équipements autour de la téléphonie mobile à Alcatel ; A2E flirte ainsi avec la grande série de 20000 pièces/an. L’effectif d’A2E redescend suite à la décision d’Alcatel de délocaliser cette activité toute entière en Chine et même de revendre ensuite aux chinois. A2E est ensuite revenue à des produits plus gros et en moins grande série. Maintenant il reste environ 100 personnes. 

		5) Le transfert des comptes

		La relation de subordination fait remonter les comptes à l’actionnaire.

		(Une comptable) Après la filialisation, on remontait encore tout à la maison mère, mais à un stade plus élevé qu’elle, au niveau du directeur financier. 

		6) La Serrib bénéficie elle-même de transferts d’activités et d’acteurs

		Les transferts d’activités positifs ont continué pour la Serrib.

		(Un responsable Fabrication) La Serrib comportait plusieurs établissements à un moment donné : le site de Belfort, la maison mère, et un premier établissement dans la région de Grenoble, une entité appelée Omnis qui réparait du matériel Bull et qui a arrêté son activité. Ce site présentait en outre l’avantage d’être proche de l’usine HP de Grenoble. Cette unité a fermé en 2006. L’effectif a évolué d’abord dans une phase d’accroissement de 140 jusqu’à 220 personnes par l’acquisition à Grenoble puis à Aubervilliers d’un ex-établissement Olivetti.  

		7) Les nouvelles sociétés diversifient leurs activités

		Bull avait spécialisé ses activités dans des lignes produits. Pour être plus compétitives ces sociétés se diversifient en créant de nouvelles activités. C’est le cas d’A2E et de la Serrib.

		(Le directeur général de A2E) Son objectif et sa stratégie ont toujours été de diversifier au maximum : diversification commerciale avec une agence à Lille et l’autre à Lyon, et diversification des activités et des technologies. Au démarrage d’A2E on ne savait faire que de l’assemblage et du test de cartes électroniques. Il ajoute une activité d’achats et d’intégration. Il achète des plasturgies, des tôleries et de la mécanique pour vendre des produits finis. Il met aussi en place une activité de conception qui est capable de prendre en charge les besoins des clients et de les transformer en produits par conception, industrialisation, achats, fabrication, assemblage, tests intégration, etc. Il met en place une fonction commerciale pour vite se désengager de la situation de monopole de client Bull.  

		  - Recherche de nouvelles activités

		(Un syndicaliste de la Serrib) Il y a des démarches pendant 3 ans à la Serrib pour trouver d’autres marchés que Bull et ça n’a pas abouti, de même que les contacts avec un logisticien pour distribuer les produits. La CFDT et le directeur général de Serrib ont eu pendant 3 ans la volonté commune d’oublier Bull car chacun s’attendait à avoir une rupture avec Bull. Le but était de trouver du travail extérieur à Bull et les patrons de Serrib faisaient le tour du monde dans cette perspective et dans le but de trouver des actionnaires. 

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		1) Usage de la bureautique

		L’usage de la bureautique s’élargit grâce à la création d’un réseau informatique interne : 

		« Comme dans les sciences, l'industrie et la grande entreprise n'avaient pas attendu l'Internet pour utiliser les réseaux d'ordinateurs. À L'intérieur de l'entreprise, l'Intranet se place tout naturellement dans le sillon creusé par la bureautique et les réseaux locaux. »

		L’usage de la bureautique s’intensifie chez Nipson comme à la Serrib.

		(Une cadre commerciale) Avant Internet les réseaux informatiques internes ont permis de se passer de l’impression et du passage par le support écrit. Nipson met en place un réseau informatique interne.

		(Un chef de service Etudes) Nipson a ensuite connu la mise en réseaux. A part les blagues entres potes il y a peu de vrais dialogues favorisés par le réseau. 

		  - L’usage de la bureautique à la Serrib

		(Un syndicaliste) A la Serrib ce sont même les salariés de base qui entrent les données. Il devient correspondant qualité de la Serrib auprès de la Qualité centrale de Bull. Les logiciels évoluent aussi puisque Access remplace Excel quand il est amené à quitter la Serrib. 

		  - L’usage de la bureautique envahit aussi d’autres sociétés

		(Un technicien ayant quitté Bull pour l’Alstom) Il a utilisé l’informatique à l’Alstom avec la CAO. Il y a eu un fossé à l’Alstom entre les gens qui faisaient de la CAO et la hiérarchie parce que la hiérarchie ne comprenait plus rien et ne voyait plus l’évolution du travail. Par contre le supérieur hiérarchique qui a la connaissance peut suivre le travail. La CAO exige beaucoup de pratique. Internet a permis ensuite de passer une image CAO à un fournisseur, à un client extérieur et à un autre site industriel. Ensuite il y a eu une évolution sur la CAO où plusieurs personnes ont pu travailler sur des pièces à emboîter les unes dans les autres. 

		2) La technique Nipson fille de la technique Bull

		Nipson a hérité des objets Bull et de la mémoire technique de Bull par sa manière de considérer les objets :

		« De même que l'extériorisation s'est poursuivie de manière toujours plus poussée - écriture, imprimerie et nouvelles technologies constituant des supports de données toujours plus vastes -, l'intériorisation qui en est le corollaire s'est elle aussi poursuivie et peut être analysée à travers l'imaginaire collectif. »

		C’est ainsi que l’imprimante qui sera commercialisée par Nipson vers 1993 est issue des études entreprises chez Bull avant 1991. Comme nous l’avions noté précédemment, l’imprimante feuille à feuille 5050 est handicapée par le manque de mémoire de Bull dans ce domaine et par des choix technologiques hasardeux. Nipson, comme Bull, va privilégier et accentuer la tendance vers les objets gros et rapides. C’est ainsi que la machine issue de Marion est plus rapide que Marion et que la THV propulse de plus en plus Nipson vers les hautes vitesses et les gros matériels. A contrario, le down-sizing du point continue avec le passage de 240 à 480 points par inch grâce à de nouvelles têtes d’écriture utilisant la microélectronique. Le rouleau de papier se substitue petit à petit au listing. La vente des consommables et des logiciels  ainsi que la maintenance permettent d’équilibrer les comptes.

		La Serrib vit de la réparation de matériels fabriqués par Bull bien avant 1991, comme l’I 51 et la PR71, ainsi que de matériels plus nouveaux et venant du Groupe Bull et d’autres entreprises.

		(Un ingénieur) Pour faire face à ce nouveau marché de l’édition de gros volumes d’impression, Bull a développé une imprimante permettant d’imprimer à très haute vitesse ; cette catégorie d’imprimantes s’est appelée imprimante THV ( ou Très Haute Vitesse). Le marché était particulièrement bien choisi et la technologie était parfaitement adaptée à cette application ; par contre, si les machines pouvaient être vendues à un prix très élevé, le nombre de machines a toujours été très restreint. 

		(Un ingénieur) Marion, le produit qui a été mis en place du temps de la filiale Nipson après un commencement de développement du temps de Bull Périphériques, était au fond une sous THV. Elle montrait des continuités, mais aussi des changements et des progrès par rapport à la 6090 qu’elle était destinée à remplacer. On passait ainsi de 240 à 480 dots/inch pour la définition et on allait plus vite. Le flash a remplacé la fixation par four. Le problème c’est que l’impression de listings dans les grosses entreprises avait laissé la place entre-temps à l’informatique décentralisée où l’information est disponible directement sur les microordinateurs de chaque salarié. Donc Nipson a vendu peu d’imprimantes : elle a pu s’en tirer financièrement en réduisant le nombre de ses employés et en gagnant de l’argent sur les récurrents : encre, logiciels, application, maintenance. 

		(Le responsable du développement têtes) La dernière série nommée HD utilisait uniquement la microélectronique. L’invention consistait à placer sur un circuit intégré des composants de type fer-nickel alors que les seuls composants communément admis sont le silicium, l’aluminium. Le dépôt était réalisé par les techniques de la microélectronique (masque, dépôt, gravure). L’étude a été effectuée par la méthode des éléments finis en utilisant des microordinateurs puissants du début des années 90. Il a décidé de travailler avec l’extérieur car en interne on aurait eu la sensation de tuer les anciennes têtes NG, ce qui s’est passé d’ailleurs. 

		(Un électronicien) La machine 5050 ne connaît pas un grand succès car la feuille passait en long. En la faisant passer en large on aurait gagné un tiers de vitesse en plus. 

		La synchro du papier était faite par la « pignonerie » sur une chaîne. Aujourd’hui la synchronisation est produite avec deux moteurs : l’un en entrée et l’autre en sortie et des disques codeurs qui donnent les tops de synchronisation. 

		  - La mémoire de l’objet précédent

		(Un chef de service Etudes) On a essayé chez Nipson de sous-traiter le développement du meuble à papier pour mieux consacrer les efforts dans d’autres domaines, mais le problème était suffisamment crucial et la mémoire technique suffisamment forte chez Nipson qu’il a fallu le réintégrer en interne. 

		  - La numérisation de l’écrit

		(Un chef de département Etudes) On passe de 240 points par inch à 480. 

		3) Mémoire rapide

		(Un chef de service Etudes) La vitesse, en augmentant encore, a conduit à une rupture encore plus fondamentale en obligeant à abandonner le papier paravent à perfos Carroll et à faire de l’impression en rouleaux. L’impression informatique rejoint là l’imprimerie. C’est d’ailleurs à ce moment là que les imprimantes quittent les ateliers d’impression pour aller dans des centres d’impression spécialisés. Cela se faisait en même temps que le passage à l’informatique décentralisée. L’atelier d’informatique et les techniciens n’étaient pas faits pour manipuler des rouleaux de papier de 500 kg. 

		(Un électronicien) Ensuite on fait des machines THV à 20, 30 puis 50 m/mn.  

		Il y avait 3 cartes : une carte contrôleur de relation avec l’unité centrale, une carte asservissement et une carte de puissance qui commandait les moteurs comprenant des circuits analogiques de puissance. 

		4) Nipson a la mémoire de Bull pour les gros objets

		(Un chef de service Etudes) L’avenir de Nipson en particulier a prouvé que Bull Périphériques ne savait faire que des grosses machines qui se vendent en petites séries sur des créneaux spécifiques. 

		5) Le syndicalisme rapproche de la technique

		(Un syndicaliste issu de l’administratif) C’est la richesse du mandat syndical qui l’a rapproché de la technique et de la réalité de l’entreprise. C’est cela qui lui a permis un contact  avec l’objet technique. Depuis son mandat syndical, il a conscience que c’est une technologie très difficile. 

		6) La Serrib : des objets Bull à la recherche d’autres objets

		(Un syndicaliste) L’entreprise Serrib a cessé rentable en 95, quand  on a arrêté l’I 51 à cause des normes européennes de sécurité. Sur la PR 71 il s’est passé la même chose. 

		(Une technicienne CI) A la Serrib, elle s’occupe, en administratif, de l’emballage et des expéditions de CI. Elle fait des bordereaux d’expédition à Paris Nord 2 chez Bull ou vers d’autres clients.

		Elle fait ce travail pour des écrans dont on répare les CI. D’autres réparent Alpha 32 et PR 54 et des unités centrales Bull ainsi que des matériels d’autres sociétés. 

		(Un responsable Serrib) Il passe ensuite chef de projet pendant un an pour une imprimante Ferrotec développée par un bureau d’études irlandais. Serrib avait dès cette époque la vocation de rechercher de la charge externe à Bull. 

		(Un responsable de Fabrication) Serrib a d’abord continué certaines fabrications de sous-ensembles de Bull liés à la maintenance des imprimantes et des dérouleurs ; ils fabriquaient de la pièce détachée comme par exemple les belts. 

		7) A2E : des marchés Bull à d’autres marchés

		(Un ingénieur électronicien) A2E a acheté les moyens de production de Bull tels qu’ils étaient : ce n’était pas un cadeau de Bull. Le matériel a été modernisé petit à petit ; Bull démarrait à l’époque la CMS, où contrairement au circuit intégré, les pattes ne traversaient plus le circuit. Les composants sont soudés à plat à même la carte. Ces composants sont plus petits et plus denses. A2E a terminé la mise au point de cette machine. A2E a réinvesti ensuite dans des équipements mieux adaptés à ses nouvelles productions.

		Au départ, A2E a fait simplement des circuits imprimés et des câbles pour Bull, essentiellement en production avec 47 personnes, et des tests pour Nipson. Au début, A2E travaillait à 100% pour Bull (Nipson, Angers et Bull engineering) comme le faisait Bull Belfort.  Ensuite on a ajouté une partie développement et tests pour des clients autres que Bull. A2E avait un engagement décroissant de 3 ans de la part de Bull. Après cette période, Bull devenait un client comme un autre. Bull a respecté son contrat. 

		(Le directeur général de A2E) La diversification des activités conduit à la diversification des technologies. L’activité de base reste l’assemblage de composants ; on passe des composants traversants aux composants en surface et A2E investit beaucoup dans ce changement et dans les autres composants qui ont suivi. Il a fallu aussi investir dans les tests automatiques. Ils ont été forcés d’acquérir de nouvelles technologies en investissant dans du matériel et en formant le personnel : par exemple le soudage ultrasons pour des kits main libre de téléphone mobile et l’enrobage. 

		4 - Les règles

		Dans un premier temps, à Nipson comme à la Serrib, on constate un oubli des procédures qui venaient de Bull. 

		A cela s’ajoute, chez Nipson, l’abandon des standards, ce qui permet d’acheter n’importe quel composant du commerce. Dans un deuxième temps, c’est la globalisation des normes qui a conduit Nipson à revenir au suivi de procédures :

		« Depuis une décennie, les économies des pays industrialisés sont confrontées à une profonde évolution ; le passage de l’ère où prévalaient confiance et réputation à celle où il est nécessaire pour vendre d’apporter la preuve de la qualité de ses produits, de son organisation ou de l’information diffusée aux tiers. » 

		Les règles Bull et GE étaient dans les esprits et elles sont revenues assez vite après avoir été un peu oubliées, en particulier après le départ de Mourier et le retour de managers Bull à la tête de Nipson :

		« Parce que la censure était une autocensure, il nous faut supposer un recouvrement de mémoire, une « réinvention » du passé. L'oubli ne serait pas irréversible.

		L'hypothèse, optimiste, est sans doute excessive, et de fait elle suppose que l'oubli n'est jamais absolu. Mais elle se justifie car, dans le cas que l'on a évoqué, plusieurs décennies de censure et d'oblitération n'ont pas réussi à rompre le fil de la transmission. Il faut donc imaginer, par-delà le silence et l'oubli, une forme de latence de la mémoire. » 

		La filialisation a laissé en place les contrats des salariés de Bull, cela a pu être un handicap pour les filiales.

		A la Serrib, les nouvelles règles sont nées des règles Bull modifiées.

		Un changement de statut juridique comme une filialisation peut obliger à des changements dans les règles de travail comme dans les règles de comptabilité financière.

		Les anciens salariés de Bull licenciés en 1991 vont se souvenir des règles de Bull et les utiliser dans le cadre de leur nouveau travail.

		1) Oubli des procédures  et standards chez Nipson

		  - L’oubli des standards

		(Un électronicien) Au début, Nipson a travaillé avec les standards Bull et on a demandé très vite à se séparer de ça car on savait que Nipson serait un jour indépendant. 

		(Un électronicien) La petite entreprise doit compenser la perte de mémoire commune que constitue le standard d’une grosse entreprise par des échanges plus fréquents entre les mémoires de chacun des individus. La filialisation tue le standard car la filialisation prime le rapport financier et fait acheter par la filiale la mémoire de la maison mère. La petite filiale n’a plus alors les moyens de faire cet achat et se passe de cette mémoire. 

		(Un électronicien) Chez Nipson, l’homologation, mise en place par Bull, est supprimée. On peut acheter n’importe quel composant du commerce. 

		(Un ingénieur Etudes) Nipson abandonne les standards. 

		  - L’oubli des procédures

		(Une cadre commerciale) Chez Nipson, Mourier, le nouveau patron, a d’abord un peu banni les procédures trop rigides, inaptes pour la moyenne entreprise, et a favorisé une dynamique qui s’était un peu perdue chez Bull. Un contact direct avec ses salariés lui permettait de faire passer ses idées dans la pratique. 

		(Un ingénieur Etudes) Pour Mourier tout ce qui venait de Bull était systématiquement mauvais. 

		(Un agent Méthodes) Il avait le pouvoir de passer une DAI de 150000 F, donc il avait une grosse initiative chez Nipson. 

		(Une gestionnaire de Personnel). Chez Bull, il y avait des règles strictes avec quelques passe-droits ; maintenant quand on écrit une règle, on écrit en même temps la règle qui la contourne.

		Chez Nipson, au tout début, la direction du personnel, avec ses règles bien prises en compte par sa directrice, était l’empêcheuse de tourner en rond. La direction générale disait : les règles, on s’assoit dessus. On a donc pris un directeur de personnel qu’on pouvait influencer et lui faire dire ce qu’on voulait qu’il dise. En plus, la première directrice était une femme et les femmes appliquent plus les règles que les hommes. On lui a dit très vite : demain vous ne venez plus. Ensuite on a vu des hommes à la botte de la direction qui savaient passer outre aux règles. 

		(Un chef comptable) Son chef  de l’époque est devenue directrice financière et elle a choisi son équipe. Elle a été très vite licenciée car elle s’est accrochée avec son nouveau patron. Elle était en même temps directrice du personnel. Lui-même prend toute la partie comptabilité générale. 

		  - L’oubli des règles à la Serrib

		(Un syndicaliste) Au point de vue procédures, la Serrib a essayé d’oublier Bull puisque le but de la Serrib, c’était d’être autonome et de trouver d’autres actionnaires que Bull. 

		2) Le compromis sur les règles

		Ce n’est plus l’appartenance à une grande entreprise, mais tout l’environnement collectif qui a imposé le retour à des procédures rigides. La normalisation des procédures a été imposée par la globalisation des normes, et non plus par l’actionnaire d’un grand groupe.  

		(Un cadre Marketing) Mourier a eu l’intelligence de trouver un bon compromis entre le dynamisme de la moyenne entreprise et la rigueur des procédures voulue par la globalisation des normes. 

		3) Mémoire des règles

		(Un ingénieur Bull) Avec le retour de managers Bull à la tête de Nipson, on a eu aussi un retour des procédures et du cycle de vie des produits. 

		(Une gestionnaire de Personnel) L’encadrement hiérarchique continue de plus belle chez Nipson. 

		(Une gestionnaire de Personnel) On a voulu gérer cette PME comme on se souvenait qu’on avait géré Bull ; cela à cause des personnes qui travaillaient dans la filiale et qui avaient gardé leurs habitudes ; il y avait beaucoup de directeurs. 

		(Un responsable Fabrication) Ensuite à Serrib, la taille de la société était trop petite pour maintenir des règles de fonctionnement du type des procédures GE. Il reste quand même dans la tête des gens les règles de base : nécessité de s’organiser. Chacun a en tête la nécessité d’avoir des règles. Il y eu aussi chez Bull la culture qualité et la Serrib n’a pas eu de difficultés à s’adapter aux procédures AFAQ et ils sont toujours certifiés. 

		(Une directrice de Personnel) L’évolution des procédures au sein de Serrib a permis d’aller voir l’autre et a élargi les rôles de chacun. Les procédures chez Bull restreignaient, et les procédures Serrib ont ôté cette barrière, mais la Serrib est partie des procédures Bull pour établir les procédures Serrib. On a examiné ce dont la Serrib avait besoin et, à la suite de ce constat, on a modifié les procédures Bull. Elle appelle process les procédures.

		(Un ingénieur) La manière de travailler chez Bull lui a été utile ailleurs, en particulier dans les procédures de travail. 

		4) Le statut juridique change les règles comptables

		(Un chef comptable) Le grand changement financier a été le passage d’établissement industriel à l’état de filiale. Une filiale doit faire les déclarations d’impôt, les bilans, Elle a des obligations vis-à-vis de l’Etat. Un établissement industriel n’a pas d’existence juridique au niveau fiscal. Ensuite le changement de propriétaire, belge ou israélien, n’apporte rien de nouveau du point de vue fiscal.

		La filialisation a ramené la comptabilité française car on devait faire des bilans et des déclarations fiscales. On devait d’autre part, à terme, sortir du groupe Bull. On transférait à Bull sous forme de comptabilité américaine. 

		5- Justification des mémoires collectives

		 Une communication affaiblie

		La communication du Groupe Bull a diminué en importance du fait de ses difficultés ; ses deux filiales la reçoivent alors qu’A2E en est tout de suite coupée.

		Le premier but de la communication de Nipson est de faire connaître le nom de l’entreprise. La CFDT en profite pour prendre en main la communication un peu délaissée par la direction. La direction Nipson a un petit journal que certains salariés aident à rédiger.

		(Un syndicaliste) Chez Nipson, c’était la CFDT qui faisait la communication par des informations orales régulières au personnel par des tracts. La loi avait permis cela et la CFDT a rempli ce rôle et cela lui a donné la légitimité d’être celui qui informait les gens alors que la direction ne le faisait pas.

		(Un syndicaliste) La direction communiquait par contre au CE : il y avait un rapport de force mais aussi de respect car les questions pouvaient aider la direction à mieux saisir les problèmes. 

		(Une secrétaire) Chez Nipson, au départ, il y avait des journaux papier et la commission de rédaction dont elle faisait partie se réunissait tous les 15 jours. 

		(Une directrice de Personnel Serrib) Bull continue à envoyer toute sa communication à sa filiale Serrib ; elle est y examinée avec intérêt car la Serrib se sent toujours partie prenante de Bull.

		CONCLUSION SUR LA PERIODE

		1 – Mémoires collectives plurielles

		Il y a une tentative commune des trois sociétés issues de Bull d’oublier Bull, mais cet oubli a lieu avec une pratique différente. Bull avait placé à la tête de sa filiale Nipson un patron fondateur d’une entreprise personnelle ; son autre filiale, la Serrib, avait gardé comme patron l’ancien directeur de Fabrication de Bull Périphériques ; A2E était une externalisation avec comme directeur général un ancien de Bull et un principal actionnaire non Bull. Avec le retour de dirigeants de Bull à la tête de Nipson et le rachat d’A2E par son directeur général et un groupe de cadres tous anciens bullistes, Bull se rappelle à la mémoire de ces deux entreprises. La mémoire syndicale de Bull s’est retrouvée chez Nipson et à la Serrib grâce à d’anciens militants syndicaux de Bull.

		2 – Localisation des mémoires

		Les relations nées au sein de Bull se poursuivent entre les sociétés n’ayant pas le même statut, comme A2E, Serrib et Nipson. Serrib et A2E diversifient leurs activités. La mémoire de la qualification permet aux salariés licenciés de déboucher sur un emploi correct. Certains occupent des postes politiques importants à Belfort. La non qualification des autres conduit le plus souvent à la précarité.

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		L’usage de la bureautique s’intensifie autant chez Nipson qu’à la Serrib qui n’oublient pas le passé informatique de Bull. A2E comme Nipson et la Serrib ont hérité, à travers leur activité industrielle, le matériel de fabrication correspondant et le personnel issu de Bull, d’une mémoire technique particulière. C’est ainsi que Nipson va accentuer la tendance de Bull dans les imprimantes rapides et volumineuses.

		4 – Règles de mémoire

		On constate, chez les trois sociétés issues de Bull, une volonté d’oublier les règles Bull. Mais après ce volontarisme dans l’oubli,  la mémoire reprend le dessus et les règles Bull reviennent. Cela est facilité par l’AFAQ qui conduit les entreprises à suivre des procédures. Les licenciés de Bull appliquent les règles de Bull dans leur nouveau travail.

		5 – Justification des mémoires collectives

		Nipson et la Serrib continuent à recevoir la communication du Groupe Bull. La communication locale est très faible et la CFDT en profite pour la prendre en main chez Nipson. A2E, du fait de sa coupure juridique avec Bull, se coupe aussi de la communication Bull. 

		2000-2007

		III –  DEPART DEFINITIF DE BULL

		Serrib filiale de Bull - Nipson vendue à une société belge, Xeikon, puis à des actionnaires israéliens - Actionnariat d’A2E inchangé. 

		La Serrib est toujours une filiale de Bull mais sa direction générale change une première fois et, au final, elle a été sous-traitée en 2007 à un prestataire de services qui n’est plus un salarié de Bull.

		A2E continue dans la stabilité avec son directeur général et son actionnariat constitués d’anciens de Bull.

		Des actionnaires israéliens ont remplacé les belges de Xeikon, mais l’ancien directeur général belge exerce toujours une influence dans la société.

		Les nouveaux actionnaires ont repris le nom de Nipson pour l’entreprise d’imprimantes.

		1 - Mémoires collectives plurielles

		A -  Nipson

		1) Des mémoires d’actionnaires 

		Dans la période de transition qu’a constitué la filialisation, Bull ne cherchait pas à exercer son autorité mais voulait se débarrasser de sa filiale ; seuls comptaient les liens entre Nipson et le réseau commercial Bull. Par contre les deux actionnaires successifs belge et israélien vont imposer dans cette période leur mémoire collective chez Xeikon et Nipson. La mémoire collective de Xeikon subsiste chez Nipson par l’influence plus ou moins officielle toujours exercée par l’ancien patron de Xeikon.

		Un syndicaliste fait une réponse dans la langue de bois syndicale à ce sujet en disant qu’il ne choisit pas son patron : un patron c’est toujours un patron.

		(Un syndicaliste) En 99 a lieu la vente à Xeikon. 

		(Une cadre Marketing et Communication) Ensuite Bull a vendu Nipson à Xeikon : boite fondée par des anciens d’Agfa. Xeikon n’a pas su établir un partenariat avec les salariés de Nipson. Du fait qu’ils avaient pu acheter Nipson ils avaient un sentiment de supériorité qui les rendait méprisants. Il y avait peut-être aussi la vengeance du flamand vis-à-vis du francophone qui l’a humilié. De plus, même chez Agfa, il existait aussi auparavant ce sentiment de supériorité vis-à-vis de Bull. Le sentiment de supériorité est ainsi et aussi une continuation de la mémoire d’Agfa. Il y avait le dynamisme de nouveaux patrons, mais ils étaient un peu grisés par leur rôle de patrons et étaient amenés à faire un étalage de leur puissance et de leur richesse sans trop songer aux problèmes financiers. On note aussi l’absence de mise en place de règles communes.  

		(Un cadre Marketing) Bull s’est ensuite complètement retiré de sa filiale non-impact, revendue à un groupe d’anciens salariés d’Agfa. Xeikon était assez complémentaire de Nipson mais du fait qu’il était un revendeur de machines Xerox, de par son rachat de la magnétographie, il entrait en concurrence avec Xerox et Xerox lui a fait payer en se passant de lui comme revendeur. 

		(Un agent de Méthodes) Il n’a pas perçu d’évolution chez Nipson mais plutôt chez Xeikon car on changeait une fois de plus.  Avec Xeikon ça recommençait comme avec Bull et ça changeait souvent de président. 

		(Une cadre Marketing et Communication) La gestion par les Israéliens est très décentralisée et purement financière. Ils font confiance aux très nombreux directeurs qui composent le staff de Belfort. Les directeurs coûtent de l’argent mais ils en rapportent en faisant respecter les consignes par l’ensemble du personnel. En ayant moins de personnel, une entreprise peut se payer plus de directeurs et même payer un ancien directeur comme consultant. 

		(Un directeur technique) La rupture avec le réseau commercial Bull a été la seule perte ressentie au départ de Bull. 

		(Un technicien Méthodes) Les Israéliens, patrons de Nipson, sont des financiers non intéressés par la technique. Ils ont fait un gros plan de licenciements en 2003 avant de prendre le contrôle de Nipson. L’ancien patron de Xeikon tire toujours les ficelles. 

		(Un syndicaliste) Les rapports avec les Israéliens sont très durs. On a affaire à un holding financier. 

		(Une employée administrative) Le président de Xeikon, ne pouvait pas revenir chez Nipson mais il est resté dans une boîte cachée sans revenir directement. Nipson est passée en bourse et il est le patron de la société ainsi établie. C’est donc lui qui dirige encore Nipson et il est responsable de problèmes rencontrés par Nipson et cela ne passe pas auprès du personnel.

		Il y a aussi des anciens de Bull qui ont facilité cette influence du patron de Xeikon.

		(Une comptable) Elle confirme que l’ex-patron de Xeikon est toujours dans le capital de Nipson et cela est mal perçu par le personnel, alors qu’après un redressement judiciaire il n’aurait pas le droit d’y être. Les salariés ont l’impression que c’est lui qui dirige. 

		(Un syndicaliste) L’ex-patron de Xeikon est encore très présent en tant que directeur commercial au sein de la nouvelle société Nipson car du fait de la faillite il ne peut plus exercer de fonction. Il dit qu’il ne choisit pas son patron ; un patron c’est toujours un patron. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Après Mourier tout a changé. Le PDG de Xeikon se comportait comme un cow-boy ; il allait chercher des affaires sans voir si la réalité technique était possible. Il est réapparu dans Nipson dans une holding. 

		2) La mémoire Bull par les ex-salariés Bull

		C’est  l’identité des personnes ou le type de fonction qui modifie les relations sociales plus que le type de structure.

		(Une secrétaire) Les relations sociales sont identiques chez Nipson et chez Bull car beaucoup de personnes viennent de chez Bull. On retrouve Bull dans Nipson. Il y a eu peu de jeunes embauchés chez Nipson au moment des 35 h et ils sont partis au cours des plans de licenciements car ils coûtaient moins cher à licencier. Il y aura plus de modifications quand elle va changer de patron. Les changements de personnes modifient les rapports de travail et le travail lui-même a changé. Le travail précédent était un travail d’en-cours de fabrication alors qu’aux achats il y a un contact avec l’extérieur avec les relances fournisseurs par exemple. 

		3) Conditions de travail dégradées et stagnation des salaires

		Les conditions de travail chez Nipson sont d’autant plus difficiles que le personnel est réduit au minimum avec en plus des salaires qui stagnent. La concurrence est de plus en plus forte et la précarité fait peur :

		« Prenons en exemple le just in time. […] Cela provoque une forme de « management par le stress » qui consiste à exposer visuellement les endroits dans le process de travail où il y a lieu d’intervenir pour resserrer la production ou pour régler quelque problème. […] Dès qu’on y parvient, on procède à un nouveau resserrement de la production de façon  à ce que les travailleurs aient toujours quelque problème à résoudre, à ce qu’ils ne soient jamais complètement à l’aise dans leur travail. Il s’agit donc d’une forme d’organisation de la production et du travail qui, pour être viable, exige un conformisme intégral. »

		(Une comptable) Au point de vue social, les salaires n’augmentent pas même si les conditions de travail n’ont pas régressé ; les gens doivent s’investir et avoir de plus en plus de responsabilité et en contre partie il n’y a rien. Globalement, c’est plus de travail et moins de récompense. 

		(Une comptable) Maintenant on reste avec le minimum de personnes nécessaires ; on ne peut pas réduire plus. 

		(Un chef comptable) Les gens, depuis 10-15 ans, se sont habitués à ne pas gagner de fric, à être dans les difficultés et la tête qui sort à peine de l’eau. Ils bossent parce que ce sont des gens sérieux. Les gens ont vieilli et ils restent pour avoir leur prime de licenciement. 

		(Un informaticien) Il est passé de la grosse boîte organisée, bien structurée avec des gens très spécialisés, à une petite boite toujours sur le fil du rasoir. Il y a chez Nipson une peur permanente du lendemain, la peur de ne pas être payé à la fin du mois. . Nipson a de moins en moins de moyens pour acheter. La boite est toujours en difficultés chroniques. On ne s’habitue pas aux plans sociaux, on essaye de faire abstraction.

		(Un cadre Marketing) En fin de carrière, il constate un arrêt dans la progression hiérarchique ainsi que dans la progression de salaire. C’est comme si l’entreprise avait anticipé son départ et ne souhaitait plus le faire progresser. 

		  - On ne dorlote pas l’ouvrier dans la mémoire des patrons

		(L’infirmière Nipson) L’infirmière avait mis en place une distribution de sirop qui a été supprimée par la suite chez Nipson. En effet, dans la mémoire collective des patrons, si on admet déjà difficilement que les salariés puissent être protégés contre les effets pernicieux de leur travail, on n’admet pas qu’ils puissent être dorlotés. 

		  - La mémoire de la direction

		(Un directeur technique) Il insiste comme Directeur sur l’aspect relation interindividuelle plutôt que sur l’aspect collectif de cette discussion. 

		4) Rôle persistant de la hiérarchie

		La société française confond toujours connaissance, salaire et encadrement hiérarchique.

		(Une gestionnaire de Personnel) Son indemnité de licenciement, après 35 ans d’ancienneté risque d’être plus élevée que celle d’un cadre, qui est limitée à 20 mois de salaire. Pense que certains collaborateurs sont plus travailleurs et plus utiles que certains cadres. Le statut de cadre est pour beaucoup un ego parce que c’est un titre.

		Quand on passait cadre, ça voulait dire encadrement et pour elle, cadre et encadrement, ça ne veut pas dire la même chose. Une personne a été passée encadrement chez Nipson et elle n’était pas faite pour ça. Après l’échec de cette tentative, elle a été rétrogradée et remise à son ancien salaire. L’absurdité de la société française hiérarchisée continue chez Nipson. 

		(Une comptable) Nipson a toujours beaucoup de directeurs, et depuis Xeikon, il y a eu des véhicules de fonction qui ont été mis en place, mais il n’y a jamais quelques euros pour les salariés. Ceci est très mal perçu même si en contrepartie on sollicite beaucoup les directeurs dans leur travail. 

		5) Condition féminine

		Il existe encore au XXI e siècle chez Nipson une mémoire collective des rapports sociaux de sexe qui exprime le ressenti d’une condition spécifique de la femme et de l’homme. Cela s’exprime sous la forme de stéréotypes montrant la persistance d’une différenciation des représentations masculines et féminines : 

		« Si ces visions traditionnelles et stéréotypées de ce que seraient les hommes et les femmes n'ont guère de difficultés à se maintenir, c'est qu'elles sont encore largement admises dans la société en général et par les individus en particulier, hommes... comme femmes.

		Sur l'existence de qualités « féminines» et « masculines », sur les différences qui existeraient entre les hommes et les femmes, sur la réalité même de l'existence de deux catégories distinctes dotées chacune de caractéristiques propres, hommes... et femmes sont très souvent intarissables. » 

		« Hommes et femmes ont d'autant plus de mal à rejeter les stéréotypes de genre qu'ils leur trouvent également au fond un côté rassurant. » 

		« Au cours d'un même entretien, hommes et femmes sont en effet capables dans un premier temps de se référer aux stéréotypes comme à des vérités vraies... pour quelques minutes plus tard les mettre en cause... Disons que dès qu'ils se penchent un peu dans leurs souvenirs, une foule de situations, de personnes leur reviennent en mémoire qui contredisent le clivage sommaire opéré par les stéréotypes. » 

		A cette époque, comme dans les précédentes, on constate une inégalité des sexes, mais l’inégalité s’est déplacée vers le haut de l’échelle sociale et c’est une mémoire féminine qui ressent cette inégalité : les femmes, contrairement aux années 60, ont une formation équivalente à celle des hommes et c’est maintenant aux postes de cadres supérieurs qu’elles n’ont pas accès, bien qu’elles possèdent la formation nécessaire pour y prétendre ; on leur demande même d’accomplir des tâches au- dessous de leur qualification professionnelle. La promotion féminine engendre toujours le même soupçon d’être due à des mérites qui ne sont pas d’ordre professionnel. Les salaires, à poste égal, ont tendance à être plus faibles pour les femmes. La petite entreprise offre moins de protection à la femme que la grande.

		Il y a une mémoire collective féminine qui transparaît à l’intérieur d’une entreprise mais qui est inhérente à une condition féminine globale. 

		(Une cadre Marketing) Cite le cas d’autres métiers comme les médecins femmes moins considérées que les hommes. On les appelle miss et non docteurs.

		La condition féminine ne s’améliore pas au sein de l’entreprise Nipson, elle aurait même tendance à empirer. Les femmes sont soumises à des discriminations en matière de politique salariale ; elles n’accèdent pas aux postes de cadres supérieurs. Les barrières s’élèvent, car les femmes ont des qualifications de plus en plus grandes de par leur formation, mais quand elles ont de l’avancement, on l’attribue à des mérites autres que professionnels. Les femmes savent faire les petits boulots embêtants que les hommes négligent ; ils ne prennent du boulot que la partie gratifiante et ils en profitent pour demander aux femmes d’exercer des tâches qui sont au-dessous de leur qualification professionnelle. Cela est lié à la vie familiale où la femme s’occupe le plus souvent des tâches ingrates et c’est un cercle vicieux car elles font ce travail ingrat en pensant, le plus souvent à juste raison, que les hommes sont « empotés » dans ce genre de travail. Les femmes, par contre, raisonnent moins en termes de pouvoir. Tout renvoie donc à des mémoires collectives féminines et masculines très séparées et incapables de communiquer entre elles. Les hommes ne peuvent pas se mettre à la place des femmes et les femmes à la place des hommes.

		Les femmes finissent par se lasser de lutter pour améliorer leur condition ; elles sont conscientes des discriminations qui leur sont faites mais renoncent à lutter pour y mettre fin. Les accidents de sport, plus fréquemment masculins, conduiraient à des absences plus longues que les congés de maternité intégralement féminins.

		[On peut se poser la question sur la fiabilité d’un entretien sur la condition féminine mené par un homme !] 

		(Une gestionnaire de Personnel) Une femme n’appliquera pas ce qui n’est pas conforme à la loi, un homme le fera. L’homme, pour monter dans la hiérarchie, caresse dans le sens du poil, et la femme dit ce qu’elle a à dire. Une femme est moins malléable qu’un homme et c’est pour ça qu’on la voit moins dans les sphères haut placées.

		Il y a des femmes cadres en Recherche et Développement et elles sont au même niveau que des hommes de même parcours, par contre elles ne vont pas évoluer. Elle ne ressent pas une volonté particulière de promouvoir les femmes à niveau égal.

		Le PDG précédent était macho. Il ne fallait pas lui présenter des CV  de femmes. 

		Dans la société française, on voit des femmes prendre la parole un peu partout ; dans les entreprises c’est plus lent mais ça vient. Les femmes sont très patientes. Bien souvent elles tirent les ficelles par derrière, jamais devant ; les mecs sont trop machos pour le reconnaître et les femmes suffisamment diplomates pour ne pas le crier. 

		(Une secrétaire) Les postes à responsabilité, c’est pour les hommes. Il y a très peu de cadres femmes et encore moins dans des postes de responsabilité. Il y a aussi des différences de salaires entre les hommes et les femmes. Par contre, servir le café est maintenant rare pour les secrétaires. Seul l’ancien patron, assez machiste, abusait de cette pratique. 

		6) Mémoire syndicale  Bull

		  - Les rapports syndicats/direction et le médiateur syndical

		Direction et syndicats sont d’accord pour dire que la mémoire syndicale s’est incarnée chez Nipson dans un cadre syndicaliste CFDT qui, de par sa capacité à rassembler plusieurs catégories socioprofessionnelles, était reconnu comme un interlocuteur incontournable par la direction. Le fait qu’il y ait un fort pourcentage de cadres et de techniciens ayant le même capital culturel que la direction permettait de discuter en employant le même langage et non pas d’aller à la confrontation. Les syndicats voient leur influence diminuer par suite de la dégradation de la situation économique de l’entreprise. 

		(Une femme cadre) Les syndicats ont eu un rôle important chez Nipson jusqu’au départ du leader CFDT au début 2006. Il a été le médiateur de la mémoire collective syndicale. Du fait de sa compétence financière et de sa bonne connaissance de l’entreprise, il pouvait discuter de tout avec la direction et en particulier de tout ce qui a trait à l’argent. Il avait aussi l’avantage d’être cadre dans une société ayant beaucoup de cadres. Ses successeurs n’ont pas la même capacité de représenter tout le personnel. Ils sont ouvriers ou techniciens, ils ont un langage qui n’est pas celui de l’encadrement, le terme « foutage de gueule », employé par l’un d’entre eux, la fait sursauter. Les syndicats, comme partout, sont en régression. 

		(Un ingénieur américain) L’influence syndicale dans les petites sociétés issus de Bull est due à la mémoire collective transférée de Bull par les salariés médiateurs de cette transmission et en particulier par les sympathisants syndicaux devenus responsables syndicaux dans les nouvelles sociétés issues de Bull. 

		(Un directeur technique) Il y a des médiateurs de l’influence syndicale qui ont transféré la mémoire syndicale de Bull vers Nipson. Comme il s’agit d’une société où il y a peu d’ouvriers, les rapports syndicats/direction sont plus du domaine de la discussion que de la confrontation. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Le leader CFDT a exercé un contre-pouvoir chez Nipson, mais dans une position hiérarchique pas facile à la direction financière. Depuis son départ comme permanent CFDT, il n’y a plus rien. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Dans les partenaires sociaux de l’époque, dont elle ne peut pas dire qu’elle les admirait, elle garde un bon souvenir du leader CFDT et d’un syndicaliste CGT s’occupant d’hygiène et sécurité ;  ce sont des gens honnêtes, et, pour elle, honnête, c’est un très grand compliment. Elle les a retrouvés comme à l’époque à une réunion de mutuelle. Ils ont évolué, certes, mais en restant fidèles à eux-mêmes. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Chez Nipson les délégués n’ont pratiquement plus de pouvoir ; la CFDT et la CGG ont fait du syndicalisme d’accompagnement, d’autant que la situation économique de Nipson a toujours été difficile. 

		7) Comparaison avec les autres entreprises

		La comparaison avec Alstom est toujours à l’avantage de Bull.

		(Un directeur technique) Quitte Alstom et revient chez Nipson parce que la partie d’Alsthom où il travaillait est externalisée, c’est la raison principale.  

		La raison annexe de son retour chez Nipson est le départ de Nipson d’un supérieur avec lequel il ne s’entendait pas. 

		(Un directeur technique) Comme tous ceux qui ont connu Alsthom et Bull, il pense que Bull était une société mieux adaptée à son temps. Là encore la comparaison est favorable à Bull. 

		8) Etranger dans le village mais pas dans l’entreprise

		  - L’objet commun rapproche, l’absence d’objet commun éloigne

		Il est intéressant de voir combien c’est le travail sur un objet commun qui rapproche (instrument de musique ou objet industriel) ; l’habitat dans un même lieu ne rapproche pas, mais éloigne autant en 2000 que dans les années 60 dans les villages du Territoire de Belfort.

		(Un ingénieur américain) Au bout d’un moment, le travail en commun crée une mémoire collective plus forte que le statut d’étranger et celui-ci tend à disparaître complètement quand il y a une activité commune : le travail dans l’entreprise, ou la musique dans une association ; les différences ont tendance à disparaître et à céder la place à ce qui rapproche : l’activité commune. 

		(Un ingénieur américain) Par contre dans un village, il n’y a pas de travail en commun et l’étranger, qui plus est américain, reste un peu l’ennemi. L’intégration est plus difficile encore au niveau de l’amitié qui est révélatrice d’une complète acceptation désintéressée dans la société. 

		B -  La Serrib

		1) Retour de Bull

		A la  Serrib, le retour de l’influence de Bull se fait sentir surtout après les déboires de Gigastorage et les difficultés pour équilibrer les comptes de la filiale ; cela s’ajoute au fait que le personnel Serrib est essentiellement issu de Bull.

		(Le leader syndical CFDT Serrib) Bull a mis son nez dans les affaires et on a senti ce retour de Bull à partir de l’abandon de la réparation de la PR 71 et de la PR 54 et les difficultés naissantes. Cela et plus tard l’affaire Gigastorage ont entraîné le départ du premier directeur général. Il avait le mandat de devenir autonome et il n’y a pas réussi. Bull, non plus, n’a pas réussi et, depuis 2 ans, ils essayent de brader Serrib. 

		(La directrice du Personnel) Il y a eu peu d’embauches à la Serrib, l’essentiel du personnel est venu de Bull. Le personnel Serrib est rattaché à Bull en termes de contrats. Il y a un attachement juridique. 

		La moyenne d’âge du personnel est de 44 ans pour les femmes et 45 ans pour les hommes. C’est la génération embauchée entre 81 et 84. Le personnel est en moyenne très qualifié. 

		2) Condition féminine

		Une femme arrivée à un haut poste chez Serrib est moins sensible à cette infériorité de la condition féminine mais elle admet qu’elle est longue à se résorber.

		(Une directrice du Personnel) Aujourd’hui, le manager de Serrib est une femme. Il y a eu une ouverture très importante. Dans le bilan 2006, on a 56 % de femmes formées contre 40 % d’hommes avec une formation proposée de la même manière. Les femmes acceptent mieux la formation. Il y a une petite différence de rémunération dans les salaires car les femmes sont plus anciennes dans les petits niveaux. Elle a embauché plus de femmes que d’hommes. Il y a eu des passages de femmes d’agent professionnel à agent technique. Elle ne pense pas que la présence d’une DRH féminine ait amélioré l’évolution de la condition féminine à la Serrib. L’évolution de la condition féminine chez Bull a été très lente ; au début, les femmes étaient réservées à certains métiers. L’ouverture a dû se faire à partir des années 85 et les femmes ont pu accéder à d’autres métiers. On a embauché des femmes à des niveaux plus élevés. 

		3) Mémoire syndicale

		Les conflits entre syndicats persistent dans la mémoire syndicale, même quand le sujet de discussion n’est pas syndical mais politique.

		(Une directrice du Personnel) Le départ du principal syndicaliste dans un plan  de licenciement n’a pas posé de problème car il a été remplacé par quelqu’un avec qui elle travaille de la même manière. 

		(Un syndicaliste CFDT) La rivalité reste toujours dans la mémoire entre CFDT et CGT et quand l’ancien leader CGT, en tant que maire adjoint de Belfort, a des ennuis avec une grève des éboueurs, la CFDT se réjouit de le voir en difficulté. 

		C - A2E

		Retour de la mémoire syndicale

		Chez A2E, la mémoire syndicale née chez Bull se réveille pour une ancienne sympathisante syndicale, au moment de l’application des 35 heures et d’une interdiction de fumer.

		(Le directeur général A2E) Au moment de la mise en place des 35 h,  il fallait alors négocier pour la mise en place d’un accord qu’il avait préparé. Il voulait alors interdire de fumer dans l’enceinte de l’entreprise et une fumeuse, ancienne sympathisante syndicale, a demandé la création d’un CE. La réunion mensuelle du CE se passe très bien. 

		2 - Transfert des activités et des acteurs

		1) Modification de la mémoire spatiale à la Serrib

		Un fait marquant de cette époque est le départ de la Serrib du lieu historique que constituait le site industriel où Bull avait remplacé DMC. La Serrib continue à y produire des belts pendant deux ans jusqu’à la cessation complète de cette activité. Comme tout transfert, celui-ci a été bien vécu par les gens qui y trouvaient un avantage (conditions de travail plus agréables) et moins bien par ceux que cela éloignait de leur domicile. 

		Dans le même temps, Bull a vendu sa filiale Nipson : le site DMC est alors vide de toute activité Bull. Ironie du sort, c’est General-Electric qui prend la place de Bull en quittant le site Alstom. 

		Le politique tient à éliminer de l’ex-site DMC toute trace de Bull.

		  - Changement d’espace

		(Un responsable Fabrication Serrib) Les gens ont bien vécu le départ du site Bull-DMC car les conditions de travail étaient meilleures. Cependant, certains n’ont pas apprécié d’être éloignés de leur domicile. Les belts ont continué à être fabriquées sur le site Bull–DMC jusqu’en 2001 alors que la Serrib avait déjà déménagé sur les Hauts-de-Belfort car le transfert du matériel de fabrication aurait coûté des fortunes. 

		(L’infirmière) Après le déménagement de la Serrib sur Hauts-de-Belfort, les relations médicales cessent entre les deux sociétés. 

		(Un syndicaliste) On a transféré la Serrib sur les Hauts-de-Belfort car la Sodeb voulait récupérer les bâtiments de Bull pour faire venir G.E. qui devait quitter le site Alstom. Il reste 70 personnes à la Serrib qui est montée à 260. 

		(Une directrice du Personnel) Le sentiment que le lien de la Serrib avec Bull allait disparaître est récent. Il y a des recherches de partenariat qui sont publiques, cela sonne comme une évidence. Une autre évidence est que la réparation n’est pas le cœur de métier de Bull. Il est affiché que Serrib doit rechercher un partenaire et c’est communiqué depuis 2 ans. On est à la recherche d’une solution qui ne soit pas entièrement Bull. 

		(La directrice du Personnel) Serrib a quitté le site DMC à cause d’une obligation économico légale au niveau de la ville. La ville pouvait classer le site en zone franche pour les entreprises qui s’installaient et pas pour celles qui restaient. On a mis à disposition de la Serrib des bâtiments spécialement conçus pour Serrib. La Belt n’a pas été déménagée parce que cela aurait entraîné des investissements beaucoup trop importants pour une activité en fin de vie. Il y a eu donc pendant deux ans un atelier restant sur l’ancien site DMC et une usine neuve sur les Hauts-de-Belfort. Maintenant, c’est terminé, car il n’y a plus d’activité Belt.

		Le départ du site a fait mal. C’est un peu physique : on ne peut pas s’empêcher de faire la comparaison. Ce n’est pas un regret, c’est une nostalgie. Il y a un attachement aux bâtiments. « C’était chez nous ». Sur le nouveau site il a fallu faire son chez soi. Cela a été facilité par le fait que le nouveau bâtiment était neuf, beau, confortable avec une vue magnifique, un accès autoroutier. On peut y voir un moyen d’aider à faire la mutation du personnel qui avait sa chaise et son bureau dans l’ancien bâtiment. Le personnel a changé en changeant de lieu. Il fait désormais partie de Serrib. La Serrib s’est affirmée dans son nouveau site.

		  - Le CIE, lien avec le site DMC

		Le CIE continue à être un lien entre les ex-salariés de Bull, mais le départ de la Serrib a fait diminuer sa fréquentation par les salariés de la Serrib. 

		(Le responsable du CIE) Depuis le déménagement de la Serrib sur les Hauts-de-Belfort il est moins fréquenté par les salariés de cette dernière ; par contre, les ex- salariés de Bull restent très fidèles à ses activités. Ce CIE est menacé par l’érosion de ses membres et en particulier des bénévoles qui contribuaient à le faire fonctionner. 

		  - L’espace se rétrécit

		(Un directeur technique) La diminution de la taille de l’entreprise sur la fin de sa vie est aussi frappante que la diminution de la taille des matériels. Ce qui frappe aussi,  c’est la diminution de la taille des locaux puisque du temps de Bull, il y avait un bâtiment entier qui était réservé à la direction. 

		2) Les activités changent ou échouent à revenir

		La Serrib vit des activités extérieures à Bull. Par contre, un retour de l’activité disques est envisagé sur le site avec la venue de la société Gigastorage. Mais l’affaire échoue et cela contribue au départ du patron de la Serrib, également président de l’ADEBT (Agence de Développement Economique de Belfort et son Territoire), et ayant eu à ce titre une implication plus ou moins grande dans ce que fut l’affaire Gigastorage.

		(Une directrice Serrib) Le client n’est plus Bull. Au début c’était 80 % Bull, 20 % extérieur et aujourd’hui c’est le contraire depuis 95-96. 

		  - Tentative ratée de retour des activités disques

		(Un syndicaliste) L’affaire Gigastorage a contribué plus tard au départ du directeur général de la Serrib, car un patron de Bull en a profité pour s’en débarrasser. Il n’y a pas eu de malversations dans l’affaire, mais des entorses du patron de Gigastorage avec le code du travail. 

		(Une directrice du Personnel) L’affaire Gigastorage, dans le contexte politico-économique belfortain, a pu être un élément du départ du créateur de la Serrib. 

		(Un responsable de Fabrication). La venue des  malais de l’affaire Gigastorage va tuer le peu d’avenir des disques à Belfort. On aurait simplement pu faire à Belfort de l’intégration soit ½ h seulement de charge par machine mais pas la fabrication de disques qui était réalisée en Malaisie.

		Quelques années après le plan de licenciements de 91, le patron bulgare de Gigastorage,apporte le concept suivant : il voulait augmenter la  capacité à 250 Méga octets des disques 5 pouces ¼ alors qu’on parlait déjà de 3 pouces et demi. Ces disques étaient destinés à être montés en surcroît de capacités sur d’anciens systèmes informatiques. C’était un marché limité et provisoire. L’offre échoue et cet échec a les conséquences que l’on sait sur certains politiques et para-politiques du Territoire de Belfort. 

		3) Down-sizing du personnel

		Le groupe Bull, comme son site belfortain, a connu une énorme érosion de ses effectifs qui plafonnent à 5000 personnes.

		De même, Serrib et Nipson ont connu des plans de licenciements  importants. Nipson, comme dans la période précédente, a vécu, d’abord sans problèmes, des licenciements par paquets de moins de 10 personnes pour échapper à la mise en place d’une procédure de plan social. Le redressement judiciaire de Xeikon a par contre été très traumatisant pour le personnel. L’organisation du travail est rendue plus difficile car des compétences partent ; c’est le cas de nombreux jeunes, moins chers à licencier. 

		A2E, comme Serrib et Nipson, emploie un pourcentage non négligeable d’intérimaires :

		« Des années 1960 aux années 2000, le travail temporaire a conquis une légitimation juridique et symbolique en obtenant la reconnaissance de son utilité économique, de son acceptabilité sociale et de sa légitimité juridique. »

		Les effectifs de ces trois sociétés ont tous baissé dans cette dernière période.

		(Un responsable de Fabrication Serrib) Il reste des choses à Grenoble et puis un peu à Paris et souvent sous d’autres noms que Bull. il doit rester 5000 salariés environ. (Un syndicaliste)

		(Une directrice du Personnel) Les licenciements à Serrib lui ont paru humainement très difficiles. On fait sans plaisir des choses qu’on doit faire et on doit dire aux gens pourquoi on le fait. Elle le vit mal mais en étant confortée dans l’idée qu’il fallait le faire. Elle n’était pas contrainte de le faire, mais elle l’a fait parce qu’elle estimait qu’elle devait le faire. 

		(Le directeur technique Serrib) Les plans sociaux de Serrib ont été plus difficiles à vivre même s’il savait conserver sa place. Globalement les gens ne savaient pas et la hiérarchie savait. Il y a eu des préretraites en bas âge (53 ans) ! Le deuxième plan était un plan du groupe Bull qui offrait des conditions de départ attrayantes, cela a provoqué une érosion de personnel non maîtrisée ; là, c’était les managers qui ne savaient rien. Ils ont perdu ainsi toutes leurs ressources en personnel informatique. Des gens partaient dont la Serrib avait besoin et d’autres restaient dont elle aurait pu se passer. La Serrib a connu une baisse permanente des effectifs dans la période suivante. Le personnel Serrib est de 70 sans intérimaires et de 100 avec les intérimaires, contre 220 à son plus haut niveau. 

		(Le leader syndical CFDT) Bull n’a pas été à la hauteur dans les plans de licenciements Serrib ; les patrons changeaient souvent chez Bull et ils n’avaient plus une très bonne connaissance de la boite ni de ses filiales. Le dernier patron trouvait qu’il y avait trop de cadres chez Bull et il a voulu en faire partir en donnant une somme plancher applicable à toutes les filiales. Il l’annonce en CCE et notre délégué CFDT Serrib lui fait préciser qu’il s’agit bien de toutes les filiales ; il lui dit que si la mesure est appliquée, il ne restera plus personne à la Serrib. Effectivement, Serrib n’a pas pu empêcher les gens de partir et certains sont partis dès de 53 ans. Il a continué à faire partie du CCE Bull. Les patrons de Bull et Serrib ne l’ont pas gêné dans son travail syndical qui occupait 50 % de son temps. En période de conflit, c’était 100% syndicat. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Pour Xeikon, il y a eu liquidation judiciaire et les départs n’ont pas été faciles. 

		(Un électronicien Méthodes) Il y a eu un redressement judiciaire après la faillite de Xeikon et il a eu une peur très grande car il avait 50 ans à l’époque. Maintenant, il atteint 55 ans et a moins peur ; par contre, les gens entre 45 et 50 ans sont comme lui 5 ans plus tôt. Ce sont tous des gens embauchés en 81. Il y a bien deux clans : les vieux et la génération de 81 qui a 10-15 ans de moins. 

		(Une comptable) Il y a eu aussi des licenciements chez Xeikon et Nipson. Le reste du personnel n’a pas été perturbé par les départs par petits paquets de moins de 10 personnes. En 2003, il y a eu le redressement judiciaire de Xeikon mais accompagné seulement de licenciements de personnes en âge de partir en préretraite. Un an après, les israéliens ont procédé à des licenciements de personnes plus jeunes. 

		(Un leader syndical) La faillite a été un moment très dur, plus dur pour lui que 91.

		Le dépôt de bilan est considéré comme quelque chose qui broie. La stratégie syndicale a consisté à dire que Nipson allait bien et que toutes les difficultés venaient de Xeikon. 

		(Un informaticien) Les licenciements de près d’un tiers du personnel après le dépôt de bilan de Xeikon ont profondément marqué les esprits. Ils ont aussi diminué le personnel d’une telle manière que certains projets, comme l’amélioration d’Open Page, ont du être abandonnés. Ils sont 2 dans l’équipe soft d’applications et 2 dans le soft de fonctionnement de la machine. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Elle part en 2002. Elle s’occupe ainsi des licenciements après la faillite de Xeikon et elle est licenciée de Xeikon dans la faillite. Son poste n’était pas supprimé et elle favorisait ainsi le maintien de quelqu’un d’autre. 

		(Le délégué syndical CGC) Il a vécu la faillite de Xeikon en première ligne et collectivement en tant que délégué syndical. Il l’a vécue aussi individuellement en bénéficiant du plan social. En 91, c’était une restructuration interne de Bull alors que pour Xeikon c’était une faillite. 

		(Un mécanicien) Il n’a pas connu les grands plans de licenciements mais les appels au départ volontaire pour ceux qui avaient plus de 55 ans. Il a dit non à ces offres. Il part à 59 ans passés, il n’est donc pas licencié et ne reçoit pas d’indemnités à ce titre. Il part dans un dispositif patronal ARPE où il est payé à 75% jusqu’à la retraite car il a suffisamment travaillé pour disposer des annuités nécessaires. 

		(Le directeur général d’A2E) Aujourd’hui l’effectif est de 97 personnes avec en plus 15 intérimaires ; cette dernière présence est exigée par les fluctuations de charge. Il a embauché récemment 4 intérimaires ; il le fait quand la vision de l’avenir se précise. 

		4) Transfert de mémoire ou externalisation à la sous-traitance

		Dans le domaine, qui est celui de Nipson, des imprimantes non-impact, la tendance est à la sous-traitance d’une partie très importante de la technologie. C’est ainsi que Nipson sous-traite complètement les têtes d’écriture, partie pourtant essentielle du matériel magnétographique, et la plus grande partie de l’usinage du tambour. Les concurrents xérographiques IBM et Xerox vont encore plus loin en achetant à Hitachi des blocs d’impression complets.

		Nipson devient ainsi peu à peu une société d’engineering où la plus grande partie de la production est sous-traitée. Certaines sociétés vont encore plus loin en externalisant complètement leur centre de recherches, la stratégie n’est plus alors que financière : 

		« Les avantages à la délocalisation de la RD semblent aujourd'hui l'emporter sur ceux de la centralisation des activités de recherche dans le pays d'origine. En effet, les problèmes de gestion, de communication et de coordination des activités, sont en partie résolus par le fait que les collectifs de travail déconcentrés sont intégrés par voie télématique ou informatique. » 

		La Serrib sous-traite même son management

		Les finances elles-mêmes sous-traitent une partie de leur travail.

		Les sociétés issues de Bull comme A2E deviennent à leur tour des sociétés qui vivent de la plus ou moins grande sous-traitance d’autres entreprises.

		(Un directeur technique) Le gros problème des périphériques d’ordinateurs, c’est qu’on a affaire à des technologies très difficiles à mettre en œuvre ; de plus les séries sont faibles pour rentabiliser les investissements en matière grise et en matériel pour ces développements en études et en fabrication. Le fait de travailler sur ces petites séries et ces développements coûteux, parce que techniquement difficiles, a conduit à la sous-traitance et au développement en réseau : OEM ou autre. 

		Dans le même ordre d’idée de recentrage sur l’engineering, Nipson sous-traite la plus grande partie de sa production. On a affaire à une virtualisation de la société par la sous-traitance. On garde la pensée et on perd la mise en œuvre. Mais Nipson perd son originalité en n’étant pas à l’avant-garde de l’innovation organisationnelle. 

		(Un électronicien) Comme il n’avait plus de boulot aux études, il se retrouve de 98 à 2002 en contrôle qualité fournisseur de tous les composants électriques achetés.

		Ensuite on a acheté des cartes testées chez le fournisseur. Le fournisseur développe un programme de tests et Nipson peut éventuellement payer un testeur. Ces fournisseurs sont équipés pour faire de la haute intégration sur les circuits imprimés.

		Nipson ne commande presque plus rien à A2E qui a dû diversifier sa clientèle et reste dans l’activité câblage et les circuits imprimés plus classiques.

		Le travail consistait à des contacts avec les fournisseurs par déplacements, courriers et mails. Il procédait de temps en temps à des audits chez les fournisseurs et il devait voir qu’elle était la responsabilité du fournisseur ou de Nipson dans un problème technique (dossier mal ficelé aux études Nipson ou défaut de fabrication de la carte, ou non respect d’un plan). 

		(Une comptable) La sous-traitance du toner représente des sommes importantes et elle a tendance à augmenter car les équipements internes ont vieilli. Nipson investit de moins en moins. Nipson vit sur les investissements précédents, et de même la part des études est limitée. Elle voit ça d’autant mieux qu’elle est membre du CE et du comité d’hygiène et de sécurité. 

		(Un technicien Nipson) Nipson ne réalise plus que le polissage du tambour, le dépôt  électrolytique et ses opérations annexes car il est difficile de trouver des sous-traitants pour les faibles quantités à produire dans ce domaine. Nipson dépose aussi la couche dure de protection dans l’ancienne version technique PVD. 

		  - La sous-traitance d’études

		(Un directeur technique) Du fait du départ de Bull et du manque de financement correspondant, Nipson fait appel à la sous-traitance pour développer de nouvelles têtes. La sous-traitance est difficile à trouver car les quantités à sous-traiter sont faibles et le problème de développement est compliqué à résoudre. Le sous-traitant sous-traite à son tour à une filiale. On assiste en effet, dans les années 90, à une filialisation des labos de recherches dans des sociétés qui industrialisent leurs travaux.

		Le savoir reste chez Nipson du fait de la non persistance de la mémoire chez le sous-traitant où il y a un fort turn-over des salariés. D’autre part, le calcul était propriété de Nipson alors que le process appartenait au sous-traitant. Il y a deux mémoires qui se conjuguent en une seule par des médiateurs de mémoire que sont les ingénieurs de Nipson. 

		  - La sous-traitance de l’objet principal

		(Un ingénieur) Dans l’impression non-impact, il y a de plus en plus de sous-traitance de l’élément principal de la machine : moteur Hitachi pour IBM et têtes d’impression pour Nipson. 

		(Un directeur technique) IBM et Xerox ont externalisé ou sous-traité leurs productions en achetant des moteurs d’impression aux fabricants japonais.

		(Une comptable) On passe par des factors qui sont des sociétés qui se chargent de faire le recouvrement pour le compte d’une autre. Ces factors, on peut les utiliser en tant que client ou en tant que fournisseur. Nipson a fait appel à des cabinets extérieurs compétents dans le domaine de la cotation en bourse. 

		  - La Serrib prend des patrons extérieurs à Bull

		Même le management est sous-traité.

		 (Le directeur technique) Depuis 6 mois, le directeur-général est un prestataire de services. Une des possibilités de Serrib est donc un jour ou l’autre de se couper de Bull. 

		  - On sous-traite même la recherche

		(Un directeur technique). On assiste de plus en plis à une externalisation de la recherche et à un recours à la sous-traitance pour cette activité. La localisation de l’activité a toujours lieu sur le même endroit mais c’est le capital qui n’est plus au même endroit. 

		5) Transfert des comptes à l’actionnaire

		Les comptes doivent être remontés à l’actionnaire.

		(Une comptable) Ensuite on a remonté les données comptables à Xeikon en Belgique et enfin aux Israéliens suivant le même principe. Le seul changement est que Nipson a des filiales et que Nipson est maintenant cotée en bourse. 

		6) Mémoire du parcours Bull

		Il existe une mémoire du travail accompli dans une autre entreprise.

		(Un permanent syndical) Il quitte Nipson en 2006 pour devenir à Paris le principal permanent à la fédération de la Métallurgie de la CFDT. Son expérience industrielle et syndicale lui est très utile dans ce nouveau travail. 

		7) Transferts entre les ex-parties de Bull

		Les sociétés issues de Bull ont conservé des relations malgré leur indépendance juridique. Les difficultés ou les succès de l’une ont rejailli sur les autres.

		(Un ingénieur électronicien) Les difficultés de Nipson et son dépôt de bilan ont rejailli sur A2E mais les relations continuent encore aujourd’hui. Le travail avec la Serrib s’est très vite arrêté car la Serrib ne faisait pas les séries qui intéressaient A2E. L’avantage avec ces  deux sociétés filiales de Bull était qu’il n’y avait pas à refaire les outils qui tournaient en particulier les matériels de tests des nouvelles cartes qui coûtent très cher. Les relations se poursuivent avec Bull Engineering mais plus avec Angers car Bull a également externalisé sur l’usine d’Angers et le client Angers est devenu un concurrent. 

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		1) Usage de la bureautique

		L’usage de l’outil informatique s’avère différent suivant les générations. Les anciennes générations ont tendance à moins en utiliser toutes les possibilités.

		L’Intranet de la période précédente a facilité l’introduction d’Internet. Le rapport verbal par téléphone est remplacé par le mail ; l’écrit prend donc, par ce biais, le pas sur l’oral, mais on a encore besoin du verbal pour avoir un contact plus précis :

		Malgré la désaffection de ces dernières années, due aux désillusions de ceux ayant trop lourdement misé sur ces innovations pour s'enrichir, Internet et le Web n'en restent pas moins une des principales innovations technologiques pour ne pas dire la principale de ces cinquante dernières années. On en devine déjà l'ampleur et la portée de ses répercussions:

		     - technologiques (courrier numérique, téléphonie sur IP et télévision interactive, distribution des documents textuels et multimédias, informatique distribuée) ;

		- scientifiques (communication entre scientifiques ou grid computing, par exemple, qui fait d'Internet l'ordinateur le plus puissant à ce jour) et tant d'autres. 

		L’imprimé recule au profit de l’écrit sur écran car on n’éprouve plus le besoin d’imprimer. L’impression  sur papier est réservée à des usages solennels ou juridiques. 

		La puissance des microordinateurs favorise des usages nouveaux. Les ordinateurs portables permettent de transporter des dossiers beaucoup plus importants que les dossiers papier dans un volume très réduit. Le son et l’image, qui exigent pour leur stockage une capacité mémoire très forte, sont maintenant disponibles partout.

		Pour paraphraser Baudelaire dans son poème Correspondances : 

		« Les parfums, les couleurs et les sons se répondent. »

		Les images, les sons et les écrits se répondent.

		La CAO elle aussi mémorise l’image dans toutes les directions de l’espace ; elle est donc un meilleur outil de dialogue entre le dessinateur et le non dessinateur car ils n’ont plus besoin d’un langage spécifique pour se comprendre. Elle permet de passer du dessin de la pièce à celui de la machine toute entière.

		Les usages convergent encore car les calculs complexes ne se font plus maintenant sur des microordinateurs spéciaux du fait des performances atteintes sur les microordinateurs usuels. Tout le monde utilise un PC pour des usages très différents et le nombre de secrétaires continue à diminuer :

		« Notre époque se caractérise par l'omniprésence des ordinateurs. Ils s'insinuent un peu partout. On les trouve dans les chambres des enfants et les bureaux des parents, dans les voitures, les machines à laver ou les aspirateurs. Ils font l'intelligence des robots et des jeux vidéo, et certains informaticiens vont jusqu'à vouloir en installer dans les vêtements. Qui d'entre nous n'est pas porteur d'une ou plusieurs cartes à puce, qui sont autant d'ordinateurs sous la forme la plus dépouillée, réduite à ses fonctions essentielles: communiquer, traiter, mémoriser de l'information.

		Le caractère universel de l'ordinateur: mémorisation, traitement et communication de l'information, explique son extraordinaire don d'ubiquité et sa faculté unique à se substituer au plus grand nombre d'objets, de fonctions et de machines. Il est la parfaite « machine à tout faire », le « Zelig »fonctionnel incontournable. Écrasé le «couteau suisse» ! »

		Les logiciels plus performants différencient l’utilisation des micro-ordinateurs :

		« Les logiciels d'application forment l'ensemble des programmes par lesquels les ordinateurs trouvent leur utilité. Malgré son étonnante complexité, s'il fallait se limiter à jouer avec le système d'exploitation, l'informatique serait d'un ennui indicible. Les logiciels d'application couvrent un champ qui s'étend sans cesse, allant des jeux à la conduite d'une fusée spatiale, de la gestion d'un auto commutateur téléphonique à la composition musicale. Les programmes d'application peuvent être classés selon leur spectre d'utilisation, en allant du plus étroit, c'est à dire d'un programme écrit pour une situation et un besoin particulier, à l'outil exploitable dans une gamme très étendue de contextes. L'informatique est vorace, elle tend à reproduire artificiellement tout processus naturel qui encore lui échappe. »

		Le down-sizing des matériels fait que leur réparation demande de moins en moins de temps ; cela diminue donc l’activité de la Serrib et l’oblige à réduire son personnel.

		(Une comptable) Le contact direct et même téléphonique reste, mais a tendance à diminuer et est remplacé par les mails. 

		(Une gestionnaire de Personnel) A encore besoin du papier, l’info à l’écran ne suffit pas. C’est surtout valable pour les rapports, nécessairement juridiques, avec les partenaires sociaux, mais elle ne sait pas relire sur l’écran pour les autre tâches. 

		(Une directrice de Personnel) Elle est venue petit à petit à utiliser les outils informatiques mais elle aime le papier. Elle a souvent besoin du papier pour preuve par rapport au juridique. C’est le papier signé original qui fait foi. C’est le papier qui fait preuve et non pas le mail, en particulier dans les rapports avec les administrations qui ne sont pas venues aussi vite que Bull à l’informatique. Il y a trois volets de papier à remplir pour un accident de travail et on ne peut pas le faire par informatique. Elle voit beaucoup mieux les choses sur papier qu’à l’écran. Elle analyse mieux ainsi. Le mail peut détruire le contact direct et elle préfère discuter avec quelqu’un, mais elle est obligée d’en passer par là pour ne pas perdre d’information. 

		(Une cadre Marketing) On se sert de moins en moins de l’impression pour communiquer avec les autres, et on perd même l’habitude de garder en mémoire des dossiers imprimés. Le stockage de messages informatiques prend beaucoup de place dans les disques des réseaux internes. On ne les classe plus soi-même. 

		(Un directeur technique) En bureautique, l’information numérique a tendance à remplacer l’information sur papier, mais les mentalités font parfois préférer l’écriture sur papier. Cela dépend aussi de la qualité technique de l’écran. 

		(Une cadre Marketing) Internet a élargi la suppression du document écrit aux contacts externes. 

		(Un chef de service Etudes) Du fait de la présence préalable du réseau Intranet, l’arrivée d’Internet a été considérée comme naturelle ; le réseau a été le médiateur d’Internet du fait du langage qu’il avait apporté et qui n’était guère différent de celui d’Internet. Le réseau s’élargissait, mais ne changeait pas fondamentalement de nature, du moins dans son aspect e-mail. 

		(Un chef de service Etudes) L’e-mail supprime les coups de téléphone avec l’étranger car il permet de s’exprimer par écrit pour ceux qui n’ont pas une pratique assez approfondie de l’anglais parlé. L’e-mail écrit a pu remplacer le verbal téléphonique. L’e-mail est un retour de l’écrit alors que le téléphone était un retour du verbal par rapport au courrier classique écrit. C’est le choix de l’utilisateur qui introduit une forme ou une autre de communication. 

		(Le directeur technique) Serrib utilise l’informatique et Internet comme toute autre entreprise. 

		(Une cadre Marketing) L’utilisation de l’ordinateur portable est assez récente dans le marketing. Elle en utilise un depuis 2005. L’intérêt est de pouvoir faire un travail définitif sans brouillons, mais aussi d’éviter de transporter de gros dossiers en déplacement. Un écran plat de 30 pouces, facile à transporter, autorise toutes les présentations en mémoire sur le portable, on a ainsi le transport d’une mémoire très importante. On peut aussi louer des projecteurs branchés sur le micro si la présentation est faite pour un plus large public. La circulation de l’information se fait d’autant mieux qu’elle est mise sur des supports moins volumineux.

		(Une cadre Marketing) On peut, dans un micro, utiliser ses propres bases de données, ou les bases de données collectives de la société, ou acheter des bases de données. On a donc sur le micro un mélange de sa propre mémoire individuelle, de la mémoire collective de la société et même de mémoires collectives externes. 

		(Une cadre Marketing) D’autres dispositifs techniques facilitent le travail sur les expositions. Ainsi le téléphone portable permet à tout instant d’obtenir des renseignements depuis l’usine. 

		(Un ingénieur Etudes) L’utilisation du microordinateur est primordiale. On constate une hiérarchie de l’information ; le verbal est pour les choses mineures, l’e-mail pour le tout-venant et l’écrit est utilisé pour montrer qu’on a quelque chose d’important : l’écrit a gardé ou même accentué sa solennité. D’autre part, le travail sur écran fatigue les yeux. 

		(Un ingénieur Etudes) Le calcul est très utile parce qu’il constitue un tout début de concrétisation par rapport à l’imaginaire total de la phase d’abstraction. Au début on imagine un objet et ensuite on le calcule. La CAO présente l’avantage, en fournissant un langage de dessin lisible par un non initié, de permettre une rencontre entre le langage du dessinateur et du non dessinateur, c’est un outil de traduction. Les ordinateurs permettent de calculer de plus en plus rapidement, ainsi on peut recourir au calcul pour limiter les expériences coûteuses. 

		(Un ingénieur électronicien) Maintenant, un bon PC normal est suffisant pour la CAO. Au début, on a travaillé au niveau de la pièce, puis des assemblages, et maintenant on peut travailler au niveau d’une machine entière comme une automobile. 

		(Un chef de service Etudes) L’image, puis la photographie, et même le film entrent en mémoire dans l’ordinateur. A terme, il n’y aura plus qu’un seul instrument multimédia. C’est la capacité mémoire des micros qui a permis cela. Une image occupe beaucoup plus de mémoire qu’un texte, et moins qu’un film. 

		La convergence entre toutes les expressions écrite, orale, et images par l’informatique est venue de la progression dans la performance des matériels.

		(Une responsable Marketing) On peut stocker des images et des films sur l’ordinateur en vue de leur présentation aux clients.

		(Un électronicien) Maintenant, c’est le même PC qui sert à la secrétaire pour faire un tableau, et pour programmer un composant. Seul le logiciel change, et chacun a son logiciel correspondant à la particularité de son travail. La puissance de mémoire est variable et s’accroît dans le temps.

		Nipson a mis en place récemment des PC équipés de Windows XP : il y a 200 personnes et au moins 200 micros et cela coûte cher de les remplacer. Chez Nipson il n’y a plus que 3 secrétaires pour 200 personnes. 

		(Une comptable) Maintenant chacun a son PC individuel, et les logiciels ont changé plusieurs fois, en étant à chaque fois plus performants au niveau de la diversité des interrogations possibles. On peut comptabiliser ainsi sur l’année, ou le trimestre, ou le mois. Maintenant on a beaucoup de choses en lecture directe et très vite. On peut aussi échanger plus rapidement avec les fournisseurs et les autres services. 

		On a encore besoin d’un document papier pour les factures côté fournisseurs. Les factures par fax ou Internet ne suffisent pas. Pour le paiement des fournisseurs, c’est toujours un ordre écrit. Nipson a les outils pour le faire, mais ne les met pas en œuvre. 

		(Un chef comptable) Le progrès vient ensuite des logiciels de plus en plus performants. On numérote, on classe, on effectue les balances automatiquement, on détecte les anomalies. 

		(Une secrétaire) Elle n’utilise qu’Excel ; les patrons envoient leurs mails et rédigent  eux-mêmes. La frappe est quasiment terminée. Les relances se font par téléphone ; on essaye de garder le contact par la voix. Le téléphone permet de contacter directement le bon interlocuteur. L’Intranet économise le temps, il y a moins de temps perdu et il y a des traces. Avec le verbal il n’y avait pas de traces. Les réseaux apportent la traçabilité des relations. 

		Internet fait la même chose avec l’extérieur. Tout courrier avec l’extérieur passe par Internet, à part les commandes qu’on envoie par le fax qui présente l’avantage de fournir un accusé de réception ; on sait que le fournisseur a eu le fax. On a ainsi une protection juridique. Il y a un frein juridique au passage à Internet pour la facturation et les commandes. 

		(Un informaticien) Les réseaux sont un élément majeur de l’évolution de l’informatique (Ethernet, Intranet et Internet). Les data book des composants électroniques n’existent plus. Le renseignement est trouvé sur Internet. Il en est de même sur le soft. Il n’imprime plus du tout. 

		(Un chef comptable) La facturation électronique n’existe pas parce que Nipson n’a pas  investi dans les moyens matériels et humains pour mettre ça en place. Il avait commencé à travailler sur le projet. Il faut aussi que les correspondants fassent la même chose. La technique existe mais n’est pas encore mise en place. A cela s’ajoute un goût de l’écrit, de l’original, de la signature authentique qui est dans les têtes. Le juridique s’attache au papier ; même si quelque chose est passé dans la technique, ce n’est pas forcément passé dans les esprits. 

		(Un chef comptable) On utilise moins la calculatrice puisque les calculs sont faits sur ordinateur. Internet facilite les liaisons comme dans les autres services. 

		   - Un exemple d’application à l’extérieur

		(Un professeur d’anglais à l’UTBM) Maintenant à l’UTBM, le laboratoire est devenu plus moderne. Chacun a son écran et son micro. Ce n’est plus un laboratoire de langues, c’est une médiathèque, avec des écrans et une console principale, et chacun se forme sur son PC, en self-service. Pour les langues, le professeur et les techniques, comme la vidéo et les films, deviennent inséparables.

		Dans son métier, il utilise l’informatique pour projeter un film et se sert de Power Point pour faire un cours. L’informatique est intéressante pour lui, en tant que support, pour montrer un tableau de tel ou tel peintre, par exemple. 

		  - L’objet facilite les transmissions d’un groupe à un autre. Mais la technique ne permet pas de tout calculer

		(Une cadre Marketing) La responsable de l’exposition, qui est à même de connaître le coût de l’exposition, transmet aux commerciaux la liste des « prospects » rencontrés. La technique aide à cette transmission puisque le visiteur des expositions est maintenant identifié par un code-barres qu’on peut relire. Il est très difficile d’établir le bilan financier d’une exposition. La dépense est connue mais pas les recettes dégagées, c’est-à-dire le nombre de commandes qui sont dues à la seule exposition. 

		(Un chef de service Etudes) On constate une baisse des prix et une augmentation des performances dans le même volume extérieur de l’outil informatique. 

		2) Down-sizing des matériels et de l’électronique

		  - Le down-sizing du point imprimé

		Le down-sizing continue dans le point imprimé puisqu’on compte maintenant 600 dots/inch au lieu de 480. Cela permet de mieux définir la forme qu’on veut tracer et donc d’améliorer encore la qualité d’impression. La technologie laser a plus facilement atteint les 600 DPI que la magnétographie. Le passage à 600 DPI oblige à une mémoire plus grande rendue possible par l’accroissement de la puissance des microprocesseurs.

		(Un ingénieur Etudes) Pour un laser, passer de 240 à 480, ne pose pas de problème, les lasers et les jets d’encre sont d’ailleurs allés directement à 600 ; le 480 n’a été utilisé que par Bull qui a connu beaucoup de problèmes pour faire évoluer les têtes en définition. 

		Avec les LED, les xérographes ont retrouvé les problèmes de frottement bien connus en magnétographie. Les têtes LED ont remplacé le laser pour des questions de coût ; elles sont fabriquées en quantités très importantes car on en a besoin partout.  Le standard du marché bureautique est de 1200 sur les petites machines à jet d’encre. Il est facile de changer la définition sur ces têtes qui balayent. On se retrouve dans le problème de la solitude de la magnétographie qui a un coût énorme au niveau des composants. 

		(Un directeur technique) L’évolution des têtes va vers deux phénomènes à la fois : une mémorisation plus grande par des points d’écriture plus petits. On a donc, comme dans beaucoup de domaines, une plus grande mémorisation et des dimensions plus petites. 

		(Une cadre Marketing) Ensuite on atteint 480  puis 600 points par inch. 

		(Une cadre Marketing) La magnétographie est inférieure à ses concurrentes du fait que le nombre de DPI est le même maintenant : à savoir 600 DPI, mais ce n’est pas un vrai 600 DPI. Il y a eu une montée successive de 240 à 480 puis 600 DPI. Le but final est de concurrencer l’offset qui a une définition double de celle de l’impression non-impact. C’est seulement alors que le marché de l’imprimerie et du livre pourra s’ouvrir car dans la mémoire technique des imprimeurs, la définition est de 1200 DPI. 

		(Un cadre Marketing) La technologie de la magnétographie a profondément évolué vers la miniaturisation du dot ; on est passé progressivement de 120 à 600 dots/inch. 

		(Un ingénieur) Les têtes HD sont limitées à 600 DPI de par les limites des circuits intégrés. Il est très difficile pour Nipson de trouver des sous-traitants (petites séries dans des produits chers, le dépôt de Fe-Ni n’est pas habituel dans ce type de fabrication). 

		  - L’accroissement de mémoire accroît la qualité de la forme

		(Un directeur technique) L’augmentation du nombre de dots par inch est progressive, on passe ainsi successivement  de 240 à 480 puis 600 dots par inch. Cela correspond à une mémorisation plus grande dans les têtes de ce nombre de points. On a donc un accroissement de la mémoire dans l’objet, qui permet de mieux définir la forme de la lettre qu’on veut écrire, ou surtout de l’image qu’on veut tracer. La ressemblance de la forme passe par une mémoire accrue ; une mémoire plus grande permet d’apprécier les nuances de grisés. L’objet technique tête d’écriture est un médiateur de forme. 

		  - Le down sizing des matériels réparés par la Serrib.

		(Une directrice du Personnel) Les difficultés Serrib sont liées au marché. Vu le changement vers des matériels informatiques de plus en plus petits, la marge est assez faible ; la part du personnel est très importante dans la réparation.

		  - Le down sizing de l’électronique.

		(Un électronicien) Il y a encore des straps et coupures aujourd’hui mais en moins grand nombre car il existe maintenant des pavés programmables ; il y a de moins en moins de fils et ils sont à l’intérieur du pavé programmable. Pour changer une fonction, il suffit de changer la programmation du pavé programmable ; en gros, on change la mémoire du pavé : au lieu de réaliser la fonction a+b, il sera programmé pour la fonction a+b+c. A l’heure actuelle, une carte avec 10 gros pavés représente 50 cartes des années 70. Donc il y a de moins en moins de cartes avec des fonctions de plus en plus complexes fournies par des composants programmables et de plus en plus miniaturisées. La mémoire passe donc dans le composant programmable qui, de plus, est facilement programmable avec un PC. 

		(Un électronicien) Les composants programmables actuels contiennent  tellement de choses à l’intérieur qu’ils sont  devenus ultra miniaturisés.

		Aujourd’hui on ne peut plus travailler en réparation sur les cartes ni sans binoculaires ni pinces ni fers à souder adéquats. 

		3) L’innovation technique en difficulté

		On s’aperçoit combien il est difficile pour une petite société de se lancer dans des innovations trop importantes pour elle. Cela explique l’échec de Xeikon qui a eu une politique très ambitieuse dans ce domaine ; les actionnaires israéliens de Nipson semblent plus prudents et se contentent d’un effort sur les têtes permettant de faire passer  leur définition à 600 dots/inch.

		Des techniques anciennes, comme le wrapping, peuvent être utilisées en études pour réaliser des prototypes.

		(Un syndicaliste) Xeikon a eu des difficultés à la fois avec la magnétographie et avec son propre produit. La direction Xeikon était dans un rêve et certains, au sein de Nipson, les aidaient à rêver. 

		(Un électronicien) Xeikon relance même fortement les études magnétographiques. Il semble que Xeikon, comme Bull du temps de la direction de Reynaud, a été trop optimiste sur l’avenir de la magnétographie, peut-être sous l’influence de gens qui avaient déjà été trop optimistes chez Bull ? La mémoire Bull ressort chez Xeikon à un  moment où Bull s’en détache. 

		(Un ingénieur Etudes) L’absence d’argent est un facteur défavorable au développement  de nouvelles technologies. 

		(Un agent Méthodes) Nipson, à l’heure actuelle, n’apporte plus d’amélioration. 

		(Un directeur technique) Pour effectuer de profondes modifications technologiques, il est nécessaire d’avoir un groupe de recherche suffisamment important pour procéder à ces investigations. Les forces de Nipson sont trop faibles pour envisager de se lancer dans cette voie. Nipson a donc concentré ses efforts sur les têtes d’écriture qui améliorent la qualité d’impression en passant de 240 à 480 puis 600 dots par inch et en augmentant la vitesse. 

		(Un électronicien) Maintenant le fond de panier qui assure la liaison des cartes est aussi en circuit imprimé. Des techniques anciennes comme le wrapping ont pu être encore utilisées aux Etudes car cela permet de réaliser son circuit de manière autonome sans avoir à passer par un outil industriel complexe à mettre en oeuvre. 

		4) La concrétisation par les objets particuliers

		La concrétisation de l’objet technique magnétographique va se poursuivre durant cette période. Il est intéressant de noter que pratiquement toute amélioration apportée sur une partie de l’objet se traduit par des difficultés sur une autre partie. C’est ainsi que les nouvelles têtes à 600 DPI compliquent la lubrification du tambour. A l’intérieur des têtes elles-mêmes, il est difficile de faire coexister des technologies qui ne font pas appel aux mêmes dimensions : le micron pour la micro-électronique et 40 µ pour la galvanoplastie. La fixation par flash et l’impression sur rouleaux ont conduit à utiliser des résines polyester dans la formulation du toner pour diminuer la tendance au collage à froid des résines polyamide utilisées auparavant. Par contre, l’incorporation d’un polymère conducteur a pu modifier le rouleau de transfert sans avoir eu à faire des modifications sur d’autres objets.

		(Un ingénieur Etudes) Le changement d’un élément contribue au changement de l’autre et l’amélioration de l’un peut contribuer à la dégradation de l’autre ; ainsi l’amélioration de la qualité d’impression des nouvelles têtes se traduit-elle par une difficulté accrue sur la lubrification, du fait de l’impossibilité de mettre des patins Kinel sur ces nouvelles têtes. 

		(Un ingénieur Etudes) Le rouleau de transfert doit être conducteur, on peut le rendre conducteur en mettant du carbone conducteur mais il est plus subtil de supprimer l’élément carbone en faisant appel à un polymère conducteur. La raclette Inox, comme tout élément pour lequel on ne peut pas trouver de substitut meilleur, n’a pas été modifiée. On n’a pas travaillé sur la modification de l’encrage parce qu’il y a eu d’autres priorités et il est toujours temps de le revoir. 

		(Un directeur technique) Comme sur les têtes, on constate une évolution du toner pour s’adapter au reste de la machine. On a d’abord des toners qui répondent à l’objectif de fixation sur le papier par un dispositif flash. Le toner dialogue avec le papier à travers la médiation du dispositif de fixation. 

		  - L’objet dialogue avec les autres objets et avec la nature

		(Un directeur technique) Les paramètres magnétiques ont peu évolué car la nature et la chimie fournissent peu de composés aux caractéristiques magnétiques nécessaires pour être attirés par les dots magnétisés du tambour. Le toner dialogue avec le tambour. 

		(Un directeur technique) Sur la partie résine, la synthèse chimique est arrivée à la rescousse pour fournir des résines qui fondent très bien et ne collent pas à la température ordinaire. Les résines polyamides remplissaient bien l’exigence de fusion mais avaient tendance à coller à froid. Les polyesters répondent aux deux critères. L’objet toner dialogue avec les différentes parties de la machine. Le fait d’avoir du papier en rouleaux fait évoluer la formulation du toner. 

		  - Plusieurs mémoires sur un même objet

		(Un directeur technique) La coexistence de deux technologies est toujours très difficile, l’objet technique est celui qui arrive à réaliser au mieux cette coexistence. En particulier il est difficile de faire coexister des technologies qui ne font pas appel aux mêmes dimensions : le micron pour la micro-électronique et 40 µ pour la galvanoplastie. 

		  - Entre les objets

		(Un directeur technique) Il y a un dialogue qui se produit entre les objets qu’on comprend très bien quand on regarde les inter-têtes. 

		5) Mémoire rapide

		La magnétographie a confirmé sa supériorité dans la haute vitesse dans des machines pouvant aller jusqu’à 800 pages par minute. Ceci nécessite du papier en rouleaux et la sous-traitance de cette activité à des centres d’impression spécialisés. Le marché de l’impression numérique a donc profondément évolué. On vend peu de ces grosses machines dans un marché constitué essentiellement de niches et cela conduit à des licenciements. 

		(Une cadre Marketing) La vitesse d’impression est le gros avantage de la technologie magnétographique. Elle a permis d’atteindre de plus grandes vitesses que les technologies concurrentes mais l’écart est en train de se résorber. Par contre, cette vitesse est nettement inférieure à celles des rotatives de l’imprimerie classique. 

		(Un directeur technique) On est passé ainsi de 60 pages à 800 pages par minute. Cela nécessite du papier en rouleaux avec ou sans trous et non plus du papier accordéon avec des perforations Carroll. La manipulation de rouleaux très lourds et très encombrants ainsi que le phénomène de la mise en place d’une informatique décentralisée ont conduit à sous-traiter l’activité d’impression à des centres d’impression spécialisés. 

		(Un ancien chef de service Etudes licencié en 91) Il y a eu une évolution dans l’impression de grosses quantités de documents dans les entreprises. On aurait maintenant tendance à sous-traiter cette impression dans des centres spécialisés. Le marché s’est donc scindé en une informatique décentralisée avec des microordinateurs et une édition de gros volumes qui est l’apanage d’éditeurs spécialisés. Il ne reste pratiquement rien dans le milieu de gamme. . 

		(Un électronicien) Entre 95 et 98, on ne fabriquait plus beaucoup de ces machines et cela a conduit à des premiers licenciements par paquets de moins de 10 personnes pour éviter d’avoir à présenter un plan social. 

		(Un responsable Etudes) Par rapport à la concurrence, Bull et ensuite Nipson se sont retrouvés dans les niches : grande vitesse, codes barres, CMC 7 et les marchés réservés de l’Etat.

		Nipson fait de plus en plus gros dans le matériel à grande vitesse, là où il n’y a pratiquement pas de concurrence, mais où le marché est très faible. Seul le jet d’encre est un peu présent, mais, à ces vitesses, est handicapé par les buses qui se bouchent. Cela occupe 200 à 300 personnes et non pas 5000 comme on le pensait au début des années 80. 

		  - Mémoire juridique et objet technique

		(Un directeur technique) La facturation numérique n’est pas encore entrée dans les mœurs même si les possibilités techniques sont présentes pour le faire. On a là l’influence d’une mémoire collective juridique où le droit doit être inscrit sur du papier. Ce n’est pas pour rien qu’on parle de pays de droit écrit. 

		6) Mémoire fiable

		Le temps qui passe a permis de faire progresser la technique en fiabilité.

		(Un cadre Marketing) La technique a également beaucoup progressé en fiabilité. 

		7) Objet et usage

		Les années de concrétisation de l’objet magnétographique ont confirmé les usages pour lesquels la magnétographie est la mieux adaptée. La grande vitesse est le premier point mais ne permet pas encore de supplanter les procédés utilisés  classiquement en imprimerie. La fiabilité se confirme, après de grands tâtonnements, mais on est toujours sur le fil du rasoir.  En qualité d’impression, la magnétographie est avantagée au niveau des aplats, mais moins précise au niveau des grisés qui sont plus fréquents en impression. L’absence de couleur constitue le handicap majeur. Pour compenser cet inconvénient, Nipson a réalisé un projet qui consiste à marier la technologie magnétographique, qui ne permet que l’impression en noir, avec une technologie jet d’encre qui apporte la couleur. On ne réalise pas ainsi de « full color », c’est-à-dire l’impression couleur par superposition des 3 couleurs fondamentales, mais le « spot color » en noir plus 2 couleurs.  Ce mariage réussi de deux technologies montre qu’il n’y a pas toujours de technologie universelle qui s’impose à toutes les autres. 

		De nouvelles applications voient le jour grâce à des technologies parallèles comme le scanner.

		L’usage nouveau peut amener, dans le futur, la technologie magnétographique à venir concurrencer l’offset dans l’impression de livres en petites quantités.

		L’usage de l’objet imprimante par le client peut être plus rémunérateur pour une entreprise comme Nipson, que la vente de ces objets. En effet, cet usage entraîne une maintenance, une fourniture de pièces détachées, et l’utilisation de consommables comme le toner. Ce dernier est particulièrement intéressant car il est très difficile à copier et il n’y a pas eu de contrefaçon sur le marché. 

		Les usages nouveaux conduisent à une plus grande puissance de mémoire installée sur les imprimantes :

		« Au fur et à mesure de leur évolution, les périphériques ont gagné en « intelligence » et en « autonomie» et se sont trouvés dotés de fonctions supplémentaires qui exigent une extension de leur jeu de commandes. En matière d'intelligence, à force, nous savons que rien de tel qu'un microprocesseur dédié pour assurer un certain traitement d'information. Ces microprocesseurs additionnels sont logés dans les périphériques eux-mêmes, et cela afin de les faire fonctionner de manière plus efficace et plus autonome. L'omniprésence de ces capacités de calcul et de traitement de l'information dans les périphériques ne fait finalement qu'accompagner la multiplication croissante ainsi que la décentralisation des endroits fonctionnels où vont se nicher de plus en plus de microprocesseurs, là où se trouvent les données à traiter et là où ces traitements sont les plus utiles et les plus simples à opérer. Ainsi, l'imprimante pourra contenir en son sein un ensemble de primitives graphiques vectorielles et recevoir du pilote le plan d'assemblage de ces primitives et de leur mise à l'échelle. C'est alors à l'imprimante elle-même qu'il reviendra de ré-assembler le tout, de le faire en respectant les proportions demandées et de régler soit le laser soit les jets d'encre. »

		(Un directeur technique) Les points forts de l’objet technique magnétographique sont le prix de revient, la grande vitesse, la fiabilité. Tous ces facteurs diminuent le coût à la page. Par contre, le rapport qualité prix est rendu moins intéressant du fait d’une moindre qualité d’impression que la concurrence. 

		(Une cadre Marketing) Au point de vue de la qualité d’impression, la magnétographie est meilleure dans les aplats que la xérographie ; mais on ne fait pas des aplats tous les jours. Or la qualité d’impression de la magnétographie dans les grisés est moins bonne que celle de ses concurrentes. 

		(Une cadre Marketing) On constate une modification très importante du marché depuis les débuts de la magnétographie. L’impression de listings a disparu depuis l’apparition de l’informatique décentralisée et la consultation sur écran. D’autre part, les centres d’informatique des grandes sociétés ont délocalisé leur impression en l’externalisant chez des imprimeurs spécialisés. 

		(Une cadre Marketing) Il est certes intéressant de pouvoir scanner du texte, mais il est préférable de ne pas le considérer comme une image et de le récupérer à travers une police de caractère. On aura ainsi une meilleure définition du caractère scanné. 

		(Un ingénieur Etudes) Une technologie n’est jamais parfaite ou trop insuffisante quand elle survit vis-à-vis de la concurrence. Chaque technologie a ses avantages ou ses inconvénients. Un des problèmes principaux que rencontre la magnétographie est d’avoir à utiliser un toner magnétique mono-composant ; cela oblige à reporter sur le toner une fonction de transport que pourrait remplir un carrier ; le deuxième handicap sur le toner concerne l’impression en couleur rendue difficile ou même impossible par la présence d’oxyde magnétique Le troisième handicap est la nécessité d’avoir un contact entre la tête et le tambour. Tout « gap » entre les têtes et le tambour, introduit par de la pollution, affaiblit le signal magnétique. On a donc affaire à des traînées, dues à ces variations de gap, dans le sens de l’impression. Les intertêtes sont également souvent visibles pour les mêmes raisons. La magnétographie permet une meilleure qualité des aplats alors que la xérographie autorise de meilleurs grisés. Maintenant il est possible d’obtenir les mêmes vitesses d’impression en xérographie alors que la magnétographie conservait une sorte de monopole dans ce secteur.

		(Un directeur technique) En magnétographie, il existe une énorme difficulté à réaliser des toners de couleur car il est impossible d’obtenir, par synthèse, des oxydes qui aient des caractéristiques magnétiques suffisantes pour que le toner soit attiré sur le tambour et des couleurs suffisamment pâles pour que le toner de couleur puisse exister dans les trois couleurs fondamentales. Il y a impossibilité d’obtenir l’existence de l’objet technique : toner de couleur. 

		(L’ingénieur responsable du projet spot couleur) Le spot color consiste à faire un mariage entre une Varypress magnétographique et un système jet d’encre qui permet l’impression couleur. La grosse évolution du marché dans l’impression industrielle, comme dans la bureautique, va dans le sens de la couleur ; certains clients ont besoin de l’impression couleur en gros volumes ; ils  veulent faire ce qu’on sait faire en bureautique Comme la magnétographie ne rendait pas possible l’impression couleur, on a intégré à une Varypress une technologie jet d’encre Panasonic de 2006. Il est plus simple d’avoir la même résolution dans les deux impressions noir et couleur et on est donc limité à 600 DPI : la limite de l’impression magnétographique. La vitesse est la même et on vise dans les deux cas 150 m/mn. Panasonic a 28 modules de 400 pixels en 600x600 ; cela donne une largeur d’impression de 18,66 pouces. La technologie est du piézoélectrique drop on demand (goutte à la demande). On excite chaque point ; il faut donc 600 buses statiques par inch. 

		Nipson fait toute l’intégration du logiciel jusqu’à la mécanique et au transport papier et vend la solution complète, de la bobine vierge à la bobine imprimée. Il y a divers partenaires : un pour le système couleur, un partenaire transport papier, un partenaire pour la micro perforation, un autre pour le contrôle des données en ligne ,par caméras matricielles et enfin un pour le logiciel. C’est une belle intégration vue la taille de Nipson. Une ligne vaut environ 2 Millions d’Euros. 

		Le but est de rassembler tous les centres d’impression départementaux de la comptabilité publique en un centre national. Au final, il y a la mise sous pli et l’expédition du document prêt à poster, mais elle ne se trouve pas en ligne avec l’impression. Kodak, le concurrent américain, vend des applications similaires à des banques. Mais il faudra migrer à terme du spot color (noir plus 2 couleurs) vers le full color. En full color il n’y aurait plus de magnétographie. A l’heure actuelle, ils utilisent un système à 2 têtes alors qu’en full color il faut 4 têtes.

		L’encre est une encre à l’eau qui doit sécher très vite sur le papier et rester liquide en dehors. On sèche par infra rouge vers 100 degrés. 

		Il y a une convergence entre le marché de la facturation et le marketing direct. On met de la pub sur les factures. Cela nécessite de la couleur et l’idéal est de la faire en numérique car on peut personnaliser le message. Le message pour un compte client à 1Million d’Euros n’est pas le même que pour un client à 50 Euros.

		Pour développer son système d’impression couleur, Panasonic a dépensé 1 an de chiffre d’affaires de Nipson. 

		(Un informaticien) Il a travaillé sur le projet spot color qui amène une complexité supplémentaire de l’informatique. Sur une Varypress, on monte deux modules couleurs sur toute la largeur, dans la même résolution que les têtes magnétographiques. Un module est en bleu, l’autre en rouge ; on a une deuxième Varypress et de nouveau 2 postes couleur pour faire le verso. Le dispositif comporte des caméras de contrôle. Un dérouleur de papier est à l’entrée et un enrouleur à la sortie. Nipson a fait toute la partie soft et notre informaticien a développé un VP Manager : outil de supervision chargé de récupérer les requêtes d’impression et de piloter la ligne. On a acheté les modules couleur à IPK, une société utilisant une technologie Panasonic. IPK a développé l’électronique, et Nipson le soft, pour mettre en phase les têtes magnétographiques et Panasonic. Tout un tas de PC gèrent l’ensemble pour imprimer les feuilles d’impôt avec les fonds en couleur. 

		Il y a une ligne à Lyon avec 6 postes d’impression en ligne. Six lignes identiques sont prévues pour les impôts. 

		(Un ingénieur Etudes) L’avantage est la difficulté de mettre au point une contrefaçon et Bull a pu se faire de l’argent sur la vente du toner sans voir personne venir sur le marché avec des « clones » de son toner. Le peu de bénéfice engendré pour  Bull et Nipson par la magnétographie vient de la vente du toner et des composants comme le toner, les têtes et le tambour. Cela avait été prévu au départ par le second responsable de la magnétographie aux Etudes. Une année, Nipson n’a presque pas vendu de machines et était presque à l’équilibre par la vente des consommables, car la maintenance des machines neuves coûte une fortune au départ ; mais cela condamne l’entreprise à terme. 

		(Un chef comptable) Voit revenir les difficultés lancinantes, permanentes et considère que la résolution des problèmes n’a pas l’air d’avancer. Les problèmes ne sont jamais résolus, il y a des allers et retours continuels. La solution trouvée provisoirement paraît tenir de la chance. 

		(L’ancien leader CGT de Bull) Chez Nipson, on est  sorti du système propriétaire et on vend les machines à des imprimeurs. 

		  - Usages pluriels

		(Un directeur technique) Aucune technologie ne correspond parfaitement aux utilisations qui lui sont demandées ; c’est pourquoi il n’y a pas obligatoirement de technologie universelle qui s’impose à toutes les autres. Cela peut arriver mais ce n’est pas une règle générale. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Comme son mari a travaillé dans l’imprimerie, et que Nipson vise le marché de l’imprimerie, elle fait la comparaison entre l’offset et la magnétographie. On a les données variables, la haute vitesse, mais on ne fait pas de couleur. 

		(Un informaticien) Pour l’impression de livres, le codage n’est plus en AFP, mais en PDF, car Nipson est placée sur ce marché en  Europe et aux USA. On peut ainsi imprimer les bouquins à la demande, suivant les commandes des clients ; on évite les stocks de livres. C’est intéressant pour des tirages faibles et moyens ainsi que pour des brochures techniques à courte durée de vie d’un produit qui change souvent ; la qualité d’impression est moins bonne que l’offset et le coût à la page est supérieur. 

		(Un ingénieur informaticien) Les microprocesseurs sont devenus de plus en plus puissants. Une imprimante dernier cri Nipson traite 63 plus d’informations par page que la PR 71 qui fonctionnait à 2000 lignes/mn et 160 caractères. Cela permet des applications nouvelles. Comme la vitesse est aussi plus importante, il faut au final une puissance informatique 300 fois plus grande pour faire marcher l’imprimante d’aujourd’hui. Cela est dû au passage de l’impression d’un caractère à l’impression d’un point (à 600 DPI). 

		8) Dialogues techniques avec l’extérieur

		Comme pour l’innovation, les petites sociétés se retrouvent handicapées dans leur participation à des conférences et dans leurs contacts avec les centres de recherche. Par contre, Internet est un moyen d’accès nouveau et égalitaire à l’information scientifique et technique. Nipson est également handicapée par sa solitude technologique dans le domaine de la magnétographie alors que tous les concurrents ont opté pour la xérographie et le jet d’encre.

		(Un ingénieur Etudes) Seules les grandes sociétés peuvent se permettre de participer à des conférences. Les conférences, contrairement aux expos, ne font pas vendre de machines, mais elles permettent à des chercheurs technologues de faire comme les chercheurs scientifiques ; il y a un effet d’imitation et un hommage rendu à la science par la communauté des technologues des grandes entreprises. On veut ainsi montrer combien la technologie est dépendante de la science et l’entreprise, en faisant plaisir à ses technologues, a l’impression de faire plaisir à la science. Le langage assez creux, dans ce type de conférences, est un langage conventionnel sans aucune utilité pratique. Il consiste à dire des choses sans les dire vraiment. C’est ainsi qu’on montre une subtilité politique utile dans la carrière dans l’entreprise. 

		Les contacts entre la petite entreprise Nipson et les laboratoires universitaires sont plus faibles que du temps de Bull. Seul subsiste un contact avec un laboratoire travaillant sur le papier et les supports d’impression. On sous-traite ainsi dans un labo extérieur un travail qui était fait en interne chez Bull. Le coût est moins élevé pour Nipson.

		(Un ingénieur Etudes) Internet est très intéressant parce qu’il permet un accès rapide et documenté à une mémoire technique universelle. 

		(Un directeur technique) Les petites sociétés comme Nipson n’ont pas les moyens de faire de la publicité technologique dans les grandes conférences internationales. Il faut être suffisamment grand pour avoir des employés qui aient du temps à consacrer à ces activités. 

		(Un chef comptable syndicaliste) On est les seuls au monde à faire de la magnétographie et cela accroît les coûts de recherche et développement. Il n’y a pas d’échange et la sclérose guette. 

		(Un ingénieur électronicien) Oppose l’émulation intellectuelle chez Bull à la petite PME A2E. 

		9) Les objets et le changement des rapports au temps et à l’espace

		Des objets comme le téléphone portable et l’ordinateur portable ont profondément modifié le rapport au temps puisqu’on peut ainsi faire travailler le personnel ou le contacter à tout moment et en tout lieu. De même, des matériels de saisie  ont permis d’individualiser les horaires et les comportements, et ont introduit un sentiment de culpabilité de certaines catégories de cadres par rapport à la tenue de l’horaire ; les cadres individualisés dans leur horaire se croient obligés de dépasser nettement l’horaire de référence. C’est ainsi qu’on peut observer une dégradation des conditions de travail chez les salariés.

		Il y a aussi une impatience qui naît devant l’objet dans lequel on a extériorisé sa mémoire et dont on devient dépendant.

		(Une cadre Marketing) La possibilité technique offerte par les ordinateurs portables  est d’un grand intérêt pour l’entreprise ; par contre, pour les salariés, cela rend transparent et donc non comptabilisé le travail effectué hors de l’entreprise pour les besoins de l’entreprise. De même le travail à temps partiel et les horaires personnalisés sont souvent très intéressants pour l’entreprise ;  en individualisant les horaires, elle accentue la pression sur chaque individu pour qu’il procède à un dépassement d’horaires. Elle n’a même pas à donner de consignes individuelles à ce sujet car l’individu se sent de lui-même obligé de dépasser les horaires. C’est dans la mémoire collective que s’inscrit l’obligation de dépasser les horaires. L’horaire étant une contrainte, il est préférable pour le salarié que cette contrainte soit organisée collectivement. 

		(Une cadre Marketing) Bull était en avance sur l’horaire personnalisé ; en effet,  l’introduction à Belfort en a été facilitée par le fait que Bull Périphériques fabriquait le matériel utilisé pour le pointage. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Si on voulait, on pourrait faire plus de choses parce qu’on peut tromper les machines mais il faut bien connaître l’informatique. Elle adore faire des calculs sur Excel. C’est surtout le fait que ça ne va pas assez vite encore.

		Maintenant on est devenu très impatient devant ces machines. Elles deviennent indispensables pour trier des fichiers mais on exige d’elles une rapidité de réaction de tous les instants. Quand l’ordinateur met 3 mn à s’allumer, on ne supporte pas, alors qu’on a un quart d’heure de boulot derrière, et qu’avant on mettait 3 h. On est impatient devant ces machines et on devient dépendant. 

		  - Un rapport ambigu à l’objet

		(Une gestionnaire de Personnel) Elle a des mauvaises ondes en mettant les ordinateurs en panne tout le temps.

		10) Le service remplace l’objet

		Le groupe Bull oublie la fabrication des objets et se lance dans les services.

		(Un syndicaliste) Au niveau du groupe Bull, la politique a été de se concentrer uniquement sur les services. Les produits propriétaires ne peuvent plus marcher et Bull doit faire de l’assemblage. Bull est devenue une société de services. On peut faire le plus gros ordinateur du monde par assemblage de matériels divers comme on avait assemblé Mathilde sur le Mini 6. 

		(Une directrice de Personnel) Bull n’est plus une société de matériel. Elle vend des solutions, des logiciels. Il y a encore un assemblage avec des matériels fabriqués à l’extérieur mais ce n’est plus le cœur de métier. La réparation, activité de la Serrib, est encore plus loin des préoccupations de Bull.

		(Une directrice de Personnel) Elle trouve qu’on est passé d’une société de production à une société de services quand on a créé la Serrib. 

		(Un technicien de Maintenance) Sur la fin de sa carrière, constate que Bull vend plus de services sous forme de logiciels que de machines. 

		11) L’objet détourne du social

		L’occupation sur l’objet est parfois tellement absorbante qu’elle peut empêcher de voir ce qui se passe dans le domaine social.

		(Un ingénieur électronicien) La période Xeikon a été encore plus dure mais là aussi il était occupé, la machine 8000 était présentée dans les salons. 

		12) La mémoire de l’habitude plus forte que la mémoire fournie par l’objet

		La mémoire technique peut être considérée comme une mémoire des défis techniques surmontés en commun, comme le prouve une réaction sur le regret de l’utilisation du time-sharing.

		(Un ingénieur d’Etudes) Regrette le time-sharing, bien qu’il ait été d’un usage plus difficile que le microordinateur.

		13) Objets Xeikon

		Ce sont les objets fabriqués par Xeikon, et non la magnétographie, qui sont la cause des licenciements intervenus chez Nipson du temps de Xeikon.

		(Un ingénieur) Xeikon est venue comme une boîte qui montait. Elle ne s’est pas écroulée sur la magnétographie mais sur son affaire à elle : la partie couleur.

		14) Objets Serrib

		Les objets réparés par Serrib ont évolué en fonction de l’évolution de Bull mais aussi de l’industrie informatique. En effet, Bull est devenue une société de services. Les services de maintenance ayant également été sous-traités par les grandes sociétés informatiques, les principaux clients de la Serrib sont les « mainteneurs ». Les objets à réparer ne sont parfois pas ceux auxquels on pouvait penser suite à un raisonnement rapide. Ainsi on peut avoir à réparer des objets très anciens.

		(Le directeur technique Serrib) La Serrib répare encore aujourd’hui des dérouleurs à cartouches Dac One. La part du matériel d’origine Bull a diminué dans le temps. De 90% environ, on est passé à 2% environ, d’autant que Bull est devenue une société de services qui ne fabrique plus rien. Les terminaux comme les Questar ont continué. Il y a quand même une partie assemblage sur Angers, et Bull assure l’intégration d’un matériel informatique assez important. Bull est devenu un assembleur de matériels achetés ailleurs : Motorola, IBM, etc. La Serrib s’est retournée vers les « mainteneurs » car Bull a cédé son service maintenance en 97-98. Après avoir livré la maintenance Bull, il a fallu livrer d’autres maintenances. Serrib a essayé de développer des activités de partenariat avec des constructeurs de matériels informatiques et avec des mainteneurs importants. Les matériels, même petits, nécessitent d’être réparés quand ils ne sont pas compatibles avec du matériel récent. Leur non réparation nécessiterait le changement complet de la structure informatique. Le système propriétaire est en voie de disparition mais il en existe encore. Un exemple est représenté par les cartes aux bornes d’autoroutes qu’il serait très coûteux de changer globalement et impossible de changer partiellement car il faut que les bornes soient identiques. Le métier de la  Serrib a beaucoup évolué : au début, les constructeurs avaient eux-mêmes des matériels hors état en stock, ou demandait à la Serrib de les stocker et la Serrib stockait du matériel en panne et réparait des produits en fonction de leurs besoins ; maintenant tout le monde fonctionne en flux tendu. Il y a une très forte activité sur les micros portables, surtout de valeur, et sur leurs cartes électroniques du fait déjà de la garantie assurée par le constructeur. Sur ces matériels, la concurrence des pays à bas salaires (surtout les pays de l’Est) n’existe pas, car la logistique et le transport coûtent très cher, mais elle est réelle sur les cartes électroniques en volume. 

		15) Objets A2E

		Une diversification technologique se produit dans la même activité de base : les cartes électroniques. 

		(Le directeur général de A2E) La diversification des activités conduit à la diversification des technologies. L’activité de base reste l’assemblage de composants ; on passe des composants traversants aux composants en surface et A2E investit beaucoup dans ce changement et dans les autres composants qui ont suivi. Il a fallu aussi investir dans les tests automatiques.A2E  a été forcée d’acquérir de nouvelles technologies en investissant dans du matériel et en formant le personnel : par exemple le soudage ultrasons pour des kits main libre de téléphone mobile, et l’enrobage. 

		4 - Les règles

		1) Les règles et procédures de Bull réapparaissent ou disparaissent

		Les règles et procédures Bull subsistent encore partiellement dans une société dont Bull n’est plus actionnaire car certains salariés appliquent encore des règles qu’ils ont toujours connues. Il y a donc un effet générationnel à l’application de règles. Cette dernière est aussi très dépendante des fonctions de l’entreprise : elle est forte à la direction du Personnel et en Fabrication, et beaucoup plus faible aux Etudes, au service commercial, et aux finances. Les financiers ont leurs propres règles qui dépendent à la fois du statut juridique de leur société et de leur appartenance à une entreprise plus vaste.

		(Un cadre Marketing) Xeikon a embauché un ex responsable Qualité Bull pour gérer sa qualité. On retrouve là General Electric qui fait mettre en place ses procédures par des gens qui les ont déjà pratiquées. 

		(Une cadre Marketing) Concède que certaines règles et procédures Bull peuvent encore subsister partiellement. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Chez Bull il y avait des règles strictes avec quelques passe-droits ; maintenant quand on écrit une règle, on écrit en même temps la règle qui la contourne. 

		(Une gestionnaire de Personnel) L’arrivée à la tête du personnel d’un ancien de Bull Belfort a plus ou moins remis les choses en place au niveau des règles de gestion du personnel car il avait une culture Bull et que, d’autre part, le poids des syndicats s’amenuisait de plus en plus. 

		(Un électronicien) Les procédures de travail GE sont restées chez Nipson, de même que l’organisation. Elles sont restées dans la tête de gens qui restaient les mêmes. De plus, Nipson est restée filiale Bull pendant quelques années. La façon de faire est restée la même. 

		  - Les règles sont générationnelles

		(Une cadre Marketing) Certains commerciaux plus vieux ont conservé tellement les caractéristiques de Bull que les plus jeunes les distinguent immédiatement ; ils sont, en quelque sorte, stigmatisés comme appartenant à une espèce envoie d’extinction. 

		(Un électronicien Méthodes) D’autres, aux Méthodes, avec moins d’expérience que lui, connaissent le stress car ils découvrent tout le métier des Méthodes et ses procédures. 

		  - Les règles sont plus ou moins bien suivies suivant l’activité

		(Une gestionnaire du Personnel) Les Etudes, ce sont des personnes qui se sentent à part et qui ne peuvent pas rentrer dans le moule. Quand on dit qu’à 19 h il ne doit plus y avoir quelqu’un dans l’entreprise, on applique la loi et le gars des Etudes, il n’en a rien à faire, il cherche. Aux Ressources humaines on est garant du droit du travail et du règlement intérieur de l’entreprise. On doit apporter notre aide aux hiérarchies pour faire respecter cela. Si on dépasse cette ligne-là on risque çà et on prend le risque ou non mais on ne s’exclue pas tout de suite de la loi. 

		Aux Finances on ne manipule que des chiffres ; à la direction du Personnel on s’occupe de gens qui sont liés à la technique. Elle n’a aucune compétence technique mais elle y est attachée.

		N’apprécie pas beaucoup la fonction commerciale ; les commerciaux, sans eux rien n’existe, ils sont le nombril du monde, il faut tout faire pour eux. C’est son avis en tant que fonction ressources humaines, elle les côtoie en tant que ressources humaines : tout leur est dû. Ce sont des gens qui ont une place dans la société qu’ils n’avaient pas avant, mais ce sont surtout des gens imbus d’eux mêmes. C’est tous les commerciaux, tous ; un bon commercial doit être comme ça (commercial et non marketing). S’ils ne sont pas là on n’existe pas. Chez Nipson, les commerciaux ont des grosses voitures comme véhicules de fonction.

		Il y a une direction avec laquelle on n’a jamais de souci, c’est carré, c’est la Fabrication, parce que les règles sont appliquées. 

		Il y en a qui n’en ont vraiment rien à faire, c’est les Etudes et les Finances. Ils n’ont rien à faire avec toutes les règles qu’on édicte ; ils font à côté par principe. Il y a bien des groupes constitués qui travaillent différemment. Il y a une culture Fabrication, une culture Etudes, une culture Finances etc. Sa collègue et elle, quand elles ont à travailler avec hommes, femmes, cadres, ouvriers, etc. c’est la même chose pour elles mais elle trouve que le marquage des catégories sociales hiérarchiques est toujours aussi important. 

		  - Les règles comptables

		(Un chef comptable) La vente à Xeikon n’a rien changé puisque les Belges fonctionnaient en comptabilité américaine ; il en a été de même avec les Israéliens.

		D’autre part, la comptabilité française a évolué pour se rapprocher de la comptabilité américaine. Les normes européennes sont très proches des normes anglo-saxonnes.

		Les normes comptables anglo-saxonnes imposent un certain nombre de remises en cause des modes de gestion sociale d’un pays et de ses entreprises. Ainsi une entreprise qui finançait autrefois une mutuelle doit aujourd’hui considérer cela comme une rente pour laquelle il faut faire une provision pour toute la durée de vie du salarié. Avant, le financement était annuel. La mémoire comptable anglo-saxonne s’impose. 

		(Un chef comptable) Les normes AFAQ n’ont pas eu d’influence sur les règles de comptabilité, mais il y a des nouvelles règles internationales qui modifient un petit peu son travail, en particulier sur les immobilisations et les normes IFRS du fait de la cotation en bourse de Nipson. Une facture fait toujours l’objet d’une commande et d’une réception. La principale liaison est avec le service Achats, mais comme l’entreprise est plus petite, tout le monde est sollicité de plus en plus par tout le monde (Une comptable)

		(Un chef comptable) L’AFAQ n’a rien ajouté aux habitudes comptables de garder des papiers. Il existait déjà des normes obligeant à garder 10 ans certains papiers. 

		2) Règles Bull et adaptation à d’autres règles

		Les règles Bull et General-Electric ont pu faciliter l’application des normes ISO sur la qualité. Il est difficile d’imposer des règles dans un milieu qui n’en a pas. Les normes ISO obligent à avoir des règles.  La connaissance des règles et procédures Bull a ainsi aidé A2E dans ses contacts avec les grandes entreprises dont elle était sous-traitante.

		(Un directeur technique) Les règles Bull, et surtout celles mises en place par G.E., ont continué à vivre chez Nipson malgré quelques tentatives pour les amoindrir et les supprimer. La règle est le moyen le plus sûr de maintenir une mémoire collective d’entreprise. Ces règles GE ont été le moyen de mieux intégrer les normes ISO sur la qualité. La règle de l’un peut ne pas être un obstacle à la règle de l’autre quand elles vont dans le même sens, et les règles GE étaient en avance sur leur temps. L’ISO est un moyen de retrouver les standards GE et les standards GE facilitent l’introduction des normes ISO sur la qualité. 

		(Un ingénieur Etudes) Il est très difficile d’organiser la qualité au niveau des petites entreprises, qui sont moins structurées que les grandes. Les normes ISO de la qualité définissent en effet ce que l’entreprise doit faire mais non pas comment elle doit le faire. Avec le départ du personnel, la mémoire de la qualité se perd. Les instruments de mesure ne sont plus entretenus, la même personne est obligée de faire trop de choses, et en particulier des choses pour lesquelles elle n’est pas compétente. Le souci de la qualité revient par le client dont les exigences dans ce domaine sont toujours les mêmes ou s’accroissent. Les conditions de travail un peu insalubres comme pour le toner rendent encore plus difficiles le maintien de la qualité. 

		(Un agent Méthodes) Les normes ISO, c’est surtout intéressant pour la clientèle. Il fallait mettre encore plus à jour les fiches d’instruction car il fallait un suivi de ces fiches. Il fallait une trace de tout ce qui était fait. Au départ, cela a procuré un gros travail de paperasse mais après, on était tranquille. Les audits vérifiaient d’ailleurs rigoureusement la conformité aux normes. 

		(Une directrice de Personnel Serrib) Elle travaille en plus dans le cadre de la certification qualité. L’AFAQ n’impose pas une catégorie de procédures mais simplement d’avoir des procédures et de pouvoir les présenter à chaque instant à un éventuel audit AFAQ. Il y a différentes procédures : formation, accueil, etc. 

		(Le directeur général d’A2E) Il considère que l’expérience Bull, la formation Bull, etc. était d’une richesse telle qu’il ne fallait pas la perdre (Par exemple les cycles de vie de produits, l’analyse de la valeur, la gestion de projets, les standards d’évaluation des temps). La connaissance de ces règles les a aidés vis-à-vis de grandes entreprises comme Alcatel ; ils avaient mémorisé le langage des grandes entreprises. Il retrouve chez Facom les structures Bull. Il sait que pour fidéliser un client grand compte il faut être en relation, non seulement avec les Achats, mais aussi mettre en relation les techniciens eux-mêmes car dans les grands groupes, les techniciens choisissent souvent le fournisseur pour des raisons techniques. Dans les premières années, il faisait état de l’ancienneté dans le métier d’A2E par son ancienne appartenance à Bull. 

		(Un ingénieur électronicien) Bull fabriquait suivant des standards Bull et A2E a dû s’adapter aux standards et aux composants de sa nouvelle clientèle : Matra, Dassault, CIT-Alcatel. Cela a aussi constitué une révolution pour les salariés A2E qui étaient habitués aux standards Bull. Mais les procédures de modification mises en place par GE rendaient plus faciles ces modifications et ont donc constitué un atout très important pour A2E ; les gens d’A2E étaient vraiment à l’aise dans les discussions avec des sociétés très structurées par cette habitude des procédures GE, mais aussi par la connaissance des rouages des grosses sociétés. On sait autour d’une table qui est important et a le pouvoir de décision. On retrouvait dans ces sociétés le mode de fonctionnement de Bull au niveau humain. Les procédures ont subsisté dans les esprits et dans les documents chez A2E. De même, le directeur–général qui avait beaucoup travaillé chez Bull sur l’analyse de la valeur a continué à avoir parfois cette technique en tête.

		A2E a gardé aussi les règles d’investissement, la culture du « cash-flow » est  restée alors que ce n’est pas forcément connu de tout le monde dans les petites entreprises. Tout cela a joué un rôle important dans la réussite d’A2E. 

		3) Disparition et création de standards 

		Les standards disparaissent dans les petites entreprises ; on fait appel aux composants existant dans le commerce, mais il apparaît des standards de langage dans le domaine des imprimantes et la loi impose des règles anti-pollution :

		« Il est impensable qu'un utilisateur, ou une quelconque application sollicitant l'imprimante ait, lors de la préparation de l'impression, à se préoccuper des particularités techniques de l'imprimante qui sera effectivement utilisée (laser, à jet d'encre ou autres détails). Il doit se limiter à préciser ce à quoi devront ressembler les portions de son texte, comme, par exemple, si elles doivent paraître en gras ou soulignées. Le texte sortira de l'imprimante, en effet, sous la forme voulue, pour autant que celle-ci dispose des fonctions demandées. À défaut, un repli sera opéré, en imprimant dans une version alternative, par exemple, en une seule couleur, s'il est demandé d'en utiliser plusieurs. Finalement, la gestion des entrées-sorties exige de tirer le meilleur parti possible des caractéristiques de l'imprimante afin, par exemple, de minimiser les temps d'impression et l'impact sur les autres ressources de l'ordinateur, comme le temps processeur consacré à la gestion de l'impression. »

		(Un électronicien) Aujourd’hui on utilise du composant standard du commerce qu’on peut se procurer facilement et Nipson n’a plus la possibilité de faire des homologations de composants car cela revient trop cher, d’autant qu’avec les séries faibles, le fournisseur ferait payer 3 à 4 fois le prix du commerce pour un composant spécifique.

		Le capteur toner avait été étudié spécialement pour Bull par une société japonaise. On a essayé de le copier chez Nipson, mais cela n’a pas marché, et on a remplacé le capteur magnétique par un capteur piézoélectrique. 

		(Une comptable) Comme l’entreprise est plus petite, elle fait plus de tâches diverses et avec plus d’indépendance dans le travail. 

		(Un informaticien) Aujourd’hui chez Nipson, on fait ce qu’on veut dans le domaine des standards.

		(Un électronicien) Les normes de pollution et d’environnement obligent à éliminer Pb, Cd, etc. dans les circuits imprimés et leurs composants. 

		  - Les langages des imprimantes se standardisent et cela conduit à les sous-traiter à des sociétés spécialisées. L’industrie du livre a un langage spécial

		(Un informaticien) Aujourd’hui, il y a des sociétés spécialisées dans les  serveurs d’impression qui ne fabriquent pas d’imprimantes mais du soft servant à faire de l’enrichissement des jobs à imprimer. Ainsi Nipson ne fait plus de serveurs d’impression. On maintient Open Page mais on ne le commercialise plus. De plus, sur les grosses imprimantes il y a un standard IBM AFP que tout le monde utilise et il suffit d’avoir des imprimantes compatibles AFP et un langage IBM. Le mini serveur Nipson ne sert plus à la composition ; on prend des jobs déjà composés en langage AFP que l’on convertit en langage IPDS de l’imprimante et on s’occupe aussi du pilotage de la machine. Pour l’impression de livres, le codage est non plus en AFP mais en PDF. 

		4) Temps raccourci, personnel moins spécialisé et plus stressé.

		Il n’y a d’avenir qu’à très court terme, comme le montre un article managérial prémonitoire de 1995 de conseillers en stratégie des organisations auprès de « Gestion du Progrès par les hommes de la CEGOS » . 

		« Le meilleur rapport qualité-prix n’est plus un avantage concurrentiel, mais la condition de base à la survie de l’entreprise. Celle-ci doit mettre à profit le temps et non plus se laisser porter par lui. Pour satisfaire les exigences des clients, la stratégie et la gestion sont focalisées sur le temps. Les entreprises n’ont plus le choix. En se mondialisant, la concurrence est partout ; elle exacerbe l’irrémédiable accélération des processus d’élaboration des biens et des services. De même, la conquête des marchés impose à l’organisation de l’entreprise une vitesse d’intervention sans commune mesure avec les habitudes construites sur la permanence et la stabilité. En conséquence, les transformations s’opèrent dans l’adversité, et pour une part dans l’inconnu. »

		La règle du toujours plus vite conduit au stress. L’application des règles impose un minimum de stabilité et une vision à long terme. Le travail est moins spécialisé du fait de la diminution de personnel pour une activité constante, d’autant plus que les entreprises de taille plus faible peuvent moins se permettre une spécialisation des tâches que les grandes entreprises.

		Les préoccupations à court terme de la petite entreprise font disparaître les règles du management par projet de General-Electric.

		Nipson a gardé une notation du personnel inspirée de la DPPO.

		(Un ingénieur Etudes) A la fin, la DPPO était un peu une mascarade car on n’avait pas fini d’écrire ses objectifs qu’ils étaient déjà modifiés. La culture était restée chez Nipson mais l’application était de plus en plus farfelue. 

		(Un ingénieur Etudes) Le management par projet et sa vision de l’avenir, que représentaient les design reviews, ne perdure pas chez Nipson où les préoccupations sont à court terme. Ce court terme se voit aussi dans les rapports d’activités qui sont passés d’une périodicité mensuelle à une obligation hebdomadaire. 

		(Une directrice du Personnel) Le marché est de plus en plus exigeant en termes de délais : 5 jours, 3 jours. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Elle travaille en flux tendu car le service est passé de 5 à 2 personnes avec le même boulot et un temps de travail baissé de 10% sans avoir le droit de faire d’heures supplémentaires. Donc on fait de l’administration de personnel et non pas de la gestion de ressources humaines et c’est frustrant. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Maintenant on est devenu très impatient devant ces machines. Ces machines deviennent indispensables pour trier des fichiers mais on exige d’elles une rapidité de réaction de tous les instants. Quand il met 3 mn à s’allumer on ne supporte pas alors qu’on a un quart d’heure de boulot derrière et qu’avant on mettait 3 h. On est impatient devant ces machines et on devient dépendant. [Déjà cité plus haut pour les objets de mémoire] 

		(Un électronicien Nipson) Le manque de personnel, par radiation d’un tiers des effectifs amène à utiliser le système D et à abandonner les procédures et leur rigueur méthodique et à travailler dans l’urgence. La priorité d’aujourd’hui est remplacée par celle de demain. 

		(Un électronicien Méthodes) Il trouve que les 35 h ont fait du mal parce qu’on réduit le personnel et ceux qui restent ont plus de charge de travail. Elles accroissent le stress dans le boulot. Le plan de 2003 avec le départ d’un tiers du personnel, c’est mieux que d’être à la rue mais il ne supporte pas la pression dans le boulot et il y a 2 ou 3 ans, il était mal. Il ne pensait pas il y a 10 ans en arriver là. Il n’a pas déjanté en devenant fou mais ce n’était pas loin. Par contre, aux Méthodes, il n’y a pas le stress d’avoir à inventer vite qui existe aux Etudes.

		(Le directeur technique et du personnel chez Serrib) Il est aujourd’hui à la fois directeur technique et DRH de la Serrib ; il exerce cette dernière fonction depuis un mois. La direction technique est  en rapport avec sa formation initiale technique, la direction du personnel est une activité nouvelle. 

		5- La justification par la communication

		Persistance depuis 1968 de la justification par la communication 

		La communication est entrée dans la mémoire collective industrielle depuis 68 et on ne peut s’en passer ni en interne ni en externe :

		« L'homme est bien […] un être communicant, en partie structuré par cette pulsion de « sortir de lui» qui l'anime sans fin. Cela étant dit, la communication n'est pas tout […] et elle n'est pas toujours une préoccupation centrale des hommes. »

		Il n’y a plus de service Communication à proprement parler chez Nipson qui n’a pas les moyens de l’entretenir, mais c’est la responsable des expositions de matériels qui est chargée plus ou moins officiellement de cette fonction. 

		La communication se numérise par l’utilisation d’Internet et d’Intranet pour faire passer les messages usuels ; la communication écrite est plus rare et  prend ainsi un caractère solennel. La communication par Internet et Intranet a pu tuer la communication orale. La rapidité des actions a aussi tué la communication orale ; on n’a plus le temps de parler et le vocabulaire change.

		A la Serrib, la communication est le plus souvent orale. L’écrit confirme l’oral. La Serrib bénéficie encore de toute la communication Bull.

		La communication est présentée par un directeur d’A2E comme devant obéir à des rites auxquels l’ensemble de la direction et du personnel est attaché. 

		(La responsable Communication Nipson) Chez Nipson, entreprise moyenne, il n’y a plus de service Communication spécifique mais la responsable des expositions est plus ou moins officiellement chargée de la communication. Elle a même un rôle de communication interne vis-à-vis du personnel qu’elle informe des activités de la société. La communication est une partie de son travail. Les moyens informatiques tels que l’Internet ou l’Intranet interne sont de plus en plus utilisés pour la Com. Mais les moyens habituels de l’imprimé (articles dans les journaux spécialisés) sont encore très utilisés pour la communication extérieure. 

		(Un ingénieur Etudes) La communication est toujours présente chez Nipson ; c’est en particulier une composante essentielle des rapports entre les syndicats et la direction. C’est par la communication que les idées passent. De part et d’autre il y a moins de propagande et plus de réalisme car dans une petite entreprise il est difficile de cacher la réalité. 

		(Une responsable du Personnel) Il n’y a pas de communication chez Nipson, personne ne parle. Il y a les communiqués bien sûr. Maintenant on a les outils : on met ça sur Intranet mais on ne va pas souvent sur Intranet, peut-être une fois par mois. Les communiqués du CIE passent aussi sur Intranet mais elle prend le papier dans la boite en bas, qui est encore rédigée sur papier. Elle envoie des mails mais il elle aime mieux parler aux gens. Elle sait aller sur Intranet mais elle ne veut pas y aller.

		Dans les services, les gens ne parlent pas entre eux. Le service clients et les ingénieurs commerciaux ne parlent pas entre eux ; ils ne parlent entre eux que par l’intermédiaire des délégués du personnel. Le service client et les études, ils ne parlent pas entre eux, les questions reviennent en réunion des délégués du Personnel. Si on appliquait la formation reçue chez Bull sur le travail en équipe, la communication passerait. 

		(Un électronicien) Le mail permet de laisser une trace ; il a été surtout intéressant pendant son boulot au contrôle qualité fournisseur. Le mail dans son travail actuel remplace la note et le compte-rendu ; le mail cible mieux les gens concernés. 

		(Un directeur technique) On aurait pu penser que, dans une plus petite société, la communication écrite ou numérique aurait  moins d’importance que chez Bull. On constate que dans la société de communication qui entoure Nipson il est impossible pour une direction d’entreprise de ne pas recourir à tous les moyens de communication possibles. L’écrit est utilisé parce qu’il est solennel et le numérique parce qu’il est « moderne ». 

		(Un électronicien) Chez Nipson aujourd’hui, il n’y a pratiquement plus rien dans la communication officielle.

		Il n’y a plus de communication chez Nipson car les gens ont le nez sur le guidon par manque de temps. Il n’y a plus de communication des gens entre eux. 

		(Un ingénieur informaticien) Chez Nipson il n’y a plus grande chose dans la communication. Le personnel reçoit immédiatement de la hiérarchie des comptes-rendus de CE tous les mois. De temps en temps un mail informe d’un événement important. 

		(Un technicien)Le vocabulaire obéit à des modes, par exemple : l’écoute, pérenne, in fine. 

		(Une secrétaire) Maintenant, pour la communication il y a Intranet. 

		(Un ingénieur planning) Xeikon était déjà connue et cotée au Nasdaq. Ensuite, après la faillite, on est revenu au nom déjà connu de Nipson. 

		(Une directrice de Personnel) La communication Serrib est avant tout orale, elle peut faire l’objet d’une note écrit, mais  après la communication verbale

		(Un directeur technique Serrib) A la Serrib, la communication se fait déjà au quotidien ; les hiérarchies voient tout le monde dans la journée. Il y a un bulletin d’information, Info qualité, qui communique sur la qualité mais aussi sur les principales actions de l’entreprise : groupes de travail, informations techniques et sociales. Une information trimestrielle est fournie par la direction générale à l’ensemble du personnel. Ils reçoivent encore la communication de Bull. 

		(Un ingénieur électronicien) Chez A2E, la communication c’est le PDG qui réunit régulièrement le personnel au moins 2 fois par an pour donner la situation de la boite dans son aspect financier, ses grands contrats, sa stratégie. D’autre part, le chiffre d’affaires apparaît tous les jours. 

		(Le PDG d’A2E) Il essaye d’avoir un management transparent : au moins 2 fois par an, il fait une réunion plénière avec l’ensemble du personnel sur la situation de l’entreprise et la stratégie à suivre. Il passe tous les matins dire bonjour à tout le monde.

		La communication obéit à un certain nombre de rites : le staff du vendredi soir à 16 h est le premier rite. Le but est de croiser les informations remontantes et les informations descendantes. Chacun donne des nouvelles de sa partie (technique, commerciale, etc.) La secrétaire prend des notes sur son portable et le compte rendu du staff est diffusé par mail aux participants qui le retrouvent à 8 h le lundi sur leur ordinateur. Les membres du staff informent alors éventuellement leur personnel. Même quand il n’est pas là, il y a staff.

		Le deuxième rite est la réunion plénière. La communication n’est pas un rite mais il y a des rites qui permettent de communiquer car ils sont attendus et réclamés. Il y a alors des séries de questions réponses. 

		CONCLUSION SUR LA PERIODE

		1 – Mémoires collectives plurielles

		La relation de subordination des nouveaux et des anciens actionnaires s’exerce de nouveau pleinement dans les entreprises issues de Bull tandis que la mémoire syndicale persiste ou se réveille. Les conditions sociales se dégradent chez Nipson. Une mémoire collective féminine, marquée par des conditions plus défavorables pour les femmes, est toujours spécifique en ce début de XXI e siècle.

		2 – Localisation des mémoires

		Bull n’est plus présente sur le site DMC : elle a vendu Nipson à d’autres actionnaires et la Serrib a quitté le site DMC. Nipson, Serrib et  A2E sous-traitent de plus en plus d’activités et font appel à l’intérim ; les plans de licenciements conduisent à des diminutions d’effectifs. Les trois sociétés issues de Bull conservent des relations entre elles dans le travail et les œuvres sociales.

		3 - Objets de mémoire et mémoire des objets

		L’impression sur papier recule au profit de la lecture sur écran. L’internet et des microordinateurs très puissants en capacité de mémoire introduisent des changements profonds dans la technique et les rapports sociaux au sein des entreprises. Le son, l’image, le texte se confondent. Les logiciels différencient les utilisations des microordinateurs. L’ordinateur et le téléphone portables permettent de contacter les salariés à chaque instant.

		Nipson concrétise un objet plus fiable, plus rapide, dont le down-sizing du point à 600 dots/inch améliore la qualité d’impression. Le handicap de la magnétographie dans la couleur est compensé par le mariage avec une tête d’impression jet d’encre. Le groupe Bull oublie la fabrication des objets et se lance dans les services. La Serrib, quant à elle, est handicapée par le down-sizing qui rend moins rentable la réparation des objets. A2E continue dans les circuits imprimés.

		4 – Règles de mémoire

		Les règles venant de Bull et de General-Electric subsistent partiellement dans les trois sociétés issues de Bull et les ont aidées dans leurs relations avec leurs clients. Le management par projet a laissé la place à la gestion à court terme. Les standardisations spécifiques ne peuvent subsister dans les petites entreprises. 

		5 – Justification des mémoires collectives

		La communication est entrée dans la mémoire collective industrielle depuis Mai 68 et persiste dans les petites comme dans les grandes sociétés, même si elle prend de nouvelles formes liées à la taille, l’activité et la structure juridique des sociétés issues de Bull. 

		SENTIMENT D’APPARTENANCE

		1 – Mémoire collective d’entreprise

		A -  L’appartenance des premières générations 

		1) Des conditions favorables dans l’entreprise. 

		La plupart des gens interviewés se réclament d’un sentiment d’appartenance à Bull. Ils l’attribuent, pour certains, à ce qu’ils n’hésitent pas à appeler un bonheur d’avoir travaillé chez Bull. D’autres évoquent une bonne ambiance. Ils étaient jeunes quand ils sont entrés et Bull leur rappelle leur jeunesse. Bull offrait de bons salaires. Les ex-salariés Bull sont très attachés à une mutuelle très favorable. Cette Mutuelle est d’autant plus avantageuse au niveau des prestations que les cotisations sont basées sur des retraites fortes, car le salaire moyen de Bull était élevé par suite d’un pourcentage très important de salariés très qualifiés : cadres et ingénieurs en particulier. L’appartenance  au Club des anciens (une ancienneté d’au moins 30 ans dans le groupe Bull est nécessaire) permet de bénéficier de certains avantages comme celui  de pouvoir bénéficier de congés supplémentaires et 2 mois de préavis supplémentaires en cas de licenciement. Bull participait aussi financièrement à des activités locales et nationales de ce club mais a cessé en 2007. Les retraités de Bull se regroupent au sein d’une association : l’ACS (Action Conseil Solidarité) qui a pour objectifs d’aider les anciens de Bull, de favoriser les contacts entre eux et de défendre les retraités. Un CIE gère les œuvres sociales de Serrib et Nipson.

		(Le médecin) Le sentiment d’appartenance à Bull est très fort chez n’importe quelle catégorie sociale. Il y a un souvenir heureux jusqu’en 86, date des premiers grands plans de licenciements. 

		(Un technicien) Le souvenir heureux de la période permet à la mémoire collective globale de l’entreprise de pouvoir se mettre en place. 

		(Un technicien) Le sentiment pour Bull est très fort puisqu’il parle d’une histoire d’amour.

		La mémoire collective s’exprime dans le bonheur. 

		(Une ouvrière) On n’allait pas au boulot chez Bull parce qu’on y était obligé. C’est peut-être ce qui nourrit le sentiment d’appartenance. 

		(Un cadre) Il y a un souvenir de la bonne ambiance qui régnait dans l’usine à une certaine époque. 

		(L’infirmière) La prévention existe moins pour les intérimaires dont le suivi médical est assuré par des personnes souvent différentes ; il n’y a donc pas continuité dans le suivi. Il y avait un suivi des salariés du restaurant qui était construit sur le site de Bull. La comparaison entre les conditions de travail des intérimaires et celles pratiquées chez Bull montrent que les conditions de travail chez Bull étaient infiniment plus favorables. Ceci est l’une des raisons du sentiment d’appartenance à Bull. 

		(Une infirmière) Le service médical fait plus que remplir son rôle strictement légal chez Bull et cet état de choses a continué chez Nipson ; c’est pour cela que l’infirmière a reçu, à son départ de Nipson, un livre d’or comportant des remerciements de beaucoup de membres de ce personnel. 

		(Un électronicien) Côté salaire, Bull a toujours été satisfaisant. 

		(Un professeur d’anglais) Dans le travail même il avait de la liberté, il pouvait bâtir ses cours et enseigner comme il voulait. Il n’y avait pas quelqu’un derrière lui pour lui dire : il faut enseigner comme ça. 

		(Un technicien Méthodes) Même encore aujourd’hui il est content ; il a pu exercer un métier technique qui lui plaisait. 

		(Une gestionnaire de Personnel) On est à la Mutuelle qui est devenu la MMEI (Mutuelle des Métiers Electronique et Informatique) mais qui est la Mutuelle Bull. 

		(Le président de la MMEI : ex Mutuelle Bull) La Mutuelle Bull est très ancienne. Elle a été créée en 1942 et s’appelait l’amicale Bull. Elle assurait une prestation de complémentaire santé facultative dans un certain nombre d’endroits. Cela a progressivement évolué. La part obligatoire était gérée par le GAN et des mutuelles locales à Angers, Paris, et à Belfort géraient la partie facultative. A Belfort, c’était l’union départementale du Territoire de Belfort qui gérait ça. Il y a eu ensuite Joué Les Tours et Grenoble. Ces 5 sections locales ont fusionné en 85 et ont uniformisé les prestations versées ; en 87 la Mutuelle Bull a géré l’ensemble du régime obligatoire et facultatif après un accord entre Bull et les organisations syndicales. Bull a toujours financé la moitié des cotisations. La Mutuelle résiste à toutes les vicissitudes de l’évolution du Groupe Bull : les licenciés peuvent continuer à faire partie de la Mutuelle ainsi que les retraités. Il y avait même un système de solidarité entre actifs et retraités car les actifs finançaient une partie des cotisations Mutuelle des retraités. Au début, du fait du petit nombre de retraités, leurs cotisations étaient totalement gratuites. Ensuite ils ont été mis un peu à contribution du fait de leurs dépenses de santé plus importantes. Puis, le nombre de retraités devenant de plus en plus important, Bull n’a plus voulu financer les retraités en 2005, d’autant plus que les nouvelles normes comptables européennes imposent de passer une provision pour couvrir l’ensemble de cette prestation. Les salariés de A2E et Nipson qui ne faisaient plus partie de Bull ont continué à faire partie de la Mutuelle alors que ceux de la Serrib, filiale de Bull, n’en font plus partie. A2E et Nipson avaient conclu un accord avec Bull au moment de leur externalisation pour bénéficier de la Mutuelle Bull. A2E, dont les salaires étaient plus faibles que ceux de Bull, a bénéficié du  taux moyen de Bull ; cela représenterait un avantage de 500000 Euros depuis le début de cet accord. Les prestations étaient unifiées pour toutes les catégories de salariés. La Mutuelle Bull est riche, elle peut se permettre de verser des prestations élevées car les cotisations sont faites sur des salaires moyens élevés. Les gens de Bullqui avaient  des salaires moins élevés bénéficiaient aussi de prestations élevées. Nipson a été obligée de faire adhérer individuellement ses salariés alors que A2E a bénéficié d’une adhésion collective avantageuse. Bull ne s’est pas préoccupée de l’impact des petites sociétés comme A2E sur la Mutuelle. La Mutuelle s’est appelée MMEI quand elle a commencé à ne plus couvrir seulement Bull. 

		(Une ouvrière) Il y a eu une amélioration au niveau des bâtiments, qui ont reçu de vastes fenêtres, des conditions de travail, du restaurant, de la journée continue, de l’horaire personnalisé. Elle a senti une évolution sociale par les congés plus nombreux, la prime de vacances qui est devenue ensuite le treizième mois, les congés d’ancienneté, la mensualisation (au début elle était payée à la quinzaine) : elle trouvait qu’elle faisait ainsi partie de l’ensemble du personnel). 

		(Un technicien) Il lui reste un sentiment d’appartenance à Bull, on est bulliste une fois qu’on a été dans cette entreprise et même quand on l’a quittée, on reste un bulliste. Il reste plus bulliste qu’Alstomien. Quand la plupart des gens sont rentrés chez Bull, ils étaient jeunes. Quelque part c’est un peu leur jeunesse ; dire : je suis un bulliste c’est le passé. Les gens sont fiers d’avoir appartenu à Bull. Il critique certaines personnes qui lui ont « pourri la vie » chez Bull mais pas sur Bull. 

		(Un technicien) Au démarrage, chez Bull, c’était plus facile d’évoluer. 

		(Une ouvrière) Elle occupe un poste au montage disques en salle blanche. Elle trouve que la salle blanche, c’était bien. Elle ne ressent pas l’isolement de la salle fermée car il y avait une très bonne ambiance dans l’équipe.

		Elle reste ainsi 3 ans dans la technique aux disques. 

		(Une hôtesse d’accueil Nipson) Elle se sent encore Bull à l’heure actuelle ; Bull avait une bonne image à Belfort. Le contact humain était bien meilleur que dans les autres entreprises. Les gens qui sont partis et avec qui elle est restée en contact ont un regret de Bull. Cela est aussi valable pour cette génération. Les contacts avec les gens étaient très bons, même avec la hiérarchie, et ça a continué chez Nipson. 

		(Le responsable CIE) Le CIE gère les œuvres sociales des CE de Serrib et de Nipson.

		Le Club des anciens de Bull est constitué par des salariés ayant eu une ancienneté de 30 ans chez Bull. Ces salariés bénéficient en cas de licenciement de 2 mois de préavis supplémentaires. Bull versait aussi une petite somme pour assurer la tenue de réunions locales du club à Belfort et dans les autres sites Bull.

		Bull a abandonné les réserves de la Mutuelle MMEI en même temps qu’elle abandonnait la participation de ses salariés.

		L’amicale ACS est principalement constituée d’anciens cadres de Bull qui défendent les intérêts catégoriels de cette catégorie sociale. Certains ont envisagé de quitter la Mutuelle mais ils n’ont pas trouvé d’Assurance privée assurant les mêmes prestations pour la cotisation versée. 

		(La dernière présidente de la section locale du Club des anciens) Elle est, depuis 2001, la dernière présidente de la section belfortaine du club des anciens de Bull. Elle a passé 36 ans chez Bull à Belfort. Le Club des anciens a été fondé en 1950 et une fête a marqué cet anniversaire en 2000. 

		Il faut avoir été salarié de Bull pendant au moins 30 ans pour être membre du club.

		Bull reconnaît certains avantages aux membres du club : ils bénéficient de jours de congés supplémentaires et de 2 mois de préavis supplémentaires en cas de licenciement. De plus, Bull versait une allocation pour le Club des anciens et ses délégations de province. Bull payait ainsi des voyages et des repas organisés par les clubs locaux. Dans les dernières années, les frais de la délégation belfortaine étaient remboursés par la Serrib, dernière filiale de Bull sur Belfort. Depuis l’année 2007, il n’y a plus aucune délégation provinciale et une seule réunion est prévue à Paris, mais le voyage est à la charge du participant pour les retraités et les actifs doivent cumuler ce déplacement pour le club avec un déplacement d’ordre professionnel. 

		(Le président de la section locale de l’ACS) Il est le président de la section locale de l’ACS (Action Conseil Solidarité) de Bull. Cette association est une association de retraités de Bull qui a son siège  aux Clayes-sous-Bois dans des locaux de Bull. Il suffit pour en être membre d’avoir travaillé chez Bull, même pendant peu de temps. Elle a pour objectifs d’aider les retraités de Bull dans leurs démarches administratives ; à ces objectifs de conseil et solidarité s’ajoutent une action revendicative dans la défense des retraités et de la convivialité par les rencontres.

		Ainsi il y a les repas et les sorties en commun avec la FEB (Fédération des Equipes Bull)  et 2 réunions et une conférence ont lieu chaque année.

		L’ACS travaille en commun avec d’autres associations locales de retraités comme celles de l’Alstom et de Peugeot. Elle représente les intérêts de Bull au sein du CODERPA  (organisme départemental du Conseil Général). Elle adhère à la fédération nationale des retraités : la FNAR. 

		2) Progression sociale et diversification des parcours

		La progression sociale est  la deuxième explication fournie en ce qui concerne ce sentiment d’appartenance. En effet, beaucoup de salariés, embauchés comme techniciens, ont fini cadres et  même chefs de service. Un ouvrier a fini comme communicateur. Une ouvrière est passée secrétaire. Les syndicalistes eux-mêmes progressaient et un leader syndical CFDT, entré comme ouvrier, a terminé comme technicien à la Qualité. Des ingénieurs ont progressé dans la hiérarchie en devenant chef de service ou directeur. La période à laquelle on est le plus attaché est souvent celle où on a le plus progressé. Un directeur va jusqu’à parler d’un sentiment de reconnaissance envers Bull.

		(Une directrice Serrib) Elle se sent surtout Serrib. C’est Serrib au sein de Bull qui lui a permis de se réaliser. Le sentiment d’appartenance est donc lié dans ce cas à un parcours très personnel. Chez Bull, elle était toujours encadrée. Elle garde quand même un certain attachement à Bull, elle est entrée chez Bull et elle est encore chez Bull. 

		(Un ingénieur) a connu une évolution sociale puisqu’il est entré comme technicien chez Bull et en est ressorti chef de service. 

		(Un ingénieur) Il travaille au model-shop sur les prototypes études de la PR 71. Il travaille sur les développements avancés de la magnétographie. Il fait ensuite partie d’une équipe qualité Etudes. Puis il passe aux Achats où il continue le travail commencé aux Etudes sur les équipements de tests. Il entre aux méthodes circuits. Il prend un poste en CAO et  dirige une équipe de 7 à 8 ingénieurs et a en charge la reprographie. Chez A2E il est responsable des Méthodes et il démarre la partie Etudes au bout de quelque temps. Il part en retraite fin 2005.

		Donc si on résume l’évolution hiérarchique, il commence comme technicien, passe rapidement ingénieur après sa thèse au CNAM, puis chef de service à la fin de Bull. Il occupe enfin des responsabilités encore plus importantes du fait de la faible taille d’A2E.. 

		(Un ingénieur) Pense que la Bull a pu lui permettre un bon développement de carrière. 

		(Un communicateur)  A bénéficié de l’ascenseur social. 

		Trouve que la société Bull a été une boîte « bien » pour ses salariés. En particulier, elle a permis à certains d’avoir des parcours et une ascension sociale importante. L’ascenseur social  a bien fonctionné chez Bull. Il faut dire qu’entre 60 et 75, l’entreprise ne disposait pas d’un encadrement suffisamment formé par le système scolaire et universitaire ; à partir des années 80, il en va autrement et la formation interne est d’ailleurs réduite ; mais certains, bien implantés dans les réseaux de Bull, comme lui, continuent à progresser dans leur carrière et leur formation. 

		(Un syndicaliste) Même lui a pu progresser. OS, P1, P2, P3 comme ouvrier à l’usinage jusqu’en 78. Ensuite technicien III 1, III 2, III 3 du temps de Bull. Termine IV-1 à la Serrib. 

		(Un cadre sorti du rang) Comme beaucoup de gens entrés techniciens, a connu une évolution personnelle favorable dans sa carrière. 

		(Une secrétaire) A connu un parcours très diversifié comme beaucoup d’employés de Bull. Cela se traduit en même temps par une progression dans la classification en devenant secrétaire de chef de division.  

		(Un chef de service Etudes) A progressé dans la hiérarchie jusqu’à la position III B. A toujours travaillé aux Etudes sur divers projets. 

		(Un directeur technique) A connu une bonne progression dans sa carrière et le déroulement de carrière s’est fait d’une manière assez logique, chaque poste se déroulant dans la continuité de l’autre avec des responsabilités accrues. 

		(Un mécanicien) Chez Nipson, il est repris aux Méthodes. Il achète et contrôle tous les outillages de l’usine. Il est augmenté pour le travail très important fourni. Il s’occupe aussi du passage aux normes ISO. Il s’occupe, pour finir, de trouver un débouché aux résidus de toner et part ainsi en 2001 sous Xeikon. 

		(Un préparateur Méthodes) Il a été très bien dans cette usine ; ça lui a permis d’acquérir ce qu’il a, d’évoluer et d’avoir une bonne retraite. 

		(Une employée devenue directrice de Personnel) Elle reste toujours à la direction du personnel dans le domaine des Ressources humaines. C’était sa volonté. Elle entre en tant qu’agent administratif de niveau 3, ensuite elle passe technicienne puis technicienne supérieure et cadre et enfin DRH, ce  qu’elle est aujourd’hui.

		Au fur et à mesure elle a élargi ses domaines d’activité toujours dans les ressources humaines : gestion des indemnités journalières, standard, relations avec les instances représentatives, paye, recrutement et aujourd’hui, la totalité de la fonction Ressources humaines.

		Son expérience dans des domaines différents lui a permis de prendre le poste de DRH à la Serrib car il fallait une personne qui connaisse le maximum de domaines. La direction l’a choisie. 

		(Un technicien) Entré en mars 69. Il a commencé au model-shop comme technicien Qualité. Il était le maillon entre les Etudes et la Fabrication. Ensuite il va à l’AME (Advanced Manufacturing Engineering) et passe 1 an et demi aux Méthodes. Il arrive après aux Etudes process tambour car les procédés avaient quitté la Fabrication pour aller aux Etudes. Enfin, il travaille sur les têtes GE,  puis les têtes NG.

		Il quitte Bull volontairement en 90 pour l’Alsthom 

		(Un technicien) Il commence IV 1 et finit V 3 chez Bull. A l’Alsthom il reste V 3. 

		(Un technicien) Il est embauché par Bull Paris qui l’envoie à Saint-Quentin comme cadre assimilé.

		Il travaille à Saint-Quentin puis à Belfort sur le bombardement électronique qui est un moyen de retirer de la matière par des moyens autres que la mécanique usuelle et il est passionné par ce travail.

		Il suit des cours de matières plastiques à Oyonnax et il monte un atelier de plastiques. Il se retrouve à Procédés Nouveaux dans des développements de pièces pour les moyeux de disques. Il travaille ensuite sur le tambour magnétographique puis sur la détermination de la durée de vie des pièces, car les machines sont garanties 7 ans mais les pièces ne durent pas 7 ans. Il faisait ensuite un rapport sur la durée prévisionnelle des pièces. Cela servait ensuite à la détermination des productions des différentes pièces de rechange nécessaires pour la maintenance des machines et il termine là-dessus son activité industrielle. 

		(Un chef comptable) Il entre à la comptabilité du personnel et s’occupe de la mise en place de l’horaire personnalisé au sein de toute l’entreprise avec la collaboration des secrétaires de direction.

		Il s’occupe ensuite de la paye pendant 2 ans.

		Il passe ensuite en comptabilité générale en centralisation des résultats vers Paris. Il avait 2 personnes sous ses ordres.

		Il passe cadre financier après une formation spécifique juste avant le plan de licenciement de 91.

		La future filiale Nipson avait besoin d’un chef comptable et il est choisi du fait de son expérience. Son chef de l’époque est devenue directrice financière et elle l’a pris son équipe. Il a alors la responsabilité de la comptabilité générale. 

		(Un comptable) Il a un sentiment d’appartenance à Nipson et non pas à Bull. Bull ce sont les plans de licenciement pour cette génération. Il a commencé à prendre de la bouteille et à exercer un rôle important chez Nipson. Il est fier de Nipson et de ses salariés compétents ; le produit est magnifique. 

		(Une technicienne CI) Embauchée OS 1 elle passe P 1 en 72, P2 en 78, III 2 en 79, III 3 en 81 et en 88 elle devient IV 1. 

		(Une secrétaire) Entre en intérim chez Bull en 79 parce qu’il y a des offres à ce moment-là.

		Elle entre comme OS 1 au câblage. On ne lui a pas promis de passage en CDI, mais

		au bout de 6 mois, elle obtient à la fois le passage en CDI et un emploi de secrétaire de chef de service en Fabrication car un poste s’était libéré entre temps. Elle n’avait aucune formation de secrétariat.

		Elle revient d’un congé de maternité en 84, et son poste est pris par une autre personne, elle va aux coûts de fabrication. Elle participe ainsi au chiffrage de Mathilde.

		Elle se retrouve aux Méthodes têtes avec un patron qui la connaissait et souhaitait l’avoir comme secrétaire. Elle le suit chez Nipson à la direction Fabrication jusqu’à son départ en retraite.

		La progression hiérarchique commence avec le passage comme employée de bureau qui lui donne un coefficient plus élevé  et une augmentation de salaire.

		Elle évolue régulièrement en coefficient et salaire. Elle reste longtemps secrétaire d’un directeur sans en avoir le titre et n’obtient celui-ci qu’en 2004. 

		(Une hôtesse d’accueil) Elle reste 3 ans dans la technique aux disques.

		Ensuite elle va à la gestion de la réparation ; elle ne va pas à la Serrib car entre- temps elle passe au service d’offre de solutions d’impression à la clientèle. Elle réalise des benches (par exemple des logos pour des clients ou imprimés pour les impôts etc.). Elle n’était pas en contact avec les clients. Elle reste là jusqu’à son passage chez Nipson où elle est employée au montage des têtes.

		Après un plan de licenciements, elle se retrouve à la tarification. Elle passe ensuite au Call Center où elle répond aux appels clients. En même temps, elle est standardiste et accueille les visiteurs à l’entrée.

		Elle est entrée  OS et elle est maintenant IV 1. 

		(Le leader de la CGT) Il ne faisait pas grand-chose dans le travail pour Bull car il était très pris par ses activités syndicales. On l’occupait plus qu’on ne lui donnait un vrai travail. Il repasse ensuite en Fabrication sur Mathilde. Il avait progressé quand même mais plus lentement que d’autres. Il est au bord de passer assimilé cadre quand un directeur, vieille connaissance de Saint-Ouen, le remet en selle. Il passe assimilé cadre puis cadre,  2 ans avant de partir. 

		(Un leader de la CGT) Il est stagiaire pendant 1 an.  Il encadre ensuite une petite équipe féminine d’environ 10 personnes pour des retouches.  Il s’occupe du transfert du Gamma 3 (Unité Centrale des années 60) vers Angers. Il reste 1 an environ en déplacement de longue durée à Angers. Il revient ensuite sur le matériel électromécanique aux Méthodes et mise au point à Saint-Ouen. Il travaille ensuite aux Etudes et fait un stage de plusieurs mois à Belfort. Il prépare les transferts à Belfort. Il travaille sur le matériel 300, puis sur la PR71 aux Méthodes, dans l’atelier de mise au point avant série, enfin au démarrage de fabrication industrielle pendant 3 à 4 ans. Il retourne ensuite aux Méthodes où il travaille assez seul. Il passe au model shop à sa création et prend en charge l’équipe d’entretien des simulateurs de fonctionnement qui simulent les messages envoyés par les unités centrales. Il participe ainsi en tant qu’homme qualité à des tests de fiabilité sur Mathilde. Il termine à la Qualité en liaison avec la clientèle. 

		(Un directeur technique Serrib) Son sentiment d’appartenance est lié à la carrière et à l’appartenance effective et juridique au groupe Bull. 

		(Un électronicien futur directeur technique et du personnel chez Serrib) Il commence en Fabrication comme technicien de mise au point. Il est ensuite pendant 3 ans support technique pour aider les techniciens à mettre au point les machines en Fabrication, en aidant à traiter les problèmes les plus ardus. Il travaille pour l’assemblage et la mise au point électronique des premiers disques Cynthia. Il y  passe 4 ans : il fait le D100, le D140 et le D 160. Il bascule alors aux Méthodes en 83 pour démarrer la licence NEC du dérouleur DAC One Il prend ensuite la responsabilité méthodes sur l’ensemble des dérouleurs y compris les Alpha. Une fois à la Serrib il reste longtemps aux méthodes et passe ensuite chef de projet pendant un an pour une imprimante Ferrotec. Il monte en grade à la Serrib en se retrouvant chef de groupe Méthodes pour l’ensemble des activité,s sous la responsabilité directe du directeur industriel. Il est aujourd’hui à la fois directeur technique et DRH de la Serrib ; il exerce cette dernière fonction depuis un mois. 

		(Un informaticien) Il est entré technicien et est passé cadre en 85. 

		(Un directeur de Personnel) Il a gardé totalement un sentiment d’appartenance à Bull. Il a  une reconnaissance de dette vis-à-vis de l’entreprise Bull du fait qu’il y a passé 30 ans. L’entreprise lui a permis de vivre, d’évoluer, d’avoir des satisfactions professionnelles. Il a eu une évolution importante de carrière, une évolution sociale, géographique, et c’est grâce à Bull. Le premier sentiment est une reconnaissance toute simple. Ceci est un peu mêlé de nostalgie. Même si on n’a pas eu que des satisfactions, on se doit d’être reconnaissant vis-à-vis de l’entreprise. Il a rendu bénévolement plein de services que lui demandait Bull pendant 5-6 ans après avoir quitté l’entreprise ; un général n’est jamais en retraite. Mais il a d’autres activités : il est président des prud’hommes et président de beaucoup d’autres activités et n’a pas envie d’aller à la FEB malgré les sollicitations ; il ne tient pas à jouer les anciens combattants. 

		(Un ingénieur devenu PDG de A2E) Il démarre chez Bull dans un groupe pluridisciplinaire chargé de développer, industrialiser et mettre en fabrication la belt. Après 2 années, il entre aux Méthodes montage de la PR 71. Il manage 5 à 6 personnes. Il devient ensuite pendant 4 ans IPN (Ingénieur Produits Nouveaux) qui est un poste de coordination de l’ensemble des fonctions visant à produire des imprimantes et à gérer les investissements nécessaires. Il travaille en 78-79 dans un groupe destiné, suivant les vœux de la direction générale, à faire disparaître l’activité usinage. Il prend ensuite la direction de cette unité qu’il avait contribué à maintenir en place. Il participe ensuite à la création d’une unité de fabrication disques. Il refuse de gérer l’arrêt de l’unité de fabrication après avoir procédé à son démarrage. Il entre alors à la Stratégie Industrielle où il met en place des outils méthodologiques. Il participe à une tentative d’externalisation qui échoue. Il se retrouve chef de produit à la direction commerciale pour définir les spécifications des futurs produits Mathilde. Il se retrouve enfin à manager une équipe de 20 personnes environ dédiée à la continuation d’études de Mathilde.

		Il est entré à Belfort comme ingénieur avec 2 ans d’expérience dans une entreprise extérieure et sort chef de département. 

		Il démarre A2E le 01/01/92 et  crée une holding dans laquelle il détient 67% du capital, le reste est détenu par l’encadrement de A2E. Cette holding rachète A2E en empruntant de l’argent à des banques. 

		(Un ingénieur électronicien) Il a travaillé surtout sur les équipements à cartes. Au tout début, c’est la K212 et ensuite les équipements à cartes qui venaient des USA. Il fait un stage assez long à Paris pour étudier les contrôleurs de périphériques pour la série 60. Il travaillait sur le contrôleur de la 64. Il travaille en Qualité sur les équipements à cartes venant des USA. Il passe ensuite aux Etudes. Puis il part au Product Planning où il s’occupe de la planification des imprimantes non-impact et du début de l’activité disques à Belfort. A la création de Nipson, il occupe un poste de conseiller en stratégie du nouveau président de Nipson. Après quoi, il s’occupe de marketing des Nipson 7000 et Varypress et il finit comme responsable du centre de démonstration. Il a failli faire partie du Club des anciens car il est resté 29 ans chez Bull. On n’efface pas 29 ans de parcours. 

		3) Comparaison avec les autres entreprises

		La comparaison avec les autres entreprises de la région se fait au bénéfice de Bull. Les salaires étaient meilleurs, les conditions de travail moins dures, les relations de travail moins hiérarchisées, le travail plus intéressant et moins dangereux. Il y avait même un réel souci d’aménager des postes pour les handicapés. Les relations avec les fournisseurs étaient bonnes car Bull payait rapidement. Même les syndicalistes reconnaissent que Bull était une « bonne boîte ». Bull ne recourait pas à la répression syndicale comme Peugeot et l’Alsthom.

		La comparaison n’est plus à l’avantage de Bull dans les dernières années. L’Alsthom engage des jeunes en1990. De même, la société française des années 2000 n’est plus aussi dynamique que celle des années 60 et elle est rattrapée dans ce dynamisme par d’autres sociétés. 

		(Un syndicaliste) Son passé de syndicaliste revendicatif ne l’empêche pas de penser que Bull était une bonne boîte et il garde un sentiment d’appartenance puisqu’il appartient au Club des anciens. L’ambiance était bonne ; les syndicalistes étaient soumis surtout à la pression de la non augmentation mais sans que cela soit exprimé expressément sauf par quelques petits chefs imbéciles. Peugeot était beaucoup plus répressif que Bull. 

		(Un syndicaliste CFDT) Il reconnaît que chez Bull il y avait de sacrés avantages ; il faisait un syndicalisme un peu de combat mais très souple et loin des conflits Alsthom et Peugeot. Il y avait de la répression des syndicats mais pas de persécution. Il y avait de la pression sur les salaires, il y avait des sanctions pour la distribution de tracts dans des lieux non prévus par la loi, il y a eu des mises à pieds, retenues sur salaires. Il n’y a pas eu de chasse aux sorcières. 

		(Un ingénieur) Les relations entre les syndicats et la direction étaient beaucoup moins tendues que chez Peugeot. Chez Peugeot, il y avait le patron d’un côté qui faisait marcher la boîte et les syndicats de l’autre  qui étaient là pour emmerder. Les syndicalistes Peugeot étaient brimés financièrement alors que chez Bull on se contentait de ne pas les favoriser et il n’y avait pas de chasse aux sorcières. Il n’y avait pas chez Bull l’animosité envers les syndicats qu’il a ressenti chez Peugeot : celle-ci descendait très loin et gagnait toute la maîtrise. Il y a eu des procès faits à Peugeot par des syndicalistes brimés dans leur carrière et leurs appointements. Les syndicats étaient considérés comme des acteurs sociaux par la direction de Bull.

		(Un ingénieur) On trouve le sentiment mitigé d’avoir eu le plaisir et l’habitude d’avoir travaillé dans une entreprise où un certain degré de responsabilité existait, mais aussi d’avoir le regret de ne pas avoir connu la tranquillité d’un roulant à la SNCF ou d’un administratif de l’UTBM. 

		(Le médecin) La comparaison avec Peugeot et Alsthom était à l’avantage de Bull en ce qui concerne les conditions de travail, les relations de travail moins hiérarchisées, les salaires et par le fait de travailler sur un produit valorisant parce qu’à la pointe du progrès. 

		(Le médecin) Parle encore de la comparaison avec Peugeot et l’Alsthom pour montrer à l’occasion d’une visite chez Peugeot combien les conditions de travail étaient meilleures chez Bull. Les tenues identiques et non pas les tenues hiérarchisées comme à l’Alsthom contribuaient à faire naître une mémoire collective différente de la mémoire collective socio professionnelle ou de classe. (Le médecin)

		(Le médecin) La direction de Bull acceptait même que les postes soient aménagés pour les handicapés en faveur de qui un réel effort était fait. Il faut dire aussi que les postes, du fait de la technologie à utiliser, n’étaient pas très dangereux. Le toner sera l’exception. La comparaison avec les autres entreprises comme Peugeot dans le domaine des handicapés est là encore très favorable pour Bull. 

		(Un chef de service Etudes) Les salaires de Bull étaient meilleurs que ceux des autres grandes entreprises de la région et les possibilités de promotion sociale ont été très importantes. Tout le monde en profitait, y compris les gens qui n’étaient pas promus. 

		(Un directeur technique Nipson) Comme tous ceux qui ont connu Alsthom et Bull, il pense que Bull était une société mieux adaptée à son temps. Là encore, la comparaison est favorable à Bull. 

		(Un technicien Méthodes) Bull est sa vie ; c’était une des moins pires boîtes. Par exemple, c’était mieux que l’Alsthom. 

		(Un technicien) La boîte était porteuse d’un certain avenir ; c’était super bien d’entrer chez Bull ; on appartenait à une noblesse. L’image de marque était super bonne. Il est y entré avec 30 % de plus que chez Kelton à Besançon. 

		(Une gestionnaire de Formation) Bull vivait dans un monde un peu privilégié et les gens avaient l’impression d’appartenir à ce monde. Il y avait beaucoup de différence entre Alsthom et Peugeot d’un côté et Bull de l’autre. On vivait mieux chez Bull, on était très en avance sur des tas de points. 

		  - Beaucoup d’allers et retours entre Bull et Alsthom suivant les circonstances

		(Un technicien) Un de ses collègues part à l’Alsthom ; où un piston lui permet de devenir dessinateur, ce qui lui était refusé chez Bull. Il revient ensuite chez Bull comme dessinateur quelques années plus tard. 

		  - Mieux que les autres tout en étant comme les autres

		(Un ingénieur, ancien de l’Aérospatiale) L’entreprise Bull s’inscrivait dans une démarche collective sociale qui était la même partout sur le territoire français. Par contre, dans ce contexte bien déterminé, elle était en avance sur bien d’autres entreprises et en particulier sur les deux autres grosses entreprises de la région : Peugeot et Alsthom ainsi que sur des entreprises comme l’Aérospatiale. 

		(Un technicien) Le ferroviaire, c’est plus vieillot que l’informatique dans les années 60 et 70. Il a retrouvé quelque part à l’Alstom en 90 ce qu’il avait connu chez Bull en 70 car l’Alstom avait bien changé par rapport aux années 60. Les gens de l’Alstom 90 étaient plus jeunes et l’état d’esprit était complètement différent.

		(Un technicien) Avant le bureau d’études Alsthom était à Paris avec une antenne à Belfort. Alsthom a fait en 90 ce que Bull avait fait en 68. Comme tout le monde n’est pas venu de Paris, Alsthom a donc embauché sur place. Au bureau d’études chez Bull ce n’était que des « vieux » en 90. Les gens chez Bull ont vieilli ensemble alors que quand il y est entré il y avait plein de jeunes. Un séjour en Corée de 2000 à 2005 lui enlève l’image de l’Asiatique bosseur : ce n’est pas parce qu’on fait plus d’heures qu’on est plus performant. Les Coréens sont plus disciplinés et la hiérarchie a un poids plus important qu’en France. Avant de prendre une initiative, on demande à son chef qui demande à son chef et ça redescend. La Corée en 2000 ressemble à la France des années 60. C’est l’ultra libéralisme qui domine ainsi que la société de consommation. Ils sortent de la guerre.

		  - Comment les entreprises sous-traitantes ont vu Bull

		(Un acheteur) Bull était bien perçue sur le marché car elle sous-traitait des pièces exigeant une technique de pointe et qu’elle utilisait un système de gestion informatique très novateur. Cela permettait aux fournisseurs d’enrichir leur mémoire technique et de gestion. Bull payait bien à cause de son système informatique. 

		4) Enrichissement par la formation

		Deux éléments vont rapprocher les salariés de Bull. En premier lieu, ils n’ont souvent pas de formation à l’embauche ou leur formation est du niveau CAP ou BEI. Bull va, dans beaucoup de cas, leur permettre d’acquérir une formation complémentaire importante pouvant même aller jusqu’à l’obtention d’un diplôme d’ingénieur. Cette formation a été vécue bien sûr comme un instrument de promotion socioprofessionnelle mais aussi comme une occasion d’enrichissement intellectuel.

		Les femmes sont moins souvent promues par la formation. On peut aussi s’enrichir intellectuellement par la formation syndicale.

		(Un comptable devenu cadre financier) Avant la fermeture de 91, il fait une formation interne de cadre financier pendant 2 ans avec des cours pendant les heures de travail et aussi un gros travail à la maison. 

		(Un ingénieur) Formation initiale fréquente avec BP de dessinateur, cette formation est complétée par l’obtention d’un BTS puis d’un diplôme d’ingénieur au CESI à Lyon. Bull a favorisé la formation professionnelle et cela a conduit à une ascension sociale. 

		(Un ingénieur) Il a bénéficié d’une formation importante au CESI. Ses efforts personnels et ceux de l’entreprise ont favorisé cette évolution. Elle a été possible parce que Bull était une grande entreprise. 

		(Le médecin) La formation très favorisée à l’intérieur de Bull avait un double avantage. Elle procurait un développement intellectuel et donnait à chacun le sentiment de se sentir intelligent. De plus, elle permettait d’évoluer au sein de l’entreprise. 

		(Un syndicaliste) La formation technique suivie est importante.

		Des cours généraux internes de maths, électricité, lui permettent de passer P1 puis P2 et P3 à l’usinage.

		Suit des cours de métrologie au CIPES d’Exincourt mais est écarté du service métrologie pour cause de syndicalisme.

		A la Qualité, suit une formation à l’AFNOR à Paris. 

		(Un syndicaliste) Est partisan d’un examen à la suite des formations car cela n’empêche pas la promotion par cote d’amour mais permet d’en éviter les excès. 

		(Un syndicaliste) N’a jamais refusé une formation technique car il est syndicaliste à 50% et non pas à 100 %. Il peut ainsi parler de la formation en réunion de délégués du personnel. 

		(Un syndicaliste) A suivi aussi une formation syndicale d’abord non payée et ensuite rémunérée. Il y a des formations syndicales au niveau départemental, puis régional et enfin national pour les techniques d’expression orale et visuelle.

		(Un mécanicien) On lui propose de passer le BTE pour entrer aux Méthodes. Il est monté dans les échelons hiérarchiques ainsi que dans la qualification professionnelle. Une fois l’examen obtenu, il entre comme préparateur aux Méthodes jusqu’en 91. Il a participé à beaucoup d’autres formations chez Bull. 

		(Une ouvrière) Elle a passé des examens de P 1 mais n’est jamais nommée. 

		(Une technicienne CI) Elle a suivi des formations d’électronique, de maths, de mise au point,  chez Bull. 

		(Le directeur technique Serrib) Son parcours professionnel a été jalonné de formations, surtout chez Bull. Bull a beaucoup aidé à sa formation : il a bénéficié d’une formation technique mais aussi d’une formation générale qui lui a permis de passer cadre et manager. 

		(Un ingénieur) On avait des séminaires où on se retrouvait entre cadres Bull au 4 coins de la France, on était formé à la DPPO. Il compare à son appartenance aux Arts et Métiers, on s’en imprègne ; à force, on se sent appartenir à une famille. Il préférait encore les séminaires techniques. 

		(Un électronicien devenu informaticien) Il a reçu beaucoup de formations chez Bull dans le cadre de l’électronique ; il était envoyé en formation chez Intel et d’autres fabricants de composants. Il a suivi des formations sur les langages. Ces formations techniques ont été fréquentes pour s’adapter à un métier en perpétuelle évolution. 

		(Le PDG d’A2E) Il lui reste évidemment un sentiment d’appartenance à Bull. Il estime que si A2E a pu démarrer et vivre, c’est grâce à Bull de par l’expérience acquise, les formations suivies, les conditions de départ et il en est reconnaissant à Bull. 

		  - L’enrichissement intellectuel

		(Un électronicien) Parle d’évolution intellectuelle et sociale. L’évolution sociale chez Bull est inséparable de l’évolution intellectuelle qu’on peut acquérir par la formation. La mémoire sociale se nourrit de la mémoire intellectuelle. Bull a enrichi sa mémoire intellectuelle par toutes les formations qu’il y a reçu. La formation chez Bull était un droit et elle était favorisée. Il y a le rééquilibrage d’un passé de jeune qui n’a pas reçu la formation suffisante pour son développement intellectuel.

		(Un électronicien) Garde pour Bull plus qu’un sentiment d’appartenance : il garde un sentiment de reconnaissance. Cette reconnaissance va peu à la possibilité offerte de promotion sociale, mais plutôt à l’enrichissement intellectuel et même psychologique. Il cite une formation de psychologie qui lui a fait énormément de bien. Bull lui a ouvert l’esprit. 

		(Un futur docteur en sociologie) A connu un fort enrichissement intellectuel. 

		(Un leader CGT) Il a fait pas mal de formations syndicales. 

		(Un ingénieur électronicien) Chez Bull, il y avait un bouillon de culture : 250 ingénieurs à la fin et des jeunes qui arrivaient en permanence. Il y avait des gens compétents dans tous les domaines. Il y avait la documentation. Il a retenu ce côté comme extrêmement positif. Les contacts étaient nombreux avec les gens de Paris. Il a vécu cela jusqu’à la fin de Bull à Belfort. Il se souvient de ce qu’il a appris, là où il a fait sa thèse du CNAM. Il a le souvenir de l’ambiance intellectuelle. 

		5) Attachement à des groupes sociaux ou à l’entreprise globale

		Le nombre d’ouvriers a diminué au cours du temps chez Bull pour atteindre un pourcentage très faible dans les filiales et cela a pu tuer le sentiment d’appartenance à une classe. On trouve, surtout chez les ouvriers, un sentiment d’appartenance à l’entreprise, qui passerait prioritairement par l’appartenance à une classe déterminée, mais le plus souvent il semble que l’attachement irait plutôt aux personnes qu’on a pu côtoyer. Cela irait peut-être dans le sens de la première interprétation car souvent on côtoie les personnes de sa classe sociale puisque ce sont elles qui vous entourent. La non appartenance syndicale n’empêche pas la participation aux mouvements de grève mais rend celle-ci moins automatique. Un technicien essaye de faire revivre les « non cadres » en conservant leurs photos car il refuse la différenciation entre cadres et non cadres. 

		La CFDT s’est développée aux dépends de la CGT au fur et à mesure que le nombre d’ouvriers diminuait en pourcentage.

		L’appartenance syndicale est très liée à la mémoire familiale.

		Les leaders syndicaux ont de vrais parcours, plus importants que le parcours professionnel. Aussi ce sont souvent les seuls qui aient une conscience de classe bien précise. Il est difficile de savoir si elle est vraiment ressentie ou construite après coup sur une idéologie.

		Souvent le sentiment d’appartenir à l’entreprise toute entière venait des rencontres que les syndicalistes  faisaient au CCE avec leurs collègues de toutes catégories professionnelles. Les syndicalistes de Belfort étaient des techniciens qui rencontraient ainsi leurs collègues ingénieurs et cadres de la région parisienne

		On trouve chez beaucoup de salariés un attachement au groupe social entier que représentait l’entreprise Bull.

		  - Appartenance syndicale

		(Un technicien) Il n’était pas un leader mais il faisait grève ; il n’a jamais été sanctionné pour ça. 

		(Un syndicaliste CFDT) Il commence à se syndiquer en 80, il a un mandat de suppléant CHSCT en 89. Son père, ouvrier mineur, était syndiqué à la CGT. Pour lui, il était évident qu’il se syndique. Il va à la CFDT car la CGT était très mal vue chez Peugeot (où il travaillait à l’époque) ; une chasse anti-syndicale s’exerçait contre elle, et FO, c’était les suppôts du patron. Il prend la solution de compromis. Il y a eu aussi l’influence d’un collègue CFDT. Il était dans les bureaux et la CGT, dans les ateliers.

		C’est sous l’influence de l’ancien leader CFDT  Bull, également leader CFDT à la Serrib qu’il prend la tête du syndicat CFDT  Nipson. 

		Il quitte Nipson en 2006 pour devenir à Paris permanent à la fédération de la Métallurgie de la CFDT.  

		(Un syndicaliste CFDT) Il a passé 40 ans chez Bull et a gardé plutôt l’appartenance d’une vie syndicale chez Bull. C’est donc plutôt une appartenance de classe sociale, d’avocat des salariés. Il a eu une vie professionnelle intense qu’il aurait pu faire ailleurs. Il était bien chez Bull sur le plan des luttes de classes.

		(Un syndicaliste CFDT) Il ressentait quand même l’entreprise quand il était au CCE ; il y avait toute une équipe syndicale qui était solide et il sentait alors toutes les ramifications de Bull. Il voyait les copains de différents horizons, métiers et niveaux. Il sentait là que Bull était une grosse entreprise. Il y avait des ingénieurs, des commerciaux ; on sentait une cohésion de l’entreprise. C’est par le syndicat qu’il ace sentiment d’appartenance à l’entreprise.

		(Une gestionnaire de Personnel) Il y avait beaucoup d’ouvriers chez Bull au départ. Cette population ouvrière a déjà diminué au cours du temps. Chez Nipson il y avait peu d’ouvriers à son départ (60 environ), Nipson c’est plutôt une société d’engineering.  La CGT  a disparu, la CFDT reste très influente et, à un degré moindre, la CGC. Pour faire face à des commandes importantes, il faudrait embaucher des paquets d’intérimaires. Les 35 h et les RTT compliquent encore cette situation. 

		Il y avait beaucoup d’ouvriers chez Bull et le poids des syndicats était très fort, en particulier celui de la CGT avec à sa tête des personnalités très fortes. Il y a eu à plusieurs reprises des occupations d’usine. Les mouvements étaient très suivis, les leaders haranguaient la foule. Par exemple, un directeur a déclanché un conflit très dur en faisant enlever des caisses qui servaient aux ouvrières du câblage à atteindre plus facilement les câbles en levant moins les bras ;  les caisses tenaient aussi lieu de sièges pour un court repos. 

		(Un ingénieur électronicien) Il a toujours été sympathisant CGC. Celle-ci représentait les cadres et faisait partie du paysage syndical en participant aux instances représentatives, mais les militants étaient peu nombreux (peut-être moins de 10). Les cadres votaient majoritairement CGC. 

		  - La progression dans le syndicalisme

		(Un syndicaliste) Il est élu pour la première fois en  69 et est ensuite réélu sans problème aux élections de délégués du personnel et au comité d’entreprise, d’abord dans les collèges ouvriers. Ensuite il est régulièrement élu au collège technicien pour le CE et au collège cadres et techniciens pour les délégués du personnel. 

		  - Le handicap du syndicalisme

		(Un syndicaliste) Il a peu progressé, il est passé de P1 à P2 ; un examen était nécessaire à l’époque pour passer dans une catégorie supérieure. Il pense avoir été défavorisé dans l’obtention de cet examen par son engagement syndical. 

		(Le leader de la CGT) Il avait progressé quand même mais plus lentement que d’autres. Il fait partie du Club des anciens de Bull mais n’a pas gardé un trop grand sentiment d’appartenance ; il est assez coupé. Il a toujours été très réticent à aller, dans le cadre de ses fonctions à la mairie de Belfort, sur l’ancien site Bull devenu technopôle. Cela lui rappelait trop de choses ; il a essayé de tourner la page mais ses anciens collègues qui n’avaient pas retrouvé de travail se chargeaient de le lui rappeler, en venant solliciter l’aide de l’adjoint au maire. 

		  - La prééminence technique de la CFDT parisienne de Bull

		(Un syndicaliste) Au sein du CCE, la CFDT est majoritaire et comporte des ingénieurs, des commerciaux et des gens très pointus dans le domaine de la technique informatique : les syndicalistes de Belfort apparaissent comme des « usiniers » et des « petits ». Il y a un vrai dialogue technique au CCE, en particulier sur les liaisons entre les imprimantes et les gros systèmes. Les syndicalistes de Belfort profitent de ces contacts avec les autres entités du groupe et les « copains » de ces entités. Il y a au CCE une réelle volonté de la part de la CFDT de s’impliquer techniquement. 

		  - La grève oui, l’appartenance syndicale non

		(Un mécanicien) Il n’était pas syndiqué mais cela ne l’empêchait pas de faire grève quand il fallait faire grève. Il gardait ses opinions mais répondait à l’appel à la grève quand c’était justifié.

		(Une ouvrière) Elle n’était pas syndiquée car elle n’en voyait pas l’intérêt. Ses parents ne parlaient pas trop de syndicat et n’étaient pas syndiqués. Elle n’a jamais fait appel aux syndicats ; c’était mal vu de faire appel aux syndicats. Par contre, elle a fait grève. Elle a même assisté à un blocage de l’usine. 

		(Un électronicien)  Il n’a jamais été syndiqué bien qu’ayant suivi le mouvement de 91. Dans sa famille on ne se syndiquait pas, on ne se mettait pas en avant. Aux manifs, il est derrière, mais il y va pour défendre les retraites, la sécu. 

		(Un technicien) Dans sa famille, on était proche du parti communiste, mais pas syndiqué. Il n’était pas syndiqué car ce que proposent les syndicats est inefficace. Faire des pétitions ne sert à rien. Il sortait quand il y avait une information syndicale et faisait ainsi ½ h de grève. 

		Il y a deux façons de réagir vis-à-vis des syndicats ; on dit : la société ne va pas ; j’ai deux possibilités d’agir : la première, je m’en sors tout seul, la deuxième, je milite dans un syndicat. Il s’est dit : il vaut mieux s’en sortir tout seul. 

		  - Le down-sizing des syndiqués

		Le nombre de syndiqués a décru depuis le début des années 70 avec une grande baisse pour la CGT et un maintien des effectifs pour la CFDT jusque dans les années 80. A partir de là, on constate une baisse générale.

		En parallèle, la CFDT a renforcé son influence électorale au détriment de la CGT, surtout dans le collège technicien.

		(Un syndicaliste) Ne connaît pas l’évolution des effectifs syndiqués avant 68. En 70, sur 2170 salariés on comptait un total de 650 syndiqués CGT-CFDT répartis entre 500 CGT et 150 CFDT. Pendant les années 70, il y a eu une forte diminution à la CGT, et la CFDT a maintenu un effectif stable d’une centaine d’adhérents. Cet effectif a diminué dans les années 80 et est tombé à 50 adhérents dans les années 85. 

		Il n’y aurait pas eu de forte augmentation en 68 mais uniquement un maintien. Chez Bull, en 68, il y a une augmentation du pouvoir des syndicats mais pas une augmentation des adhérents. Il y a peut-être eu 20 adhérents nouveaux à la CFDT mais autant d’adhérents perdus, comme souvent dans les autres périodes. La CGT a connu une baisse constante et une baisse encore plus forte après les années 80.  Elle est tombée à 100. Elle est donc passée de 500 à 100. Il n’y a pas eu de transfert de la CGT vers la CFDT. La perte est surtout sur les techniciens car du temps de X., leader CGT, celle-ci était bien implantée chez les techniciens ; le départ de X. a provoqué une hémorragie de techniciens à la CGT. Le type qui progressait dans la hiérarchie sociale se « désyndiquait » et comme il y a eu beaucoup d’évolution sociale, la désyndicalisation s’explique en partie par l’ascenseur  social.

		Après il y a eu le phénomène : chic 82, la nationalisation va nous apporter le progrès social. Les gens ont ressenti dans le discours un appel à un bonheur qui n’est pas venu. Les syndicats ont défendu un projet politique qui a échoué et il pense que le projet politique n’aurait pas dû échouer. Les syndicats auraient dû se battre pour l’améliorer, mais ils n’avaient plus personne derrière eux et les gens ne les ont pas suivis. 

		(Un syndicaliste) Avant 68 les relations patronat/syndicats étaient paternalistes. La CFDT était majoritaire et l’arrivée de X. a renversé la vapeur parce que les copains CFDT, qui étaient CFTC à l’époque, étaient un peu trop mous et proches de la direction. Jusqu’en 64 c’était la CFTC, et la CGT a fait le boulot syndical et elle est devenue majoritaire. Par contre, à la fin, la CFDT était presque aussi forte que la CGT et on peut même dire plus forte au moment du plan de licenciements de 91. Chez Nipson et à la Serrib, il n’y avait plus quasiment que la CFDT. A la Serrib, sur 180 salariés il y avait 100 syndiqués.

		Avant 78, la CFDT faisait 35 % dans le premier collège. Après 78, la CFDT était toujours la première organisation et jamais la CGT n’a été devant la CFDT au deuxième collège. La CFDT avait une cote d’amour au moins aussi forte que la CGT au deuxième collège. 

		  - L’attachement à l’entreprise passe par un sentiment de solidarité avec des gens qu’on a connus ou par des liens familiaux

		(Un ingénieur) Il y a aussi une solidarité avec les gens qu’on a connus et dont on espère qu’ils ne connaîtront pas de plans de licenciements car une entreprise en bonne santé ne licencie pas. 

		(Un électronicien)  La mémoire relationnelle avec d’autres gens est plus difficile à évoquer. La machine, les lieux de travail sont plus faciles à définir que les relations de travail. Mais cette mémoire des relations existe puisqu’il reparle des dégradations des relations à un moment donné. 

		(Une ouvrière) Elle se sent encore appartenir à Bull malgré les conditions difficiles de travail. Elle est venue à 18 ans et elle est repartie à 42 ans. Elle appartient à Bull grâce aux collègues de travail. Elle n’a plus de contact recherché, mais au hasard d’une rencontre dans la rue, on s’arrête et on prend le temps de discuter. Bull, c’était les collègues de travail, l’ambiance. A côté de chez elle, il y a une ancienne Bull de 86 ans ; dans la maison jumelée, la dame a travaillé chez Bull. Elle habite un quartier proche de Bull et beaucoup de gens de ce quartier y travaillaient..

		Sa maman de 79 ans a commencé à travailler chez Bull en 60, c’est elle qui l’a fait entrer en faisant sa demande d’inscription pour y travailler. Elle a eu des cousines et une tante qui y travaillaient. Il y avait des familles entières chez Bull. Une belle-sœur de sa maman y  travaillait ainsi que sa sœur.

		(Une infirmière) Il y a un véritable attachement à l’entreprise puisqu’elle part à 67 ans. Elle est poussée dehors quand il n’y a plus de place pour l’infirmière. 

		(Une technicienne CI) Mariée du temps de Bull avec son mari qui y travaillait aussi. Ils se sont connus chez Bull. 

		(Un communicateur) Il subsiste chez lui un réel sentiment d’appartenance à Bull. Il y a le fait du plaisir d’avoir connu des gens et de les revoir, d’autant que ses contacts ont été nombreux, en particulier du temps de son séjour à la Communication. 

		(Un communicateur) Le sentiment d’appartenance n’empêche cependant pas une certaine acrimonie envers certains ex-salariés Bull. 

		(Un agent Méthodes à la retraite) Ne veut plus aller dans l’usine mais a l’inquiétude de la marche des entreprises qui restent. Il est inquiet de l’avenir de l’usine pour les plus jeunes qui y sont encore.

		  - Le sentiment d’appartenance transcende et reproduit les groupes sociaux

		Ce sentiment d’appartenance transcende un peu les groupes sociaux : on peut donc dire qu’est née chez Bull à Belfort une mémoire collective de l’ensemble de la direction et du personnel de l’entreprise. 

		La solidarité est quand même globalement plus grande entre les membres d’une même catégorie sociale.

		(Une secrétaire) Garde un sentiment d’appartenance à Bull. Elle est ainsi à la FEB et participe aux repas assez fréquents. Le long temps passé, les amitiés, la solidarité par l’entraide, en particulier pour l’éducation des enfants, ont contribué à faire naître ce sentiment d’appartenance. 

		(Un professeur d’anglais) Il a gardé un sentiment d’appartenance à Bull. A un moment donné, il a appartenu à une équipe car il faisait partie de l’équipe de foot. Lui, étranger, jouait avec des français et des yougoslaves et trouvait une certaine solidarité sur le terrain de foot. 

		(Le responsable de la FEB) Ce qu’il ressent par rapport à Bull n’est pas un sentiment d’appartenance mais un sentiment de fidélité à un groupe social, c’est pour ça qu’il est dans un groupe de mémoire : la FEB. Il se définit comme ayant appartenu à un groupe de pionniers dans des domaines intéressants, aussi bien au niveau technique que social avec une certaine cohésion. Il y a des gens qui ont été aigris par Bull mais c’est peut-être parce qu’ils ont beaucoup cru en Bull. Beaucoup ont eu de profondes satisfactions chez Bull  à tous les niveaux, même au niveau ouvrier. Il reconnaît avoir fait carrière et l’avoir fait sur un objet technique intéressant. Il ajoute avoir connu une certaine solidarité dans les relations entre les gens. L’Esprit d’équipe reprenait un peu ce concept, le sentiment d’appartenir à une équipe qui est là pour gagner car on lui a donné les moyens de gagner, même si cela s’est traduit à une certaine époque par des échecs. Les Américains ont apporté une certaine transparence qui est restée en partie par la suite. 

		(Un ouvrier) L’attachement à la compagnie était tel que la mort de Bull à Belfort lui inspire le même chagrin qu’un père quand il a perdu son enfant. Il y a un attachement aux camarades licenciés. Les problèmes d’emploi le préoccupent. 

		(Un technicien  Méthodes) A gardé un fort sentiment d’appartenance à Bull : il le prouve en faisant des photos des personnes ayant appartenu à Bull. Il a récupéré un jour un trombinoscope noir et blanc avec les seuls cadres et encadrement et il a toujours trouvé choquante cette différence entre cadres et non cadres. Il y avait un parking couvert pour les grands chefs et un autre réservé aux cadres. Des gens se mettaient à la place des cadres et ça faisait des histoires : des pots de peinture ont été renversés sur les capots des voitures. L’achat d’un appareil photo numérique facilite la prise de photos et permet la mise en œuvre du projet. Le scanner est utile pour conserver des articles de journaux. Il veut garder la mémoire des gens. Il cédera le tout à la FEB. [Il prend l’interviewer en photo avec son chat !]

		(Un professeur d’anglais) Il avait la sensation d’une solidarité entre les gens, peut-être parce qu’il y avait des Américains qui étaient là. 

		6) Le nouvel esprit du capitalisme et du syndicalisme

		Ce sentiment d’appartenance spécifique s’est développé chez Bull en même temps que cette époque voyait l’émergence d’un « nouvel esprit du capitalisme » dont la montée en puissance est décrite dans un ouvrage de Luc Boltanski et Eve Chiapello. On passe ainsi des managers paternalistes à des managers productivistes. On trouve ensuite des managers imbus de leur supériorité managériale et enfin des managers financiers. Mais d’un autre côté, l’esprit du syndicalisme change : l’esprit anti-hiérarchique de la CFDT grignote le centralisme CGT.

		(Le médecin) Les directeurs généraux montrent des tempéraments différents (c’est d’un autre côté assez banal de dire que les tempéraments sont différents) mais cela révèle des mentalités correspondant à des époques différentes. Albaret correspond à l’époque productiviste, doublé d’un paternaliste. Jerrits était vraiment le manager tel qu’il est décrit par Chandler. Bernard est dans une transition vers Raynaud qui est l’archétype d’un retour à une hiérarchie sûre de posséder la vérité. Legeait assure la transition vers des managers soucieux avant tout de finance. 

		  - Les causes de l’échec sont la nouvelle mémoire technique à acquérir, l’abandon de la mémoire procédurale et l’abandon de la vision temporelle qu’apporte le projet  

		(Un ergonome) Résume la dégradation de Bull dans son évolution sociale par les trois facteurs qui faisaient la force de Bull et qui, petit à petit, ont périclité ; ce sont : la spécialisation dans l’électromécanique, les  standards GE, et les managers capables de faire avancer un projet bien défini.

		Avec la magnétographie, on s’est éloigné de l’électromécanique avec des phénomènes de micro surface difficiles à maîtriser ; le juste-à-temps a remplacé le développement d’un projet dans le temps ; le manager « stupide » a remplacé le manager d’un projet dans le temps. Le « manager de l’instant » a remplacé le manager au temps planifié. X. est le prototype de ces managers de l’instant. 

		  - La CFDT a gardé une mémoire anti-hiérarchique alors que la CGT souhaitait une structure hiérarchique forte.

		(Un syndicaliste) La CFDT a toujours montré un aspect anti-hiérarchie  alors que dans l’entreprise, deux types de hiérarchie commencent à cohabiter : l’ancienne hiérarchie d’encadrement de personnel et une hiérarchie basée uniquement sur la compétence technique et qui n’encadre plus. 

		(Un syndicaliste CFDT) Il se prétend porte-parole de son organisation et non son leader ; par contre le leader de la CGT était, quant à lui, capable de retourner l’opinion de son équipe. 

		(Un syndicaliste) La CFDT n’avait pas de rapports avec la CGC qui avait une étiquette patronale et catégorielle marquée hiérarchie ; la CGT aurait eu plus de rapports avec la même CGC. Dans quelques cas, il y a eu des rapports pour avoir tout le monde derrière soi en cas de conflit, mais il n’y avait aucune démarche commune comme il peut en exister maintenant entre la CGC et la CFDT. 

		(Le leader de la CGT) La CFDT est restée assez ouvriériste. Au début, les cadres pouvaient être très bien payés car ils étaient peu nombreux et, à ce moment là, ils pouvaient être assimilés à des patrons. Ensuite, on arrive à des ingénieurs sans fonction d’encadrement ni de relais entre le patron et les autres catégories de salariés ; leur masse est plus grande,  ils sont moins bien traités et un syndicaliste doit défendre leurs intérêts.

		  - Les bons rapports de la CGT et de la CFDT

		(Le leader de la CGT) Les rapports avec les autres syndicats étaient assez bons. 

		7) Handicap de la langue

		Certains handicaps comme celui de la langue mal maîtrisée ont pu se constater chez Bull mais on pouvait vivre avec dans l’entreprise.

		 (Un ouvrier d’origine étrangère) A connu un arrêt dans son avancement car il avait des difficultés à bien parler français.

		8) Handicap féminin et appartenance féminine

		L’appartenance féminine nous a semblé encore plus forte que l’appartenance aux différents groupes sociaux. Les femmes se revendiquent comme  femmes car elles ont la sensation d’être opprimées. Les travaux les moins gratifiants leur sont réservés. Les hommes bénéficient de meilleurs salaires et de promotions plus faciles. Le harcèlement sexuel existe. Même les femmes chefs sont dures avec les femmes. Dans les années 60, leur formation de base est plus faible que celle des hommes et ne correspond souvent pas aux besoins de l’entreprise. Ensuite, elles atteignent un niveau de formation équivalent et même supérieur à celui des hommes, mais elles ont beaucoup de mal à occuper les postes d’encadrement supérieur. Elles sont égales devant la formation interne, mais ont des difficultés à en profiter du fait de leur double vie de mère de famille et de femme au travail. Certaines, assez disciplinées, ne vivent pas mal leur condition féminine car elles ont pu progresser chez Bull en étant célibataires et en bénéficiant de la formation. D’un autre côté, Bull a fait travailler ces femmes peu formées jusqu’en 1991 et la protection de Bull ayant cessé à cette date, elles vont se retrouver en situation encore plus précaire après le plan de licenciements.

		Les femmes, dans la plupart des cas, ont suivi leurs maris dans le but de favoriser les carrières professionnelles de ces derniers.

		(Une employée) Elle dit qu’elle n’est pas technicienne, ce n’est pas son domaine ; c’est plus le domaine des hommes. 

		(Une ouvrière) Embauchée comme OS 1, elle termine comme OS 2. Elle a passé des examens de P 1 mais n’est jamais nommée.

		Après, elle n’a eu que des chefs hommes. Elle trouve que le sale boulot était fait par les femmes. Les hommes, parce qu’ils avaient une formation plus grande, étaient embauchés comme P1 et avaient un travail plus intéressant.

		Les chefs s'arrangeaient pour que les femmes n’évoluent pas. En tant que femme, elle a été utilisée pour nettoyer les ateliers ; elle était obligée  de le faire. C’était ça ou « foutez le camp ». Les chefs ne prenaient pas de gants avec les femmes et il n’y a pas eu d’évolution de 68 à 91. Elle sent même une brutalité dans le langage des rapports entre hommes et femmes. Le chef écrasait les gens et encore plus les femmes.

		Cela a empiré à la fin au niveau des rapports avec les collègues hommes. Elles allaient chercher les belts auprès des hommes P2, P3 et ceux-ci étaient très vulgaires avec elles ; c’était même du harcèlement sexuel. « Tu veux ma belt, fais moi… ». Les hommes en tiraient une certaine jouissance qui les faisait rire.

		Elle n’a pas connu ça dans les endroits où les collègues étaient des femmes, mais seulement à la belt où les collègues étaient des hommes. C’était le comportement non pas des chefs, mais des ouvriers. Les ouvriers P1, P2, P3 voulaient les humilier. La plupart des ouvrières sont venues travailler en pantalon. Une femme qui venait travailler en jupe, c’est qu ‘elle ne travaillait qu’avec des femmes ou alors elle travaillait dans un bureau.

		Les chefs femmes étaient très dures avec les ouvrières. Pour Noël, le personnel technicien chantait et faisait la fête, et la chef des ouvrières fermait les portes pour que les ouvrières ne regardent pas la fête et continuent à travailler. D’autres chefs femmes étaient moins dures. 

		(Une comptable) La condition féminine ne s’améliore pas au cours du temps. Les responsables au niveau finance sont toujours masculins et on ne cherche pas à faire évoluer des gens du terrain ; on fait appel à des personnes extérieures. Elle pense que les femmes sont handicapées dans leur carrière et leurs rémunérations, mais elle ne ressent pas de discrimination au quotidien. 

		(Une gestionnaire de Formation) Chez Bull, les filières de formation ont permis à des femmes qui n’avaient aucune formation technique d’accéder à des postes de professionnels par contre il y a eu peu de femmes dans l’encadrement. Des hommes ont eu des parcours hiérarchiques très intéressants et on n’a pas vu cela chez les femmes.

		Au départ, les femmes avaient une formation moins importante que les hommes ou une formation mal adaptée, sinon une certaine dextérité utile  pour Bull, acquise dans des formations de bonneterie ou de couture ; elles entraient OS, alors que les hommes avec des CAP de mécanicien entraient comme ouvriers professionnels.

		Ensuite les femmes ont eu une égalité de diplôme mais, dans la plupart des cas, on choisissait un homme pour occuper un poste hiérarchiquement plus élevé. 

		En 95, 2 ingénieurs chimistes ont été embauchés avec le même diplôme et l’homme a été pris avec un salaire plus élevé. On retrouve les écarts de salaire  à l’embauche, même aujourd’hui.

		Il y a eu des cas de harcèlement sexuel chez Bull de la part de chefs d’équipe et certains ont été dénoncés. 

		(Une technicienne CI) Elle a travaillé à ses débuts dans des ateliers de femmes avec des chefs femmes, mais les chefs d’ateliers étaient des hommes et ils ne s’occupaient pas des ouvrières. Ensuite, après 78-79, il y avait eu une embauche de petits jeunes qui étaient à un niveau plus bas qu’elle et elle a bien aimé car elle les formait au travail. Les petits jeunes l’aimaient bien. Après, ils l’ont tous dépassée car ils avaient souvent des diplômes. Elle n’a pas mal vécu la condition féminine. 

		(Un syndicaliste) Il reconnaît que seules les femmes ont eu du mal à évoluer alors que les hommes ont eu beaucoup de possibilités de progression sociale. Les hommes n’ont pas eu l’oppression sociale qu’ont connue les femmes. C’est donc le seul groupe social qui a un sentiment d’appartenance de groupe. 

		(Un directeur de Personnel) Jusque dans les années 70 et même 75, souvent les filles n’allaient pas longtemps à l’école et surtout pas dans les écoles techniques. Il n’y avait pas de femme ingénieur. Les femmes qui travaillaient ont occupé des emplois subalternes. Aujourd’hui, dans les entreprises, il y a encore 20% d’écart entre les salaires des hommes et des femmes, au détriment des femmes. Il y a une raison : c’est la traîne sociologique du système ; il va falloir encore toute une génération. Les magistrates ont le même salaire que leurs collègues hommes. Il reste la traîne, le ghetto de celles qu’il a voulu reclasser au moment de l’affaire Gigastorage. Ces femmes avaient l’impression que Bull les protégeait. Elles avaient un savoir-faire qui a diminué avec le temps. Elles étaient de plus culpabilisées, pas formées, malheureuses et en même temps attachées à Bull car elles étaient conscientes que Bull les avait protégées pendant 20 ans. Sans Bull elles auraient été laminées par l’emploi. 

		(Le directeur général d’A2E) Il se met d’accord avec son épouse chaque fois qu’il envisage de changer de lieu de travail.

		  - Le handicap de la stigmatisation 

		(Une secrétaire) La manière pour une femme de se comporter dans ses relations avec les hommes peut avoir eu de l’importance sur les relations entre les employés de Bull. [Une attitude trop libre pouvait conduire à une forme de stigmatisation. De plus, cette stigmatisation reste dans la mémoire collective et ne s’atténue pas avec le temps, même si l’évolution des mœurs est passée par là.] 

		  - Les doubles appartenances professionnelles

		(Une secrétaire) Cumulait le travail chez Bull avec des travaux au noir le soir et les week-end. Ce cumul, et les allocations familiales, lui ont  permis d’élever ses 5 enfants. Mais il en résultait de temps en temps des périodes d’arrêt de travail par suite de la grande fatigue accumulée au fil des jours. 

		9) L’appartenance par l’actionnariat et par le juridique

		L’actionnariat peut être un moyen de garder un sentiment d’appartenance dans les petites sociétés issues de Bull, de même que, pour certains, le statut juridique de l’entreprise. Bull doit sauver la Serrib qui lui appartient juridiquement. Le caractère de filiale permet à ce sentiment de varier dans le temps vis-à-vis de la maison mère.

		(Un ingénieur électronicien à la retraite) Il est resté actionnaire pendant 2 ans après sa retraite mais ne sait pas s’il va continuer car le PDG majoritaire doit lui aussi prendre sa retraite. 

		(Le directeur technique Serrib)  Au début de la Serrib, ils étaient objectivement loin de Bull : ils avaient le sentiment d’être une entreprise autonome ; Bull est ensuite revenue, puis on est reparti à l’autonomie avant une nouvelle reprise de Bull.

		Lui-même et les gens de la Serrib gardent  un très fort sentiment d’appartenance à Bull puisque la Serrib dépend encore de Bull. Un grande partie du personnel Serrib pense que Bull sauvera toujours la situation de la Serrib quel que soit le contexte. 

		10) Argent tabou

		Tout ce qui a trait à l’argent est tabou et le secret des rémunérations est important dans les entreprises françaises. De même, les prix de transfert entre Belfort et le Groupe Bull ne sont pas connus.

		(Un chef comptable) Aux Finances, il y avait un black out complet sur les payes des cadres et sur les prix de transfert entre le groupe Bull et Bull Périphériques. Peu de personnes avaient accès à ce genre d’information. Cela a continué après la filialisation de Nipson

		11) Vision de la société future

		Le retour sur le passé Bull est une occasion d’envisager un avenir plus mauvais que celui qu’on a connu chez Bull. et donc de regretter le temps passé chez Bull.

		(Un ingénieur) A une vision pessimiste de l’évolution sociale après 90 ; trouve en particulier que le chômage est une véritable plaie de la société actuelle. 

		Revient sur les licenciements qui sont vraiment un très mauvais souvenir pour lui et ont gâché la fin de son séjour chez Bull. Elargit le phénomène de chômage à l’ensemble de la région de Belfort : Alstom, etc. 

		(Un informaticien) Il arrive bientôt à l’âge de la retraite et il aura connu une boîte qui allait de mal en pis. De 72 à 84, c’était une pente ascendante et ensuite on a connu régulièrement des plans, des plans, et aujourd’hui on attend le prochain plan. Il aurait été content de travailler dans une boîte qui marche bien pour voir comment c’était. 

		(Un ingénieur) En comparant son sort à celui de ses enfants, il trouve qu’il a eu de la chance d’appartenir à une époque moins dure. 

		(Un ingénieur électronicien) Les 2 sentiments d’appartenance à Bull et à A2E forment un tout qui va ensemble dans une évolution de la société globale qui les entoure. 

		Maintenant A2E, qui est un sous-traitant, sous-traite beaucoup de choses à son tour en Tunisie par exemple et en Chine, pour rester compétitif.  Le gardiennage et le jardinage, les pompiers, n’étaient pas sous-traités chez Bull. C’était un type de société correspondant à une époque, elle transportait peu et polluait moins par le transport. 

		B -  La moindre appartenance à Bull de la nouvelle génération

		Affaiblissement de l’attachement à Bull avec la perte des conditions favorables

		Pour une partie de la génération embauchée dans les années 80, confrontée précocement à l’intérim et au chômage, il ne peut plus exister de sentiment d’appartenance à l’entreprise. Ce sentiment ne peut se comprendre que dans le cadre d’une certaine pérennité collective. 

		Les embauches de 1983 ont d’autre part bloqué l’avancement des techniciens. Cependant, un sentiment d’appartenance aux filiales issues de Bull a pu se développer malgré tout chez certains.

		(Une cadre Marketing) Du fait qu’elle appartient à la génération entrée après 81, a connu peu d’années Bull et  ces années ont été jalonnées de plans de licenciements. De plus elle appartient à la génération Intérim, et l’intérim ne procure pas un attachement à la société pour laquelle on travaille. 

		(Un directeur technique Nipson) Du fait de la précarité des conditions d’emploi, il ne peut plus exister de sentiment d’appartenance pour sa génération. 

		(Un technicien) Le blocage des embauches, puis l’embauche massive à un niveau supérieur,  ont arrêté l’évolution et créé des conflits entre les générations. 

		(Une comptable) Elle n’a pas vécu Bull assez longtemps pour garder un sentiment d’appartenance mais elle a un sentiment d’appartenance à Nipson. L’avant 91 est flou et oublié. Par contre, elle a plus de souvenirs de son expérience professionnelle avant son entrée chez Bull. 

		(Une secrétaire) Le sentiment d’appartenance à Bull était fort au départ, même encore chez Nipson, puis il a peu à peu disparu, maintenant il a laissé place à un sentiment d’appartenance à Nipson. 

		(Un ingénieur entré en 1988) Depuis son entrée chez Bull, il vit des plans de licenciements et trouve que ça ne va pas vers le haut. 

		(Un professeur d’anglais) Vers la fin, il ne sentait pas une appartenance à Bull car il y avait beaucoup de choses qui étaient fausses.

		La sensation de solidarité a disparu bien avant la fin, environ 8 ans avant la fin, c’est-à-dire 2 ans avant la matérialisation dans les plans de licenciement. 

		2 - Les transferts et l’appartenance

		1) Diversification et  logique des parcours 

		Les parcours que nous retraçons sont souvent très logiques dans leur déroulement et donnent donc aux intéressés le sentiment que leur intérêt et celui de la compagnie coïncident. D’autre part, ils permettent à beaucoup de mieux connaître les différentes fonctions de l’entreprise Bull : ils peuvent ainsi comprendre et participer au projet global de l’entreprise. Certains peuvent y trouver un intérêt pour leur carrière et devenir des cadres supérieurs, d’autres peuvent s’y accomplir dans des travaux variés et enrichissants intellectuellement. 

		D’aucuns, grâce à leur transfert à Belfort dans les années 60, ont même connu plusieurs établissements du groupe Bull ; l’appartenance à Bull dans son ensemble se superpose alors à celle plus particulière de Bull Belfort. D’autres, qui ont participé aux transferts des activités de Bull, l’ont eux aussi découverte comme un grand ensemble industriel fait de plusieurs sites.

		Cette diversification des parcours, parfois trop fréquente, a pu provoquer une certaine instabilité dans les projets où les responsables ne restaient pas assez longtemps pour examiner à fond les problèmes.

		(Un cadre Fabrication) Passe de chef d’équipe à assimilé cadre puis  cadre de 61 à 73. Il suit une formation en anglais pour un dernier transfert de matériel autrefois fabriqué aux Etats-Unis. 

		Il est ensuite responsable de produits nouveaux qui sortent des Etudes et il est chargé du lancement en fabrication et donc des relations avec les Etudes. Il y a une suite logique dans cette carrière. Il passe aussi des machines mécanographiques aux mémoires à caractère magnétique que sont les dérouleurs et les disques.

		Comme sa spécialité est le transfert des activités vers Belfort, il va s’occuper encore du transfert d’un autre établissement du groupe Bull issu de l’ex-CII : Les Clayes. 

		Ensuite il passe du lancement  des produits nouveaux à la Qualité. Il y reste mais va travailler pour la première fois de sa carrière chez Bull sur les imprimantes en Qualité ligne. Il termine cette carrière à la Qualité centrale où il s’occupe de problèmes plus généraux de qualité industrielle sur tous les périphériques y compris les produits achetés ou fabriqués sous licence.  Il reste là jusqu’à la mise en place du plan de licenciements de 91.

		On utilise sa  bonne connaissance des arcanes de Bull et de son personnel pour aider au reclassement des licenciés du plan de 91. 

		(Une ouvrière) A connu un parcours assez diversifié en travaillant dans pas mal de secteurs de Bull-Belfort : au montage (straps et coupures, bobinages, petits relais) puis magasinage. 

		(Un ingénieur) Trouve qu’il était dans une bonne boîte où il a pu évoluer et exercer des activités diversifiées. Il n’aurait pas connu cette diversité dans une petite entreprise. 

		(Un ingénieur) Il a pu exercer des activités très diversifiées.

		(Un ingénieur) Très longue période chez Bull (31 ans), parcours essentiellement technique où l’expérience professionnelle de l’emploi précédent était utile, sur le plan de la connaissance technique, pour l’emploi suivant. 

		(Un ouvrier) Occupe divers postes à l’usinage jusqu’en 87, puis au montage avant d’être licencié en 91, donc au total des boulots assez diversifiés. 

		(Un ingénieur) Le transfert accentue le sentiment d’appartenance à Bull.

		Travaille en deux lieux Bull : Gambetta puis Belfort, séjours brefs à Angers et en Tchéquie pour aider au lancement d’un produit en production chez les tchèques et à l’usine d’Angers. 

		(Un ingénieur) A travaillé au début aux Etudes sur les unités centrales puis sur les périphériques. 

		(Un ingénieur) A occupé des postes variés : équipements de tests, puis qualité terminaux et disques. Ensuite, il devient chef de projet en magnétographie, et c’est le support technique, toujours en magnétographie. Il termine en Marketing chez Nipson. 

		(Un ingénieur) poursuit une carrière assez diversifiée et termine comme chef de service. Il occupe différents postes aux Méthodes et en production Usinage. 

		(Un ingénieur) connaît une carrière assez logique aux Méthodes et en production de fabrication avec une progression dans la responsabilité en personnel. 

		(Un électronicien) Le parcours chez Bull a été extrêmement diversifié puisqu’il est successivement dessinateur électronique aux Etudes, puis responsable de qualité sur les disques et ensuite sur les tambours magnétographiques. Il termine sa carrière dans la filiale Nipson à la Maintenance. 

		(Un communicateur) A eu un parcours très diversifié avant, pendant et après Bull et il a connu une progression dans de nombreux domaines. C’est une progression à la fois sociale, professionnelle, intellectuelle, diplômante, artistique.

		La progression est multiforme et la progression dans un domaine favorise la progression dans l’autre car il est impliqué dans des réseaux qui sont transversaux aux catégories que nous venons de décrire. 

		(Un acheteur) Il y a une grande possibilité de carrières chez Bull  à Belfort : mais celles-ci prennent place dans une logique favorable au salarié mais aussi à l’entreprise. Donc on est au départ dans une logique de métier extrêmement classique. La logique de métier prédomine dans les années 70 et le début des années 80.

		Le parcours agent de ligne, agent d’ordonnancement, acheteur et négociateur est donc dans le droit fil des métiers de la logistique industrielle. 

		Les compétences techniques acquises sur le tas, et la pratique de l’anglais,  permettent de passer sans problème d’un poste à un autre, même si on n’est pas un fanatique de la technique. Les possibilités de formation technique existaient chez Bull, mais il ne les a pas utilisées ; cela ne l’a pas empêché de progresser ; l’enrichissement de la mémoire technique n’était pas le seul moyen de progression chez Bull. 

		(Un responsable de Fabrication) A eu un parcours assez diversifié mais aussi très logique dans son déroulement. Le fait de ne pas se cantonner dans un rôle trop technique a favorisé sa carrière, de même que la diversité des contacts de bon niveau lui a ouvert des horizons. Cela  a pu être très favorable pour lui mais il a pu en résulter pour l’entreprise une perte du savoir professionnel. 

		(Un technicien Qualité) A travaillé à l’usinage des pièces types des roues à caractères des K 212, P 112 et P 212 et ensuite au montage des K 212, CR 500 et P 1 et termine en qualité câblage du temps de Bull. A la Serrib, il est auditeur qualité et vérifie l’application des procédures qualité. 

		(Un technicien) Il considère la possibilité de changer de boulot comme très intéressante. De même le travail  technique était toujours très intéressant avec une grande ouverture d’esprit de la hiérarchie, du dynamisme et des moyens importants. 

		(Un acheteur) Le travail d’acheteur est un travail qui est bien dans la continuité de celui de l’ordonnancement exercé précédemment.. Après avoir rédigé les demandes d’achats, il va faire le travail qui consiste à les transformer en commandes. En tant qu’acheteur il reste dans les métiers de la logistique. Il y a ensuite une remarquable continuité dans le parcours professionnel puisqu’il devient négociateur, mais en faisant, cela il quitte le métier de la logistique. Les cours d’anglais ont favorisé l’entrée dans ce métier où il faut communiquer et échanger avec les fournisseurs. 

		(Un professeur d’anglais) Bull Paris fait passer une annonce pour recruter un professeur d’anglais pour Bull Belfort et il vient à Belfort.

		En 84 il devient responsable de la bibliothèque et y reste 2 ans jusqu’au moment de sa suppression. Il va à la bibliothèque parce qu’il fallait trouver un poste pour lui et que le précédent titulaire du poste prenait sa retraite. 

		Il va ensuite à la communication en 86 pour les visites de l’usine dans un poste à temps complet. 

		(Un électronicien) Il travaille d’abord dans le service Qualité aux équipements de tests des premières cartes électroniques de la PR 71. 

		Il part à Angers pendant 1 an pour transférer le matériel et former des gens. On transfère donc le matériel en même temps que le savoir.

		Une fois le transfert réalisé, il atterrit dans les laboratoires Etudes en 1976 et il fait de l’équipement de tests des machines dans leur ensemble pendant plusieurs années. 

		Il est détaché pendant 1 an en 82-83 en renfort aux circuits imprimés pour programmer un autre type de testeur .Il a travaillé ensuite sur les tests machines de la PR 54 en 85-86 pour finir sur les cartes électroniques de Mathilde et ainsi sur la programmation des premiers microprocesseurs qu’on commençait à implanter.

		Son métier et ses connaissances techniques font qu’il est repris chez Nipson. Il travaille avec un spécialiste qui le forme sur les continuations d’études et sur la programmation de la 5050.

		Il travaille ensuite sur le microprogramme du mécanisme de la 6110 qui était une 6090 « boostée » à 110 p./mn. et sur Marion qui deviendra la 7000 à 200 p.

		Comme il n’avait plus de boulot aux Etudes, il se retrouve de 98 à 2002 en contrôle qualité fournisseur de tous les composants électriques achetés.

		Il a échappé ainsi à 5 ou 6 plans et est amené à remplacer un jeune des Méthodes dans un plan de licenciement. Il transforme ainsi le dossier Etudes en fiches de fabrication. 

		(Une comptable) Elle travaille d’abord au câblage puis aux alimentations en Fabrication. Elle progresse ensuite vers les tests. Elle a une formation par les collègues autour d’elle.

		Elle continue au model-shop où elle monte les prototypes Etudes et passe ensuite dans les laboratoires Etudes où elle travaille au câblage sous la direction des techniciens.

		Elle entre en 85-86 dans un pool de remplacement de secrétaires absentes après une formation en interne. Elle a pu se former plus vite au métier rendu plus facile par l’introduction des PC. Elle fait ça pendant environ 2 ans et fait un remplacement de secrétariat aux Finances.

		Le plan de licenciement de 1987 conduit au départ de nombreuses personnes en comptabilité générale car on offrait des primes de licenciement alléchantes.

		A la fin du remplacement au secrétariat, elle postule pour aller en comptabilité sans avoir de formation. Au début elle saisit les factures et contacte les acheteurs ; elle apprend la comptabilité sur le tas entre 87 et 91 tout en suivant des modules de formation.

		Elle échappe au licenciement de 91 où une personne n’accepte pas le poste chez Nipson et elle en hérite. Elle est comptable depuis lors chez Nipson. 

		  - L’intérêt du travail contre la promotion

		(Un ingénieur) N’a pas profité, comme d’autres, de la possibilité d’évolution sociale qui existait chez Bull. La technique innovante n’est pas le meilleur moyen de promotion car on vous impute les difficultés qui ne manquent pas de survenir. Par contre, les succès sont reconnus être l’œuvre des managers. Elle permet par contre un boulot intéressant et des contacts par les voyages. 

		2) Longueur des parcours

		Les parcours sont souvent très longs chez Bull et beaucoup d’employés n’ont connu que Bull où ils ont travaillé 40 ans et même plus. D’ailleurs, il existe un Club des anciens qui exige de ses membres une ancienneté d’au moins 30 ans chez Bull. 

		(Un ingénieur électronicien) A gardé un sentiment d’appartenance à Bull par les 20 ans passés.

		(Un informaticien) Le sentiment d’appartenance vient du nombre d’années passées dans la boîte car il n’a pas connu autre chose. 

		(Un électronicien) A fait toute sa carrière chez Bull. Cela crée un sentiment d’appartenance très fort. 

		(Un syndicaliste) Il a travaillé 40 ans dans la même entreprise puisque Serrib est restée filiale Bull. 

		(Un ingénieur) Vu le temps passé chez Bull, a gardé un fort sentiment d’appartenance. Le sentiment d’appartenance est en effet d’autant plus fort que l’individu est resté plus longtemps et qu’il n’a pas connu d’autres compagnies. 

		(Un ingénieur) A passé toute sa carrière chez Bull. 

		(Un ingénieur) Participe au Club des anciens dont l’activité diminue du fait que le groupe Bull finance de moins en moins ce genre d’activités. 

		(Le médecin) La période chez Bull est longue,  elle dure 25 ans.

		(Un chef de service Etudes) Cette mémoire collective technique s’exerçait sur une longue durée et elle pouvait ainsi mieux s’enraciner à travers les différentes générations qui défilaient, d’autant que les gens restaient longtemps dans l’entreprise. 

		(Une secrétaire) Bull est venue la chercher à l’école pour la faire travailler et gagner sa  vie.

		(Une gestionnaire de Personnel) Commence par des traductions de standards d’études. Elle fait vérifier le langage technique par les ingénieurs.

		Ensuite, poste de secrétariat Etudes avec bureau d’études électriques et bureau d’études mécaniques et le service mémoire des plans et catalogues.

		Passe à la direction du personnel.

		Reste un an à la gestion du personnel ; c’est à l’époque de l’administration du personnel et de la gestion de dossiers.

		Ensuite, régimes sociaux : relations avec la sécurité sociale, la mutuelle, les absences.  

		Passe ensuite au suivi mensuel des effectifs par catégorie (cadres, techniciens, employés), par sexe, par direction, par classification. 

		Elle a participé ensuite au plan de licenciements.

		Puis elle entre chez Nipson à la direction des Ressources humaines. 

		Elle n’a travaillé que chez Bull et ensuite chez Nipson puis dans le cadre de Xeikon.

		(Une responsable de Formation) Elle sent un sentiment d’appartenance à Bull par une culture Bull et peut-être parce qu’elle n’a pas connu autre chose. Bull était une grande maison et ça a été quelque chose de très important dans sa vie professionnelle. Elle appartenait au Club des anciens de Bull et elle trouvait que c’était quelque chose de bien, mais il n’y a plus de crédits pour se réunir. Les gens se retrouvent ensemble pour reparler de Bull. Elle pense qu’il y avait une appartenance à Bull. 

		(Une technicienne CI) Entrée en 66 et partie en 99 de la Serrib, elle est restée 33 ans chez Bull et cela lui a donné un sentiment d’appartenance. Elle va à la FEB où elle fait du rangement, du classement, du nettoyage de machines. Elle assiste aux repas.

		  - L’attachement au tout petit qu’on a vu grandir

		(Un cadre des premiers jours) L’attachement à Bull est très grand chez des gens qui ont vu le commencement avec un Bull tout petit et qui l’ont vu grandir, mais aussi diminuer par la suite. 

		(Un ingénieur électronicien) Il garde encore plus un sentiment d’appartenance à A2E qui est son bébé, il a participé au démarrage. Il se souvient de la première commande d’un client non Bull. Les premiers fournisseurs ne voulaient pas livrer sans la caution de Bull, ensuite ils pleuraient pour être fournisseurs d’A2E. Il y a de l’émotion quand il revient chez A2E.  

		3) De l’intérêt d’appartenir à une société qui va mal

		(Un ingénieur) On voit, dans cette génération et chez cette catégorie de personnel cadre qui bénéficiait de fortes primes en cas de licenciement l’intérêt qu’a pu représenter le fait de partir avant 60 ans de l’entreprise. On avait presque intérêt à être dans une société qui échouait. 

		4) Bull ne brade pas ses filiales sans penser au personnel

		(Le directeur technique Serrib) Economiquement parlant, le but de A2E, Nipson, et Serrib était le même, avec des statuts juridiques différents. A2E a été de suite externalisée, Nipson avait vocation à être vendue et la Serrib est toujours Bull mais ça ne veut pas dire qu’on n’a pas essayé de la vendre à de nombreuses reprises. Bull n’a pas laissé se dérouler des projets à risques pour ses filiales ; elle n’a pas bradé ses filiales et a tenu ses engagements. 

		3 – L’attachement aux objets

		1) L’attachement à un vaste ensemble en devenir, l’informatique, et à des techniques prestigieuses

		On constate un attachement très fort aux objets fabriqués par Bull mais cet attachement peut revêtir des formes très diverses. C’est l’attachement, par l’objet fabriqué à Belfort, à la grande épopée de l’informatique et à la haute technologie, c’est l’attachement presque charnel à l’objet que l’on touche, c’est l’attachement au produit qui sort enfin en clientèle. On trouve même chez un technicien de maintenance un tel attachement à la carte perforée qu’il arrive à lire directement leur contenu. Au fond, on peut dire que l’attachement aux objets est différent suivant le stade du processus de concrétisation de l’objet technique que l’on considère. Cela dépend, à la fois de son histoire personnelle mais aussi des places que l’on a occupées au cours de ce processus de concrétisation. Ainsi une technicienne verra l’évolution des machines en la considérant sous l’angle de l’évolution des CI. L’attachement aux objets techniques est parfois si fort qu’il empêche de s’intéresser aux relations sociales.

		Une remarque intéressante nous a été faite par une femme cadre Marketing. Elle ne ressentait plus aucun sentiment d’appartenance à l’entreprise, mais par contre beaucoup aux imprimantes magnétographiques qu’elle défendait tous les jours auprès de ses clients. L’attachement à l’objet fabriqué par l’entreprise est plus fort que l’attachement à l’entreprise. Les gens de la Formation se trouvaient très attachés à l’objet à l’évolution duquel ils devaient adapter le personnel. Du fait de sa spécialisation dans les périphériques informatiques, Bull a été en avance sur l’utilisation de l’informatique et cela a continué dans les filiales.

		La mémoire de Bull subsiste à la FEB à travers les matériels restaurés.

		(Un ergonome) Il y a aussi le sentiment d’avoir vécu une histoire passionnante : celle de l’épopée informatique où il se passait toujours quelque chose de nouveau et où il fallait inventer sans cesse. 

		(Un chef de service) Il parle avec fierté de l’ancienne Bull quand il voit dans le journal que Bull a vendu un très gros ordinateur à l’Etat en 2006. 

		(Un ouvrier) Il y aussi un attachement à l’objet fabriqué, l’imprimante, car il compare les difficultés rencontrées sur l’imprimante magnétographique à une maladie dont on peut mourir. Encore et toujours les problèmes d’emploi. 

		(Un ingénieur) Le sentiment d’appartenance passe par l’objet qu’on aime voir évoluer. 

		(Un ingénieur) L’attachement au matériel est très fort, en particulier quand le matériel se concrétise et fonctionne. Après la gestation, c’est l’accouchement tant attendu. 

		(Un électronicien) Le sentiment d’appartenance passe par les machines. Quand la 6090 était mal considérée par les clients, c’était comme si lui-même était mal considéré par eux. Il  parle de blessure. [C’est pour cela que la mémoire technique est très importante dans une entreprise et que les directions privilégient cette identification à la machine. L’identification passe aussi par le lieu de travail : l’usine, c’est l’aspect patrimonial des choses.] 

		(Le médecin) Le fait de travailler sur un produit de qualité à la pointe du progrès technologique avait pour conséquence une forte identification au produit, au poste de travail, à l’atelier où il était implanté, au site industriel et finalement à l’entreprise elle-même. La forte participation aux journées portes ouvertes avec la famille que l’ouvrière conduit à son poste de travail en est l’illustration parfaite. 

		(Un électronicien) Il y avait une avance technique : pour le KID 90 il a été l’un des premiers à utiliser certains composants d’Intel.

		(Un électronicien) Il a passé toute sa vie industrielle chez Bull mais aussi exclusivement sur les imprimantes et sur l’électronique. 

		(Un gestionnaire du Personnel) Voit l’évolution de l’informatique à travers les cartes perforées, les dérouleurs qui n’existent plus. 

		(Un électronicien de formation) Il a vu le remplacement du matériel à cartes par les dérouleurs et les disques puis le disque l’emporter sur le dérouleur. Le passage des transistors aux circuits intégrés et aux microprocesseurs n’est pas spécifique à Bull. 

		(Un technicien Etudes) Le bonheur est mis en avant ; Il appelle ça « l’orgasme technique ». 

		Le bonheur voit aussi le jour dans l’intérêt du travail. C’est pour ça que la mémoire est souvent technique. Le changement de poste est aussi très intéressant pour mieux ressentir un sentiment d’appartenance. 

		(Un chef de service Etudes) A trouvé chez Bull un amour de la technique qu’il a pu partager avec d’autres. On retrouve là la naissance d’une mémoire collective partagée par une grande majorité de gens chez Bull, de l’ouvrier à l’ingénieur. Lui, qui avait un passé industriel avant Bull, et qui a connu un après Bull, a pu apprécier cet état d’esprit. Cela a pu créer une espèce de repli sur soi de gens qui vieillissaient ensemble, ne se renouvelaient pas assez et étaient donc un peu coupés de l’extérieur. L’univers était parfois un peu trop centré sur la  technique. 

		(Un professeur d’anglais) Les premières années, il trouvait qu’il travaillait dans une boîte intéressante avec des développements de produits. 

		(Une gestionnaire de Personnel) N’a pas beaucoup d’idées sur la technologie mais dit que ce qui est fabriqué, c’est de la haute technologie. Elle a la fierté d’appartenir à une société qui fait de la haute technologie. Elle connaît les 3 T et les produits Nipson et sait que ce sont de bons produits. Il y a un attachement à ce caractère de haute technologie. 

		(Une comptable ancienne ouvrière) Les services financiers sont trop loin de la technique. On ne prend pas le temps d’aller sur le terrain. Le parcours technique est toujours resté en elle. Quand elle a un litige avec un acheteur : c’est des connecteurs, c’est des fiches, c’est un câble ; elle a l’image de l’objet devant elle, contrairement à ses collègues au parcours purement financier,  elle a l’image en tête.

		(Une comptable) Elle n’est pas au cœur du sujet de la technologie mais elle est au courant de ce qui se fabrique au niveau de la vitesse, des têtes d’écriture, de la qualité d’impression c’est-à-dire de ce qui ressort toujours. Si on ne paye pas un fournisseur parce qu’il y a un petit souci, on sait pourquoi. A travers le litige financier il apparaît souvent un litige technique sous-jacent. 

		(Un chef comptable) Il est émerveillé par la vitesse des machines et il en est fier. Il compare avec l’Airbus A 380. 

		Il a besoin d’être attaché à des objets concrets, il ne sait pas s’il aurait pu travailler dans un cabinet comptable. L’attachement à l’entreprise se fait par l’objet, même pour un non technicien. 

		(Une gestionnaire de Formation) Elle a eu beaucoup de contacts avec la technologie Bull en atelier et dans son passage à la Formation. Elle voit que les machines deviennent de plus en plus sophistiquées et les formations doivent s’y adapter, de même que le personnel. Des secteurs mécaniques entiers ont disparu et on dû adapter l’homme aux nouvelles technologies. 

		(Une  gestionnaire de Personnel) Bull a été très en avance dans l’utilisation de l’informatique et ces moyens de grande entreprise ont continué à être utilisés chez Nipson et Xeikon. 

		Tout était informatisé chez Nipson dans la gestion de la paye et des dossiers du personnel. 

		(Un technicien de Maintenance) Il arrivait à lire les cartes comme une langue, directement, sans avoir à passer par une machine. Il pouvait ainsi voir si la carte présentait un défaut ou non.

		Le contact avec les clients passait par les machines et le sentiment d’appartenance à Bull était la machine puisqu’elle faisait le lien avec le client. 

		(Une technicienne CI) Elle voyait l’évolution des machines uniquement sur le plan des changements dans les CI. On peut vérifier la fonction d’un CI sans savoir quel est l’usage.

		Les équipements de tests étaient très spécifiques. 

		(Un ingénieur électronicien) Il s’intéressait peu à la partie sociale ; il ne suivait pas les rapports entre les syndicats et la direction ; il était plongé dans la technique. 

		(Le PDG d’ A2E) Il est le premier à dire qu’il a appartenu à Bull quand il présente A2E à des nouveaux clients. Il fait ça car Bull garde, malgré tout, une image de technicité et de sérieux qui n’est pas négligeable. 

		(Un ingénieur électronicien) Il garde un souvenir ému du boom de l’informatique dans les années 70 ; c’était exaltant : on ne se posait pas de questions, l’avenir était rose, ça se développait et on était toujours à la pointe de la technique. 

		  - L’attachement à l’objet propre ou à l’objet sale. Le contact charnel avec l’objet

		Il apparaît une distinction très intéressante entre l’objet propre et l’objet sale. Celle-ci se double et se renforce d’une distinction entre une vision conceptuelle et une vision charnelle de l’objet. 

		(Un communicateur) Préfère les circuits électroniques propres aux objets sales de la mécanique.  

		(Un ingénieur mécanicien) Le fait d’avoir vécu dans le milieu de la  mécanique l’a fait entrer dans la mémoire collective des mécaniciens. Il a l ce besoin de toucher les machines, d’avoir les mains dans le cambouis. Il aime se confronter avec les objets, l’objet est identifié à l’adversaire qu’il faut dominer. On sent que c’est la confrontation avec l’objet qui fait naître le concept et non l’inverse. Il y a presque un contact charnel avec la machine ; il faut la toucher pour mieux la comprendre. Dès tout petit, il comprend le mécanisme du réveil en démontant les réveils. Ceci n’est pas général, d’autres concepteurs n’ont une vision de la machine que par le concept : ils ne croient pas avoir besoin du contact pour appréhender la machine. La magnétographie devient un idéal et l’idéal n’a pas besoin de contact physique pour se réaliser. C’est l’amour platonique qui domine et non pas l’amour charnel.

		(Un ingénieur électronicien) Il a de très bons souvenirs du démarrage de la PR 71. Il ne veut pas se souvenir des mauvais souvenirs de la fin. Bull faisait tout dans ses machines : leur peinture, leur tôlerie, leur traitement thermique. 

		  - L’attachement aux gros objets que sont les bâtiments

		(Le premier responsable de l’aménagement des bâtiments) Il a un attachement qui passe par les bâtiments qu’il a transformés. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Elle est encore sur le site Bull et non pas sur le technopôle. Les locaux étaient Bull. 

		  - L’attachement à l’entreprise disparaît, l’attachement à l’objet reste

		(Une cadre Marketing) Il n’y a pas non plus d’appartenance à Nipson ou à Xeikon en tant qu’entreprise. Par contre, pour un commercial, l’attachement au produit qu’il est amené à défendre auprès de son client est extrêmement fort. Plus que la pérennité de l’entreprise compte la pérennité du produit : que passe l’entreprise et que dure le produit. 

		  - La FEB et les machines. Les matériels de Bull renaissent à la FEB qui entretient une mémoire des objets.

		(Un électronicien) Est allé un peu par hasard à la FEB à la suite de la mort d’un collègue, mais il est content de se retrouver autour des machines. Là encore, la machine sert à rassembler la mémoire autour d’elle. 

		(Un communicateur) Il est satisfait que des ex-salariés de Bull entreprennent de sauvegarder le patrimoine des machines fabriquées à Belfort. 

		(Le responsable de la FEB Belfort) La FEB est née en 86 et elle avait des représentants à Belfort. Ses dirigeants belfortains avaient participé à la rédaction de la Saga de Bull Belfort. Un stock de machines important, aujourd’hui restaurées, existait à Belfort. Un représentant de la direction était chargé de la liquidation des actifs de Bull Périphériques et a ensuite exercé un rôle à la FEB. Le président actuel de la FEB Belfort s’est retrouvé à la FEB, lui a donné un coup de main au début et maintenant il en exerce la présidence. 

		2) Sentiment d’appartenance, sentiment de supériorité et originalité étroitement imbriqués 

		Le sentiment d’appartenance et les succès des années 60 et 70 a fait naître un sentiment de supériorité qui s’est traduit souvent par un parti pris d’originalité et des prévisions trop optimistes dans le nombre de machines que Bull allait pouvoir vendre. .Bull pouvait réussir là où les autres avaient échoué. Ce sentiment de supériorité a même survécu à la débâcle de 1991 et certains salariés ont voulu donner des leçons aux sociétés dans lesquelles ils venaient de se faire embaucher après leur licenciement chez Bull. En même temps, il y avait le sentiment d’infériorité du groupe  Bull par rapport à IBM qui possédait les 2/3 du marché de l’informatique dans les années 60, 70 et 80. On devait donc copier IBM dans sa stratégie mais IBM n’a pas vu venir l’informatique décentralisée ; IBM, comme Bull, avait la mémoire d’une informatique centralisée constituée de gros objets.

		  - L’attachement à l’originalité

		(Un directeur général) Reste évasif sur le parti pris d’originalité des gens de Bull. Il dit que l’innovation était  un des éléments les plus importants à retenir pour une entreprise comme Bull car c’est ce qui faisait sa force. Il faut se baser sur le passé de l’entreprise ce qui fait sa mémoire donc sa force pour construire son avenir. 

		  - En même temps, on copiait IBM

		(Le médecin) La mémoire collective de Bull était hantée par celle d’IBM. Bull a suivi la décadence d’IBM en pire. 

		(Un responsable Product Planning) Le Groupe Bull et même IBM ont été confrontés aux mêmes problèmes. IBM avait 2/3 du marché informatique, avait inventé le PC, le microprocesseur, possédait les logiciels, avait l’expérience de la bureautique avec les machines à écrire et les copieurs. Bull a échoué en voulant copier la mauvaise stratégie d’IBM. IBM avait aussi une stratégie de double source et on a voulu fabriquer la PR 71 en double source aux USA ; c’était aberrant compte tenu des volumes à faire. 

		  - Le sentiment d’appartenance engendre un sentiment de supériorité

		(Le médecin) Le sentiment d’appartenance à Bull était aussi accompagné de son corollaire, le sentiment de supériorité, qui a rendu la réinsertion difficile des licenciés dans des entreprises de la région, qu’ils estimaient inférieures à Bull. Ils prétendaient apporter avec eux leur façon de travailler qu’ils pensaient aussi être la meilleure. Il en est résulté des difficultés d’insertion allant parfois jusqu’au licenciement. 

		(Un ingénieur) Cette espèce de sentiment de supériorité appartenait à la mémoire collective de Bull ; l’américanisation l’avait un peu atténué, la nationalisation l’a fait ressortir de plus belle. Mathilde des années 80  est fille du Gamma 60 des années 60. La Tour Bull  à La Défense, en face de celle d’IBM, en est le symbole le plus frappant. 

		(Le médecin) Les salariés de Bull avaient fait le rêve d’être les meilleurs et tout le monde avait fini par vivre ce rêve. Avec le retour à la réalité, la désillusion n’en a été que plus grande. On rêvait, par exemple, que la magnétographie pourrait imprimer en couleurs. 

		(Un chef de service Etudes) Le sentiment d’appartenance à Bull a pu présenter une force mobilisatrice, mais il a pu donner à certaines personnes un sentiment de supériorité qui a été dommageable.

		Il y a eu à un moment un sentiment de supériorité technique qui venait de l’importance de Bull dans le domaine de la mécanographie.

		Ce sentiment de supériorité dans la technique a conduit à privilégier, dans les années 70, les approches techniques. 

		(Un syndicaliste) La présentation de la direction était toujours très optimiste et les syndicats divisaient par 3 les chiffres de la direction. 

		(Un acheteur) Des litiges fréquents intervenaient sur les quantités prévues qui étaient généralement trop optimistes au départ. L’optimisme est dans la mémoire de Bull. 

		(Un mécanicien) Beaucoup de gens qui avaient été nommés chefs n’étaient pas compétents et ils ont eu beaucoup de difficultés hors de Bull. 

		  - La responsabilité commune dans l’échec symbolise le sentiment d’appartenance

		(Un électronicien) Ne veut pas établir de responsabilités individuelles dans l’échec de Bull. 

		3) Non adaptation au down-sizing de l’informatique

		Bull Belfort n’a pas su s’adapter au down-sizing du matériel informatique. Bull avait toujours fabriqué des grosses machines mécanographiques et des imprimantes non moins impressionnantes  en taille. Les Etudes ne savaient pas concevoir de petites machines et les structures très lourdes de l’entreprise ne favorisaient pas le développement plus rapide qu’exigeaient ces petits matériels. Les salariés de Bull, et en particulier les électroniciens, sont tous conscients du down-sizing et du passage de la mécanique à l’électronique, d’après les récits qu’ils font de l’évolution de la taille des matériels, mais il n’y a pas eu concrétisation de ces petites machines. Les centres informatiques ont profondément évolué pendant la même période et ne comprennent plus actuellement d’imprimantes. Celles-ci, sous forme de petites imprimantes, sont à l’heure actuelle sur le bureau des salariés, et les grosses impressions sont sous-traitées chez des imprimeurs spécialisés.

		(Une secrétaire) Note, comme beaucoup d’autres la taille imposante des ordinateurs des années 60.

		(Un technicien) Entre les premiers matériels à cartes et les dernières imprimantes non-impact, il est frappé par la rapidité de l’évolution technologique, en particulier avec les puces. Il s’est très bien adapté à cette évolution mais beaucoup, à côté de lui, ont eu des difficultés ou l’impossibilité de s’adapter. Ce qui le frappe, c’est la dimension des matériels qui devient de plus en plus petite. Mais il est frappé aussi par la sottise de la machine informatique qui ne donne que ce qu’on lui entre en mémoire. 

		(Un électronicien) Les circuits intégrés apportent la miniaturisation et les composants programmables accomplissent des macros fonctions. On ne peut plus faire de straps et coupures car les liaisons sont trop petites, mais les cartes sont plus fiables qu’avant. 

		  - La mémoire des initiés de l’informatique

		(Un responsable Fabrication) Les initiés de l’informatique vont dominer la société Bull du fait de leur savoir supplémentaire. Ils vont même façonner l’organisation à l’image de leur métier et favoriser la mise en place de procédures qui privilégient l’emploi de l’informatique. Ils vont aussi influencer la conception des produits et le type de produits à commercialiser. On peut donc dire que la mémoire collective des informaticiens a pu influencer la stratégie industrielle de l’établissement de Belfort par le type même de produits à développer et à mettre sur le marché. [Ces informaticiens n’ont peut-être pas vu venir l’évolution vers le down sizing des années 80.] 

		(Un électronicien) L’utilisation de l’informatique a varié suivant les individus ; certains électroniciens ne souhaitaient pas taper sur un clavier ou faire des tableaux. Les électroniciens avaient sur ce point le même comportement que les autres catégories de personnel. Aujourd’hui c’est incontournable. Bull lui paraissait à l’heure mais pas en avance dans l’utilisation de la bureautique. 

		Simondon nous apporte un début de réponse et  nous oblige à réfléchir plus avant sur ce « down sizing » de l’informatique :

		« Le technicien de la thermodynamique tend vers le gigantisme des constructions et l'ampleur des effets, parce que les rendements thermodynamiques s'accroissent avec les dimensions des moteurs et des installations. […] Tout au contraire, le technicien de l'information est porté à rechercher les plus petites dimensions possibles compatibles avec les exigences thermodynamiques résiduelles des appareils qu'il utilise. En effet, l'information est d'autant plus utile, dans une régulation, qu'elle intervient avec moins de retard. Or, l'accroissement des dimensions des machines ou dispositifs de transmission de l'information augmente inertie et temps de transit. » 

		Cela nous pousse à nous interroger sur le support de l’information car  l’information ne peut être séparée de son support. Il faut en effet manipuler le support pour avoir accès à l’information. Le support carte et le support papier exigent une énergie de manipulation très grande, alors que le support magnétique en exige beaucoup moins  pour qu’on puisse accéder à l’information. Cependant, le défaut de la bande magnétique est qu’il faut dérouler toute la bande pour avoir accès à l’information alors que pour le disque, l’accès est plus aisé. Les unités de disques sont donc d’une dimension plus faible que les dérouleurs de bandes.

		(Un informaticien) Les grands systèmes avec leurs nombreux dérouleurs, disques et imprimantes servaient de vitrines qu’on montrait aux visiteurs des entreprises. C’était de gros matériels dans de grandes salles. L’impression des documents se faisait au même endroit que le local système. Aujourd’hui, les grands systèmes informatiques sont cachés dans des bunkers souterrains et ne comprennent plus de systèmes d’impression ; ils sont interconnectés sur des réseaux décentralisés. Les entreprises sous–traitent leurs impressions à des imprimeurs spécialisés. Ces derniers reçoivent les infos par des réseaux ou sur des DVD. On continue à stocker les informations sur des disques. Le listing imprimé a disparu. L’information est disponible sur l’écran de bureau et peut être imprimée sur l’imprimante de bureau. Dans les entreprises, il reste les échanges d’infos et les stockages d’infos sur des disques. 

		  - De la mécanique à l’électronique

		(Un mécanicien) Travaille sur les câbles et leur sertissage. Il y a eu d’abord de simples câbles puis des coaxiaux et même des multi coaxiaux. 

		(Un mécanicien) Avant qu’on passe de la mécanique à l’électronique pure il s’est passé un bout de temps. Il est frappé par le passage au non-impact qui élimine la frappe et par la grande vitesse qu’apporte la THV. Il n’y a plus de mécanique dans ces machines. 

		(Une gestionnaire de Formation) Dans la technique, on est passé de la pure mécanique de la mécanographie à l’électronique et à la physico-chimie. Les données sont issues d’un micro au lieu d’être marquées sur des cartes perforées. 

		4) Administratifs moins technophiles

		Les administratifs sont beaucoup moins sensibilisés à la technique que les autres catégories de personnel. Ils peuvent exercer leur métier indépendamment des produits de l’entreprise.

		(Une employée administrative)  Elle n’a pas d’avis sur l’évolution des matériels Bull. Elle n’a pas vu l’évolution des métiers en fonction de la technologie chez Bull. Tout était très structuré et elle voyait très peu l’évolution de la technique. Malgré la présence chez Bull des fonctions Etudes, Marketing et autres, elle insiste sur l’aspect production. Elle trouve qu’on est passé d’une société de production à une société de services quand on a créé la Serrib. 

		(Un chef comptable) Qu’on vende des chaussettes ou des ordinateurs, le boulot du chef comptable est le même, il ne voit pas les ordinateurs. Il a vendu des cycles, puis des ordinateurs, le boulot était le même. Contrairement à des gens arrivés au service financier après une carrière technique, il n’a pas une vision de l’objet technique. Il était attaché sentimentalement à l’entreprise, mais dans son boulot cela ne changeait rien, surtout qu’il n’était pas dans la saisie des factures. C’est plutôt le travail des acheteurs de s’intéresser au caractère technique d’un litige. Le financier obéit. 

		(Une secrétaire) Elle ne s’occupe pas de l’objet technique. Ne s’intéresse pas à l’évolution des matériels ; elle vit dans son bureau. 

		5) Ouvrières au métier peu intéressant non attachées aux objets

		L’attachement à l’objet se trouve dans la relation plus ou moins intéressante qui lie l’individu à l’objet.

		(Une ouvrière) Embauchée comme OS 1 en Fabrication montage au bobinage sous les ordres d’une contremaîtresse. Continue aux petits relais. Elle mentionne le lieu où se trouvaient ces ateliers et l’absence de bruit. Ensuite elle passe à la belt où elle dégraisse la belt avec des solvants et l’emballe. Elle finit à la belt. Elle allait au travail parce qu’elle avait besoin de travailler. Le boulot n’était pas enrichissant. On partait le matin, on faisait les belt et le soir c’était fini. Son boulot de nettoyage et emballage,, tout le monde pouvait le faire. Cet emballage coupait les doigts. Elle n’a pas utilisé l’informatique et quand elle faisait du contrôle, c’était à son niveau. Le travail était répétitif, peu intéressant et sans évolution. 

		(Une ouvrière devenue secrétaire) Son passage rapide au câblage ne lui a pas laissé de traces. Elle n’était pas passionnée par le fait de faire du câblage sur des planches. 

		6) Extériorisation et puissance de mémoire

		L’extériorisation de la mémoire dans les objets est allée de pair avec la puissance mémorisante de ces objets

		(Un informaticien) L’imprimante matricielle n’était pas concevable dans les années 70. On avait 30000 caractères sur la PR 71 et on a maintenant 150 Mégapixels. Sur la PR 71 il y avait 1 K Octet de mémoire, sur les imprimantes de Nipson, on a plusieurs Giga Octets de mémoire. Sur la seule imprimante Nipson, il y a plus de puissance installée que sur un grand système Bull des années 80. C’est la même chose pour les micros actuels. Il est surtout frappé par les plus grandes fonctionnalités des matériels. Il sait que la technologie est pointue. 

		7) Le contact avec la matière n’est pas noble

		Dans la société industrielle française, le contact avec la matière n’est pas noble et il faut s’en détacher pour être considéré comme faisant partie de l’élite sociale. C’est ce qui se produisait chez Bull où des gens très compétents dans la technique ont été de mauvais contremaîtres. Les Américains n’avaient pas cet a priori propre à la mémoire française.

		(Un technicien d’Usinage passé au Montage) Avant 80 il y a eu le montage et l’usinage qui formaient 2 groupes ; l’usinage formait en particulier un groupe autour de la matière qui se transforme. L’atelier d’outillage était en particulier très uni. Il n’a jamais compris pourquoi on ne payait pas plus ces gens là. On ne pouvait pas payer des gens très qualifiés si on ne les faisait pas monter dans la hiérarchie. La maîtrise constituait une caste à laquelle les techniciens souhaitaient appartenir. On a ainsi gaspillé des gens qui étaient incapables d’être dans la maîtrise alors qu’ils étaient de très bons techniciens. Du temps des Américains, c’était encore possible. 

		8) L’objet détourne du social

		L’occupation sur l’objet est parfois tellement absorbante qu’elle peut empêcher de voir ce qui se passe dans le domaine social.

		(Un ingénieur électronicien) Il travaille sur Varypress, la petite équipe était occupée, on savait quoi faire. La période Xeikon a été encore plus dure au moment de la faillite, mais là aussi il était occupé, la machine 8000 était présentée dans les salons. 

		9) Les hommes : mémoires des objets

		Il existe une mémoire technique dans les entreprises et elle s’incarne, non seulement dans des objets, mais aussi dans des hommes et des femmes qui ont une connaissance approfondie de ces objets. Chez Bull, ce rôle était surtout dévolu aux spécialistes de continuation d’études qui étaient chargés d’apporter sur les machines les modifications demandées par les clients. Les responsables d’équipements de tests fournissaient un autre exemple de cette mémoire des objets.

		(Un électronicien) Il retrouve son boulot d’origine mais avec un autre testeur et un autre langage car chaque testeur a son langage spécifique. Au fond, il  s’agit, en utilisant un langage compliqué et spécialisé, de permettre au contrôleur de fabrication de visualiser une panne sur son écran et de la dépanner avec le fer à souder, etc. 

		  - Les continuations d’études relient la mémoire technique du technicien chevronné à la mémoire d’usage de l’utilisateur.

		(Un ingénieur Etudes) Les continuations d’études permettaient de prendre en compte les besoins de la clientèle qui se révélaient à l’usage. La mémoire d’usage enrichit la mémoire du concepteur et du fabricant. L’organisation par ligne produit et la priorité donnée au client ont amélioré cet échange et l’ont rendu plus rapide. 

		(Un électronicien) A été, à partir des années 80, un homme de continuation d’études, c’est-à-dire quelqu’un chargé de garder en mémoire les études précédentes afin d’apporter les modifications nécessaires au client. 

		On constate une spécialisation dans un métier qui est une manière de mémoriser le métier. 

		4 – Les règles

		1) Handicap des changements d’actionnaires, de statuts et de langages.

		Bull Belfort, du fait de ses nombreux changements de statut et des multiples actionnaires de Bull était handicapée pour suivre une stratégie de développement cohérente dans la durée. L’ère américaine de Bull-General-Electric et  d’Honeywell-Bull est considérée par beaucoup comme la période à laquelle ils s’identifient le mieux. On pouvait en effet alors se référer à des règles de fonctionnement très précises, la transversalité marquait les relations et le management par projet rendait transparente la stratégie dans son déroulement dans le temps. En même temps les langages informatiques, autres sortes de règles, ont évolué très profondément.

		La DPPO laisse un bon souvenir car elle permettait à chacun de participer à la définition de ses objectifs. Pour la direction, cela permettait de les décliner tout le long de la structure hiérarchique. En revanche, la notation par rapport à la tenue des objectifs préalablement définis entre un salarié et sa hiérarchie semblait plus difficile à être exploitée de manière très rigoureuse.

		Le départ des Américains et les cloisonnements dus à l’organisation par ligne produit ont fait oublier en grande partie ces règles. Les changements dans le langage ont contribué à la déstabilisation des règles. 

		Le passage de la grande à la petite entreprise a conduit à l’abandon d’une standardisation interne. 

		Il y avait un trop grand laxisme dans les dépenses et celles-ci étaient mal régulées, en particulier pour les déplacements.

		Les fréquents changements de nom à la direction du personnel se sont adaptés à la mode dans ce cercle de dirigeants. On voit aussi que cette mode est étroitement liée à la transformation de la structure des entreprises et à la qualification de ses salariés, ainsi qu’à l’encadrement disponible sur le marché de l’emploi. Bull suivait le mouvement et Bull Belfort encore plus.

		(Un chef de service Etudes) Le manque de ressources des études Bull s’est trouvé aggravé par le fait que Bull a changé de statuts de très nombreuses fois de 1960 à 2000 et que la stratégie à suivre par l’établissement de Belfort n’a jamais pu être clairement définie : Bull, Bull General-Electric, Honeywell-Bull, CII-Honeywell-Bull, nationalisation, privatisation, filialisation de l’impression non-impact, vente de cette filiale. 

		  - Aux changements d’actionnaires s’ajoutent les changements d’état d’esprit et de langue de bois

		(Un chef de service Etudes) Comme pour contrebalancer les approches trop techniques, on a ensuite privilégié l’approche commerciale avec les lignes produit, ainsi que l’aspect financier. Il y a des successions de contraintes. Cela conduit à la langue de bois, mais d’un autre côté, il est convaincu que le parler vrai, la transparence totale peuvent être aussi très dangereux. 

		  - Les changements dans le langage

		(Une gestionnaire de Personnel) Nombreux noms pour la direction du personnel : DPRI et DPRS (Direction du Personnel et des Relations Industrielles et Direction du Personnel et des Relations Sociales). Et ensuite Ressources Humaines. 

		[On attache de l’importance au personnel qu’on commence à mettre à la porte.]

		Changement actuels : plan de licenciement devient ensuite plan social et maintenant plan de sauvegarde de l’emploi. 

		(Un directeur de Personnel) Quand il arrive à Belfort la direction s’appelait la DPRI : Direction du Personnel et des Relations Industrielles. C’est une appellation qui, suivant les collègues de Peugeot et Alstom, serait un vocabulaire spécifique de l’Est de la France. Puis son collègue de Peugeot baptise sa direction DPRS car la direction de Paris l’y incite. Bull imite alors Peugeot et adopte à son tour le vocable DPRS en 83 : Direction du Personnel et des Relations Sociales, et l’Alsthom suit. Par la suite, il n’a plus le choix et Bull Paris lui demande de s’appeler DRH : Direction des Ressources Humaines. 

		Dans les années 40-50 la fonction Production croît en importance et elle s’est stabilisée assez vite. Les Etudes ont été plus longues à augmenter et elles se stabilisent à leur tour, les Finances pareil. La fonction Personnel est très jeune ; elle a démarré en 75-80. Au début, dans les années 30, le directeur de Personnel était chargé de la discipline et de la morale, de l’habillement ; recruter c’était le boulot du patron, de même que les salaires, il n’y avait pas de syndicats. Pour faire ce travail on prenait d’anciens militaires : adjudants ou anciens contremaîtres un peu fatigués. Dans les années 60, on a pris des militaires de plus haut niveau ayant fait Saint-Cyr ou Navale : colonels (X. à Bull Belfort) ; c’étaient des intellectuels. Ils ont commencé à s’occuper des salaires et des effectifs. Le code du travail est arrivé, et 68 a eu lieu qui amène le droit et les syndicats qui ont le pouvoir d’envoyer le patron en correctionnelle. On prend des juristes comme Y. et lui, qui ont fait du droit après leur formation initiale d’ingénieur. En 75-80 il y a eu la grande vague américaine des psycho sociologues ; il fallait, en plus de payer les gens, les aimer. Les couches précédentes sont restées et dans les années 80-90 c’est la synthèse avec les équipes pluridisciplinaires. Une bonne DRH est constituée d’un patron qui a autour de lui des gens qui ont une compétence juridique, d’autres, une compétence de psychosociologue et d’autres, une compétence d’ingénieur. On a donc étoffé les DRH et on les a rendues pluridisciplinaires. 

		  - Les logiciels sont des langages qui évoluent

		(Un électronicien) Il a lui-même travaillé sur des assembleurs qui sont des logiciels de fonctionnement des machines. 

		(Un informaticien) Le soft a évolué comme l’électronique. Au départ, on travaillait dans le langage assembleur du processeur et on devait écrire tout le soft d’instructions à la main. Aujourd’hui on utilise des langages orientés objets, on définit des classes d’objets avec des propriétés. On a affaire, pour résumer,  à une programmation plus globale. L’informatique permet alors de fournir des bibliothèques d’objets prédéfinis ou des outils pour fabriquer ses propres objets. On place ensuite ces objets dans des structures plus complexes permettant de réaliser un empilement de fonctionnalités à différents niveaux. La localisation d’une erreur de programmation était très difficile auparavant ; c’est très facile aujourd’hui par des outils de débuggage. D’autre part maintenant, dès l’écriture du programme, on est averti de l’erreur et on peut la corriger instantanément. 

		  - Les trop nombreux changements de patrons qui oublient l’entreprise à leur départ

		(Un syndicaliste) Il y a eu Cayet, X., et puis Y., et enfin un ancien technicien qui est devenu patron. La directrice du personnel est toujours en place. 

		(Un syndicaliste) Au CCE  il vit la valse des grands patrons. Après Decarpentries qui était un réel patron mort à la tâche, les patrons comme De Panafieu sont des parachutés ; ce ne sont plus des patrons d’entreprise, ce sont des énarques qu’on met à la tête. 

		2) Attachement à la période américaine et à ses règles

		(Un ergonome) A gardé un sentiment d’identification, non pas à Bull, mais à General Electric parce que c’est le moment où il a eu, dans son travail, une grande liberté d’action grâce à des procédures bien établies et respectées. [Il vaut mieux obéir à des règles de fonctionnement qu’à une hiérarchie.] 

		(Un chef de service Etudes) Le dialogue direct entre les individus, sans a priori hiérarchique, apporté par les Américains, a permis à cet amour de la  technique de s’exprimer assez librement dans des limites qui ne mettaient pas en cause les grands choix de l’entreprise. 

		(Un ingénieur) Le management mis en place par General Electric, à la fois très structuré mais laissant aussi une grande initiative personnelle, a permis à chacun d’avoir un travail très intéressant. Garde un bon souvenir de la DPPO des années 60. 

		(Une gestionnaire de Personnel) Quand on est passé Nipson S.A., on a pris toutes les règles Bull et les contrats restaient inchangés et au fil de l’histoire on n’a rien changé.. On applique toujours les règles Bull qu’on a gardé et qui sont devenues nos règles. Elle est toujours en lien avec Bull et c’est par la règle. 

		(Un communicateur) A pu faire ce qu’il souhaitait au sein de Bull. 

		(Un ingénieur Etudes) Il trouve que la DPPO c’était pas mal ; elle continue même à être utilisée aujourd’hui chez Nipson. On participe à la définition de ses objectifs et on est jugé sur ses objectifs et c’est bien. 

		(Un directeur de Personnel) La DPPO était un moyen de décliner un objectif de niveau n en différentes couches afin que chacune des couches inférieures puisse s’intégrer dans les objectifs de niveau supérieur. On veillait à ce que chacun accepte suivant le mode participatif. Cela n’a rien à voir avec la notation. Il n’y avait pas d’argent dans la DPPO. Il y a ensuite ce qu’il appelle une appréciation des objectifs et il dit que ce sont des choses différentes. C’est d’ailleurs l’appréciation qui est le plus difficile. Il se pose la question suivante : comment peut-on donner des objectifs individuels à atteindre au salarié et concilier cela avec une atteinte d’objectifs collectifs ? Il se rend compte de la contradiction : peut-on donner une prime à celui qui marque des essais au rugby ? Un essai est-il un résultat individuel ou collectif ?

		(Un ingénieur) Il a gardé un sentiment d’appartenance à Bull. Même chez Nipson, il se sentait Bull et on lui reprochait d’être un vieux Bull. Il se sentait de culture Bull, il faisait partie de ce Groupe Bull. On le stigmatisait en n’arrêtant pas de lui dire. Il était chez Bull depuis Janvier 70, dans une période où ça marchait bien. 

		3) Règles syndicales

		Il y avait aussi des règles syndicales chez Bull comme, pour la CFDT, celles de ne jamais aller voir la direction tout seul ou de ne contacter la direction parisienne que très rarement. Le leader de la CGT disposait, lui, d’une totale autonomie pour s’entretenir avec la direction seul à seul.

		(Un syndicaliste CFDT) Il n’allait jamais seul voir un patron quel qu’il soit, il était toujours accompagné d’un autre collègue CFDT. C’était la règle qu’il s’était fixé à la CFDT. Les leaders CGT allaient, seuls, voir un patron. Les militants CFDT ont défendu des salariés vis-à-vis de la direction toujours en présence du salarié. Le principe était de ne jamais aller voir seul une direction ou une hiérarchie et à la Serrib, c’était pareil. En dehors des réunions officielles, il n’y a eu qu’une seule fois où il a établit un contact avec la direction générale à Paris dans un conflit qui s’enlisait à Belfort. Il l’a appelée par téléphone en présence d’un collègue. Il savait que cette personne avait une influence certaine sur la direction de Belfort. Il a appelé le préfet de la même façon en 91 quand il était devenu médiateur dans le conflit. 

		(Un syndicaliste CFDT) A la CGT, le leader syndical, très compétent, faisait une analyse et arrivait à convaincre son équipe en 5 minutes et tout le monde le suivait. A la CFDT il n’y avait pas de leader mais plein de gens avec plein d’idées et le débat, ainsi que la prise de décision qui s’ensuivait, prenait des heures. Tout le monde défendait alors la solution retenue. Les tracts de la LCR, rédigés par des militants CFDT, et attaquant nommément certains membres de l’encadrement Bull, ne gênaient pas la CFDT. 

		  - La loi change les rapports sociaux et les thèmes de discussion entre les partenaires sociaux

		(Un syndicaliste) La technique n’a pas toujours été évoquée de la même manière à l’intérieur des syndicats ni dans leurs rapports avec la direction. Comme souvent en France l’initiative est d’ordre législatif avec Mai 68 et les lois de 82. 

		4) Du standard à l’absence de standard

		(Un électronicien) Les standards de Bull rendaient l’électronique de Bull assez spécifique. Aujourd’hui chez Nipson, on fait ce qu’on veut dans le domaine des standards. 

		5) Autres règles et absence de règles

		  - Les règles comptables

		La comptabilité exige des règles spéciales nationales et internationales. Il n’y a pas de règles d’entreprise. Les comptes sont remontés à l’actionnaire.

		(Une comptable). Les règles comptables n’étaient pas spécifiques à Bull. Chez Bull, il fallait tout remonter d’un point de vue financier à la maison mère. 

		  - Des dépenses peu contrôlées 

		(Un syndicaliste) Il dénonce le gaspillage régnant chez Bull ; tout le monde se plaisait à dépenser n’importe comment ; 100 personnes transitaient par Orly chaque jour suivant les déclarations de J.P. Brulé. 

		(Un ingénieur Product Planning) On faisait des voyages à droite et à gauche au niveau international, on parlait en anglais. C’était une boîte dans laquelle il était intéressant de bosser. 

		(Un ingénieur Product Planning) Il a fait une trentaine de voyages aux USA, il a voyagé énormément de droite à gauche. 

		5 – Justification par la communication et sentiment d’appartenance

		Cette justification n’a pas favorisé  le sentiment d’appartenance

		La plupart des gens interviewés lisaient la communication écrite syndicale et directoriale ; ils prétendaient ne pas être influencés. 

		Les grandes campagnes de communication n’ont pas atteint le but recherché à l’intérieur de l’entreprise. Elles pouvaient peut-être la faire mieux connaître à l’extérieur. Les gens étaient surtout intéressés par les journaux locaux où ils pouvaient se reconnaître ou reconnaître des collègues. Le leader CGT croyait à l’influence de la communication car, en tant qu’ancien communiste, il pensait que la propagande est nécessaire ; les idéologies se confrontent par la propagande. Le leader CFDT ne voit pas d’influence.

		Les communications verbales de la direction n’ont pas eu la même importance dans la grande entreprise qu’était Bull Périphériques que dans les petites sociétés issues de Bull comme Nipson, Serrib et A2E

		(Un mécanicien) Il trouve que les Flashs ne parlaient pas assez de ce qui était interne à l’usine mais plutôt des succès commerciaux. Ils ne parlaient pas des promotions. 

		Les tracts syndicaux étaient un peu à côté de la plaque. Aux demandes de la base, les syndicats rajoutaient de vieilles demandes. 

		(Une technicienne CI) Elle s’intéressait aux journaux locaux car elle pouvait se voir en photo ou voir des gens qu’elle connaissait. L’Esprit d’équipe c’était des « comédiens » ; ça leur passait le temps, ça occupait les gens, ça ne servait à rien. La cérémonie de kick off à Andelnans lui a paru ressembler à du cinéma. 

		(Le leader CGT) L’Esprit d’équipe et le sponsoring sportif sont là pour accaparer les gens et pour qu’ils se soucient moins de leur vie professionnelle, leurs conditions salariales. Il pense que la propagande syndicale ou de la direction ont pu peser sur les choix faits par les salariés. 

		(Un responsable de Fabrication) Dans la communication écrite de la direction et des syndicats, il établissait un mixte entre le vécu et l’information présentée et trouvait ça bénéfique. Le sponsoring sportif était une opération de publicité et vis-à-vis du personnel, c’était une tentative de regrouper des gens autour d’un thème ; la réussite lui a semblé mitigée. 

		(Le leader CFDT) La direction a eu de plus en plus de moyens de communication alors que ceux des syndicats stagnaient car ils n’avaient pas d’argent. Mais trop d’information tue l’information. Il n’a jamais fait de bilan sur la portée de la communication,  mais il ne croit pas que cela ait fait l’unanimité parmile personnel. 

		  - Les réseaux Bull

		La communication pouvait passer par des réseaux informels liés à l’ancienneté chez Bull.

		(Le leader de la CGT) Il a réglé par des négociations confidentielles un certain nombre de problèmes individuels ; il a pu, par sa connaissance de l’entreprise éviter des licenciements individuels. Par son ancienneté (36 ans dans l’entreprise) et  par ses relations avec des gens bien placés dans l’entreprise, il a pu  obtenir  un rendez vous pour des salariés en difficulté et régler au mieux leur cas, sauf s’il y avait vraiment faute grave avérée. 

		En ce qui concerne le collectif il n’y a pas eu vraiment de contact direct informel avec la direction de Belfort. Les contacts, par des émissaires informels en interne, permettaient rarement de résoudre les problèmes car ils ne pouvaient que mettre mal à l’aise le responsable direct. Par contre, il lui arrivait souvent de prendre contact avec la direction du personnel parisienne quand il y avait vraiment blocage à Belfort et de débloquer ainsi une situation qui s’enlisait. Cela permet de discuter off et de ne s’être rien dit quand on a raccroché. 

		  - Les communications orales

		(Un ingénieur électronicien) Dans les gosses boîtes, on a son job à faire et on ne voit pas trop l’évolution de la société. Chez Bull, tous les 6 mois on présentait l’évolution du chiffre d’affaires. 

		Il a vu des différences entre la grosse boîte et la petite. Dans une petite société, les commandes qui arrivent, les moments où ça ne va pas bien, tout cela est vécu en temps réel. Chez  A2E, tout le monde avait la tête dans le guidon et suivait la notion de chiffre d’affaires pratiquement au jour le jour ; cela devenait presque une obsession à tous les niveaux. Tous les jours on se disait : on a fait du chiffre ou on n’a pas fait de chiffre ; il y a un stress du chiffre qui n’est pas intellectuellement valorisant et est par moment épuisant L’intérêt est de sentir la boîte vibrer, ce qu’il ne ressentait pas chez Bull. 

		(Un ingénieur électronicien) Il se souvient des grand-messes de communication chez Bull, le plus souvent à l’extérieur de l’entreprise ; il n’en a pas toujours bien compris le bien-fondé car il y avait un décalage entre ce qui était dit et ce qu’on vivait. 

		CONCLUSION SUR LE SENTIMENT D’APPARTENANCE

		1 – Les conditions favorables connues dans l’entreprise.

		Un sentiment d’appartenance se crée pour la génération des années 60 et 70 et dans un degré bien moindre pour celle des années 80, confrontée très rapidement à l’intérim et aux plans de licenciements. 

		Les salaires, les conditions de travail, l’ambiance, des raisons familiales, les avantages annexes comme la Mutuelle ou le Club des anciens ont nourri ce sentiment d’appartenance. La comparaison, en faveur de Bull, avec les autres entreprises du secteur, a encore accru cette adhésion du personnel. Celle-ci subsiste toujours à travers des associations comme la Mutuelle et le Club des anciens déjà évoqués, mais aussi  la FEB, un regroupement de retraités et un comité inter-entreprises (CIE).  

		Les salariés de Bull ont dans l’ensemble connu une progression sociale importante dans l’entreprise, un parcours souvent diversifié et sur des postes intéressants. La formation acquise chez Bull a contribué à cette progression sociale mais aussi intellectuelle.

		On trouve chez de nombreux salariés un attachement au groupe social entier que représentait l’entreprise Bull, et qui semble supérieur à un sentiment d’appartenance à des groupes sociaux particuliers. Seuls les leaders syndicaux semblent avoir une conscience de classe bien précise. Par contre l’appartenance féminine nous a semblé très partagée ; les femmes ont, dans leur ensemble, la sensation d’appartenir à un groupe opprimé.

		Dans les filiales Nipson et surtout Serrib, le statut juridique de l’entreprise a pu préserver le sentiment d’appartenance à Bull. Chez A2E, l’actionnariat a été un moyen de garder un sentiment d’appartenance à un groupe commun issu de Bull.

		 La peur de l’avenir nourrit aussi le sentiment d’appartenance à Bull. La génération embauchée dans les années 60 et 70 regrette ce temps où l’on pouvait envisager un avenir meilleur que le passé. Par contre, pour une partie de la génération embauchée dans les années 80, un sentiment d’attachement  aux nouvelles sociétés issues de Bull a pu se développer malgré tout chez certains.

		2 - Les parcours longs et diversifiés.

		Le sentiment d’appartenance à Bull est lié à la diversité et à la logique des parcours ainsi qu’à la longueur de ces parcours. Il a pu s’accroître par l’appartenance successive à plusieurs sites de Bull. Il existe un Club des anciens qui exige de ses membres une ancienneté d’au moins 30 ans. La décroissance des effectifs et les licenciements n’ont pas toujours été mal perçus car  les salariés d’un certain âge avaient intérêt à se trouver dans entreprise qui allait mal pour partir plus tôt en préretraite.

		3 – Les objets mécanographiques et l’informatique en devenir

		On est tout d’abord frappé par l’attachement à un vaste ensemble en devenir, l’informatique, et à des techniques prestigieuses. Il en découle tout naturellement un attachement aux objets Bull ; celui-ci a revêtu diverses formes et différents niveaux dépendant du parcours des individus et des groupes et a fortement contribué aux liens avec l’entreprise ; il a même survécu à la disparition de Bull Périphériques. 

		La mécanographie avait fait naître une mémoire des gros objets  et Bull Belfort n’a pas su industrialiser les petits objets rendus nécessaires par l’évolution de l’informatique vers le down-sizing. 

		Les techniciens de continuations d’études étaient les médiateurs de la mémoire technique de l’entreprise à travers leur connaissance des objets. Ce sentiment d’appartenance par les objets a fait naître un sentiment de supériorité technique qui a pu conduire à certains aveuglements.

		La mémoire des objets Bull subsiste à la FEB à travers les matériels restaurés.

		4 – Standards, normes et procédures de travail américains entre mémoire et oubli

		Les règles fluctuent par suite de trop nombreux changements d’actionnaires et de statuts. Aussi l’ère américaine de Bull-General-Electric et  d’Honeywell-Bull est-elle considérée par beaucoup comme la période à laquelle ils s’identifient le mieux à l’entreprise car la référence à des règles techniques, comme le management par projet, et sociales, comme la Direction Participative Par Objectifs, était très forte ; le départ des Américains a eu tendance à faire oublier le respect des règles mais il en est resté des traces importantes. 

		L’évolution des langages à la fois techniques et sociaux a contribué à son tour à déstabiliser les règles et les modifications législatives françaises ont ajouté à la complexité des rapports aux règles chez Bull. L’actionnariat américain et la filialisation de 1991 ont eu une influence sur l’évolution des règles comptables. Le passage de la grande à la petite entreprise a d’autre part conduit à l’abandon d’une standardisation interne très importante du temps de Bull Périphériques. 

		5 – Influence non perceptible de la communication 

		Le grand développement à l’échelle du Groupe Bull de la justification par la communication n’a pas favorisé le sentiment d’appartenance. La communication locale sur Belfort intéressait en effet plus que les grandes communications destinées à faire connaître Bull à l’extérieur du Groupe. La tentative de relier la communication interne et externe a donc vraisemblablement échoué. La communication orale prend plus d’importance dans les petites structures issues de Bull après la filialisation et l’externalisation.

		CONCLUSION GENERALE

		Dans l’histoire industrielle de Bull à Belfort que nous venons de relater, la mémoire nous a paru être est le meilleur moyen de mettre en lumière la manière dont  la  technique avait  pu s’articuler avec le social.

		Nous avons distingué dans la notion de mémoire cinq aspects différents :

		      -    les mémoires collectives des différents groupes sociaux,

		- les localisations de la mémoire, 

		- l’extériorisation de la mémoire dans des outils de mémoire,

		- la fixation des mémoires par des règles, 

		- la justification des mémoires collectives par la communication.

		Dans cette conclusion, il nous apparaît donc d’abord nécessaire d’examiner comment les cinq facteurs énumérés ci-dessus ont pu contribuer ensemble à façonner cette histoire en trois périodes distinctes :

		1) Une période faste de 1960 à 1975

		2) Une période d’incertitude technique et sociale de 1976 à 1985

		3) Bull quitte progressivement le site DMC et Belfort de 1986 à 2007

		Comme nous l’annoncions dans notre introduction, ces divers aspects de la mémoire s’inscrivaient dans le cadre de la relation de subordination à laquelle sont soumis les salariés des entreprises. Aussi nous allons, dans cette conclusion, examiner comme premier point cette évolution du pouvoir exercé par l’employeur. Nous étudierons ensuite les cinq aspects de la notion de mémoire évoqués plus haut.

		1 - Période faste et bouleversements sociaux de 1960 à 1975

		1) Des actionnaires exerçant pleinement leur relation de subordination

		Dans la première période, qui va de 1960 à 1975,  la relation de subordination est bien marquée et reconnue de tous. De 1960 à 1965 c’est bien la CMB qui exerce la relation de subordination sur Bull ; à Belfort son pouvoir passe à travers un directeur général nommé par elle et un encadrement peu nombreux venu d’autres sites de Bull. 

		La prise de contrôle de Bull par General Electric est marquée à la fois, à la tête de Bull, par l’arrivée immédiate de managers américains à des postes stratégiques au siège parisien de Bull-General-Electric, et à Belfort par l’intermédiaire d’un directeur général nommé par elle : Robert Albaret. En 1968, un groupe important de managers américains vient s’installer à Belfort et un directeur général américain, Stephen Jerrits, coiffe l’établissement de Belfort. 

		C’est ensuite le passage de relais entre General Electric et Honeywell : Jean Pierre Brulé est nommé par Honeywell PDG de la nouvelle société Honeywell-Bull ; Stephen Jerrits et les managers américains restent en place à Belfort.

		2) Des mémoires collectives se rencontrent

		Comme nous venons de le voir, la mémoire collective de direction est bien marquée, elle n’est pas dans le flou : les salariés savent qui dirige la Compagnie des Machines Bull, puis Bull-General-Electric et enfin Honeywell-Bull à Paris comme à Belfort. Cette mémoire collective de la direction va alors rencontrer les autres mémoires collectives avec lesquelles elle devra composer sur Belfort. 

		On peut dire aussi qu’on n’a pas de rupture générationnelle puisque les embauches se poursuivent plus ou moins régulièrement jusqu’en 1973. Le degré de formation est souvent le même et va petit à petit s’accroître au cours du temps, soit par la formation interne, soit par un recrutement extérieur à plus haut niveau. 

		Les emplois chez Bull sont plus gratifiants, mieux payés et dans des conditions de travail bien meilleures que dans les autres entreprises de la région belfortaine. 

		La progression sociale est souvent importante dans une entreprise qui manque de personnel qualifié dans des métiers nouveaux.

		Le militaire marque d’abord profondément les esprits avec la guerre d’Algérie qui va prendre souvent plus de 27 mois de la vie des jeunes hommes dans des conditions difficiles. La fin de la guerre conduit ensuite à une diminution graduelle du service militaire. 

		L’organisation hiérarchisée, assez semblable à celle de l’armée, cède la place à une conception où la transversalité des relations a toute sa place avec l’arrivée des managers américains.  C’est le premier bouleversement qui frappe Bull à Belfort.

		L’arrivée des Américains se produit pendant les évènements de Mai 68. Cette concomitance va réduire le choc des deux évènements au lieu de l’aggraver ; la transversalité des relations amenée par les Américains va dans le sens d’une plus grande relation entre les individus. Cela rejoint en quelque sorte le mouvement de Mai 68 qui appelait  à moins de rigidité dans les rapports hiérarchiques.

		Les syndicats sortent renforcés de Mai 68 et vont négocier âprement avec une direction dont personne ne conteste qu’elle doit exercer son pouvoir de subordination sur les salariés. Des compromis voient le jour sur les salaires, les classifications, les conditions de travail.

		Les managers américains de Belfort interviennent peu dans les relations avec les syndicats dont ils ne connaissent pas les mémoires collectives.

		La période Honeywell-Bull est une grande période de stabilisation après tous les bouleversements apportés par Mai 68 et l’arrivée des Américains. En effet, ceux-ci restent sur place à Belfort et tous les efforts tendent à stabiliser ce qui a été bouleversé en 68.

		3) Une localisation d’activités et d’acteurs vers Belfort.

		Le site DMC va être transformé pour accueillir les nouvelles activités mécanographiques et informatiques. Tout ce qui n’était pas utile aux nouvelles fabrications est supprimé.

		Les actionnaires successifs de Bull poursuivent dans la continuité les transferts d’activités vers Belfort. Le but est de rassembler sur un grand site industriel unique des activités très dispersées auparavant afin de diminuer les coûts d’exploitation par la réduction globale du personnel. General-Electric va parachever le phénomène en regroupant à Belfort toutes les fonctions de l’entreprise comme les Etudes et le Marketing ; Honeywell va le mondialiser en y transférant l’activité de matériels à cartes de son usine américaine de Billerica.

		Ce regroupement d’activités s’accompagne d’un transfert de personnel. Le personnel  sans qualification n’est pas transféré ; seuls sont transférés les salariés qualifiés et l’encadrement. Des clans liés au lieu d’origine ont tendance à se former mais General-Electric et Honeywell font un réel effort d’unification qui ne tarde pas à porter ses fruits.

		Le transfert de l’usinage va nous permettre de passer au point suivant concernant les outils de fabrication. L’usinage se faisait à Saint-Quentin sur des machines à commande manuelle ; le transfert à Belfort va accélérer le passage aux machines à commande numérique dont la productivité plus importante a pour conséquence le non transfert de la plus grande partie du personnel de Saint-Quentin.

		4) Une mémoire mécanographique

		Comme nous le disions plus haut, la numérisation du parc de machines-outils va se poursuivre tout au long de cette période. La numérisation intervient dans les centres d’usinage qui deviennent de plus en plus gros suivant les lois de Simondon selon lesquelles il faut des machines de plus en plus grosses pour transmettre de l’énergie à faible coût. Les matériels à cartes transférés d’Honeywell ont accentué ce phénomène car ils étaient conçus pour être produits sur des centres d’usinage. 

		La numérisation de la mémoire commence à tout envahir car le numérique a tendance à remplacer l’analogique dans le traitement des signaux et Bull, par sa compétence en informatique, a tout de suite intégré la CAO dans ses bureaux de dessin. Cette introduction a lieu d’abord pour les circuits imprimés car il est plus facile de mémoriser la numérisation d’une surface plane que la numérisation de l’espace.

		L’informatique se développe aux Etudes avec l’utilisation pour le calcul de la méthode par éléments finis et le time-sharing apportés par G.E.

		La disparition de la tabulatrice, machine mécanique multifonctions de mémoire, mais aussi de calcul et enfin d’impression grâce à son imprimante incorporée, laisse la place à des machines à cartes spécialisées et à des imprimantes sur listings.

		La mémoire s’inscrit alors sur la carte et le listing ; c’est une mémoire lente et dont la manipulation du support exige une énergie très grande. Les objets de l’époque, imprimantes et machines à cartes, sont de dimension assez volumineuse mais on  exige en effet d’eux une fiabilité très grande. 

		Par contre un down sizing électronique commence dès le début des années 60 avec le passage des lampes aux transistors, bien que l’électromécanique et ses relais ainsi que les gros câbles soient encore très présents.

		La tendance est toujours à l’augmentation de la vitesse des matériels. Atteindre ces vitesses nécessite des matériaux de plus en plus performants et les nouvelles machines n’auraient pas pu exister sans les nouveaux matériaux du système technique de l’époque ni la connaissance de leur mise en oeuvre adéquate.

		C’est ainsi que le maraging a été introduit dans la fabrication du support linéaire de caractères ; l’usinage chimique et la nitruration ionique ont été retenus pour sa mise en œuvre. Les plastiques ont parfois remplacé les métaux et les polyimides sont employés pour améliorer des caractéristiques de frottements.

		Dans l’électronique, les nouveaux matériaux permettent de fabriquer les circuits intégrés que Bull va acheter pour monter sur ses circuits imprimés. Les circuits intégrés vont amener à utiliser une nouvelle technique de fabrication : la soudure à la vague. Bull, spécialiste des petits relais et de l’électromécanique, entre dans l’âge de l’électronique.

		La concrétisation des nouveaux objets techniques se fait à partir des objets précédents dont on garde une partie importante. On construit donc un objet sur la mémoire d’un objet précédent. C’est le cas de l’imprimante PR 71 où l’on conserve dans un premier temps le bloc de frappe de l’I51 en innovant avec la belt. De même, la K 212 conserve des éléments de la perforatrice P 112. 

		5) Mise en place de règles de mémoire 

		La standardisation des composants, en particulier électroniques, est de règle à la Compagnie des Machines Bull. L’objet fabriqué a conduit à cette standardisation de par la précision et la reproductibilité exigée dans cette précision.

		Par contre, les procédures n’étaient pas très formalisées, et les dérogations sont possibles néanmoins, à l’intérieur d’une commission adéquate. 

		Les managers américains ont exercé pleinement leur pouvoir de subordination pour imposer leurs règles. Le personnel a très vite compris que la règle, et non le chef, devait être respectée.

		Les managers de General-Electric implantés à Belfort ont mis en place des procédures et un souci très grand de la qualité. Une importance extrême apportée à la qualité par General-Electric a favorisé le respect des règles et permis d’obtenir sur la période une bonne qualité des produits.

		General-Electric a mis en place également une procédure de notation : la DPPO ou Direction Participative Par Objectifs.

		Les standards General-Electric comportaient des règles ergonomiques inexistantes dans les standards Bull et prenaient en compte les normes UL du marché américain. Le management par projet va imposer des règles au développement des projets dans le temps. Le temps futur est jalonné de points de rencontre obligatoires.

		Comme le signale Leroi-Gourhan, c’est par  le langage que s’extériorise la mémoire ; c’est ainsi  que les Américains ont favorisé l’usage de leur langue, l’anglais.

		L’arrivée des Américains et les événements de Mai 68 ont marqué Belfort par la concomitance des évènements qui apportent de nouvelles règles imposées par les Américains, mais aussi des lois nouvelles issues des accords de Grenelle.

		Honeywell a conservé les procédures de General Electric. Les managers américains en poste à Belfort étaient tous des anciens de General Electric et ils ont naturellement conservé les procédures de General Electric. Ils les ont assouplies en adoptant le dynamisme de la plus petite société que constituait Honeywell.

		6) La communication favorise la diffusion de l’information

		Il naît en Mai 68 un besoin de justifier ses actes par une communication qui n’existait pas auparavant. La loi va favoriser la diffusion de tracts syndicaux. En retour, les directions vont multiplier leurs opérations de communication par différents communiqués et journaux d’entreprise diffusés à tout ou partie du personnel. Le Flash Bull Belfort comporte des petites annonces réservées au personnel et cela crée un lien entre ses membres.

		Avec Honeywell, la communication patronale et syndicale continue sur la lancée de 68. 

		En résumé, dans cette période, le développement de la communication favorise la diffusion de l’information et exerce donc un rôle d’échange favorable. 

		Les six facteurs dont nous voulions étudier l’influence sur l’histoire de l’entreprise Bull ont donc contribué ensemble à faire de cette période une période de développement faste :

		- Les actionnaires français et surtout américains ont exercé pleinement leur relation de subordination à Paris et à Belfort.

		- Les mémoires collectives familiale, générationnelle et des différents groupes sociaux se mettent en place dans des compromis satisfaisants.

		- Belfort bénéficie de la localisation d’activités et d’acteurs.

		- Des objets mécanographiques aux performances améliorées voient le jour grâce à l’utilisation de nouveaux matériaux.

		- La mise en place de règles de mémoire découle de la venue de managers américains et de Mai 68.

		- La communication favorise la diffusion de l’information.

		2- Incertitude sociale et technique de 1976 à 1985

		1) Incertitude dans la relation de subordination

		L’incertitude commence à se développer dès la création de CII-Honeywell-Bull malgré la présence de J.P. Brulé à la tête de la société. Le capital est partagé à 50/50 entre l’Américain Honeywell et des partenaires français au sein de CII-Honeywell-Bull. L’Etat apporte une subvention pendant trois ans et ensuite Saint-Gobain entre dans le capital de Bull. Jean-Pierre Chevènement, député de Belfort, dépose dans le même temps une proposition de loi visant à la nationalisation de Bull. Bull Belfort voit se succéder trois directeurs généraux de 1975 à 1980 : Michel Bernard, l’ancien directeur des Etudes, puis Jean Guillemet qui reste moins d’un an car il est confronté à l’hostilité du haut management de Bull à Belfort, enfin Yves Raynaud, ancien directeur financier,  qui lui succède en 1981. 

		L’incertitude s’aggrave au moment de la nationalisation, surtout au niveau du Groupe Bull. La nationalisation se déroule en plusieurs temps : Saint-Gobain, l’actionnaire français de Bull, et lui-même nationalisable, est partisan de poursuivre les relations avec l’Américain Honeywell et même de les élargir à l’Italien Olivetti alors que  Jean-Pierre Chevènement, député socialiste de Belfort, puis ministre de l’industrie nouvellement nommé, souhaite et obtient le principe d’une nationalisation à 100% qu’il faut ensuite faire entrer dans la pratique. Jean-Pierre Brulé est démis de ses fonctions  de PDG de CII-HB et remplacé provisoirement par Maxime Bonnet. Saint-Gobain quitte l’actionnariat de Bull au profit de l’Etat et un accord est signé entre l’Etat, CII-HB et Honeywell vers la mi-82. Jacques Stern est nommé PDG  de CII-Honeywell-Bull et Francis Lorentz, un proche de Jean-Pierre Chevènement, devient son adjoint. Il faudra attendre la fin 84 pour que se mette en place le Groupe Bull. Pendant tout ce temps, Yves Raynaud reste directeur général de Bull Belfort. 

		2) Mémoires collectives en conflit

		Cette incertitude dans la relation de subordination va se répercuter dans les relations entre les diverses mémoires collectives des différents acteurs sociaux. Celles-ci vont à leur tour influencer la relation de subordination et la rendre encore plus incertaine. 

		C’est ainsi que les syndicats vont s’emparer de la question de la nationalisation en s’opposant sur la relation de subordination : la CFDT voit dans la nationalisation un moyen de mettre en place une autogestion et la CGT y voit un classique pouvoir de l’Etat sur les entreprises. 

		Les militants syndicaux commencent à avoir des responsabilités politiques et cela contribue à brouiller le message syndical. 

		Après quelques années sans embauche, des conflits se produisent entre deux générations n’ayant pas la même mémoire de l’entreprise, d’autant que l’embauche est massive et pas toujours justifiée. 

		La dégradation des relations commencée durant la Période CII-HB s’accentue dans la phase de nationalisation.

		Les relations au sein de la direction locale belfortaine de Bull deviennent très complexes car on ne sait plus très bien qui dirige l’entreprise Bull : sa direction, le ministre ou les élus locaux, qui sont aussi des syndicalistes Bull.

		Les syndicats sortent affaiblis dans leur influence auprès du personnel suite à leur engagement trop grand au côté des partis politiques de gauche et des déceptions qui en découlent. Ce phénomène est accru sur le plan local par le fait que les leaders syndicaux se transforment en hommes politiques. Le point positif retiré de 1981 pour les syndicats est le surcroît d’institutionnalisation de leur rôle par la loi.

		3) Localisation et délocalisation d’activités et d’acteurs vers Belfort

		Avec les disques, apparaissent les salles blanches, isolées de l’extérieur. Les disques sont d’abord étudiés à Saint-Ouen, puis aux Clayes, enfin à Belfort.

		Ensuite, de nouveaux objets conduisent à la construction de nouveaux bâtiments, c’est le cas pour le tambour et le toner en magnétographie. Les salles empoussiérées s’ajoutent aux salles blanches.

		La ligne produit, établie en 1977, fait disparaître d’anciennes structures, en particulier les structures d’introduction de procédés nouveaux, et elle entraîne un transfert des acteurs dans les nouvelles structures que constituent les lignes produit.

		Le transfert des activités continue en particulier avec l’usine des Clayes-sous-Bois de l’ex CII. Par contre on n’ose pas transférer tout de suite les Etudes des Clayes ; les « cerveaux » restent momentanément dans la région parisienne pour être transférés plus tard à Belfort. On implante également dans la Cité du Lion la fabrication de terminaux et de microordinateurs pour mieux la transférer ensuite à Villeneuve d’Ascq.

		Un directeur général issu de la CII n’est pas accepté par le management supérieur belfortain et part au bout d’un an à peine, car les mémoires Bull et CII n’ont jamais bien fusionné. A cela s’ajoute l’opposition Paris/ province.

		Les échelons hiérarchiques augmentent en nombre.

		On commence dans cette période à sous-traiter des ensembles très importants, comme le bloc de frappe de la PR 54, et Bull Belfort sous-traite des études par manque de disponibilité d’un personnel accaparé par le développement de la magnétographie.

		4) Une mémoire technique sous la pression des changements

		C’est une période où de profonds changements technologiques  se produisent.

		Les machines de traitement de texte, les terminaux, et les microordinateurs, qui les remplacent, envahissent tout et en particulier les bureaux ; c’est la naissance de la bureautique et la CAO et la FAO vont envahir les études et la fabrication des pièces mécaniques.

		Bull a été incapable de réussir dans l’industrialisation de produits plus petits et plus nombreux. Du fait que Bull avait toujours travaillé dans les grosses machines, il semblait régner une peur des petites machines. Bull était par contre à l’aise avec les centres d’usinage qui devenaient de plus en plus gros ainsi qu’avec la vitesse de changement des outils. La culture mécanicienne a ralenti les progrès de l’électronique et de la physico-chimie.

		Belfort n’a pas su retenir la fabrication des terminaux puis des Micral de REE ; le rachat de Zenith et la construction de Villeneuve d’Asq sont des décisions qui ont contribué également à ne pas faire de micros à Belfort. 

		Les machines à cartes perforées se trouvent à la limite des possibilités mécaniques, et le disque et le dérouleur remplacent  la carte comme support de mémoire. 

		Les imprimantes PR 46 et PR 54 ont profité de la concrétisation apportée par la conservation du support linéaire de caractères, mais l’impression impact était allée au bout de ses limites technologiques. 

		Un énorme parti pris d’originalité de leur module de frappe, le Kiwi, beaucoup plus compliqué que les aiguilles utilisées par la concurrence, a fait échouer la fabrication des imprimantes matricielles impact.

		Nous assistons dans cette période aux débuts de l’étude de l’impression non-impact qui ouvrait la voie à de plus grandes vitesses et à de nouvelles applications liées à son caractère matriciel.

		Le choix de la magnétographie pour l’impression non-impact n’était pas absurde car elle avait un fort potentiel dans les grandes vitesses vu la résistance à l’usure du tambour. Mais au début de la commercialisation, cet objectif de fiabilité était loin d’être atteint. Le fait d’avoir à développer plusieurs technologies à la fois dans les têtes, le tambour, le toner et les autres dispositifs connexes d’encrage et d’effacement, a empêché une rapide compréhension des phénomènes et a entraîné une lenteur dans la concrétisation de l’objet technique. 

		La xérographie concurrente s’était déjà concrétisée dans les copieurs ; il restait simplement à transformer ce photocopieur en lui adjoignant un scanner laser à la place du dispositif d’éclairage classique. 

		A basse vitesse, l’impression magnétographique présentait un bruit de fond très important. L’impression en couleur est quasiment impossible en magnétographie car les oxydes magnétiques aux propriétés magnétiques suffisantes sont  de couleur noire pour le Fe3O4 ou brune pour le Fe2O3gamma. 

		Les interdits techniques ont été nombreux dans la période de développement, et la pratique de la modélisation a favorisé ces interdictions en permettant de considérer comme concrétisé un modèle simplifié qui pouvait parfois se trouver très éloigné de la réalité. Ces interdits venaient de la volonté de respecter des délais de livraison mais ils avaient aussi leur origine dans la mise en place de la structure par ligne produit pour la magnétographie. Cette organisation avait contribué à accroître la confusion entre compétence technique et compétence hiérarchique.

		L’échec, par manque de fiabilité du matériel, des contacts avec IBM et  Xerox dans le domaine de la magnétographie, a laissé Bull seule dans cette technologie et a empêché une « fertilisation technique réciproque » suivant l’expression d’un chef de service Etudes.

		La direction prévoyait un tel succès pour la magnétographie qu’il lui semblait inutile de s’engager dans d’autres voies. C’est ainsi que l’impression xérographique et le jet d’encre, les disques, les dérouleurs, n’ont pas été dotés d’un potentiel de développement suffisant pour espérer déboucher sur un objet industriel.

		Cela aura des conséquences dans la période suivante où la monoculture magnétographique n’arrivera pas à fournir suffisamment de charge au site de Belfort et conduira ainsi à des licenciements très nombreux.

		5) L’oubli des règles

		Une confusion se produit entre la règle et l’organisation, et cela pousse à changer souvent l’organisation, donc à négliger la règle.

		L’arrivée de la CII fait oublier les procédures de travail issues de General-Electric.

		L’échec de l’imprimante Julie a contribué à faire oublier les règles car, à ce moment là, on commence à mentir pour dissimuler les causes de l’échec, et le mensonge ne peut qu’accentuer le non-respect des règles.

		Comme le respect de la règle s’amenuise, c’est de plus en plus le manager qui devient la règle. 

		La mise en place de l’horaire personnalisé a eu des effets à la fois positifs et négatifs sur le respect des règles. D’un côté, les règles temporelles devenaient moins strictes et donc plus faciles à respecter ; mais d’un autre côté, il a préparé à l’individualisation des esprits avec, il faut le dire, la plus grande individualisation des salaires.

		La période d’incertitude qui a régné de 1981 à 1984 concernant les opérations de nationalisation et les conséquences qui en découlaient vis-à-vis des anciens actionnaires Saint-Gobain et Honeywell, ont aggravé cet oubli des règles. Le ministre belfortain de l’industrie a aussi apporté sa contribution à cet oubli des règles en prenant des initiatives qui donnaient à penser que la règle, c’était lui en tant que ministre.

		6) Accélération de la communication

		Il y a d’abord peu de changements dans la justification par la communication par rapport aux deux périodes précédentes si ce n’est la suppression des petites annonces en 1979. Cela supprime un peu le lien entre les membres du personnel que pouvaient favoriser ces annonces.

		Après la nationalisation, les lois Auroux imposent, même si les managers y voyaient peu d’intérêt, des communications verbales directes avec les salariés dans les grandes entreprises. La communication de la direction passe ainsi par-dessus la tête des syndicats.  A partir de 1981 la communication dans l’entreprise, née en 1968, s’accélère au niveau du groupe Bull. 

		Le rôle des syndicats s’institutionnalise par le biais de la communication car les syndicats sont autorisés à distribuer des tracts au pied de chacun des bâtiments. 

		La communication est aussi perçue comme une publicité qui est faite pour le client et la communication interne se mélange ainsi à la publicité externe. C’est à quoi sert en particulier la sponsorisation d’un bateau nommé « L’Esprit d’équipe » censé représenter une valeur pour le personnel. 

		Les six facteurs dont nous voulions étudier l’influence sur l’histoire de l’entreprise Bull ont donc contribué ensemble à faire de cette période une période d’incertitude.

		- L’incertitude a régné sur les détenteurs de la relation de subordination.

		- Les mémoires collectives entrent en conflit générationnel, politique, syndical et  patronal.

		- Belfort bénéficie encore de la localisation d’activités et d’acteurs, mais la construction d’une autre usine à Villeneuve d’Ascq entraîne un début de délocalisation.

		- La  mémoire technique de Bull Belfort est soumise à une évolution profonde du système technique informatique et s’y prépare mal.

		- On oublie les règles mises en place par General-Electric sans les remplacer par de nouvelles.

		- La justification par la communication s’accélère.

		3 – Départ progressif de Bull du site DMC de 1986 à 2007

		1) La relation de subordination de Bull diminue et disparaît sur le site DMC

		Le Groupe Bull se met en place ; cela se termine en 1991 avec le rachat par Bull de la filiale américaine informatique de Honeywell, l’entrée du japonais NEC dans le capital de Bull ; entre-temps Bull a pris le contrôle de la branche micro-informatique de l’américain Zenith. En 1986 le gouvernement de droite confirme Jacques Stern dans ses fonctions de PDG de Bull et il est remplacé à ce poste en 1989 par son adjoint Francis Lorentz. A Belfort, le Groupe Bull est représenté par Noël-Jean Legeait qui prend la place d’Yves Raynaud jusqu’au grand plan de licenciement de 1991 ; mais au fur et à mesure des départs d’activités entre 86 et 91, le Groupe Bull cherche des repreneurs qui lui permettent de quitter le site.

		Après 1991, la relation de subordination est rompue avec les salariés licenciés, partis en préretraite ou externalisés. En effet, les circuits imprimés sont externalisés au sein de A2E ; l’actionnaire principal est extérieur mais il nomme un directeur général : Alain Gavois, qui est un ancien de Bull, et ce dernier s’entoure de cadres de Bull. A2E est ensuite rachetée par son directeur général et les cadres de l’entreprise, tous anciens bullistes, et ne changera plus de statut jusqu’en 2007.

		Nipson reste une filiale de Bull dans l’impression non-impact, mais il semble clair que Bull souhaite céder sa filiale dès qu’elle trouvera un repreneur. Elle place à sa tête Jean Mourier, fondateur d’une entreprise personnelle. Elle est revendue en 1999 à une société belge, Xeikon ; ensuite, des actionnaires israéliens ont remplacé les belges, mais l’ancien directeur général belge exerce toujours une influence dans la société.

		La Serrib, filiale réparation, est dans le même cadre juridique que Nipson vis-à-vis de Bull mais a comme directeur général Michel Cayet, l’ancien directeur général adjoint de Bull Belfort. La Serrib garde son statut et son directeur jusqu’en 1997 et ensuite un autre directeur, toujours issu de Bull Belfort, le remplace. La Serrib est toujours une filiale de Bull en 2007, mais sa direction générale change une première fois, et au final, elle a été sous-traitée en 2007 à un prestataire de services qui n’est plus un salarié de Bull.

		2) Oubli et mémoire de Bull se côtoient dans toutes les mémoires collectives

		Dans les derniers temps de Bull Périphériques, les échecs techniques et les licenciements passés ou en vue sont parmi les causes d’une dégradation du climat social. 

		Une forte individualisation des rapports sociaux s’ajoute à cela en mettant à mal une mémoire collective d’entreprise.

		Il y a ensuite une tentative commune des trois sociétés issues de Bull d’oublier Bull mais cet oubli a lieu dans une pratique différente. Bull avait placé à la tête de sa filiale Nipson un patron fondateur d’une entreprise personnelle ; son autre filiale, la Serrib, avait gardé comme patron l’ancien directeur de Fabrication de Bull Périphériques ; A2E était une externalisation avec comme directeur général un ancien de Bull et un principal actionnaire non Bull. 

		La mémoire syndicale de Bull s’est retrouvée chez Nipson et à la Serrib grâce à d’anciens militants syndicaux de Bull. Un CIE (Comité Inter Entreprises) s’est créé entre Nipson et Serrib ; il a récupéré les actifs du CE Bull  et a continué à gérer les œuvres sociales de Serrib  et Nipson. Avec l’application des 35 h, la mémoire syndicale se réveille chez A2E.

		Les conditions sociales se dégradent chez Nipson. Les conflits de génération persistent, les conditions de travail se dégradent, les salaires stagnent et la pression  hiérarchique est toujours forte.

		Le personnel Serrib reste très attaché à Bull.

		Une mémoire collective féminine marquée par des conditions plus défavorables pour les femmes est toujours spécifique en ce début de XXI e siècle.

		Malgré un oubli plus ou moins passager, la mémoire de Bull subsiste parmi les anciens salariés de Bull, y compris quand la relation de subordination à Bull n’existe plus.

		3) Abandon progressif  puis complet des activités et des acteurs de Bull à Belfort

		Une nouvelle activité, le toner, apporte la dangerosité par son explosibilité et sa toxicité. Une autre, le centre de démonstration, fait entrer le client dans l’usine. 

		Une première tentative d’externalisation échoue en 1989. Les acteurs sociaux de l’usine sont rejetés vers l’extérieur par les licenciements de 2200 personnes entre 1984 et 1991 ; le plan de 91 est le plus dur car il concerne plus de 1000 personnes sur les 1400 rescapés des plans précédents. Certains salariés sont alors externalisés vers A2E dans une activité de circuits imprimés, et Bull conserve 400 personnes dans 2 filiales, Nipson et Serrib, respectivement dans l’impression non-impact et la réparation de matériel informatique.

		La mémoire de la qualification permet aux salariés licenciés de déboucher sur un emploi correct. Certains occupent des postes politiques importants à Belfort. Le manque de qualification des autres conduit le plus souvent à la précarité. 

		Nipson a d’abord vécu  sans problèmes des licenciements par paquets de moins de 10 personnes pour échapper à la mise en place d’une procédure de plan social.

		Serrib et Nipson ont connu ensuite des plans de licenciements  importants. Le redressement judiciaire de Xeikon a été très traumatisant pour le personnel. L’organisation du travail est rendue plus difficile car des compétences partent. A2E, Serrib et Nipson emploient un pourcentage non négligeable d’intérimaires. Les effectifs de ces trois sociétés ont tous baissé à la fin de cette dernière période.

		Les relations nées au sein de Bull se poursuivent entre les sociétés n’ayant pas le même statut comme A2E, Serrib et Nipson. 

		Serrib et A2E diversifient leurs activités en-dehors de Bull tandis que Nipson reste surtout spécialisée dans la magnétographie. Serrib diversifie son activité en dehors de Bull, de même que A2E et Nipson. Toutefois, cette dernière s’occupe aussi du négoce d’une imprimante laser et met le jet d’encre sur une imprimante spot color.

		Nipson devient ainsi peu à peu une société d’engineering où la plus grande partie de la production est sous-traitée ; elle sous-traite complètement les têtes d’écriture, pièces pourtant essentielles du matériel magnétographique, et la plus grande partie de l’usinage du tambour ; les finances elles-mêmes sous-traitent une partie de leur travail. 

		Comme Nipson, Serrib et  A2E sous-traitent de plus en plus d’activités. La Serrib en arrive à sous-traiter son management. 

		Les trois sociétés issues de Bull ont conservé des relations industrielles malgré leur indépendance juridique et le Comité Inter entreprise continue à être un lien entre les ex-salariés de Bull même si le départ de la Serrib du site DMC a fait diminuer sa fréquentation par les salariés de la Serrib. 

		Le site DMC se vide de toute activité Bull ; Ia Serrib, toujours filiale Bull, a quitté le site DMC pour s’installer ailleurs dans Belfort et Bull a vendu sa filiale Nipson qui reste présente sur le site. Ironie du sort : c’est General-Electric qui prend la place de Bull. 

		4) Raréfaction des gros objets dans l’informatique décentralisée 

		L’usage du microordinateur se généralise à l’atelier, dans les bureaux et aux Etudes où la CAO fait disparaître la planche à dessin. Le marché de l’informatique se transforme brutalement ; on n’a plus affaire à des systèmes informatiques fermés mais à des systèmes complètement ouverts sur lesquels on peut implanter n’importe quel périphérique. La feuille et le rouleau remplacent le listing comme support de mémoire et le down-sizing du point rend la mémoire plus précise. La magnétographie précise ses avantages par rapport à la concurrence dans le domaine de la vitesse mais par contre une  moins bonne qualité d’impression et l’impossibilité d’obtenir des couleurs correctes sont autant d’inconvénients. Les abandons successifs de la  fabrication des matériels de bureautique, des dérouleurs puis des disques et des imprimantes impact conduisent ainsi à la monoculture de la magnétographie. Une vision trop optimiste du potentiel commercial de la magnétographie, et la non mémoire des petits objets a accéléré cet enchaînement désastreux pour la survie d’une grosse entité industrielle à Belfort.

		L’usage de la bureautique s’intensifie chez Nipson comme à la Serrib qui n’oublient pas le passé informatique de Bull. A2E, comme Nipson et la Serrib, ont hérité, à travers leur activité industrielle, du  matériel de fabrication correspondant et, par le personnel issu de Bull, d’une mémoire technique particulière. Nipson va accentuer la tendance de Bull dans les imprimantes grosses et rapides et améliorer la qualité d’impression par le down-sizing du point.

		La Serrib vit de la réparation de matériels fabriqués par Bull bien avant 1991 comme l’I51 et la PR71 ainsi que sur des matériels plus nouveaux et venant du Groupe Bull et d’autres entreprises.

		L’impression sur papier recule au profit de la lecture sur écran. Internet et des microordinateurs très puissants en capacité de mémoire introduisent des changements profonds dans la technique et les rapports sociaux au sein des entreprises. Le son, l’image, le texte se confondent dans un même outil. Les logiciels différencient les utilisations des microordinateurs. 

		Nipson concrétise un objet plus fiable, plus rapide, dont le down-sizing du point à 600 dots/inch améliore la qualité d’impression. Le handicap de la magnétographie pour la couleur est compensé par le mariage avec une tête d’impression jet d’encre. La Serrib est handicapée par le down-sizing qui rend moins rentable la réparation des objets. Le manque d’émulation intellectuelle et de moyens pénalise A2E comme Nipson et la Serrib dans l’innovation et la recherche.

		5) Mémoire et oubli des règles se succèdent 

		L’introduction des normes qualité AFAQ met l‘accent sur la mémorisation  des documents et les « groupes de progrès » permettent de récupérer la mémoire technique ouvrière tandis que le flux tendu est facilité par la capacité accrue de la mémoire informatique. Mais cet effort de respect des règles est bien tardif et  l’obtention des plus hauts degrés d’accréditation AFAQ n’empêche  pas le plan de licenciement de 1991.

		On constate dans les trois sociétés issues de Bull une volonté d’oublier les règles Bull. Mais après ce volontarisme dans l’oubli,  la mémoire reprend le dessus et les règles Bull reviennent. Ceci est facilité par l’AFAQ qui conduit les entreprises à suivre des procédures. Les licenciés de Bull appliquent les règles de Bull dans leur nouveau travail.

		Les règles venant de Bull et de General-Electric subsistent partiellement dans les trois sociétés issues de Bull et les ont aidées dans leurs relations avec leurs clients. Le management par projet a laissé la place à la gestion à court terme. Les standardisations spécifiques ne peuvent subsister dans les petites entreprises.

		6) De l’utopie de la communication à une communication plus réduite mais toujours présente

		La justification par la communication augmente au sein du groupe Bull en particulier par le sponsoring sportif. Les syndicats ont essayé de répliquer en organisant des parodies de ce sponsoring. Ce surcroît de communication ne semble pas avoir eu  beaucoup d’effet sur le personnel.

		Nipson et la Serrib continuent à recevoir la communication du Groupe Bull mais celle-ci a diminué en importance du fait des difficultés de l’entreprise. La communication locale est très faible et la CFDT en profite pour la prendre en main chez Nipson. A2E, du fait de sa coupure juridique avec Bull, se coupe aussi de la communication Bull.

		La communication est entrée dans la mémoire collective industrielle depuis Mai 68 et persiste dans les petites comme dans les grandes sociétés même si elle prend de nouvelles formes liées à la taille, l’activité et la structure juridique des sociétés issues de Bull.

		Les six facteurs dont nous voulions étudier l’influence sur l’histoire de l’entreprise Bull ont contribué ensemble à faire progressivement et complètement partir Bull du site DMC :

		 - Bull exerce de moins en moins sa relation de subordination sur de moins en moins de salariés du site DMC et finit par ne plus exercer aucune influence.

		 - L’oubli et la mémoire de Bull se côtoient dans toutes les mémoires collectives.

		- Une délocalisation des activités et des acteurs se termine par le départ complet de Bull du site DMC.

		- Les gros objets se font rares dans le nouveau système technique informatique décentralisé. 

		- Retour, oubli et retour des règles se succèdent. Les standardisations spécifiques ne peuvent subsister dans les petites entreprises mais l’AFAQ leur impose la mémorisation des documents. 

		 - La communication tend à devenir une utopie dans les derniers temps de Bull Périphériques. Elle est toujours très présente sous d’autres formes et dans des proportions plus faibles dans les petites entreprises issues de Bull.

		4 – Construction d’une mémoire collective d’entreprise

		En confrontant cette histoire en trois parties avec notre interrogation des ex-salariés de Bull Belfort sur leur sentiment d’appartenance à l’entreprise, nous allons voir comment s’est historiquement construite une mémoire collective d’entreprise et ce qu’il peut en rester aujourd’hui. 

		1- Le nom de Bull reste dans les mémoires

		L’actionnariat de Bull, puis de ses filiales Nipson et Serrib et de la société externalisée A2E, a varié très profondément au cours de l’histoire de Bull à Belfort. De plus, de nombreux directeurs se sont succédés à Belfort et souvent même pendant des périodes assez courtes ; ce n’est donc pas de ce côté que nous pensions trouver un sentiment d’appartenance très fort à Bull.

		Pourtant, c’est le mot Bull qui revient dans les conversations car ce mot a subsisté dans Bull-General-Electric, puis Honeywell-Bull, puis CII-Honeywell-Bull et dans le Groupe Bull après la nationalisation et les privatisations successives. Puis même quand Bull n’existe plus dans Nipson et A2E, on continue encore à évoquer le nom de cet ingénieur norvégien Frederick Rosing Bull qui a donné son nom à Bull comme s’il exerçait encore un pouvoir par son seul nom sur les salariés de Bull. La mémoire collective d’entreprise se fixe sur le nom de Bull même quand il n’y a plus de rapport avec Bull. La Serrib, quant à elle, quitte le site DMC mais reste encore une filiale de Bull jusqu’au bout.

		2) Une mémoire collective d’entreprise parmi d’autres mémoires collectives

		Une mémoire collective se crée pour la génération des années 60 et 70 et, dans un degré bien moindre, pour celle des années 80, confrontée très rapidement à l’intérim et aux plans de licenciements. 

		Aussi la mémoire collective se reporte préférentiellement sur la « période heureuse » allant de 1960 à 1975.

		Les conditions favorables connues dans l’entreprise dans les années 60 et 70  (salaires, conditions de travail, ambiance, avantages annexes comme la mutuelle ou les avantages liés à l’ancienneté) ont développé une adhésion du personnel ; la comparaison, en faveur de Bull, avec les autres entreprises du secteur géographiques, a encore accru cet attachement. Celui-ci subsiste aujourd’hui à travers des associations comme la mutuelle et le Club des anciens déjà décrits, mais aussi  la FEB (Fédération des Equipes Bull) , un regroupement de retraités et un Comité Inter Entreprise. La mémoire collective s’exerce donc d’une manière extrêmement diversifiée.

		Les salariés de Bull ont dans l’ensemble connu une progression sociale importante dans l’entreprise, un parcours souvent diversifié et avec des postes intéressants. La formation acquise chez Bull a contribué à cette progression sociale mais aussi intellectuelle. 

		Ce phénomène a fait naître chez beaucoup de salariés un attachement au groupe social entier que représentait l’entreprise Bull.  Celui-ci semble supérieur à un sentiment d’appartenance à des groupes sociaux particuliers car les salariés, en progressant, sortaient de leur groupe initial pour entrer dans un autre. La mémoire collective de l’entreprise l’emporte donc sur les mémoires collectives de groupes tout en ne les détruisant pas.

		C’est ainsi que subsistent une mémoire familiale, une mémoire syndicale et surtout une mémoire collective féminine.

		En effet, les leaders syndicaux semblent avoir une conscience de classe bien précise, et l’appartenance féminine nous a semblé très forte du fait du sentiment des femmes de faire partie d’un groupe opprimé.

		Dans les filiales Nipson et surtout Serrib le statut juridique de l’entreprise a pu préserver le sentiment d’appartenance à Bull. Chez A2E l’actionnariat d’anciens de Bull a été un moyen de rattachement à la mémoire collective de Bull.

		Pour une partie de la génération embauchée dans les années 80, confrontée précocement à l’intérim et au chômage, il ne peut plus exister un aussi fort sentiment d’appartenance à une entreprise. Un sentiment d’appartenance aux nouvelles sociétés issues de Bull a pu se développer malgré tout chez certains. On ne peut encore en conclure à l’existence d’une mémoire collective propre à ces entreprises.

		3) Transfert  à Belfort de différentes mémoires collectives 

		Il faut du temps pour que s’installe une mémoire collective : la longue durée des parcours des salariés à l’intérieur de Bull, puis des sociétés issues de Bull, leur a permis d’acquérir cette mémoire collective (Il existe un Club des anciens qui exige de ses membres une ancienneté d’au moins 30 ans chez Bull). La diversité et la logique des carrières ont renforcé cette mémoire collective en faisant parcourir à beaucoup de nombreuses facettes d’une entreprise complexe. Elle a pu s’accroître encore par l’appartenance successive à plusieurs sites de Bull et par les transferts de mémoire ainsi réalisés. L’arrivée des managers américains de General-Electric a  favorisé l’intégration de ces mémoires collectives diverses dans une mémoire globale d’entreprise, en les faisant dialoguer entre elles par la transversalité dans les relations sociales, transférée de General-Electric

		La décroissance des effectifs et les licenciements n’ont pas toujours été mal perçus car  les salariés d’un certain âge avaient souvent intérêt à se trouver dans une entreprise qui allait mal pour partir plus tôt en préretraite ; ce qui paraît, a priori négatif, n’a pas forcément porté atteinte à la mémoire collective.

		4) Une mémoire mécanographique

		On est frappé par l’attachement à un vaste ensemble en devenir, l’informatique, et à des techniques prestigieuses. Il en découle tout naturellement un attachement aux objets Bull. Cet attachement a certes revêtu diverses formes et différents niveaux dépendant du parcours des individus et des groupes,  mais il a contribué à rassembler tous les groupes sociaux professionnels autour de ces objets quel que soit le rapport plus ou moins intime entretenu avec ces objets. Il a fortement contribué à l’attachement à l’entreprise et  a même survécu à la disparition de Bull Périphériques. On ne peut donc pas détacher la mémoire collective de l’entreprise Bull à Belfort des objets qu’elle était amenée à industrialiser. La mécanographie avait fait naître une mémoire des gros objets  et Bull Belfort n’a pas su industrialiser les petits objets rendus nécessaires par l’évolution de l’informatique vers le down-sizing. Ces gros objets font en quelque sorte partie de la mémoire collective de l’entreprise. La mémoire des objets Bull est matérialisée à la FEB à travers les matériels restaurés et il est curieux de constater que ce musée consacré à Bull Belfort s’appelle Musée de la mécanographie sans aucune allusion à l’informatique dans le nom choisi. 

		En revanche, la mémoire collective de Bull dans l’informatique lui a permis de faire sienne le métalangage de la numérisation des machines-outils et des microordinateurs.

		5) Fixation des mémoires par les règles de General-Electric et par la législation issue de Mai 68

		Les règles fluctuent par suite de trop nombreux changements d’actionnaires et de statuts. Aussi l’ère américaine de Bull-General-Electric et  d’Honeywell-Bull est-elle considérée par beaucoup comme la période à laquelle ils s’identifient le mieux car la référence à des règles techniques, comme le management par projet, et sociales, comme la Direction Participative Par Objectifs, était très forte ; le départ des Américains a fait oublier temporairement le respect de ces règles mais elles  sont très vite réapparues sous d’autres formes, et ont fini par constituer une part importante de la mémoire collective de l’entreprise Bull Belfort. Mai 68 a joué le même rôle dans le cadre plus général de la législation sociale des entreprises.

		6)  Mai 68 ouvre la voie à l’information et à ses dérives communicationnelles

		Mai 68 a joué le rôle de déblocage irrésistible de la communication. La mémoire collective considère celle-ci comme une information positive du temps des petites annonces, puis l’excès de communication est ensuite considéré comme négatif.

		Nous avons donc assisté au cours de l’histoire de Bull à la construction d’une mémoire collective d’entreprise : 

		- se référant au nom de Bull et à une période,

		- en coexistence avec d’autres mémoires collectives,

		- obtenue du transfert à Belfort de plusieurs mémoires,

		- rattachée à des objets mécanographiques,

		- fixée par les règles de General-Electric et la législation issue de Mai 68, 

		- ouverte depuis 68 à l’information et à ses dérives communicationnelles.

		5 – La construction et la déconstruction de diverses mémoires et oublis ont construit l’histoire et la mémoire collective d’une entreprise

		Nous avons montré comment les mémoires collectives de différents groupes sociaux s’associaient aux transferts de mémoire, à l’extériorisation et à l’intériorisation des objets de mémoire, aux règles de stabilisation de la mémoire et à la communication pour construire l’histoire de l’entreprise Bull. L’oubli, en déconstruisant et en reconstruisant plus ou moins tous les phénomènes cités plus haut, a participé lui aussi à la construction de cette histoire.

		Nous avons constaté enfin comment il en était résulté une mémoire collective d’entreprise traversant tous les groupes sociaux.

		Notre problématique nous paraît aboutir à un résultat doublement positif sur le plan historique mais aussi sociologique. 

		6 – De futurs travaux pour d’autres que nous ?...

		Comme nous le disions dans notre introduction : l’outil informatique se trouve en effet à la dernière étape de ce processus continu d’extériorisation de la main dans l’outil et de la mémoire dans le langage décrit par Leroi-Gourhan. L’informatique va permettre d’aller encore plus loin, car l’outil informatique est une machine qui permet à la fois l’extériorisation de la main dans l’outil que commande l’informatique et l’extériorisation de la mémoire par les informations qu’il est capable de mettre en mémoire.

		Ce regroupement de l’extériorisation de la mémoire et de la main dans un même outil de mémoire va profondément influencer l’évolution de la manière dont les groupes sociaux considèrent la mémoire, puisqu’ils ont à leur service un outil qui change radicalement les rapports sociaux, car il rassemble les fonctions de sensation, de mémoire, mais aussi d’action. 

		Bull Belfort a été complètement plongée dans ces bouleversements, à la fois techniques par le rapport à l’outil mais aussi sociaux par le rapport à la mémoire.

		Notre problématique nous paraît d’abord applicable à l’entreprise Bull toute entière ; il serait en particulier très intéressant d’observer comment, dans la diversité des situations fonctionnelles et spatiales, des traits communs à toute l’entreprise Bull ont pu voir le jour.

		D’autres entreprises ont aussi vécu cette aventure informatique. Une autre approche consisterait à nous attacher à l’histoire des différents sites industriels d’IBM  France et à comparer cette histoire d’IBM à celle de Bull.

		Il nous resterait enfin à établir, à partir de la même problématique, l’histoire de l’informatique française.

		Etant donné l’âge un tant soit peu avancé qui nous atteint à la fin de ce travail, nous laissons à de jeunes chercheurs le soin de suivre le chemin que nous avons commencé à emprunter. Nous craignons cependant que leur jeunesse ne soit un handicap car c’est avec le temps que vient la conscience du temps et de la mémoire.
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